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LIVRE     PREMIER. 

De  Kepler. 

$.      P  K   £   M   I   I  lu 

JL'opiNiON  des  mouvemens  circulaires ,  confîdërés  comme  k 
marche  la  plus  (impie  &  le  moyen  unique  de  la  nature  célefte  » 
efl:  le  cara£lere  de  ranciquité.  Lorfque  ce  caraâere  s'e£Face  ^  le 
règne  des  anciens  eft  fini ,  celui  des  modernes ,  ic  leur  fupé- 
rioricé  commencent  Nous  ignorons  ce  qui  eft  caché  fous  le 
voile  du  tems  ,  nous  ne  prétendons  rien  enlever  au  génie  des 
premiers  habitans  de  la  terre  ;  mais  en  jugeant  fiir  les  faits 
feuls,  nous  ne  trouvons  dans  les  débris  de  T^fie,  recueillis  Se 
raiTemblés  en  mafle  ,  que  la  connoiilance  des  mouvement 
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circulaires  :  &  dans  rintervaile  depuis  les  Hypparque  &  les 
Ptolémée  jufqu'à  Tycho ,  tout  ce  qui  a  été  élevé  fur  cette 
ba(e  9  a  pu  n'être  qu'une  réminifcence ,  un  retour  aux  mêmes 
idées.  La  vraie  forme  des  orbites  planétaires  y  découverte  par 
Kepler,  eft  le  premier  de  nos  titres.  Depuis  vingt -cinq  fiecles 
les  hommes  cherchoient  la  (implicite  &c  marchoient  vers  elle. 
Cefl:  pour  elle  que  Copernic  réplaça  le  foleil  au  centre  du 
monde  ;  c'eft  pour  elle  que  Kepler  va  détruire  tous  les  épicycles 
que  Copernic  avoit  laifTés  fubfîfter  :  peu  de  principes ,  de  grands 
moyens  en  petit  nombre ,  des  phénomènes  infinis  &  variés  y 
voilà  le  tableau  de  Tunivers.  Les  anciens  Grecs  étoient  imbus 
de  cette  philofophie.  Ptolémée  s*excufoit  de  la  complication 
de  Ton  fyftême ,  il  fentoit  que  les  mouvemens  céleftes  doivent 
être  (impies  ;  il  demandoit  feulement  ii  Thomme ,  à  qui  tout 
eft  difficile ,  eft  le  juge  de  la  véritable  ilmplicité.  Thaïes  y 
inftruit  de  la  fagefte  des  anciens  y  au  milieu  de  la  foule  des 
êtres  foumis  à  la  vue  &  à  Tobfervation  y  n'admettoit  qu'un 
principe  ;  Teau  avoit  tout  fait ,  elle  étoit  la  fource  de  toutes 
les  chofes  exiftantes.  Anaxagore ,  auffi  économe  que  Thaïes  , 
regardoit  le  feu  comme  lagent  unique  &  univerfel  ;  Taâivité 
de  cet  élément  étoit  le  principe  productif  de  Tunivers.  Démo- 
crite  y  comme  Defcartes  y  ne  demandoit  que  de  la  matière  &C 
du  mouvement  pour  conftruire  le  monde. 

§.     IL 

C'est  une  grande  &  belle  idée  que  celle  de  Téconomie de 
•la  nature  :  mais  cette  économie  eft  fon  fecret  ;  elle  n  étale  au 
dehors  que  magnificence  &  variété.  Les  êtres  de  même  efpece 
font  difFérens  en  inftindfc ,  en  force ,  en  durée ,  aucun  ne  fe 
reflemble  exaftement  par  la  forme  y  par  la  grandeur  &  par  la 
couleur  ;  les  efpeces  font  à  jamais  marquées  par  des  traits 


DE  rASTRONOMIE  MODERNE.  j 

ineffaçables  :  la  nature  a  Tes  trois  règnes,  fëparés  en  apparence 
par  des  barrières;  elle  a  fes  quatre  élémens ,  qui  femblent  dif- 
tinâs  &  même  ennemis.  Couverte  par  tant  de  phénomènes , 
Ton  unité  eft  profondément  cachée ,  ia  (implicite  efl  un  prin- 
cipe vafte  &  fublime!  Si  les  anciens  Grecs  l'ont  connu,  c'eft 
qu'ils  l'ont  trouvé  établi  ;  fi  les  Grecs ,  fi  les  modernes  ,  après 
eux ,  jufqu'à  l'époque  oîi  nous  fommes,  ont  répété  cette  vérité  , 
c'eft  qu'elle  leur  avoit  été  enfeignée. 

Il  eft  clair  qu'elle  n'a  pu  fe  préfenfèr  d'elle-même.  L'homme 
voit  les  chofes  féparées ,  avant  de  les  confidérer  enfemble  , 
avant  d'imaginer  une  chaîne  pour  les  unir ,  des  clafTes  pour 
les  diftinguer  ;  il  a  la  notion  de  l'individu  ,  avant  d'avoir  celle 
de  l'efpece.  Or  rien  n*étoit  moins  fimple  que  les  fyftêmes  des 
anciens  :  chaque  opération  de  la  nature  avoit  un  agent.  On 
trouve  autant  de  divinités  que  de  paflions  &  de  maladies  :  les 
arbres  ne  croîtroient  point  fans  les  Nimphes  qui  les  animent  ; 
les  eaux  ne  couleroient  point ,  fi  une  déité  ne  fiégeoit  à  leur 
fource  ;  Eole  a  fous  fes  ordres  des  dieux  fubalternes ,  pour  fouffler 
de  toutes  parts  fur  la  terre  ;  les  Tritons  excitent  ou  calment 
les  tempêtes  de  la  mer;  Pluton  fecoue  les  fondemens  du  monde; 
Jupiter  lance  la  foudre  ;  &  l'arc  en  ciel  eft  conduit  par  Iris  , 
quand  il  brille  fur  les  nuages.  L'unité  de  Dieu  &:  de  la  nature 
ëtoit  donc  partout  méconnue  !  S'il  eft  évident  que  cette  vafte 
théogonie  n'eft  qu'un  traveftifTement  de  la  phyfique  des  anciens, 
il  faut  avouer  que  la  multiplicité  des  dieux  prouve  la  multi- 
plicité des  caufes.  En  écrivant  cette  hiftoire ,  nous  appercevons 
d'un  côté  que  les  hommes,  perfuadés  de  la  fimplicité  du  méca- 
jiifme  de  l'univers ,  tendent  conftamment  à  cette  idée,  même 
en  s'en  écartant  :  nous  voyons  de  l'autre  que  cette  idée  eft  une 
des  plus  antiques  qui  nous  ait  été  coofervée.  La  conclufion 
naturelle  eft  que  nous  retournons  au  terme  d'où  nous  fommes 
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partis  :  telle  eft  notre  marche ,  nous  parcourons  toujours  ait 
cercle.  Mais  ce  terme ,  ce  premier  commencement  des  travaux 
connus  devoit  être  lui-même  la  fin  d^une  révolution.  La  fim- 
plicité  n  eft  pas  effèntiellement  un  principe  ,  un  axiome  f 
c'eft  le  réfultat  des  travaux  ;  ce  n'eft  pas  une  idée  de  Ten- 
fance  du  monde ,  elle  appartient  à  la  maturité  des  hommes  ; 
c*eft  la  plus  grande  des  vérités  que  Tobfervation  confiante 
arraché  à  Tillufion  des  eflèts  :  ce  ne  peut  être  qu  un  refte  de 
la  fçience  primitive.  Lorfque  chez  un  peuple ,  poflefleur  d*une 
mythologie  compliquée ,  &  qui  n*a  d'autre  phyfique  que  ces 
fables ,  les  phiiofophes  y  voulant  réduire  la  nature  à  un  feul 
principe,  annonceront  queTeau  eft  la  fource  de  toutes  chofes, 
ou  le  feu  l'agent  univerfel ,  nous  dirons  à  ces  pbitorophes  : 
vous  parlez  une  langue  qui  n'eft  pas  la  vôtre;  vous  avez  faifî 
par  un  inftindl  philofophique  ces  vérités  au-deflus  de  votre 
iîecle,  de  votre  natiç>n,  &  de  vous-mêmes  ;  c'eft  la  fagefle 
des  anciens  »  qui  vous  a  été  tranfmifè  par  tradition  ;  Se  lorC* 
qu'après  deux  mille  ans  écoulés  »  Kepler  viendra  rendre  à  cette 
vérité  fes  droits  &  fa  gloire ,  en  Tappuyant  de  Ces  preuves ,  en 
Téclaii'ant  du  jour  de  la  démonftration ,  nous  admirerons  la 
fagacité  &  les  reflburces  d'un  efprit  vafte  &  profond  ;  mais 
dans  le  principe  qui  l'a  guidé ,  nous  reconnoîtrons  encore  la 
même  fagefle ,  le  fruit  des  premiers  travail  des  hommes  SC 
le  refte  précieux  de  leur  génie^ 

S.    II  L 

Le  privilège  des  grands  hommes  eft  de  changer  les^  idées 
reçues ,  &  d'annoncer  des  vérités ,  qui  répandent  leur  influence 
fur  le  refte  des  fieclesr  A  ces  deux  titres  Kepler  mérite  d'être 
regardé  comme  l'un  des  plus  grands  hommes,  qui  kit  paru  fur 
la  tene.  Hypparque  ,  Ptolémée  ,  Albategnius  ,  Copernic , 
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Tycho  lui-même ,  ont  pu  n'avoir  aucun  avantage  fur  les  pre-^ 
miers  fondateurs  de  Tadronomie  »  dont  quelques  travaux  nous 
reftent  dans  les  tables  des  Perfes  y  des  Indiens ,  des  Siamois ^ 
comme  dans  les  belles  périodes  de  l'aflronomie  ancienne^ 
Kepler  ,  par  Tafçendant  de  fon  génie  5  commence  notre  fupé-^: 
riorité  ;  il  a  détruit  l'édifice  des  anciens  pour  en  fonder  un 
plus  ftable  &  plus  élevé.  Il  eft  le  véritable  fondateur  de  Taf^ 
tronomie  moderne ,  &  c'eft  un  préfent  que  la  Germanie  à  faic 
à  l'Europe. 

Kepler  naquit  à  Wiel  au  pays  de  Wirtemberg ,  le  27  de 
Décembre  1571.  Il  alla  en  1589  étudier  la  philofophie  à 
Tubinge,  ou  il  trouva  un  aftronôme  de  quelque  réputation  j^ 
Michel  Mœfllin ,  qui  fut  fon  maître  en  mathématiques  &  en 
aftronomie.  Il  y  fit  des  progrès  rapides,  &  dès  Tannée  1^96 ^ 
il  publia  un  ouvrage  confidérable  fur  la  proportion  &  les  rap^ 
ports  des  orbes  céleftes,  que  toute  fa  vie  il  a  difUngsé.par  un 
amour  particulier,,  comme  l'aîné  de  (es  enfans.  Mœftlin,  recom-^ 
mandable  par  un  difciple  tel  que  Kepler  y  l'eft  encore  comme, 
un  des  premiers  partifans  de  Copernic  ;  car  dans  les  commeû^ 
cemens  de  ce  fyftême  philofophique ,  la  vérité  étoit  neuve  fit 
fans  appui ,  elle  étoit  délaiifée  &  folitaire  ;  il  falloic  un  bon 
efprit  pour  démêler  fa  grandeur  dans  cet  abandon.  MœfUin 
avoit  fait  un  traité  fur  les  dimenfions  des  orbites  des  planètes 
dans  Thypothèfe  de  Copernic  (a)  y  ce  fut  fans  doute  la  leçoA 
de  képler  ;  mais  il  n'héfita  pas ,  &  nous  remarquerons  à  iba 
honneur  qu'il  fut  copernicien ,  au  moment  oii  il  vit  le  jour  des 
içiences.  Ses  elTais  furent  des  diflèrtations  fur  les  deux  mour* 
Teraêns  de  fa  terré  (6)^ 
m  I  >  >         '  ■  ■ — •  '  ■  ■  -  •      I         ......  -..^  ■  - 

(à) Ce  petit  ouvrage  eft'  imprime  à  la  Taite  (S)  Myfi.  cofmo.  p.  7.  Elles  ont  iii  depuis 

ia  Myfierium  cofmographicum  de  Kepler  ^       inférées  pat  l'anteur  dans  VEpitome  de  Taf- 

'  p.  1 4^a  Hii.  de  1  tf  Jii*  ttonoinic  coperniciexttic ,  Lii,  I  fc  Lib,  IV* 
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§.    IV. 

Avant  de  parler  de  Touvrage  de  Kepler  fur  la  proportion 
des  orbes  céleftes ,  nous  devons  expliquer  les  trigones  aftrolo- 
giques  qui  en  furent  Toccafion. 

Trigone  eft  un  mot  emprunté  de  la  géométrie  ;  il  iignifîe 
une  figure  de  trois  angles;  trigone  efl:  donc  fynonyme  de 
triangle»  Lorfque  trois  aftres  fe  partagent  le  zodiaque,  de 
manière  qu'ils  font  éloignés  les  uns  des  autres  de  izo^,  ils 
forment  un  trigone».  C'eft  ce  qu'on  appelle  auflî  le  trine  afpe£L 
On  forma  encore  des  trigonesen  uniiTant  les  fignes  éloignés 
de  izo^ 

i^  Le  Bélier  9  le  Lion  ,  le  Sagittaire. 
x^.  Le  Taureau ,  la  Vierge ,  le  Capricorne. 
3^.  Les  Gémeaux ,  la  Balance ,  le  Verfeau. 
4®.  L'écrevifle ,  le  Scorpion ,  les  Poiflbns. 

Ces  trigones  des  fignes  furent  appelés  les  triplicités.  Comme 
elles  étoient  égales  en  nombre  aux  élémens ,  conmie  jadis  les 
nombres  avoient  beaucoup  d'empire  fur  les  idées ,  on  donna  à 
ce^  trigones  les  noms  &  les  propriétés  des  quatre  élémens»  Le 
premier  eft  le  trigone  du  feu,  le  fécond  de  la  terre,  le  troifîeme 
de  Tair ,  le  quatrième  de  Teau  (a). 

L'origine  de  ces  trigones  eft  la  remarque  que  l'homme  a 
faite  de  quatre  qualités  principales  dans  les  élémens ,  le  chaud, 
le  froid ,  le  fec  &  l'humide.  Ne  pouvant  comprendre  d'où  lui 
venoient  ces  températures ,  il  les  plaça  dans  le  ciel ,  d'oîT  elles 
pouvoient  defcendre  fur  lui ,  &  il  les  diftribua  dans  les  fîgriès 
du  zodiaque^ 

Ç/i)  Répicr ,  dcfitllâ  nova ,  x^o^ ,  page  i). 
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S.    V 

Mais  on  demandera  pourquoi  les  figues  aflemblés  par  trois, 
n*ont  pas  été  pris  de  fuite  ?  On  eft  aflez  embarrafTé  de  trouver 
la  rSifon  de  ces  extravagances  ,  aujourd'hui  que  les  erreurs 
accumulées  en  cachent  le  principe.  Cependant  il  femble  que 
tout  cela  fut  réglé  fur  les  conjoniSbions  de  Jupiter  &  de  Saturne* 
Ces  conjonctions  fe  renouvellent  tous  les  vingt  ans,  &  de  ma- 
nière que  fi  la  première  eft  arrivée  dans  le  figne  du  Bélier ,  la 
féconde  arrive  dans  le  fagittaire  ,  la  troifieme  dans  le  Lion« 
Voilà  les  trois  fignes  du  trigone  du  feu.  Ces  corijon£bions  de- 
meurent dans  ces  trois  fignes  pendant  deux  cens  ans,  avec  cette 
circonftance  remarquable ,  qu*elles  parcourent  les  trois  fignes 
dans  l'éfpace  de  foixante  ans  :  ce  qui  pdbt  être  la  fource  de  la 
période  de  foixante  ans ,  qui  a  été  univerfelle  dans  TAfie.  Neuf 
conjonctions  de  fuite  reviennent  dans  le  même  ordre  pendant 
180  ans;  la  dixième  arrive  dans  le  premier  figne  du  même 
trigone  ;  Tonzieme  paffe  au  premier  figne  du  trigone  fïiivant. 
Il  y  a  donc  vm  intervalle  de  vingt  ans  ,  avant  de  pafler  d*un 
trigone  à  l'autre ,  mais  Tordre  fe  conferve  pendant  i  8  o  ans. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  fonder  la  période  de  1 80  ans 
que  nous  avons  trouvée  chez  les  anciens  Tartares  ,  ou  du 
moins  chez  les  peuples  qui  ont  précédé  les  barbares  appelés 
de  ce  nom.  Nous  n  en  connoiflîons  point  alors  l'origine  ;  celle 
que  nous  donnons  ici  eft  vraifemblable.  Puifque  la  période  a 
exifté ,  elle  a  été  fondée  fur  quelque  raifon  ;  on  ne  doit  point 
chercher  cette  raifon  ailleurs  que  dans  le  ciel  bien  ou  mal  connu* 
X'aftrologie  a  eu  tant  de  crédit  fur  l'efprit  des  hommes  que 
dlians  les  tems  oîi  elle  a  régné ,  elle  a  eu  une  grande  parc  aux 
inftitutions  fociales.  On  en  a  la  preuve  à  la  Chine ,  où  l'efprit 
antique  doit  être  conferve  dans  fa  pureté.  L'aftrologie  eft  fur 
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le  trône  &  règle  radminiftration  :  voici  donc  encore  deux  faits 
qui  concourent  z\^  ni^nie  but  ;  la  pét:iode  de  i8o  ans  y  qui  appar^ 
tient  à  la  Tartane  y  étant  liée  à  TaiibrolQgie ,  place  également 
49ns  cette  région  la  connoiflànce  ^  &  peut-être  l'invention  de 
cette  erreur  :  6c  d'un  autre  côté  raftrologie  à  la  Chine  f  auflt 
ancienne  que  Te^ipire ,  réglant  tout  d^  les  commencemens  ^ 
femble  y  avoir  été  apportée  de  U  Jartarie  ^  d'où  les  Chinois 
font  évidemipent  fprtijs. 

I,a  période^  qui  ramené  les  cpnjoné^ons  aux  mêmes  points ^ 
eft  d'envitpp  800  ans:  deux  fiecles  faifoieht  donc  une  faifoa 
4e  cette  grande  année.  Il  a  fallu  attribuer  unç  température  à 
chacune  de  ces  faifons ,  &  aux  trois  fîgnes  qui  y  répondoient* 
C  efl:  ainfi  que  ces  fîgnes  ont  été  raflemblés ,  Se  qu'on  les  a 
répartis  dans  les  quawe  triplicités  du  feu  ^  de  la  terre  »  de  Taijc 
fie  de  ji'eau  {a). 

§.    V  I. 

Kepleil  y  en  expliquant  à  fes  difciples  les  propriét;^$  de  ce$ 
jErigoneS)  leur  faifpit  remarquer  que  les  lieux^.onfécutifs  de 
ces  conjondhions  dans  le  zodiaouç  pri$  trois  à  trois ,  6c  joints 
t>ar  des  lignes^  forment  une  fuite  de  triangles,  cQotinuellemenc 
^nfcrits  dans  ce  cercle  ;  mais  il  retparqua  lui-ipême  que  toutes 
ces  lignes  en  i^  croifant,  laifToient  un  efpaçe  vi4,e  dans  le 
piilieu  ;  il  vit  qu'on  pouvoit  y  infcrire  un  nouveau  cercle^ 
couché  par  toutes  ces  lignes.  Il  ;appercut  que  les  rayons  de  ce 
cercle,  &  de  celui  qui  repréfei^toi.t  le  zodiaque ,  étoient  entrç 
eux  dans  le  rapport  des  diftances  4^  Jupiter  &c  de  $aturne  au 
Soleil.  Il  n^en  fallut  pas  davantage  pour  enâanimer  l'imagi-* 
nation  de  Kepler  ^  il  chercha  fi  en  infcrivant  d'autres  fîgure$ 
I  "■  .  'f         ^    I    I  I      I     I  .  pi  ■  p  I   I  I  ■ 

la)  jUgkt,  difitUâ  Hovâ  ,  fafget  %f  &  tj. 

au 
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au  cercle ,  il  ne  pourroit  pas  trouver  les  proportions  des  dif- 
tances  des  autres  pljnetes  ;  mais  une  réflexion  l'arrêta.  Chaque 
diftance ,  qui  fépare  la  planète  &  le  foleil ,  eft  le  rayon  d*une 
fphere  dont  le  foleil  eft  le  centre.  Puifque  la  nature  ofFre  ici 
trois  dimenfions ,  il  faut  mefurer  ces  proportions  ,  non  par  des 
furfaces  qui  n  ont  que  deux  dimenfions ,  mais  par  des  folides 
qui  en  ont  également  trois.  Kepler  faifit  alors  l'idée  de  Pytha- 
gore  5  qui  a  comparé  les  élémens  aux  corps  réguliers  de  la  géo- 
métrie (a).  Ces  idées  myftérieufes  de  rapport  &  d'harmonie 
étoient  faites  pour  plaire  à  Kepler ,  qui  avoir  de  l'imagination. 
En  conféquence ,  comme  il  y  a  fix  planètes  qui  tournent  autour 
du  foleil ,  &c  cinq  intervalles ,  il  compara  ces  intervalles  aux 
dimenfions  des  cinq  corps  réguliers  ;  Se  de  combinaifons  en 
combinaifons  ,  il  parvint  à  l'arrangement  fuivant ,  en  partant 
de  l'orbe  de  la  terre ,  qui  eft  la  mefure  commune  de  tous  les 
autres.  Si  l'on  circonfcrit  un  dodécaèdre ,  ou  le  folide  de  douze 
faces 9  au  cercle  de  notre  orbe,  &  qu'enfuite  on  circonfcrive 
un  autt-e  cercle  à  ce  dodécaèdre ,  ce  fera  l'orbe  de  Mars  :  fi  à 
ce  dernier  cercle  on  circonfcrit  un  tétraèdre  ,  ou  le  folide 
formé  de  quatre  pians ,  le  cercle  qui  Tenfermera  fera  l'orbe  de 
Jupiter  :  fi  à  cet  orbe  de  Jupiter  on  circonfcrit  un  cube ,  ou  le 
folide  à  fix  côtés ,  le  cercle  qui  terminera  tout ,  en  l'envelop- 
pant ,  fera  l'orbe  de  Saturne.  Revenons  à  la  terre  ;  nous  femmes 
partis  de  la  partie  extérieure  de  fon  orbe ,  entrons  dans  l'in- 
térieure :  fi  Ton  y  infcrit  un  icofaèdre,  ou  un  folide  de  20  côtés. 


(tf)  Il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  , 
c'eft-à-dirc,  donc  la  furface  foie  fornide  par 
un  nombre  (le  plans  égaux  &  réguliers  :  le 
cube ,  qui  efl  rcriné  de  fix  quarrcs  :  ie  té* 
traèdre  de  quatre  triangles  cquilatéraux  : 
l*oÛaèdre  de  huit  des  mêmes  triangles  : 
ïoâzcdtc,  qui  eft  encore  formé  4e  y  loge 

Tome  II. 


des  mêmes  triangles  :  enfin  je  dodécaèdre, 
compofé  de  douze  pentagones.  Il  ne  peut  pas 
y  avoir  d'autres  corps  réguliers  que  ceux-ci  : 
quelque  efpece  de  pjans  que  l'on  combine  , 
on  ne  parviendra  jamais  k  enfermer  une  foli« 
dite  par  d*autres  plans  réguliars ,  ou  en  autre 
iiomt>re  que  ceux  qui  Ànt  indiqués  ici* 

B 
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le  cercle  infcric  dans  ce  folide  fera  Torbe  de  Venus  :  (î  dan» 
cet  orbe  on  infcric  un  octaèdre  ,  ou  le  folide  formé  de  huit 
plans ,  le  dernier  cercle  infcric  dans  ce  dernier  folide  fera  l'orbe 
de  Mercure  (a). 

S.    V  I  L 

KiPLER  ,  dans  d'autres  fpéculations  fur  le  nombre  &  les  dif^  - 
tances  des  planètes,  avoit  ofé  en  créer  deux.  Tune  placée  entre 
Jupiter  &  Mars,  l'autre  entre  Vénus  &  Mercure,  &  ces  planètes 
imaginaires  étoient  invifîbles  à  caufe  de  leur  petitefle  (if).  La 
découverte  précédente  lui  fit  changer  d'avis  ;  il  trouva  que  l'hypo- 
^  thèfe  donnoit  aflez  exactement  les  proportions  des  planètes,  8c 
cette  propriété  finguliere  lui  parut  fuffifante  pour  fonder  le 
nombre  des  fîx  planètes.  Dieu  n'en  avoit  pas  créé  davantage  à 
Tentour  du  foleii ,  parce  qu'il  n'avoit  permis  aux  formes  de  la 
matière  que  cinq  corps  réguliers  ;  &  parce  que  l'harmonie  dui 
monde  demandoit  que  les  proportions  admirables  des  orbes  ce- 
leftes  fuflent  repréfentées  par  celles  des^cinq  corps.  Si  nous 
offrons  ici  ces  combinaifons  inutiles  &c  ces  découvertes  infruc* 
tueufes ,  c'eft  que  nous  n*avons  pas  entrepris  Téloge  de  l'efpric 
humain.  Ce  n'eft  point  un  réfumé  de  Ces  découvertes  &  de  fes 
chefs-d'œuvres,  c'eft  ftfn  hiftoire.  Vous  ne  le  connoîtrez  point, 
en  vous  difant  ce  qu'il  a  fait ,  il  faut  vous  dire  comment  il  y 
eft  parvenu  :  il  faut  que  fa  marche  foit  développée  ;  fi  cette 
marche  eft  tortueufe  y  fi  elle  a  des  détours  vagues  &c  incertains  ^ 
cette  incertitude  même  eft  l'inftinâ:  qui  le  fait  çrrer  autour  de 
fon  objet ,  en  attendant  le  moment  du  génie. 

Nous  ne  détaillerons  point  ici  toutes  les  raifons  que  Kepler 
trouve  6c  donne  pour  motiver  l'arrangement  des  corps  céleftes, 
'■''.'  ■  '  ' 

(tf)  Myjier.  cofmog.  inprdf,  p.  lo &  Cap.II,  (^)  Uid.  p.  7. 
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&  Tordre  des  corps  réguliers,  qui  font  infcrits  dans  les  cercles 
des  planètes  (a).  La  folie  de  Thomme  a  toujours  été  de  vouloir 
pénétrer  les  premières  raifons  de  la  nature^  qui  feront  toujours 
inconnues. 

On  peut  remarquer  la  manie  de  ce  fîecle ,  de  mêler  les 
chofes  facrées  aux  chofes  qui  ne  font  que  pour  la  curiofîté ,  ou 
pour  Tutilité  mondaine  des  hommes.  Kepler  confidere  trois 
grandes  chofes  qui  font  en  repos  ;  le  ciel  des  fixes ,  le  foleil 
&  Tintervalle  énorme  qui  les  fépare  ;  il  les  compare  tout  de 
fuite  à  la  Trinité,  &  la  figure  fphérique,  qui  eft  celle  de  l'uni- 
vers ,  qui  en  renferme  toutes  les  par4:ies ,  eft  l'image  de  l'Etre 
fuprême ,  qui  enveloppe  tout  de  fon  immenfité  (6). 

%.    V  I  I  I. 

La  réputation  de  Kepler  le  fit  appeler  pour  enfeîgner  à 
Gratz  en  Stirie  ;  &  fon  ouvrage  des  Proportions  des  orbes 
céleftes ,  qu'il  envoya  à  Tycho ,  lui  valut  le  fufFrage  de  ce 
grand  aftronôme.  Leur  connoiflance  commença  par  lettres  ; 
Tycho,  qui  vit  un  jeune  homme  dominé  par  l'imagination  , 
lui  confeilla  de  s'appliquer  à  l'obfervation  avant  de  remonter 
aux  caufes.  Tl  l'affura  qu'il  trouveroit  plus  de  vérité  dans  fes 
hypothèfes  que  dans  celles  de  Copernic.  Cependant  il  fentit 
que  Kepler  feroit  fon  fucceffeur ,  &  il  defira  paffionnément  de 
l'avoir  auprès  de  Jui.  Tycho  lui  fit  donner  le  titre  de  mathé- 
maticien de  l'Empereur ,  avec  des  penfîons.  Kepler  fuivi  de  fa 
famille ,  vint  s'établir  à  Prague  ;  mais  il  fut  tourmenté  d'une 
fièvre  aflez  longue ,  qui  troubla  les  études  qu'il  pouvoit  faire 
auprès  de  Tycho.  Kepler  paroît  auffi  s'être  plaint  à  fon  ancien 


(a)  Myfterîum  cofmographicum  ,  p.  !/•  Epitome  Aflron,  Coper.u  Lib.  I.  p.  ii , 

(b)  Ibid*  p.  7*  Lib.  lY,  p.  437. 

Bij 
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maître  Mœftlîn  :  Tycho  avoit  des  réferves  pour  lui  ;  le  tvéCot 
de  fes  obfervations  amafTées  étoit  fermé,  "Kepler  avoit  beati 
demander  qu'on  lui  communiquât  les  théories  des  planètes  y 
leurs  excentricités ,  les  rapports  de  leurs  dîftances,  pour  vérifief 
fes  hypothèfes  harmoniques ,  Tycho  caehoit  la  plupart  de  ces 
chofcs(ci);  foit  quil  voulût  modérer  l'ardeur  du  jeune  homme^ 
foit  qu'il  ne  pût  avoir  une  confiance  entière  dans  un  partifaa 
de  Copernic,  foit  enfin  que  la  méchanceté  des  hommes  qu'il 
avoit  éprouvée ,  l'eût  rendu  défiant.  Enfin  Tycho  mourut ,  & 
Kepler  (e  vit  en  pofTeflîon  de  fon  héritage  aftronomique.  Il 
fut  chargé  par  l'Empereur  de  continuer  à  drefiTer  les  Tables 
que  Tycho  étahliflbit  fur  fes  obfervations  lorfqu'il  mourut.  Ces 
Tables  dévoient  être  dédiées  à  l'Empereur,  &  nommées  de  fou 
nom  Tables  Rudolphines.  Kepler,  avec  un  zèle  que  Tycho  mé- 
ritoit ,  y  travailla  pendant  vingt  ans  {b]. 

§.    I  X. 

Successeur  de  Tycho ,  élevé  comme  lui  fur  le  trône  da 
l'aftronomie,  Kepler  fentit  les  charges  de  la  fouveraineté  8c 
s'en  impofa  tous  les  devoirs.  Il  parcourut  fes  domaines,  en 
vifîta  les  différentes  parties ,  pour  en  approfondir  les  abus  ;  il 
étoit  entraîné  par  l'efprit  réformateur.  L'optique  étoit  depuis 
longtems  négligée  ;  nous  n'avions  de  cette  £cience  que  ce  qu*eii 
avoit  créé  Ptolémée ,  traduit  par  Alhazen ,  &  commenté  par 
Vitellion.  L'optique ,  dans  le  fens  le  plus  général  du  mot ,  a 
pour  objet  tout  ce  qui  concerne  la  vifion.  La  lumière  fut  pro- 
duite pour  embeUir  le  monde,  &  l'œil  fut  créé  pour  la  voir; 
elle  tombe  fur  les  corps  ,  fe  faifit  de  leur  empreinte  y.  6c  la 
tranfportant  partout ,  elle  a  des  pinceaux  &  des  couleurs  pour 

(d)  Gaffcndi ,  in  vitd  Tych.  ^  4^^.  (i)  Myfi.  cofmogr,  pag.  j  ,  édic  1 4iu 
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peindre  ^  elle  forme  fur  la  rétine  la  miniature  du  monde ,  Se 
lie  à  Texiftence  de  l'homme  celle  de  tous  les  êtres  qui  Tenvî- 
ronnenr.  Uoptique  embrafle  donc  le  mécanifme  de  l'œil ,  qui 
voit  les  objets  5  la  nature  des  rayons  de  lumière,  &  la  marche 
de  ces  rayons  réfléchis  ,  réfradtës ,  ou  altérés  dans  les  diflFérens 
milieux  qu'ils  traverfent  pour  venir  jufqu'à  nous.  Une  chofe 
eflentielle  dans  toute  recherche ,  c'efl  de  connoître  l'inftrument 
qu'on  employé ,  d'en  apprécier  les  erreurs  :  la  vue  eft  le  premier 
inftrument  de  Taftronomie  ;  la  lumière  eft  encore  une  efpece 
d'inftrument ,  puifqu'elle  nous  avertit  de  Texiftence  &  de  la 
préfence  des  chofes  ;  il  faut  examiner  comment  elle  agit ,  il 
faut  favoir  fi  Ces  avis ,  fi  fes  rapports  ne  font  pas  mêlés  de 
vérités  &  d'erreurs.  Voilà  les  objets  que  fe  propofa  Kepler,  en 
étudiant  louvrage  d'Alhazen  &  de  Vitellion ,  pour  le  corriger 
&  l'augmenter.  Ce  n'eft  point  que  Kepler  ait  connu  la  nature 
de  la  lumière  que  Nevton  devoit  approfondir  ;  mais  des  exca- 
vations commencées  ,  quelques  filons  de  métal  découverts  , 
donnent  l'efpérance  d'une  mine,  riche ,  &  reftent  pour  inviter 
les  générations  fuivantes  à  de  nouveaux  travaux^ 

§.    X. 

De  tous  les  effets  optiques ,  le  plus  important  eft  la  réfrac-' 
tioH ,  ou  le  changement  de  route  que  la  lumière  éprouve  dans 
notre  atmofphere  ;  toutes  les  obfervations  font  afFeclées  de 
cette  erreur.  Tycho  le  premier  en  avoir  mefuré  la  quantité  y 
mais  il  en  connut  mal  la  marche  ;  il  faifoit  cefler  la  réfradtioa 
à  45®  de  hauteur,  comme  fi  l'air ,  oii  les  rayons  fe  détournent , 
ne  nous  enveloppoit  pas  de  toutes  parts.  Cette  erreur  naifToic 
de  l'incertitude  de  la  caufe.  Tycho  croyoit  avec  Rothman  que 
la  réfra(flion  étoit  caufée  par  la  matière  la  plus  groffiere  de 
l'air ,  par  k  matière  qui  produit  les  crépufcules ,  &  qui  n'eft 
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pas  fort  élevée  (a).  Ceft  pourquoi,  félon  eux,  les  rëfr^ilions  J 
nétoient  plus  fenlîbles  à  quelque  diftancé  de  l'horizon.  Ces 
aftronômes  n  avoient  qu'un  tort ,  s'étoit  de  donner  trop  d'in- 
fluence aux  vapeurs  terreftres  ,  &  d'y  chercher  la  principale 
caufe  de  la  réfradion.  Le  principe  eft  fimple ,  le  rayon  de 
lumière  ,  en  paffant  de  l'éther ,  qui  eft  infiniment  fubtil ,  dans 
Tair  qui  Teft  beaucoup  moins ,  fe  détourne  de  fa  route.  Il  s  en 
détourne  encore  quand  il  rencontre  des  maffes  d'un  air  plus 
denfe  ,  comme  eft  celui  qui  avoifîne  la  furface  de  la  terre  ;  air 
chargé  du  poids  de  l'atmofphere ,  &  en  outre  épaiffi  par  les 
exhalaifons  du  fol.  Cet  air  denfe  ,  ces  vapeurs  contribuent 
donc  à  augmenter  la  réfraction  déjà  produite  au  paflage  de 
l'éther  dans  l'air. 

Kepler ,  pour  connoître  les  réfradlions  de  Pair ,  imagina  de 
fe  fervir  de  celles  de  Tçau  :  Vitellion  les  avoit  mefurées.  En 
eflPet ,  fi  l'on  regarde  perpendiculairement  un  objet ,  placé  au 
fond  d'un  vafe  plein  d'eau  ,  on  verra  cet  objet  dans  le  lieu 
qù*il  occupe  réellement.  Mais  fi  l'œil  fort  de  la  perpendicu- 
laire ,  en  s'abaiflTant  continuellement  vers  le  plan  horizontal 
de  la  furface  de  l'eau ,  l'objet  fortira  de  fa  place  en  fens  con- 
traire ,  &  s'élèvera  continuellement  ;  ces  déplacemens  font 
l'eftet  de  la  réfraction  :  leurs  quantités  mefurées  peuvent  donc 
faire  juger  de  fa  marche,  Kepler  remarqua  que  la  réfradtion 
croiffoit  avec  les  abaiflTemens  de  l'œil ,  il  penfa  qu'elle  dépen- 
doit  de  l'inclinaifon  du  rayon  vifuel  ,  ce  qui  eft  vrai  ;  il  en 
attribua  la  caufe  à  la  réfiftance  du  milieu ,  où  la  lumière  a 
peine  à  fe  mouvoir  {&)  ;  ce  qui  devoir  paroître  alors  fort  vrai- 
femblable.  Mais  il  remarqua  que  la  réfradtion  croiffoit  beau- 
coup plus  vite  que  les  angles   d'inclinaifon  ,   fur  -  tout  en 

•  (tf)  Kepler,  Paréilip.  ad  Viteilion.  p.  77.  (h)  Ibid.  p.  i;  &  izo. 
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approchant  de  la  furface  de  Teau  ;  il  crut  voir  deux  effets  dans 
la  réfracbion.  Il  la  décompofa,  &  il  établit  une  première  partie 
fort  petite ,  qu'il  appeloit  la  réfraclion  fimple ,  &  qui  étoit  pro- 
portionnelle aux  angles  d'inclinaifon.  Cette  réfraction  fimple  ^ 
multipliée  par  la  fécante  des  mêmes  angles,  donnoit  la  véri- 
table réfraction  (a).  Ayant  trouvé  cette  loi  par  les  réfraûions 
dans  leau ,  il  l'appliqua  aux  réfradions  dans  l'air  Se  il  trouva 
qu'elle  repréfentoit  aflez  bien  les  quantités  obfervées  par  Tycho, 
En  effet  les  réfractions  qu'il  calcula  font  très-petites  &  prefque 
infenfibles  depuis  le  zénith  jufqu'à  quarante-cinq  degrés,  ou 
elles  commencent  à  croître  toujours  de  plus  vite  en  plus  vite 
jufqu'à  l'horizon  (i). 

Il  faut  remarquer  que  Kepler  donne  à  la  caufe  toute  fa 
généralité  ;  il  ne  penfe  pas  qu'elle  cefTe  ni  à  20  ni  à  45°,  comme 
Rothman  &  TycKo  Tavoient  fuppofé.  S'il  n*a  pas  trouvé  la  vraie 
loi ,  la  vraie  mefure ,  il  a  du  moins  montré  qu'il  y  en  avo;  t 
une ,  &  {es  efForts  infrudueux  ont  invité  à  des  efforts  plus 
utiles.  Si  nous  confîdérons  ce  travail  du  haut  de  nos  fciences 
perfectionnées  ,  nouis  n'y  verrons  qu'une  vérité  manquée  ;  mais 
fi  nous  nous  tranfportons  au  tems  de  Kepler ,  nous  y  verrons 
un  premier  fuccès  de  l'efprit  inventeur, 

§.    X  L 

KÉPL  ER  fit  encore  un  pas  vers  la  vérité ,  &  pour  la  g^n^- 
ralité  de  la  caufe  des  réfraftions;  il  établit  qu'elles  étaient  les 
mêmes  pour  tous  les  aflres.  L'air  efl  une  glace  ^^  travers  de 
laquelle  nous  voyons  les  objets  ;  la  réfraékion  eft  un  défaut  de 
cette  glace ,  &  le  défaut  afFeéle  tous  les  objets  dont  elle  nou» 
tranfmet  les  images.  Tycho  avoit  cru  que  la  diflance  de  l'aftre  , 


(tf)  PdraMr.  éui  Vitd.  p.  x i  j  ^  114.  (i)  Uïi.  p.  X&4  ft  ii|« 
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le  chemin  que  la  lumière  parcourt  jufquà  nous»  influoît  fur 
la  réfradion ,  comme  fi  le  rayon  fe  détournoit  de  fa  route  à 
proportion  de  fon  afFoibliflTement.  Kepler  montra  que  la  lumière 
forte  &  foible  fuivoit  la  même  route.  Aux  confins  de  notre 
atmofphere  les  obftacles  font  les  mêmes  pour  la  lumière  voifîne, 
&  pour  la  lumière  éloignée  ;  en  entrant  dans  notre  monde 
terreftre,  elle  eft  fujette  aux  mêmes  loix,  &  elle  ne  conferve 
d'autre  caradere  de  la  diftance  que  la  diminution  de  fon 
éclat. 

Ces  connoi (Tances  étojent  étendues  par  des  vues  affez  fines. 
Rothman  prévoyoit  que  la  réfraction  ne  devoir  pas  être  conf- 
tante  dans  le  même  lieu  {a)  :  elle  devoit  être  différente  dans 
les  différentes  faifons  ,  &  à  raîfon  d'un  air  plus  ou  moins 
chargé  de  vapeurs.  Tycho  foupçonnoit  que  la  conftitutioA  du 
fol,  qui  élevé  ces  exhalaifons,  devoit  faire  varier  la  réfradlion 
dans  les  climats  divers  :  ces  vues  étoient  jetées  comme  l'objet 
des  recherches  futures  j  elles  ont  été  confirmées  par  les  travaux 
des  modernes» 

S-    X  I  L 

Un  phénomène,  obfervé  du  tems  même  de  Kepler,  lui 
confirma  que  la  réfraction  nétoit  pas  la  même  fur  toute  la 
face  de  la  terre  (6).  Tandis  que  les  Portugais  &  les  Efpagnols 
fe  difputoîent  Tempire  des  Indes  &  fes  richeffes ,  &  s'attri- 
buoient  oxclufivement  la  route  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance, 
lés  Hollandoi5,'commerçans  adtifs ,  cherchoient  par  le  nord 
une  route  plus  paidble  vers  les  contrées,  qui  produifent  le  thé 
&  les  épiceries.  Barents ,  en  1 596,  fe  propofa  de  la  découvrir  ; 
il  s'avança  avec  hardiefTe  vers  ce  pôb  ,  qui  eft  aujourd'hui 


Qi)  Paralip^  ad  Vitel.  p.  i  J7-      '  (*)  Md.  p:  X|«. 

le 
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le  féjour  des  glaces  :  la  mer  en  eft  couverte  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  ;  &  lorfque  Tété  de  ces  climats  brife  ce  fol 
glacé ,  ou  lorfque  Thiver  fe  prépare  à  le  former ,  les  montagpes 
de  glace  fe  difperfent  ou  fe  raffemblent ,  &  femblables  à  des 
ëcueils  flottans  ,  menacent  les  vaifTeaux  qui  ofent  tenter  le 
pafTage.  Si  le  paflTage  exifte,  il  eft  donc  un  intervalle  de  tems 
qu'il  ne  faut  ni  prévenir ,  ni  manquer.  Barentz ,  furpris  par  la 
mauvaife  faifon  ,  fut  enveloppé  de  toutes  parts  ,  la  mer  fe 
ferma  autour  de  fon  vaiffeau  ,  &  le  livra ,  ainfî  que  (es  com- 
pagnons d'infortune ,  à  toutes  les  rigueurs  du  froid.  Ils  étoient 
près  de  la  nouvelle  Zemble  ,  ifle  fituée  vers  76°  de  latitude  ; 
c  eft  là  qu'ils  pafTerent  quelques  mois  avec  les  reflburces  du 
courage  &  de  Tinduftrie^  au  milieu  d'une  atmofphere  glacée, 
s*enterrant  pour  moins  fentir  fa  rigueur,  craignant  chaque  jour 
de  périr  par  le  froid  ou  par  la  famine ,  &  obligés  de  défendre 
leur  vie  contre  des  ours  encore  plus  affamés  qu'eux.  Ils  fem- 
blent  avoir  échappé  à  ces  dangers  pour  nous  inftruire  d'un 
phénomène  aftronomique.  Le  3  Novembre  ils  virent  pour  la 
dernière  fois  le  foleil.  Cet  aftre ,  qui  eft  l'image  de  la  vie ,  qui 
donne  au  moins  l'efpérance  de  la  chaleur,  les  laifla  fans  confo- 
lation  dans  une  nuit  entière ,  ou  du  moins  dans  la  foible  lueur 
des  crépufcules ,  réfléchie  fut  la  neige ,  Se  peut-être  plus  trifte 
encore  que  la  nuit  profonde.  Cependant  le  foleil  auroit  dû  les 
abandonner  plutôt  fans  la  réfradîon  :  à  76°  de  latitude  l'équa- 
teur  eft  élevé  fur  l'horizon  de  14°,  le  foleil  doit  difparoître 
lorJqu'il  defcend  à  cet  abaiflement  au-deffous  de  l'équateur. 
Mais  le  3  Novembre  il  fe  rnontroit  encore  un  inftant ,  quoiqu'il 
fût  abaiOe  de  1 5°^  ;  la  réfradion  l'élevoit  donc  de  1°^;  ôc 
qiiand  même  les  malheureux  voyageurs  fe  feroient  trompés 
fur  l'eftimation  de  la  latitude  d'un  lieu  où  ils  attendoienc  la 
Ijiort ,  ayant  perdu  le  foleil  (juarante-huit  jours  avant  le  folftice, 
Tome  Ilf  C 
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ils  ne  dévoient  lattendre  que  quarante-huit  jours  après ,  c^efl-» 
à-dire ,  le  7  Février  2  il  reparut  inopinément  le  14  Janvier  ^ 
&  vint  rornpre  les  chaînes  dont  la  nature  les  avoir  liés  dans 
cet  exil.  Si  Ton  peut  s*en  rapporter  "au  récit  des  HoUandois , 
la  réfradtion  de  ces  zones  froides  paroît  donc  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  nos  régions  tempérées.  Le  froid ,  en  con- 
dcnfant  lair ,  y  contribue  fans  doute  ;  mais  Kepler  vit  dans 
le  phénomène  une  vérité  que  M.  Bouguer  a  prouvée  depuis 
par  des  obfervations  délicates  ;  c*eft  que  cette  diflPérence  tient 
à  la  hauteur  où  l'on  eft  dans  Tatmofphere  (a).  Sur  notre  terre 
raboteufe ,  creufée  en  vallons ,  hériflee  de  montagnes ,  &  pai** 
tout  couverte  de  pentes  inégales ,  il  n*y  a  de  véritable  niveau 
que  la  furface  des  eaux  :  les  lieux  qu'elles  occupent  font  en 
même  tems  les  plus  abaiflTées  ;  toutes  les  terres  font  néceûTai- 
rement  &  inégalement  élevées  au-deflus  d'elles-  Les  HoUandois 
n  avoient  pas  choifî  un  afîle  éloigné  de  leur  vaiflTeau ,  ils  habi- 
toient  les  bords  de  la  mer.  Dans  cet  endroit  bas  le  rayon  de 
lumière  qui  y  parvient  y  rafe  de  plus  près  la  furface  de  la  terre  >. 
il  rencontre  dans  fon  trajet  un  air  plus  épais ,  &  il  éprouve 
une  réfraction  plus  grande.  Lorfqu  on  s'élève  dans  l'atmofphere 
avec  les  inégalités  du  globe  ,  le  rayon  traverfe  des  couchess 
d'air  plus  hautes ,  plus  pures ,  moins  denfes ,  &  la  réfraction, 
eft  plus  petite.  Kepler  annonça  même  qu'à  une  certaine  hauteur 
il  n'y  auroit  plus  de  réfraction  fenfible  (S). 

S.    XII  L 

KEPLER ,  en  méditant  fur  la  marche  de  la  lumière  ^  créa> 
une  nouvelle  fcience ,  qu'il  intitula  Afironomie  optique  ;  fciencet 
compofée  &  du  mouvement  des  aftres  ,  &  des  phénomènes  de: 
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îa  lumière  qui  nous  les  fait  appercevoir.  Une  înfpe£kion  atten- 
tive ne  voyoic  plus  de  limites  pour  féparer  les  fciences.  La 
nature ,  divifée  par  les  premières  vues ,  fe  recompofoit,  deve-^ 
noit  unique  &  indivifîble  par  des  vues  plus  grandes.  Dans  les 
opérations  de  Téconomie  animale ,  la  nature  entière  confpire 
pour  lentretien  ou  pour  la  deftrudtion  de  la  vie  :  les  alimens 
fe  décompofent,  les  liqueurs  fe  forment  par  les  affinités  chi- 
miques ;  elles  coulent ,  elles  s*élevent ,  &  fe  diftribuent  par 
les  loix  de  la  mécanique  ;  leurs  routes  tortueufes  décrivent  des 
courbes  qui  appartiennent  à  une  géométrie  "profonde  &  inac- 
ceffible  ;  &  tandis  que  le  fuc  le  plus  fubtil ,  tranfmis  par  les 
nerfs ,  s'en  va  nourrir  Torgane  de  la  penfée  &  faire  éclorre  les 
germes  du  génie ,  des  fucs  plus  groffiers  font  végéter  d  autres 
parties  :  nous  portons  des  plantes  comme  la  terre  qui  nous 
porte.  Mais  ces  végétaux  mêmes  ne  s'élèvent  point  à  la  furface 
<iu  globe  5  fans  que  la  phyfique  générale  ait  préparé  &  le  fol 
qui  les  fait  naître,  &c  Tair  qui  les  nourrit;  leur  développement 
eft  à  la  fois  un  problême  de  chimie ,  de  mécanique  &  de  géo- 
métrie ;  il  faut  que  le  foleil  monte  à  une  certaine  hauteur  pour 
amener  leur  maturité  ,  &  que  les  forces  des  aftres  s^uniflent 
pour  faire  fouffler  des  vents  favorables ,  ou  pour  écarter  les 
vents  contraires,  Uaftronomie ,  la  fcience  des  objets  qui  font 
fi  loin  de  nous ,  n  eft  pas  plus  féparée ,  ni  plus  folitaire  que  les 
autres  :  elle  eft  inféparablement  unie  à  la  mécanique  par  le 
calcul  des  forces  Se  des  vîteiTes ,  à  la  géométrie  par  la  defcrip- 
tion  des  routes  parcourues  dans  Tefpace  ;  elle  tient  à  Toptique 
par  là  lumière  ;  elle  tient  à  tout  le  refte  de  la  nature  par  notre 
armofphere ,  qui  eft  le  voile  à  travers  lequel  pallent  les  images 
des  chofes,  par  Torgane  de  la  vue,  par  l'homme  lui-même , 
qui  dépend  de  tout.  Qui  fait  même  (î  Taftronomie  n  a  pas 
d  autres  rapports  avec  la  phyfique  ?  L'attradion  des  globes 

Cij 
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céleftes  eft  femblable  à  celle  de  raimant  ;  il  eft  poflîble  que  h 
matière  magnétique  ait  quelque  analogie  avec  le  fluide  élec- 
trique, avec  le  fluide  nerveux  ;  &  ces  fluides  ne  font  peut-être 
que  les  modifications  d'un  fluide  univerfel ,  qui  eft  dans  la 
nature  le  grand  reflbrt  du  mouvement. 

§.    X  I  V.       ' 

Cette  application  de  l'optique  à  l'artronoraîe  perfectionna 
la  théorie  des  éclipfes ,  &  fervit  à  expliquer  quelques  -  uns  de 
leurs  phénomènes.  Les  anciens,  en  reconnoiûTânt  qu  elles  étoient 
caufées  par  le  paiTage  de  la  lune  dans  l'ombre  de  la  terre, 
avoientcru  que  cette  ombre  étoitpure  &  fans  mélange,  comme 
celle  qui  eft  produite  par  les  corps  opaques  ,  dans  un  lieu  k 
l'abri  de  tout  reflet.  Mais  la  terre  fe  trouve  dans  une  circonf- 
tance  particulière,  qui  la  diftingue  des  autres  corps  opaques, 
c'eft  l'atmofphere  qui  l'enveloppe.  Les  rayons  paffent  dans  cette 
atmofphere ,  s'y  plient ,  &  portés  par  ce  détour  dans  le  cône 
d'ombre ,  y  répandent  en  quelques  endroits  de  la  clarté  {a)  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  l'ombre  claire.  Il  en  réfulte  que  la  lune, 
quand  elle  y  eft  plongée ,  eft  très-diftin£kement  vifible ,  ainfi 
que  fos  différentes  parties  :  quelquefois  le  centre  de  la  lune  eft 
obfcur ,  parce  qu'il  eft  dans  l'ombre  vraie,  les  bords  qui  font 
dans  l'ombre  claire,  fe  laiffent  appercevoir  :  dans  d'autres  tems, 
qui  font  aflez  rares  ,  la  lune  étant  plus  éloignée  de  la  terre  > 
au-delà  du  terme  oii  tombent  les  rayons  réfractés ,  elle  eft  dans 
une  obfcurité  totale ,  &  elle  difparoît  tout-à-fait.  Ces  bizar- 
reries avoient  long-tems  intrigué  les  anciens  ;  cette  lumière  , 
confervée  par  la  lune  dans  un  lieu  qu'ils  croyoient  totalement 


(a)  Dans  ce  cône  d*ombrè  les  rayons  fe        qui  a  la  figure  d'UDC  croix  de  St.  André j^ 
cxoifcnt  &  éçlaixcut  foiblcjncnc  «a  efpace      voy*  U  fig.  !• 
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privé  de  clarté ,  leur  avoir  paru  propre  à  la  planète.  Kepler  , 
qui  avoir  des  idées  de  phyfîque  très- faines ,  ramena  ce  phéno- 
mène à  fa  véritable  explication  (a).  Il  ajouta  encore  à  la  théorie 
des  éclipfes  la  pénombre  que  les  anciens  n'avoient  pas  connue  (6). 
La  pénombre  eft  une  ombre  foible ,  un  commencement  d'obf- 
curité.  Repréfentons-nous  le  foleil  comme  un  large  flambeau  , 
projetant  derrière  la  terre  une  ombre  conique  ;  lorfque  la  partie 
antérieure  de  la  lune  s'y  plonge,  cette  partie  ne  voit  plus  le 
foleil ,  &  abftradtion  faite  des  rayons  réfra£tés ,  elle  doit  être 
dans  une  obfcurité  totale.  Mais  Tobfcurité  n*arrive  pas  fubi- 
tement;  le  foleil  a  une  grandeur  confîdérable ,  cette  partie  ne 
le  perd  pas  de  vue  en  un  inftant  ,  elle  cefTe  de  le  voir  par 
degrés  :  d'abord  une  portion ,  puis  la  moitié ,  enfin  la  totalité 
difparoît.  La  lumière  qu  elle  reçoit ,  ainfî  que  les  autres  parties 
fucceilîves  de  la  lune ,  diminue  en  proportion  ;  le  paflage  de 
la  lumière  à  l'obfcurité  fe  fait  par  des  nuances  graduées.  Se 
ces  nuances  d'une  lumière  aflToiblie  font  ce  que  nous  appelons 
la  pénombre.  Elle  précède  toujours  fur  le  difque  de  la  lune  , 
l'entrée  de  la  véritable  ombre  qui  fait  le  commencement  de 
l'éclipfe. 

5-    XV- 

La  lune,  dans  Ces  éclipfes  totales ,  eft  fouvent  teinte  d'un 
touge  fombre ,  où  les  anciens  voyoient  une  couleur  de  fang. 
Kepler  qui  favoit  qu'elle  eft  alors  éclairée  par  la  lumière  du 
foleil  détournée  &  pliée  dans  Tatmofphere  ,  annonça  avec 
confiance  que  cette  lumière  étoit  ainfî  colorée  par  la  réfrac- 
tion (c).  Il  fut  conduit  fans  doute  à  cette  idée  par  la  vue  de  ces 
nuages  pourprés,  qui  le  jour  reçoivent  un  vif  éclat  d'une  lumière 


(a)  Kepler,  Paralip%  ad  Viullioncm^  {h)  Uîd.  p.  x5>. 
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forte  &  directe  ;  nuages  qui  vers  le  foir  ont  reprëfenté  des 
armées  fanglantes  à  rimagination  craintive  des  hommes ,  tandis 
que  le  matin ,  après  le  repos  de  la  nuit ,  au  retour  de  la  lumière, 
les  poètes  n'y  ont  vu  que  le  réveil  d'une  déefle  &  Tefpérance 
d*un  beau  jour, 

Kepler,  avec  fon. maître  Mœftlin,  établit  que  la  lune  &  la 
terre  s*éclairoient  mutuellement  (a).  C  eft  le  fymbole  de  Téga- 
lité  des  êtres  créés  &c  de  leurs  fervices  réciproques.  La  terre , 
oïl  habite  une  efpece  orgueilleufe  ,  n  eft  pas  faite  pour  être 
fervie  fans  fervir  elle-même  ;  elle  renvoie  fur  la  lune  la  lumière 
qu  elle  reçoit  du  foleil  ;  la  lune  lui  voit  des  phafes ,  comme 
nous  en  voyons  à  la  lune  même.  Tous  les  mois  nous  nous 
montrons  à  elle  fous  Thumble  apparence  d'un  croifTant  ;  ôc 
tous  les  mois  auflî  notre  terre ,  qui  a  cependant  quelque  fupé- 
riorité  par  la  grandeur ,  tournant  vers  elle  fa  face  entièrement 
éclairée ,  paroiflant  pleine ,  lui  jette  dix  à  douze  fois  plus  de 
lumière  qu  elle  n'en  reçoit  dans  la  pleine  lune.  Cette  lumière 
réfléchie  produit  deux  phénomènes.  Lorfque  la  lune  éclipfe  le 
foleil ,  lorfqu  elle  eft  par  conféquent  tout-à-fait  privée  de  la 
lumière  direfte ,  ces  rayons  réfléchis  éclairent  fa  face  obfcqre, 
&  la  rendent  vifible  pour  nous,  Lorfque  la  lune  eft  nouvelle , 
&  fous  la  forme  de  croiflant ,  par  un  ciel  pur  &  ferein ,  la 
même  lumière  réfléchie  nous  fait  appercevoir  le  globe  entier, 
^u  moyen  d'une  nuance  claire  ic  cendrée  qui  y  eft  répandue 
Ce  font  ces  divers  phénomènes  qui  avoient  fait  croire  aux  uns 
que  la  lune  avoit  une  lumière  propre  ^  aux  autres  qu'elle  avoit 
quelque  tranfparçnce,  Cette  dernière  opinion',  confervée  par 
Vitellion ,  datoit  de  Plutarque,  Remhold ,  aftronôme  d'ailleurs 
cclairé ,  approuvoit  aflez  cette  explication.  Tycho-Brahé  croyoit 

^  .      „      ^_. _.      .  -  -wi   iTiiirini   II     I  ■!  ~i — r^-^~"^T^^ 

(a)  Paralif,  on  jtfinih  vft.  f,  »j».    * 
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x\ae  la  lumière  cendrée  étolt  fournie  par  Vénus,  Kepler  détruifît 
abfolument  toutes  ces  erreurs ,  &  fit  hommage  de  la  vérité  à 
Mœftlin ,  qui  Tavoit  adoptée  le  premier  (a). 

On  croyoit  alors  que  les  taches  de  la  lune  étoient  des  erreurs 
de  la  vue  (6).  Les  hommes  commençoient  à  fe  défier  de  leurs 
organes,  &  la  défiance  va  toujours  trop  loin,  fur-tout  dans 
Ces  commencemens.  Kepler  montra,  en  recevant  l'image  de 
la  lune  fur  un  papier  blanc  ,  dans  une  chambre  noire,  que  les 
taches  y  étoient  (enfîbles,  y  avoient  la  même  place  ,  la  même 
forme ,  la  même  étendue  que  fur  le  difque  même.  Il  rappela 
le  fentiment  des  anciens ,  en  regardant  la  lune  comme  une 
terre  femblable  à  la  nôtre.  Les  taches  font  des  parties  moin» 
propres  à  réfléchir  la  lumière.  Il  remarqua  que  le  cercle  de 
Tombre  dans  les  éclipfes  n'étoit  pas  terminé  comme  il  devoit 
l'être  fur  une  furface  égale  &  unie.  Il  y  vit  des  brèches  ^ 
comme  fi  l'ombre  s'enfonçoit  dans  les  vallées ,  «andis  que  la 
lumière  fe  conferve  fur  les  montagnes  (c).  Ces  chofe»  font 
aifées  à  voir  par  le  moyen  du  télefcope  ;  mais  il  n'étoit  paj 
encore  inventé.  Kepler  fit  cette  remarque ,  avec  le  génie  ,  qui 
efl  le  plus  puififant  des  inflrumens  &  des  organes^ 

S.    X  V  L 

La  chambre  obfcure ,  récemment  inventée  par  Jean-Baptifftf 
Porta  ,  fournit  quelque  utilité  à  l'aftronomie.  Tycho  avoic 
remarqué  que  Hm^ge  dU  foleil ,  qui  fe  peint  fur  une  muraille 
ou  fur  un  papier  blanc  dans  cette  chambre  privée  de  lumière  y 
ëcoit  propre  à  mefurer  le  diamètre  du  foleiL  Les  rayons  de 
cet  aftre  fe  ctoifent  en  pafTant  par  l'ouverture  qui  donné  entrée 


'(tf)  Kepler ,  Para/ip.  ou  Jfirononu  ogu  ib)  U>id.  p.  «47; 
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au  rayon  ,  un  œil  qui  y  feroit  placé ,  verroît  le  foleil  &  Timage 
fous  un  même  angle  Se  d'une  même  grandeur.  Pour  avoir  la 
grandeur  du  foleil ,  il  ne  s'agit  que  de  prendre  l'étendue  de 
l'image ,  l'angle  dépend  de  fa  diftance  à  l'ouverture.  Ceci  eft 
exaft,  tant  quç  cette  ouverture  n'eft  qu'un  point,  mais  lorf- 
qu'elle  a  une  grandeur  fenfîble ,  les  rayons  s'écartent  en  con- 
féquence  ,  cette  grandeur  s'ajoute  à  celle  de  l'image  ;  il  faut 
donc  fouftraire  le  diamètre  de  l'ouverture  de  celui  de  l'imagç 
mefurée.  Cette  attention  ne  manqua  pas  à  Tycho  (a)  :  nous 
ignorons  fî  l'idée  lui  appartient  ;  mais  voilà  le  prepiier  indicç 
que  nous  en  trouvons.  Kepler  fit  beaucoup  d'ufage  de  cettç 
méthode  ôç  de  la  chambre  obfcure.  Cependant  ,  comme  il 
falloit  mefurer  le  diamètre  de  l'imagç  avec  un  compas  ,  tandis 
que  cette  image  marche  avec  le  foleil ,  ce  mouvement  rendoit 
|a  mefure  incertaine,^  Mœftlin  imagina  d'avoir  ces  mefures 
toutes  faites  fur  le  papier  bUnc  qui  recçvoit  l'image  ;  il  y 
traça  une  infinité  de  cçrcles  concentriques,  dont  les  diamètres 
étoient  mefurés  ;  un  coup  d'oeil  fuffifoit  pour  décider  lequel  de 
ces  cercles  enfermoiç  l'image  du  foleil  (6).  Cette  invention  ingé-» 
jiieufe  a  été  très  -  utile  depuis  pour  l'obfervation  des  éclipfes, 
Mœftlin  s'en  fervoit  dès -lors  pour  connoîcre  le  nombre  des 
doigts  éclipféç  ,  &  pour  déterminer  la  proportion  des  dia-r 
jpietres  du  foleil  &  de  la  lune.  Cette  méthode  ne  fervoit  qu'aux 
^clipfes  de  foleil  ;  la  lumière  de  la  lune ,  en  partie  éclipfée , 
eft  trop  foible  dans  une  chambre  obfcure.  Kepler  n'y  mefuroic 
qu'avec  peinç  &  avec  incertitude  le  diam'etre  de  cette  pla- 
nète ,  lorfqu'ejile  eft  pleine  ,  entière  ôc  dans  la  force  de  [^ 
clarté  (c), 


(a)  Kepler ,  Faralip.  çu  Afironom,  QfU  (^)  Ihid.  p.  )  39  &  3  j i« 

f^g-H^t  (f)/^/rf.  p.  34;* 
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On  agitoit  alors  ces  queftions;  fi  le  foleil  peut  être  entiè- 
rement couvert  par  la  lune ,  enforte  qu  une  nuit  fubite  &  mo- 
mentanée fe  répande  fur  la  terre  ;  fi  dans  une  éclipfe  centrale 
les  bords  du  foleil  peuvent  refter  vifibles ,  &  former  une  cou- 
ronne y  un  anneau  lumineux  autour  de  la  lune  obfcure.  L'une 
de  ces  queftions  étoit  réfolue  par  l'autre  3  car  fi  la  lune  eft 
toujours  trop  petite  pour  couvrir  entièrement  le  foleil ,  il  s^en^ 
fuit  néceffairement  que  dans  les  éclipfes  centrales  elle  doit 
paroître  entourée  des  bords  lumineux  &;  vifibles  du  foleil. 
Tycho  s'étoit  apperçu  que  le  diamètre  de  la  lune ,  mefuré  fur 
le  foleil  dans  fes  éclipfes ,  étoit  toujours  plus  petit  que  lorfr 
qu  elle  eft  pleine  &  dans  Toppôfition.  Il  penfa  que  l'apparence 
de  la  lune  étoit  diminuée  par  une  caufe  optique ,  ôc  par  la 
force  de  la  lumière  folaîre  ;  il  établit  que  cette  diminution 
pouvoit  être  évaluée  à  la  cinquième  partie  du  diamètre  de  la 
lune  {a)  :  il  en  concluoît  que  la  lune  ne  pouvoit  nous  cacher 
le  foleil  entier ,  &  il  s'étonnoit  en  i  ^00  que  Clavius  eût  vu 
à  Conimbre^  en  15^60,  une  éclipfe  totale  de  fi:>leil  avec  nuit 
&  ténèbres  {b).  Kepler  accorde  que  le  diamètre  de  la  lune , 
lorfquelle  eft  pleine  >  paroît  plus  grand  qu'il  n'eft  réellement, 
par  la  raifon  que  les  objets  fort  éclairés  paroiffent  plus  grands 
fur  un  fond  obfcur  (c),  &  à  caufe  de  la  dilatation  de  la  lumière^ 
Mais  il  penfe  que  dans  une  éclipfe  de  foleil ,  la  lumière  de 
cet  aftre,  en  fe  dilatant  ,  empiète  fur  le  difque  de  la  lune, 
&  le  rétrécit  en  apparence  ;  il  en  donne  un  exemple  bien  fen- 
fible.  Il  faut  prendre  un  corps  opaque ,  tel  qu  une  règle ,  qui 


<d)  Tychonis  Progymnafmata  ,  pag,  (Jb)  Kepler ,  Aftron^  opt,  p.  iSj. 
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ait  un  bord  bien  droit  &  bien  terminé  ;  en  le  pofant  entre 
Tœil  &  la  lune,  &  très-près  de  Tœil ,  on  voit  fenfîblement  la 
lumière  de  cette  planète  fe  dérober  fur  la  règle ,  &  la  partie 
interpofée  femble  devenue  plus  étroite  (a).  Ceft  par  de  telles 
expériences  que  la  raifon  découvre  Terreur  des  fens ,  &  apprend 
à  eftimer  leur  rapport.  Kepler  établit  donc  que  (i  le  diamètre 
de  la  lune,  lorfqu'elle  cft  pleine ,  paroît  plus  grand,  ce  dia- 
mètre paroît  plus  petit  que  le  véritable ,  lorfqu'il  eft  mefuré 
fur  le  foleil. 

Ce  grand  homme,  favant  dans  tous  les  genres,  prouva  par 
une  infinité  de  paflages  de  Thiftoire  ,  qu'il  y  avoit  eu  des 
éclipfes  de  foleil  accompagnées  de  ténèbres  (i).  Il  montra  éga** 
lement  que  les  anciens  ont  parlé  des  éclipfes  annulaires.  Cla- 
vius ,  parmi  les  modernes ,  en  avoit  obfervé  une  en  15^7  (c). 
Cependant  Kepler  avoit  peine  à  fe  figurer  que  cet  anneau  ^ 
cette  couronne  lumineufe  fut  une  zone  vifible  du  foleil.  Arif- 
tarque  avoit  dit  que  le  difque  du  foleil  étoit  égal  à  celui  de 
la  lune  ;  Hypparque  &  Ptolémée ,  qui  virent  dans  ce  dernier 
quelque  variation  de  grandeur ,  établirent  que  fa  plus  petite 
apparence  étoit  égale  à  celle  du  foleil.  Ces  déterminations 
ëtoient  encore  refpeftées  après  vingt  fiecles  !  Quand  les  hommes 
inftruifent  leurs  femblables ,  Tenvie  a<Stive  envers  les  vivans  fe 
rend  difficile  pour  tout  ce  qu  ils  propofent  ;  c'eft  avec  effort 
que  la  vérité  s'infinue  :  mais  lorfque  la  more  &  le  tems  les 
ont  féparés  de  Tenvie ,  lorfque  leurs  penfées  ont  reçu  Thom- 
inage  de  plu(îeurs  générations ,  le  génie  ,  vu  dans  Téloigne- 
ment ,  a  quelque  chofe  de  refpedable  &  de  facré  ;  il  s'établit 
une  forte  de  prefcription  ,  &  il  faut  autant  d'efforts  pour 


(a)  Kcpkt ,  Par^lip.  oo  JBrçnçm.  ojpt.  ^)  Ihid.  p.  187, 
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reftifier  ces  anciennes  penfées  j  qu'il  en  a  fallu  pour  les  fairo^ 
admettre.  Kepler  n'ofa  point  croire  que  le  foleil  pût  paroîtro 
plus  grand  que  la  lune  :  voici  comment  il  s'y  prit  pour  expli-^ 
quer  le  phénomène  de  la  couronne  lumineufe  dans  les  ëclipfes 
annulaires.  Il  propofa  deux  caufes  :  Tune ,  que  la  matière  de 
Téther  pouvoit  être  plus  ferrée  &  plus  denfe  à  Tentour  du 
foleil  y  &  que  nous  réâéchiflant  quelques-uns  de  fes  rayons  ^ 
elle  paroiflbit  le  ceindre  d'une  couronne  ;  l'autre  y  que  la  lune 
elle-même  pouvoit  être  enveloppée  d'un  air  plus  denfe  que 
l'éthef ,  où  les  rayons  du  (bleil  fe  réfraâent  y  amplifient  foa 
image  ^  &  le  font  paroitre  plus  grand  que  la  lune  ;  Kepler  fe 
trompoit  y  puifque  cet  excès  de  grandeur  eft  une  réalité  y  Se 
non  une  apparence.  Mais  ce  qui  eft  remarquable  ,  ce  qui 
prouve  la  fagacité  de  fon  efprit ,  &  l'inftind  que  la  nature  lui 
avoit  donné  pour  le  vrai ,  c'eft  que  dans  ces  erreurs  mêmes  il 
fe  rencontre  des  vérités.  En  inventant  ces  caufes  (^) ,  il  a  touché 
de  très  -  près  à  deux  phénomènes ,  qui  n'ont  été  découverts 
qu*après  lui  :  favoir  y  l'atmofphére  folaire  y  &  l'inflexion  des 
rayons  qui  pafTent  auprès  de  la  lune  y  &c  qui  réellement  fe 
réfraâent  dans  fon  atmofphere  pour  aggrandir  l'image  du 
foleil. 

$.    X  V  I  I  L 

KEPLER  a  traité  de  la  parallaxe  dans  fon  aftronomie  op- 
tique; il  aflbcioit  la  féconde  de  ces  fciences  à  la  première ,  poiir 
dépouiller  les  phénomènes  de  toute  illufion  ;  la  parallaxe  eft 
une  de  ces  illufions.  Il  pafle  au  calcul  des  éclipfes  de  foleil,  qui 
en  font  afiedéês ,  &  il  leur  donne  un  ufage  &  une  utilité , 
en  les  appliquant  à  la  recherche  des  longitudes  terreftres  (i). 


(tf)  Jftnm.opt.  f •  }oi  de  }ou  |  (^)  JMd.  p.  }tf  ft  fiûv. 
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De  robfervâtioa  des  circonftances  de  réclipfe  ,  c*eft-à-dire  ; 
des  inftans  du  commencement  &  de  la  fin ,  du  noinbre  des 
doigts  éclipfés  ,  &c  Kepler  déduit  la  pofition  refpedive  ÔC 
apparente  de  la  lune  à  l'égard  du  foleil.  Les  parallaxes  pouvant 
toujours  être  calculées ,  il  eft  facile  de  dépouiller  de  leur  effet 
cette  pofition  apparente ,  de  fixer  pour  un  inftant  donné  la 
vraie  place  de  la  lune ,  &  fa  vraie  diftance  au  foleil  ;  alors  , 
au  moyen  du  mouvement  connu  des  deux  aftres ,  on  calcule' 
Tinftant  où  ils  ont  été  en  conjonftion  à  Tégard  du  centre  de 
la  terre  ;  c  eft  la  conjonction  vraie.  Cet  inftant  eft  le  même 
pour  toute  la  furface  du  globe ,  toutes  les  obfervations  de  la 
même  éclipfe ,  qui  y  ont  été  faites ,  doivent  donner  le  même 
inftant.  Il  ne  peut  y  avoir  de  différence  que  celle  de  Theure 
que  Ton  compte  à  la  fois  dans  les  différens  lieux,  à  raifon  de 
la  différence  des  méridiens  (a);  &  cette  différence  des  momens 
de  la  conjonction  vraie  dans  les  lieux  divers  eft  la  différence 
des  méridiens ,  ou  des  longitudes.  Hypparque  avoir  donné  un 
moyen  de  trouver  les  longitudes  par  les  éclipfés  de  lune ,  Kepler 
en  ajouta  un  fécond  par  les  éclipfés  de  foleil  ;  &  celles  -  ci , 
.Jbng-tems  négligées  des  anciens  comme  inutiles,  affujeities 
enfin  à  la  règle ,  au  calcul  &  aux  befoins  de  l'homme ,  lui 
devinrent  auilî  utiles  que  les  autres. 

Kepler  perfectionna  la  méthode  du  calcul  des  éclipfés  de 
-fôleil ,  par  une  de  ces  idées  qui  n'appartiennent  qu'à  un  homme 
de  génie.  La  parallaxe,  continuellement  changeante  &  différente 
pour  chaque  lieu,  fait  la  difficulté  de  ces  calculs;  Kepler  trouva 
le  moyen  de  s'en  débarraffer  (6).  Lorfque  nous  voyons  la  lune 
paffer  fur  le  foleil,  &  l'éclipfer  en  tout  ou  en  partie  ,  un  obfer- 


(a)  Suprh  ,  Tom.  I,  p.  114.  Tables  l^udolphincs ,  Chapitre  XXXII> 

0>)  £f it.  Aile  Copctftr  p.  ^74,  psaec,  j;  S^ 
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▼ateur ,  qui  feroit  placé  dans  cet  aftre ,  verroit  au  contraire  la  terre 
entrer  dans  Tombre  de  la  lune  ;  &  comme  cette  ombre  eft  trop 
petite  pour  contenir  notre  globe  entier ,  ce  fpedtateur  ne  verroit 
^ue  quelques  régions ,  &  fucceflîvement  différentes  régions^  qui 
fuffent  entièrement  plongés  dans  cette  ombre.  Tous  les  fpeûa- 
teurs  ,  placés  dans  rhémifphere  du  foleil ,  verroient  au  même 
inflant  réclipfe  de  la  même  grandeur  ;  la  parallaxe  de  la  lune 
n*y  influeroit  point ,  &  cette  éclipfe  de  terre ,  vue  du  foleil  , 
feroit  en  tout  femblable  à  une  éclipfe  de  lune  vue  de  la  terrei 
Cette  manière  d'envifager  la  queftion ,  de  réduire  un  phéno-» 
mène  compliqué  à  un  phénwnène  fimple ,  étoit  neuve  &  heu- 
reufe.  Le  foleil  voit  la  terre  fous  l'apparence  d'un  difque  j  la 
terre  tourne  fur  elle-même ,  &  les  diflFérens  points  du  globe 
traverfent  ce  difque  ;  félon  que  le  foleil  eft  plus  ou  mpins  élevé 
au-deffus  du  plan  de  Téquateur ,  les  cercles  de  leur  révolution, 
à  caufe  de  la  projeftion ,  ont  la  forme  d'ellipfes  plus  ou  moins 
courbes,  moins  ou  plus  applaties.  On  peut  tracer,  par  exemple^ 
fur  ce  difque ,  la  demi-ellipfe  que  Paris ,  vu  du  foleil ,  y  doit 
décrire ,  &  marquer  fur  cette  route  à  chaque  inftarlt  le  point 
où  cette  ville  fera  placée.  Suppolbns  que  la  lune  arrive  entre  le 
foleil  &  la  terre ,  le  foleil  la  verra  pafler  fur  notre  difque  , 
on  y  pourra  deffiner  la  trace  de  fon  centre  ,  décrire  autour  de 
ce  centre  le  cercle  de  fon  ombre  (a).  Chaque  point  de  la  terre 
qui  s'y  trouvera  plongé ,  verra  le  foleil  éclipfe,  comme  le  foleil 
voit  ce  point  éclipfe  :  Téclipfe  paroîtra  d'autant  plus  grande 
que  ce  point  fera  plongé  plus  avant  dans  l'ombre  y  &  s'il  eft^ 
lin  inftant  où  ce  point  coincide  avec  le  centre  de  cet  ombre  ^ 
réclipfe  fera  centrale.  On  peut  donc  calculer  ces  éclipfes  con>me 
on  a  calculé  les  éclipfes^  de  lune  ;  on  pourra  même  y  en  les 

(a)  Voyci  la  %tu:c  IL 
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deflînant  fur  un  plan  y  en  déterminer  à  chaque  inftant  les  âppa4 
rences  ^  au  moyen  de  la  règle  &  du  compas. 

$.    X  I  X. 

Il  eft  curieux  de  fuivre  la  durée  des  préjugés,  leur  réiîftance; 
de  voir  comment  ils  s'affbiblifTent  par  les  vérités  nouvelles^  Se 
comment  ils  fubfîftent  encore  long-tems  avec  elles.  Kepler 
avoit  prouvé  que  la  lune  n'avoit  que  la  lumière  qu'elle  reçois 
4u  foleil  ;  il  expliqua  les  phénomènes  ,  qui  avoient  £sât  penier 
aux  anciens  qu  elle  brilloit  auflî  de  fa  propre  clarté  ;  mais  il 
n'étendit  pas  d'abord  cette  véri^  aux  autres  pianotes.  £a 
i6qi  il  fbutint  une  thèfe,  où  il  tenta  de  prouver  qu'elles  bril- 
loient  de  deux  lumières  différentes  »  l'une  empruntée  du  Soleil  ^ 
Tautre  qui  leur  étoit  propre  (a).  Il  introduisit  un  rayon  de  la 
lunoiiere  de  Vénus  avec  un  rayon  lunaire  dans  une  chambre 
obfcure  ;  il  les  compara ,  &  en  remarquant  que  la  clarté  des 
images  étoit  dans  le  rapport  de  4  à  i  (^) ,  il  vit  que  la  fcui- 
i^ztion  de  Vénus  exiftoit  encore  dans  Ton  image  »  tandis  qu« 
I^  lumière  de  Ja  Lune  étoit  tranquille  Se  fans  mouvement  ^ 
d'ailleurs  les  planètes»  telles  que.  Saturne  »  Jupiter  »  Mars^ 
Vénus  &  Mercure  ont  june  lumière  colorée  :  la  couleur  &  la 
fdntillation  lui  parurent  les  caradleres  d'une  lumière  propre^ 
Voilà  quel  fut  fon  premier  fentiment  ;  mais  lorfque  les  télefî^ 
copes  furent  inventés  y  lorfque  Galilée  eut  montré  que  toutes 
les  planètes  avoient^  comme  la  lune,  un  difque  argenté,  une 
lumière  tranquille  ,  enfermée  6c  terminée  par  un  cercle ,  aa 
lieu  que  les  étoiles  brilloient  par  jets  U  par  des  rayons,  comme 
un  point  réellement  lumineux,  Kepler  revint  à  ce  fentiment , 
I       j       II     *     ■    I  Il 

(d)  Àfiron.  opts  p.  x4i.  Toit  que  cette  méthode  poaToit  fervir  à 

ijb)  Il  y  incroduiitt  égalenent  ta  faflli'exe       déterminer  les  hauteurs  le  les  azimoths  3cC 
Àc  Jupitec  le  de  Tépi  de  U  Vierge.  U  pca?       aftrei  »  p.  ft55. 
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&  convînt  que  toutes  les  étoiles  étoient  comme  des  foleils  ^ 
&  les  planètes  des  globes  opaques  6c  des  terres  femblables  à  la 
nôtre  (a). 

$.    X  X. 

Ci  TOIT  Topinion  de  la  haute  antiquité ,  confervée  p» 
quelques  philofophes  ,  qui  avoient  enfeigné  la  pluralité  des 
mondes  habitables ,  &:  même  la  pluralité  des  foleUs  {6).  Cette 
idée  fut  renouvelée  par  Jordanus  Brunus^  Napolitain,  homme 
hardi  &  inquiet ,  né  pour  aimer  fur-tout  le  changement ,  pour 
fronder  les  opinions  reçues.  Il  attaqua  les  vérités  de  la  religion , 
parce  qu  elles  étoient  crues  &  refpeftées ,  il  attaqua  la  philo- 
fophie  d'Ariftote,  parce  qu'elle  étoit  enfeignée  dans  les  écoles  : 
un  efprît  qui  s'élève  contre  toutes  les  opinions  des  hommes  eft 
sûr  de  rencontrer  quelques  vérités.  D  faut  convenir  cependant 
que  la  manière  dont  il  faifît  Tidée  de  la  pluralité  des  mondés 
annonçoit  des  talens ,  qui  pour  cette  fois  furent  bien  employés. 
Il  établit  que  Tunivers  étoit  infini ,  que  Téther  étoit  un  vafte 
efpace  fans  terme  &  fans  figure  »  oii  étoient  femés  tous  le9 
corps  céleftes  :  aucun  d'eux  n'occupe  le  centre  de  l'univers^ 
parce  que  l'univers  infini  n^a  point  de  centre.  Les  aftres  font 
de  deux  efpeces ,  les  foleils  U  les  terres  ;  les  foleils  immobiles  ^ 
les  terres  errantes  autour  d'eux ,  Se  dans  ce  nombre  il  comprend 
les  comètes.  Les  planètes  y  qui  tournent  autour  des  différens 
foleils  y  font  invifibles  pour  nous ,  &  le  nombre  de  celles  qui 
accompagnent  le  nôtre  eft  inconnu.  Il  ajoutoit  que  la  terre  eft; 
habitable  &  à  fa  furface  &  dans  fonintérieur  y  enfermant  dans 
fon  fein  une  infinité  d'êtres  que  nous  ne  verrons  jamais  (c)^ 


(a)  Képter^  Dijfertatio  cum  nunciofidireo,  (c>  Veidler»  p.  41  o.  Le  îiTre  ic  Branas  eft 

I é  I  o  >  p.  XX.  iDUCulé  de  innumerabilibus ,  immenfo  &  infh 

(fi)  Hiftf  de  l'Aftr.  anc.  f ,  lo^^  xij^iyu       gurabilL  Ufat  imprimé  à  Fiancforc  cm  5^1» 
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Ces  idées  ont  de  la  grandeur,  ce  font  celles  de  la  phy/lque 
moderne.  Il  eft  fâcheux  que  celui  qui  aggrandifToit  ainfl  le 
monde ,  qui .  développoit  Touvrage  de  la  création ,  ait  ofé  mé- 
connoître  fon  auteur.  Les  efprits  remuans  ne  font  pas  toujours 
utiles  à  la  vérité  ;  elle  eft  fufpeéte  &  méconnue  dans  leur 
bouche  :  d'ailleurs  les  paroles  de  Brunus  n'avoient  aucune  au-, 
torité ,  il  n*étoit  point  aftronôme.  Les  principes ,  les  penfées 
de  Copernic ,  de  Tychp ,  de  Kepler  feifoient  loi.  On  combattit 
Ces  opinions ,  &  elles  n'ont  été  adoptées  que  lorfqu*elles  furent 
reprifes  par  dçs  efjprits  plu^  fages. 

S.    XXL 

Depuis  que  Tycho  avoit  vu  naître  &  £e  perdre  dans. la 
conftellation  de  Cafliopée  Tétoile  de  1 572,  aucun  phénomène  de 
ce  genre  ne  s'étoit  montré  dans  le\:iel;  ils  fembloient  réfervés 
aux  grands  aftronômes  ,  tels  qu  Hypparque  &  Tycho.  Blaea 
apperçut  une  étoile  inconnue  dans  la  poitrine  du  Cigne  (a)  ; 
mais  on  doutoit  H  elle  étoit  réellement  nouvelle.  Lorfque  Kepler^ 
né  pour  furpafler  Hypparque  &  Tycho  par  le  génie ,  eut  le 
bonheur  de  Joui^r  de  ce  fpeâade  fi  rare  ,  c*étoit  en  1^04., 
cette  apijée  étoit  la  première  du  graod  cycle  de  800  ans^ 
commençant  par  la  triplicité  du  feu ,  &  le  huitième  depuis 
Torigine  du  monde.  Les  aftrologues  qui  avoient  encore  une 
grande  iflifluetice,  étoient  attentifs  à  ce  renojuvelleraent.  Jupiter 
&:  Saturne  dévoient  fe  rencontrer  dans  le  Sagittaire  au  mois 
dp  Décembre  1^03^  Mars  devoit ,  en  1 604  atteindre  fucceflî- 
vement  Saturne  fie  Jupiter  ,  pour  compléter  la  conjondion  (6). 
Ceci  nous  faix  connoître  ce  que  les  anciens  entendpient  par 
conjonction  ^  ils  ne  la  reftreignoient  ni  à  un  moment ,  ni 

(à)  De  ftdlâ  novÀ  iu  pede  Scrpèmarii  ,  (<).  D^  fidlà  noya  in  pedc  Sçrpcntûrn  , 

même 
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même  à  un  jour,  il  fuffifoîc  que  plufîeurs  planètes  fuffent  unies 
dans  un  petit  efpace  du  ciel ,  &  qu  enfuite  elles  s'atteigniflenc 
Iticceilîvement  dans  le  cours  d'une  année, 

La  conjonftion  de  Mars  &  de  Jupiter  avoir  dû' arriver  le  ^ 
Odlobre.  Le  lo,  les  nuées  s*étant  ouvertes  un  moment  après  le 
coucher  du  Soleil ,  on  apperçut  trois  aftres  au  lieu  de  deux  {a). 
Le  troifieme  étoit  une  étoile  au  pied  du  Serpentaire.  Kepler  ne 
la  vit  &  ne  lobferva  que  le  17  Octobre  :  elle  étoit  ronde, 
(ans  queue ,  fans  barbe ,  ni  chevelure  ;  fa  couleur  étoit  blanche^ 
&  quelquefois  mêlée  de  rouge  ;  elle  étoit  moindre  que  Vénus, 
mais  plus  apparente  que  Jupiter  ne  Tétoit  alors  ;  elle  parue 
tout- à-coup ,  Se  avec  éclat  ;  elle  fcintilloit  comme  les  autres 
étoiles,  &  étoit  comme  elles  fans  mouvement  (^).  Le  3  Jan- 
vier 1605   ^^^^  commença  à  diminuer,  le   i  8  Octobre  elle 
fiit  effacée  par  lapproche  du  foleil  ,  on  ne  la  revit  plus  ,  ôc 
elle  seft  perdue  entre  le  18  Odobre  1605  oc  le  (î  Février 
1606. 

§.     X  X  I  L 

KépLER  commence  le  livre  qu'il  a  écrit  fur  cette  étoile  par 
les  conféquences  aftrologiques  de  fon  apparition.  Il  s'eft  cru 
obligé  de  débuter  ainfî ,  ce  qui  doit  être  remarqué  pour  con- 
Hoître  Tefprit  du  fîecle.  Mais  il  ne  le  fait  pas  en  homme  per  ; 
fuadé  ;  au  contraire  il  reconnoît  la  vanité  de  cette  fcience ,  il 
ia  regarde  comme  une  maladie.de  lefprit  humain  (c).  Qu'on 
nous  permette  une  réflexion.  Il  y  avoir  à  peine  cinq  ans  que 
Tycho  était  mort  ;  Kepler  avoit  ét^  fon  difciple  &  fon  admi- 
rateur ;  comment  un  (î  petit  intervalle  de  tems  met-il  tant  de 


(a)  Veficllâ  nova ,  p.  i .  Elle  fut  appcrçuc  {b)  Ihîd.  p.  4  &  ^. 

À  Prague  par  Brunokius.  \c)  Ibîd*  p.  10.  . 

Tome  IL 
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difFërence  dans  les  opinions?  Cette  difFérence  eft  celle  de  Tcda- 
cation  ,  &  fur- tout  du  génie.  Tycho  n^étoit  point  revenu  fur  la 
croyance  de  fa  jeunefle  ;  Kepler ,  quand  fon  génie  a  été  déve-* 
loppé ,  examinoit  tout  à  fon  flambeau. 

Il  nie  que  les  noms  des  lignes  du  zodiaque  ayent  aucun 
rapport  avec  leurs  vertus  prétendues.  Kepler  eft  obligé  de 
montrer,  par  le  raifonnement ,  que  des  efpaces  vides,  divifés 
arbitrairement  par  les  hommes  ,   ne   peuvent   avoir  aucune 
zdLion  ;  8c  que  les  afpedb  des  aftres ,  s'ils  ont  des  influences  y 
ne  laîflent  dans  ces  efpaces  aucune  vertu  ,  lorfque  ces  aftres 
n'y  font  plus.  Il  combat  également  Topinion  que  les  influences 
des  étoiles  ont  un  rapport  naturel  avec  leurs  noms.  Ces  noms 
font  arbitraires  &  de  l'invention  des  hommes.  Comme  les 
levers  des  étoiles  ont  réglé  long-tems  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, on  a  pu  nommer  Arijla  l'étoile  dont  le  lever  annonçoit 
la  moiftbn ,  Vindcmiatrix  celle  qui  paroifToit  au  tems  de  la 
vendange  ;  mais  il  eft  ridicule  de  croire  que  cette  méthode  ait 
été  employée  dans  l'impofition  des  autres  noms.  Les  étoiles  ont 
été  nommées  dès  qu'elles  furent  connues ,  &  bien  avant  que 
l'expérience  eût  déterminé-  ce  qu'elles  pouvoient  annoncer  (a). 
Lorfqu'on  voit  d'un  côté  Tycho  défendre  cette  erreur ,  &  de 
l'autre  Kepler  l'attaquer,  du  moins  en  détail,  ces  foins  fi  difFé- 
rens  de  deux  grands  hommes  prouvent  quel  étoit  encore  l'empire 
de  lafupcrftition. 

$.    XXIII. 

Ce  n'eft  pas  que  Kepler  fût  tout-a-fait  libre  du  préjugé  :  \\ 
croit  encûrç  que  ks  conjon^ibns  des  planètes  peuvent  avoir 
quelqueifet  fur  les   chofes  fublunaires  ;  il   cite  volontiers  la 
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coïncidence  des  grands  évenemetis  politiques ,  des  révolutions 
des  empires  avec  les  grandes  conjonctions  des  planètes.  On 
voit  chez  lui  le  combat  de  fa  raifon  naturelle  &  de  Terreur 
commune  ;  fon  efprit  éclairé  tend  à  s'élever ,  mais  il  eft  retenu 
par  le  contrepoids  de  Thabirude  (a)  :  fa  fageffe  fut  de  douter 
&  des  dogmes  aftrologiques ,  &  des  raifonnemens  qui  les  com- 
battent. Il  cenfure  Pic  de  la  Mirandole  ,  qui  s*étoit  déclaré 
l'epnemi  des  aftrologues  ;  il  lui  objede  que  fi  le  foleil  &  la 
lune,  dans  leurs  conjonctions,  ont  quelque  influence  fur  la 
terre ,  la  rencontre  de  Saturne  &  de  Jupiter  doit  avoir  quelque 
effet.  Les  deux  grands  luminaires  font  plus  près  de  nous ,  mais 
leurs  conjonctions  paflent  plus  vite  :  celles  des  aftres  les  plus 
éloignés ,  mais  les  plus  lents ,  durent  plus  long-tems ,  &  leurs 
effets  s'accroiffent  en  s  accumulant.  Au  refte  voici  comment 
Kepler  concevoir  les  influences  des  aftres ,  il  les  comparoir  à 
l'action  des  objets  fur  les  fens  ;  les  aftres  agiffent  fur  les  chofes 
terreftres  comme  la  lumière  fur  l'œil ,  le  fon  fur  l'oreille ,  la 
chaleur  fur  le  taCt(^).  Quand  la  raifon  fe  place  à  coté  de 
l'erreur ,  pour  la  fuivre ,  celle-ci  eft  bientôt  démafquée.  Les 
prédictions  hafardées  ,  les  rêveries  abfurdes  des  aftrologues 
xiécréditoient  l'art  :  mais  l'apologie  de  Tycho ,  les  explications 
les  plus  favorables  de  Kepler  faifoient  tort  à  l'aftrologie  ;  car 
les  gens  fenfés,  qui  naiffent  pour  apprécier  &  les  opinions  & 
ceux  qui  les  ont  établies  ,  pouvoient  juger  de  la  caufe ,  en  com- 
parant le  mérite  éminent  de  fes  défenfeurs  avec  la  foiblefle  de 
leur  défenfe. 

§,    X  X  I  V- 

Kepler  paffe  à  des  objets  plus  dignes  de  fon  attention  ; 

(a)  De  fiellâ  nova  ,  p.  17.  <^)  Ibid.  p.  30, 
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curieux ^  de  connoître  Taftre  nouveau  ,  il  s'occupe  de  Pefti- 
mation  de  fa  diftance  y  de  la  recherche  de  fa  parallaxe  ;  mais 
ù.  diftance  ëtoit  trop  grande ,  Kepler  ne  lui  trouva  point  de 
parallaxe  ,  ou  du  moins  s'il  en  exiftoit  une  ,  elle  étoit  con- 
fondue avec  Terreur  inévitable  des  obfervations.  Il  paroît  qu'on 
évaluoit  alors  cette  erreur  à  deux  minutes ,  quantité  qui  eft  à 
peu  près  celle  qu'on  fuppofoit  à  la  parallaxe  du  foleil.  Kepler 
démontre  donc  que  dans  le  fyftême  de  Ptolémée  Téroile  nou- 
velle eft  au  moins  auflî  éloignée  que  le  foleil.  Cette  hypothèfe 
étoit  encore  placée  de  front  à  côté  de  Thypothèfe  de  Copernic, 
mais  celle-ci  gagnoit  tous  les  jours ,  elle  ofFroit  un  moyen  plus- 
sur  &  plus  exaâ:  de  déterminer  la  diftance  des  aftres.  Kepler^ 
après  avoir  obfervé  l'étoile  pendant  lix  mois ,  ne  remarqua 
aucun  changement  dans  fa  pofition»  La  Terre  avoir  cependant 
parcouru  la  moitié  de  fon  orbite  ;  elle  s'étoit  tranfportée  d'une 
extrémité  du  diamètre  à  l'autre  ;  foixante  millions  de  lieues  de 
diflFérence  dans  le  lieu  de  la  Terre  font  changer  de  6®  le  lieu 
de  Saturne.  Celui  de  Tétoile  n'en  fut  point  afFeâ:é ,  du  moihS' 
à  ^cela.  près  de  l'erreur  des  obfervations  ;  (î  ce  lieu  eût  varié  de 
deux  minutes,  la  parallaxe  annuelle  auroit  été  encore  i8o  fois 
plus  petite  que  celle  de  Saturne.  L'étoile  eft  donc  au  moins 
i8o  fois  plus  éloignée  de  nous  que  Saturne,  ou  1800  fois 
plus  que  le  Soleil  (a).  Kepler  fut  donc  foadé  à  placer  le  nouvel 
aftre  parmi  les  étoiles  fixes  dont  la  diftance  fe  refufe  à  nos 
mefures  ;  fie  s'il  n'en  put  atteindre  la  connoiflance ,  il  pofa 
des  limites  ,  en  montrant  que  cette  diftance  furpaflbit  plus, 
de  1800  fois  celle  du  foleil  ;  Se  la  précifion  des  moyens  des. 
deux  fyftêmes  eft  auflî  dans  ce  rapport. 


<tf)  DeJfcOd  navd  ,  pag.  So  &  9u 
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§.    X  X  V. 

La  caufe  de  la  fcintiUation  des  fixes  occupa  Kepler;  il 
penfe  qu'elles  ont  un  mouvement  de  rotation  qui  en  eft  la. 
fource  ;  il  les  compare  au  diamant ,  où  le  mouvement  fait 
éclorre  les  couleurs  de  l'arc  en  ciel.  11  dit  que  comme  les  étoiles 
ont  des  couleurs  affez  confiantes ,  ces  nuances  tiennent  à  leur 
nature  &  à  leur  configuration*  Les  étoiles  peuvent  être  angu- 
leu fes  comme  le  diamant  taillé  ;  il  n'eft  pas  néceflaire  qu'il  fe 
fafle  une  révolution  à  chaque  fcintiUation  y  il  fuffit  qu'elles 
fbient  femées  de  parties  plus  brillantes  les  unes  que  les  autres  (a)» 
Cette  explication  y  quoiqu'ingénieufe ,  eft  détruite  depuis  que 
le  mouvement  de  rotation  des  planètes  a  été  découvert ,  car 
ces  planètes  ne  fcintillent  pas.  Scaliger ,  à  peu  près  dans  le 
même  tems  ,  donna  une  meilleure  râifbn  du  phénomène  {i)  ;  il 
attribuoit  la  fcintiUation  à  l'agitation  de  l'air  ,  oa  plutôt  au 
mouvement  des  vapeurs  qui  y  nagent.  Une  particule  intercepte 
un  rayon  de  lumière  ,  elle  pafTe  ,  la  lumière  reparoît  ;  cette 
fuccellion  y  cette  alternative  d'une  lumière  enlevée  &  rendue 
produit  le  tremblement  ou  la  fcintiUation  des  étoiles  :  c'eft 
jufqu'ici  la  caufe  la  plus  vraifemblable.  Dans  certains  climats 
oïl  l'air  efl  très-pur,,  on  n'a  point,  dit-on ,^  remarqué  ce  phé- 
nomène i  mais  les  témoignages  ne  font  ni  afTez  clairs^  ni  afTer 
uniformes.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  font  montés  fur 
les  hautes-  montagnes,  y  fufTent  refiés  pendant  la  nuit,  pour 
£iire  attention  à  cet  effet  y  &c  eufTent  obfervé  fi  la  fcintiUatioa 
avoit  lieu^ 

$.    XXV  L 

On  juge  bien  que  dans  un  tems  oî»  l'aflrologie  dominoir 
Çt^  De  fitUâ  noya  »  #  p«  M*  ^)  ^'^  Excrcitau  £.  é^ 
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encore ,  où  la  philofophie  d'Ariftote  régnoit  dans  les  écoles  , 
on  s  occupoit  de  beaucoup  de  queftions  oifeufes  &  infolubles. 
Kepler  (e  fatigue  pour  les  rëfoudre.  On  demandoit  quelle  étoit 
la  madère  de  l'étoile (û)  ?  Si  cette  matière  exiftoit  auparavant, 
ou  Ci  elle  avoit  été  créée  exprès  (^)  ?  Si  Fétoile  étoit  defcendue 
dQS  profondeurs  du  ciel  pour  s'avancer  dans  la  région  des  fixes 
vifibles  (^}  ?  Ces  queftions  avoient  déjà  été  agitées  en  1571  : 
rignorance  &  le  préjugé  n*ont  qu'une  allure ,  &  ils  fe  répètent 
depuis  le  commencement  du  monde.  La  dernière  de  ces  quef- 
tions étoit  la  feule  qui  méritât  un  examen  &  une  réponfe. 
Mais ,  dans  les  chofes  nouvelles  de  la  nature,  il  eft  fouvent  plus 
aifé  de  dire  les  caufès  qui  n'agiflent  pas ,  que  de  pénétrer  celles 
qui  ont  agi.  Kepler  établie  que  fi  cette  étoile  a  un  mouvement 
circulaire ,  à  la  manière  des  planètes ,  par  lequel  elle  s'approche 
&  s'éloigne  de  nous ,  ce  mouvement  doit  changer  fon  lieu 
dans  le  ciel.  Si  Ton  dit  que  l'effet  en  eft  infenfîble ,  il  répond 
que  l'étoile  eft  cependant  vifible ,  &  il  eft  ridicule  de  prétendre 
que  l'étoile  Je  .foit ,  &  que  l'orbe  qu'elle  décrit ,  qui  doit  être 
confîdérablement  plus  étendu  que  fon  globe,  foit  infenfible 
à  la  vue.  L'étoile  ne  doit  pas  non  plus  s'être  avancée  en  ligne 
droite;  car  alors  pourquoi  ne  marche-t-elle  pointa  pas  égaux? 
Pourquoi  a-t-  elle  paru  tout-à-coup ,  tandis  qu'elle  s'eft  éteinte 
peu  à  peu  ?  D'ailleurs  Kepler  obje£le  encore  qu'il  n'y  a  point 
d'efpace  pour  ce  mouvement  dans  l'univers  ;  il  s'élève  contre 
Brunus,  &  contre  fon  opinion  de  l'étendue  infinie  du  monde. 
Quelques  difciples  de  Copernic  étendant  Ces  principes  ,  6c 
enchériffant  fur  fes  idées,  difoient  déjà  que  les  étoiles  les  plus 
proches  étoient  féparées  par  des  diftances  égales  à  celles  de  là 
terre  aux  étoiles  mêmes/ 

(a)  De  ficU^novâ  in  p^dc  Scrpçntarii  ^  {h)  Ibid.  p.  100. 

pag.  ^7»  .  (Ô  ^bid.  f.  104. 
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Kepler  demandoic  dans  quel  Cens  on  dévoie  placer  cette 
diftance?  Suppofons  deux  étoiles,  qui  à  la  vue  femblent  très- 
près  Tune  de  l'autre  ;  (î  Ion  rapproche  une  de  ces  étoiles ,  en 
la  faifant  marcher  vers  nous,  elle  doit  acquérir  une  parallaxe; 
leur  éloignement  eft  donc  égal.  La  diftance  ne  peut  être  non 
plus  dans  leur  écart ,  dont  les  yeux  démontrent  la  petitefle. 
Mais  Kepler  oublioit  que  fi  dans  le  fyftême  de  Copernic  le 
diamètre  de  notre  orbe  n  eft  vu  des  étoiles  que  comme  un 
point,  la  plus  petite  diftance  entr'elles,  &  telle  quelle  paroît  à 
notre  vue ,  peut  être  énorme.  Kepler  ne  permettoit  pas  qu'on 
reculât  une  des  deux  étoiles  dans  les  profondeurs  du  ciel,  parce 
qu'il  y  trouvoit  l'inconvénient  de  multiplier  les  efpaces  vides 
qu'on  avoit  reprochés  à  Copernic,  Il  fe  plaint  qu'on  abufe  du 
fyftême  de  ce  grand  homme  (a).  Kepler  avoit  beaucoup  de 
philofophie,  il  étoit  zélé  pour  ce  fyftême ,  mais  il  étoit  timide , 
comme  on  l'eft  toujours  avec  la  vérité  nouvelle.  Il  craignoit  de 
trop  étendre  des  conclufîons  déjà  étranges ,  déjà  trop  fortes 
pour  la  plupart  des  efprits-  Les  conféquehces  d'un  principe  ne 
doivent  pas  être  préfentées  à  la  fois,  elles  ne  peuvent  être 
admifes  que  fucceflîvement.  L'ame  fe  nourrit  de  la  vérité , 
mais  nos  forces  ne  s'augmentent  que  par  l'ufage  modéré  des 
alimens. 

L'infini  fans  bornes  efFrayoit  Kepler  lui-même;  accoutumé 
aux  idées  de  limites ,  de  cercles ,  de  centre ,  il  demandoit  où 
étoit  le  milieu  de  cet  efpace.  11  ne  pouvoit  concevoir  que  ce 
milieu ,  ce  centre  fût  partout  &  ne  fût  nulle  part  ;  cette  con- 
tradiction le  choquoit  ;  mais  la  contradiction  naît  de  ce  qu'il 
compare  des  chofes  incomparables.  L'idée  de  milieu  tient  à 
celle  de  limites ,  elle  n'appartient  qu'à  un  efpace  borné.  Il  eft 

(4)  De  fiellâ  nçvd,  p.  lo^. 
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donc  infenfé  y  &  contre  la  nature  des  chofes,  de  chercher  dans 
Tin  fini  ce  qui  elt  leflence  du  fini.  Ces  difficultés ,  ces  incertir 
tudes  de  Kepler  prouvent  ce  que  nous  avons  avancé ,  lorfque 
nous  avons  parlé  d'Ariftarque  &  de  fon  idée  de  la  diftance 
infinie  des  étoiles  (a).  Si  un  grand  homme  comme  Kepler,  (i 
une  tête  philofophique  a  tant  de  peine  à  admettre  Tinfini  dans 
toute  fon  étendue  ,  &  dans  fa  vérité ,  après  avoir  été  cepen- 
dant précédé  d'Ariftarque  &  de  Copernic ,  les  deux  premiers 
apôtres  connus  de  l'infini ,  combien  cette  idée  a-t-elle  été  diffi- 
cile à  imaginer  ,  puifqu  elle  efl:  fi  difficile  à  recevoir  !  Nous  n'y 
ibmmes  parvenus  que  par  extenfîon  ,  en  devenant  plus  hardis  ^ 
&  en  convenant  de  banne  foi  qu  il  eft  bien  des  chofes  de 
la  nature  que  nous  ne  concevrons  jamais,  pour  lefquelles  il 
nous  manque  des  fens  ,  &  qui  exiftent  à  notre  égard  comme 
Jes  fons  &  les  couleurs  exiftent  pour  les  fourd«  &  pour  les 
aveugles. 

$.    X  X  V  I  L 

KEPLER ,  développant  la  penfée  de  Tycho ,  que  ces  étoiles 
nouvelles  étoient  produites  de  la  matière  célefte ,  de  la  matière 
condenfée  de  Téther ,  donne  à  ces  idées  la  tournure  philofo- 
phique que  Tycho  ne  s*étoit  pas  embarrafTé  de  leur  donner.  S'il 
fe  trompe  comme  lui ,  c  eft  en  homme  plus  écUiré  fur  la  phy- 
sique ;  {es  vues  font  grandes  ,  générales  ,  6c  {es  erreurs  fonç 
piêlées  à  des  vérités. 

Nous  avon3  déjà  parlé  de  la  couronne  lumîneufe  qui  enve- 
loppe le  foleil  dans  £e$  éclipfes  totales.  Naples  vit  ainfi  ceç 
aftre  couvert  par  la  lune  au  mois  d'Odobre   i6o^.  Kepler 

^ttribuoit  cet  eflTet  à  des  parties  plus  denfes  de  Téther,  amalTées 

* 

([^)  Sufràf  TomcI>  f.  14^ 

autour 
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autour  du  foleil  ;  c*efl:  à  cette  fource  qu'il  puife  la  matière  né-- 
ceflaire  pour  former  les  nouvelles  étoiles  (a)^  Mais  il  lie  ce 
phénomène  i  la  pbyfique  générale ,  ai  pour  l'expliquer  ^  il  fe 
place  à  une  grande  Jiauteur.  Toutes  les  parties  de  la  nature 
font  douées  d'une  vertu  créatrice  :  l'homme  nourrit  des  ani- 
maux nés  de  fa  fubftance  ;  les  teignes  habitent  les  toifons  des 
brebis  ;  la  moufle  croît  fur  Técorce  des  arbres  ;  Teau  produit 
les  poiflbns,  les  grenouilles,  les  fang-fues;  lair  les  mouches, 
les  fcarabées ,  les  papillons  ;  la  terre  fait  germer  &  mûrir  les 
métaux  &  les  plantes.  Dieu  a  donc  répandu  partout  une  faculté 
génératrice  ;  cette  faculté  c  eft  la  chaleur  :  elle  exifte  dans 
le  vague  de  Tair  &  des  cieux  comme  dans  les  profondeurs 
de  la  terre.  L'éther  qui  efl  liquide ,  ne  peut  être  tel  que  par 
Il  chaleur  ;  Kepler  Taflimile  aux  liqueurs  du  globe  de  Tœil , 
dont  une  température  douce  conferve  la  liquidité  &  la  tranf- 
pareiice.  Cette  chaleur  peut  donc  produire  dans  les  efpaces 
infinis  ,  comme  Dieu  a  permis  qu'elle  produisît  fur  la  terre. 
*  Kepler  coniîdere  les  globes,  les  étoiles  comme  les  habitans 
de  l'éther;  ils  y  vivent ,  ils  y  font  nés  comme  les  papillons 
dans  l'air (^),  comme  les  plantes,  comme  les  animaux  qui 
foftent  du  fein  de  la  terre  pour  l'embellir  par  leur  exiftence,  ôc 
pour  lui  rendre  par  leur  mort  la  fécondité  qu'ils  en  ont  reçue. 
Les  eflais  d'une  philofophie  commençante  avoient  befoin  d'être 
re<fïifîés  ;  l'art  des  rapprochemçns  ^  fi  utile  à  la  découverte  de  la 
vérité  ,  peut  avoir  Ces  abus.  On  fera  étonné  de  voir  comparer  la 
produdion  des  corps  céleftes  à  celles  dt$  êtres  vivans.  Mais  ne 
blâmons  point  ces  applications  de  la  nature  terreftre  Se  familière 
aux  phénomènes  de  la  nature  éloignée  ;  elle  eft  partout  fem^- 
biable  à  elle-même,  i^sxaufes  ont  été  inconnues  tant  que  les 


(«}  Defiillâ  nova  «  p.  1 1;  ft  I20.  (i)  Uid»  p*  U5« 

Tome  II. 
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liommes^ ,  pénétrés  de  refpeft  pour  cette  grande  nature ,  ont 
pofé  une  barrière  entre  les  chofes  du  ciel  &  celles  de  la  terré; 
dès  que  Thomme  a  ofé  croire  qu  il  avoir  en  lui  &  autour  de  lui 
la  mefure  &  l'exemple  de  tout  ce  qui  exifte ,  il  a  tout  rapporté, 
tout  comparé  à  lui-même,  &  il  a  pu  tout  connoitre,  Ceft 
avec  la  coudée ,  avec  la  longueur  de  fon  bras ,  qu  il  a  mefuré 
le  globe  &  l'univers  ;  c'eft  par  les  petits  faits  de  fon  exiftence, 
par  les  propriétés  des  êtres  foibles  qui  l'entourent,  quil  a  déve- 
loppé les  phénomènes  généraux  de  la  nature. 

§.    X  X  V  I  I  L 

KEPLER  étoit  très-favant,  c'eft  ce  qui  forma  en  lui  Tefprit 
philofophique  par  lequel  il  eft  diftingué.  Ses  premiers  ouvrages 
ne  furent  que  les  amufemens  de  Ces  loifirs ,  il  étoit  deftlné  à 
de  plus  grandes  chofes.  L'union  de  l'optique  &  de  l'aftronomie 
avoit  préparé  celle  de  la  phyfîque  générale  à  cette  dernière 
fcience.  Cette  application  eft  la  marque  de  fon  génie. &  l'ori- 
gine de  Ces  fuccès. 

Kepler,  phyfîcien  autant  qu'aftronôme,  confîdéra  la  nature 
-comme  un  tout  dont  l'enfemble  &  les  détails  ont  la  même  fource, 
&  dans  lequel  les  petites  chofes  s'opèrent  par  le  même  mécanifme 
<jue  les  plus  grandes.  Cette  première  penfée  eft  une  découverte 
&  une  vérité  très-féconde  :  de  là  des  applications  fans  nombre, 
des  comparaifons  multipliées ,  d'où  fortent  des  rapports  &  des 
vérités.  Cette  penfée  fut  la  règle  de  Ces  travaux ,  elle  eft  devenue 
la  bafe  de  la  phyfîque  &  de  l'aftronomie;  &  fi  Kepler,  en  voyant 
beaucoup,  n'a  pas  tout  vu,  nous  fommes  aujourd'hui  guidés  par 
fa  penfée,  &  nous  voyons  encore  par  Ces  yeux. 

Emporté  prefque  invinciblement  \^  la  connoiffance  des 
«aufes  ,  Kepler  ne  rencontra  pas  un  fait  dont  il  ne  cherchât 
l'explication.  Tycho  modéra  quelque  tems  cette  ardeur ,  en  le 
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rappelant  aux  faits  &c  aux  obfervations^  en  lui  fermant  imême. 
lés  dépôts  où  ils  étoient  contenus.  Mais  lorfque  la  mort  de. 
Tycho  fit  paflTer  ces  dépots  à  fon  fuccefleur,  il  y  vit  un  im- 
menfe  recueil  de  vérités  ^  il  les  confidéra  cpmme  les  matériaux 
de  Tédifice  du  monde;  peut-être  y  voyoit-il  déjà  Tordre \d^ 
Tunivers-,  les  caufes  du  mouvement,  Se  les  loix  de  la  nature, 
comme  un  ftatuaire  habile  apperçoit  dans  la  mafle  d'un  bloc 
de  marbre  une  belle  figure  ,  dont  l'attitude  &  les  proportions 
exiftent  dans  fa  tête.  Il  médita  ces  obfervations  pendant  fept 
ans  ,  avec  une  fagacité  égale  à  fa  perfévérançe  ;  ^  ces  fept 
années  produifîrent  le  commentaire  fur  les  mouyemens  de^ 
Mars ,  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  ait  jamais  été  exécutd 
par  l'homme ,  armé  de  la  patience  Çc  du  génie. .     .  > 

§.    XXIX. 

Un  heureux  hafard  porta  fes  méditations  fur  les  mouve- 
mens  de  cette  planète  ,  qui  oflfroit  en  même  tems  plus  de; 
difficultés  &  plus  de  moyens  pour  les  réfo.udce.  Après  Mercure-^ 
qu'on  ne  peut  çbferver  que  raren^eot^  c'eft  la  plus  excentrique 
de  toutes  les  planètes  ;  quelle  que  foit  la  caufe  qui  Jes  écartiç 
d'une  orbite  circulaire ,  il  eft  évident  que  les  effets  doivent 
être  ici  plus  marqués  6c  plus  multipliés  ;  voilà  Jes  difficultés  ; 
une  courfe  plus  rapide ,  nî)&  révolution  plus  fouvent  reconf-j 
mencée  multipliç  les  obfervations  ;  voilà  les  moyeçis  de  folu-j 
tion.  Kepler  raconte  (a)  ,que  Rheticus,  dîfciple  diftingu^  d^ 
Copernic,  avoir  defiré  de  réformer  l'aftronomie  ,  mais  qu'é'» 
çonné  du  mouyement  de  Mars ,  il  n'avoit  jaçoai?;  pu  l'explique^. 
Rheticus  invoqua  fon  génie  fapiiUer  ,  qpi  ap|Mitçipment:J^he 
d'être  interrompu,  le  faifît  par  les. çhevçux ,  l'^lçva  au.pj;afon^i 

(il)  Comment»  infiellam  Martis  ,  Epifi.  4ediç.  ad  R9dolph.  ft» ":.,,:  >  x  n  c-  ■  ■:  ,  *\ 
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6c  le  lalflTa  tomber  fur  le  plancher  ,  en  lui  difant  :  voila  le 
mouvement  de  Mars.  Ceft  le  defîr  d'une  imagination  échauffée  ^ 
&  le  défefpoîr  d'un  efprit  perdu  dans  la  complication  des  efièts. 
Kepler  ne  raconte  cette  vifîon  prétendue  que  pour  montrer 
la  difficulté  du  labyrinthe  où  il  avoit  ofé  entrer ,  &  d'où  fon 
génie  Tavoit  fait  fortir  avec  gloire. 

§•     XX  X» 

KipLEK  commence  par  pofer  àùs  principes  phyfîques ,  il 
développe  l'idée  de  la  gravité  »  que  les  anciens  ont  eue^  &  qui 
lui  avoit  été  tranfmife  par  Copernic.  Mais  on  va  voir  combien 
cette  idée  s'étoit  aggrandie  en  pafTant  par  fa  tête. 

Toute  fubflance  corpo^'elle  ,  en  tant  que  hiatiere  \  efl:  de 
fiature  à  refter  en  repos  y  lorfqu'elle  eft  ifolée ,  &  hors  de  la 
fphere  d'aAivité  des  corps  qui  ont  de  l'affinité  avec  elle.  La 
gravité  efl:  l'afleébion  que  les  corps  doués  de  ce  rapport  ont 
pour  s'unir  enfemble  ;  la  force  magnétique  en  efl:  un  exemple. 
Cette  faculté  efl:  générale  ;  mais  le  globe  de  la  terre  tire  plus 
un  caillou  que  le  caillou  ne  tire  la  terre.  Les  corps  ne  font 
point  portés  à  fon  centre ,  comme  au  centre  du  monde ,  mais 
comme  au  centre  des  chofes,  qui  font  de  la  même  efpece  &  de 
la  même  famille.  £n  quelque  lieu  que  vous  tranfportiez  la 
terre ,  vous  y  tranfporterez  le  centre  de  cette  tendance.  Si  la 
terre  n'étoit  pas  ronde ,  les  corps  ne  feroient  point  portés  en 
ligne  droite  au  point  milieu ,  mais  ils  tendroient  à  difFérens 
points.  La  feule  erreur  qu'on  mêloit  à  'ces  vérités ,  c'eft  qu'on 
regardoit  cette  force  comme  animale.  Tout 'eft  nuancé  dans 
les  -progrès  des  hommes  ;  entre  l'ame  que  les  anciens  accor- 
doient  aux  planètes ,  &  la  force  inhérente  à  la  matière  que 
Nevton  a  découverte ,  eft  placée  la  nuance  >  l'idée  intermé- 
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dîaire  d'une  force  animale ,  que  Ton  croit  le  principe  du  mouve- 
ment (a). 

Si  la  terre  &  la  lune,  continue  Kepler,  nëtoient  pas  rete- 
nues chacune  dans  leurs  orbites  par  une  force  animale,  la  terre, 
monteroit  vers  la  lune  de  la  cinquante-quatrième  partie  de  leur 
diftance  ,  &  la  lune  feroît ,  en  defcendant ,  le  refte  du  chemin 
pour  s'unir  à  elle.  La  fphere  d*a<Slivitë  ,  dont  la  lune  eft  le 
centre  ,  s*étend  jufqu  à  la  terre  ,  &  attire  les  eaux  dans  la 
zone  torride.  La  lune  paffe  au  zénith ,  les  eaux  fui  vent  fon 
cours ,  &  montent  avec  elle ,  plus  fenfîblement  dans  les  mers 
ouvertes  &  profondes  ,  avec  moins  de  liberté  dans  les  mers 
méditerranées  &:  dans  les  golfes.  L'air  fuit  le  même  cours ,  6c 
de  là  naît  le  vent  d'eft ,  qui  fouffle  entre  les  tropiques.  Nous 
nous  arrêtons  avec  plaifîr  fur  les  idées  philofophiques  de  Kepler, 
&  fur  les  endroits  où  il  femble  avoir  deviné  les  penfées  des 
grands  hommes  qui  Tont  fuivi.  Il  remarque  que  ce  flux  des 
eaux  eft  la  caufe  des  fyrtes  &c  des  amas  de  fable.  Les  îles 
font  formées  ou  détruites  dans  les  paflages  reflerrés  ou  s'éta- 
bliiïent  des  tournans  d'eau  ;  la  terre  légère  &  fertile  des  Indes 
femble  avoir  été  plus  creufée ,  plus  travaillée  par  ce  flux  ôc 
ce  déluge  fucceflîf ,  aidé  de  quelque  mouvement  général  de  la 
terre.  Les  Moluques ,  qui  appartenoient  autrefois  à  la  Cherfo- 
nefe  d'or,  &  tenoient  par  elle  à  la  terre  ferme  ;  les  Maldives, 
qui  font  les  reftes  de  Tîle  Taprobane ,  font  les  produits  de 
ces  grandes  &  longues  opérations ,  Se  les  preuves  que  le  globe 
iîUonné  par  la  mer ,  eft  alternativement  figuré  Se  défiguré  par 
elle  (6). 

De  cette  aûion  de  la  lune ,  étendue  jufqu'à  la  terre ,  il  fait 


(a)  Kepler  nous  parole  cependant  en       maie,  on  par  ^aelquc  cho(e  d'équivalent, 
douter  5  car  il  dit  :  par  anc  force  ani*  {})Comm€iUnin  flellam  Manis^ininu^d* 
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qu'à  bien  plus  forte  raifon  Taftion  de  la  terre  s*étend  jufqu'à 
la  lune-  Combien  Kepler  eft  ici  proche  de  Newton  !  Aucune 
portion  de  la  matière  qui  exifte  fur  la  terre ,  qui  la  compofe, 
ne  peut  s'élever  &c  échapper  à  ce  lien  puiffant,  11  n'y  a  rien  de- 
léger ,  tous  les  corps  font  matériels  :  la  légèreté  n  eft  qu'une 
moindre  pefanteur  (a). 

$.    X  X  X  L 

Kepler  fe  propofa  d'examiner  les  différentes  hypothèfos  qui 
Tavoient  précédé  ;  les  phénomènes  du  mouvement  n'avoient 
été  ni  approfondis ,  ni  médités  ;  il  eft  le  premier  qui  ait  tenté 
de  les  éclairer  par  des  principes  métaphyfiques.  Tycho  ayant 
détruit  fans  retour  les  cieux  folides  que  Purbach  avoir  rétablis  » 
il  falloir  bien  concevoir  que  le  mouvement  s'exécute  dans  Tef- 
pace  vide  &  libre.  Alors  le  moteur  a  deux  fondations  ,  Tune  de 
tranfporter  le  corps  de  la  planète  ;  l'autre ,  qui  eft  une  efpece 
de  fcience ,  confîfte  à  lui  faire  trouver  la  ligne  circulaire  dont 
il  ne  doit  pas  s'écarter.  Kepler ,  avec  fon  œil  d'aigle ,  pénètre 
Teffence  du  mouvement  ;  il  s'élève  contre  Ariftote ,  contre 
toute  l'antiquité  y  qui  avoit  admis  des  mouvemens  primiti- 
vement Se  réellement  circulaires  :  il  connoît  déjà  trop  bien  la 
nature  pour  y  appercevoir  ce  mouvement.  Tout  mouvement 
s'exécute  en  ligne  droite ,  c'eft  la  loi  du  créateur ,  c'eft  la  nature 
des  chofes  qui  le  veut  ainfi.  Nous  pouvons  retrouver  l'enchaî- 
nement des  idées  de  Kepler.  Quelle  que  foit  la  caufe  qui  tranf- 
porte  un  corps  d'un  lieu  à  un  autre,  c'eft  l'effet  d'une  impulfîon, 
c'eft  la  fuite  d'im  effort  intérieur  ou  extérieur  ;  mais  une  im- 
pulfion ,  un  effort  agit  dans  une  direction  ;  rat  que  la  caufe 
refte  la  même,  la  diredion  ne  change  pas.  Une  caufe  première, 

(tf)  Comment*  in  fttllam  Martis ,  in  introdue.] 
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un  principe  de  mouvement  doit  être  fimple  &  invariable ,  Ces 
effets  doivent  être  également  fîmples,  &  les  variations  an- 
noncent un  effet  compofé.  Confidërons  un  corps  qui  fuit  Une 
ligne  droite  :  fi  la  faculté  de  fe  mouvoir ,  fi  la  force  qui  tranf- 
porte  les  corps  efl  un  myftere  de  la  nature ,  du  moins  le  fécond 
pas  efl  pareil  au  premier  ;  on  reconnoit  la  même  caufe  à  des 
effets  femblables ,  Se  le  fécond  pas  efl  conçu  par  cette  feule 
raifon  que  le  premier  a  été  fait.  Mais  fi  nous  fuivons  un  corps 
qui  parcourt  un  cercle ,  nous  le  voyons  à  chaque  pas  changer 
d'afpeft  ;  il  regarde  fucceflîvement  les  différens  points  du 
monde  ;  fî  fa  vîteffe  efl:  confiante ,  fa  direction  varie.  Outre 
la  caufe  qui  le  fait  mouvoir ,  il  eft  donc  une  autre  caufe  qui 
la  modifie ,  qui  détourne  le  corps  de  fa  route.  On  peut  donc 
conclure  que  tout  mouvement  circulaire ,  ou  dans  une  courbe 
quelconque  ,  efl  dû  à  plufîeurs  caufes  :  Teffence  du  mouve- 
ment eft  de  s'exécuter  en  ligne  droite.  C'eft  ainfî  que  Kepler 
déroboit  à  Defcartes  l'invention  de  la  première  loi  du  mou- 
vement ,  &  la  première  vérité  de  toutes  les  fciences  qui  ont  le 
mouvement  pour  objet. 

îï  appuie  cette  métaphyfîque  de  quelques  vues  profondes  & 
juftes.  Tous  les  mouvemens  du  corps  humain  font  produits 
par  les  mufcles ,  qui  tirent  conftamment  en  ligne  droite.  C'eft 
la  multiplicité  des  mufcles  qui  produit  le  mouvement  de  flexion 
en  rond  ,  Tame  choifit  ceux  qui  doivent  l'exécuter.  Si  la  nature 
avoir  une  caufe  fimple  pour  le  mouvement  circulaire ,  cette 
caufe  eût  été  employée  à  l'économie  des  fonctions  animales  ; 
elle  ne  manqueroit  pas  dans  la  machine  de  l'homme ,  la  plus 
parfaite  des  chofes  exiftantes,  &  peut-être  l'ouvrage  le  plus 
foigné  du  créateur  (a).  Quelque  fpécieufe  que  foit  cette  raifon , 
^— ^■-■— ^»i  ■  ^1        ■  I    ■  — ^— — ^— — ■— j— — ^ 

{a)  In  fiellam  Munis  ,  pag.  8. 
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elle  aiiroic  été  faCceptible  de  réponfe  ;  mais  elle  venoit  à  Tappui 
de  confidéracions  profondes  &c  vraies  fur  la  nature  du  mou* 
vement;  elle  tenoic  d'ailleurs  au  principe  qui  a  toujours  guidé 
Kepler  ,  c  efl  que  la  nature  ne  peut  être  éclairée  que  par  ft 
comparaifon  avec  elle-même ,  &c  que  partout  où  elle  opère  y  elle 
a  la  même  marche  6c  les  mêmes  moyens. 

$.    XXXIL 

Dks  que  les  cieux  font  de  grands  efpaces  vides  fans  routes 
marquées  »  fans  barrières ,  pour  empêcher  les  écarts ,  dès  que 
.le  mouvement  circulaire  nexifte  pas  de  foi -même  dans  la 
nature ,  il  faut  donc  concevoir  ,  comme  quelques  anciens  {a)  ^ 
que  la  planète ,  en  décrivant  un  cercle ,  efl  animée  par  une 
intelligence  afTujettie  à  regarder  conftamment  le  centre ,  pour 
refier  toujours  à  la  même  diftance  ;  ou  bien  il  faut  que  le  génie 
fubflitue  à  ces  idées  vieilles  Se  abfurdes  quelque  caufe  nouvelle, 
plus  conformes  à  la  nature  &  à  la  vérité.  £n  attendant,  Kepler 
combat  ce  préjugé  ,  grofli  par  la  rouille  de  plufieurs  fiecles  , 
avec  une  force  qui  montre  la  fupériorité  du  philofopbe  j  Sc 
en  même  tems  avec  un  acharnement  qui  prouve  la  réfiftance 
des  efprits.  Il  parcourt  les  diâFérçns  fyftêmes  ,  &  les  détails 
multiplient  les  abfurdités.  Dans  le  fyflêmp  de  Copernic ,  la 
lune  y  par  exemple ,  fe  meut  dans  un  épicycle ,  dont  le  centre 
parcourt  un  fécond  épicycle ,  tandis  que  le  centre  de  ce  der- 
nier fuit  une  circonférence  excentrique'  à  la  terre.  Il  faut  une 
attention  particulière  pour  chaque  centre  ^  il  faut  donc  trois 
intelligences  pour  ces  trois  centres  (6).  Uhypothèfe  plus  mo- 
derne ,  fondée  par  un  aftronôme  éclairé,  par  Tycho  lui-même, 
n'étoic  pas  plus  exempte  de  ces  inconvéniens.  Elle  avoit  encore 


ii)  Hlft.  Aftron.  anc.  p.  «.4;.  (^}  Infielhm  Manh^  p*  i4«  S9- 

des 
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des  ëpicycles  ;  les  planètes  ,  en  nvarchanc  ,  font  donc  obligées 
d'avoir  ëgard  au  centre  de  leur  épicycle  dans  lequel  elles  tour^ 
nent  y  au  foleil  qu  elles  enveloppent  dans  leur  cours ,  &;  à  la 
marche  de  cet  aftre  qu'elles  doivent  fuivre  autour  de  la  terre. 
Ce  n*efl;  pas  tout,  le  foleil  n'eft  pas  au  milieu  de  leur  orbe,  la 
révolution  qu'elles  font  n'eft  pas  précifément  autour  de  cet 
aftre,  c'eft  autour  d'un  centre  fiâ:if,  d'un  point,  qui  fans 
étendue  ,  fans  force ,  fans  exiftence  vifible  ,  femble  tout  régir 
&  tout  animer.  Sans  connoître  les  caufes  du  mouvement  des 
planètes  ,  l'efprit  conçoit  que  la  même  raifon  ,  qui  afTujettit 
ces  aftres  à  accompagner  le  foleil ,  doit  les  forcer  de  circuler 
autour  de  lui.  Se  non  autour  d'un  centre  idéal  (a).  D'ailleurs, 
comment  dévorer  l'abfurdité  de  faire  mouvoir  le  centre  d'un 
épicycle  ;  ce  centre  eft  encore  un  point  fans  étendue.  Kepler 
paroît  avoir  connu  le  principe ,  que  le  mouvement  eft  lié  à  la 
matière,  de  manière  que  s'il  ne  lui  eft  pas  eftentiel^  du  moins 
il  ne  peut  pas  exifter  fans  elle  ;  &c  ce  principe ,  deftrudleur  de 
tant  d'idées  bizarres  U  faufles  ,  fut  un  des  rayons  de  fon 
génie.  Les  cieux  folides  étoient  moins  abfurdes  &  plus  adraif- 
fibles  que  ces  rêveries  ;  la  folidité  oppofe  des  obftiacles  ,  qui 
deviennent  la  règle  du  mouvement  des  planètes.  L'imagination 
a  du  moins  quelque  chofe  où  fe  prendre  ;  elle  voit  des  murailles 
qui  fixent  des  bornes ,  des  rainures  par  oii  les  corps  tombent 
&  circulent;  elle  voit  les  raifons  de  la  liberté  &  des  obftacles. 
Mais  cette  folidité  des  cieux  ayant  été  détruite  par  Tycho  ^ 
les  épicycles  dévoient  tomber  après  elle^  Leur  chute  attendoit 
une  main  hardie,  qui  osât  toucher  à  cette  ancienne  architec^ 
ture.  Copernic ,  dans  fon  nouveau  fyftême ,  avoir  lailFé  fub- 
fifter  ces  reftes  de  la  vieille  aftronomie  de  Ptolémée ,  comme 


(a)  In  fielUm  Mords  «  p.  47» 

Tome  IL 


jo  HISTOIRE 

les  archite£les  ont  quelquefois  mêlé  les  omemens  gothiques 
à  Tordonnance  greque  &  romaine.  Kepler  ne  fe  permit  point 
ce  mélange  ;  il  ne  vit  dans  l'univers  que  des  corps  maffifs  , 
tranfportés  dans  un  efpace  libre  ;  il  leur  falloir  une  route  qu'ils 
fuivifTent  fans  efFort ,  fans  intelligence  ,  &  une  caufe  pour  la 
leur  faire  parcourir  :  Kepler  trouva  la  route,  la  caufe  attendoic 
Nevton. 

§.    X  X  X  III. 

Presque  toutes  ces  vues  appartiennent  à  la  jeunefle  de 
Kepler.  Si  les  hommes ,  qui  ont  avancé  les  fciences  par  leurs 
travaux ,  fi  ceux  à  qui  il  eft  donné  d*éclairer  le  monde ,  veulent 
revenir  fur  le  chemin  qu  ils  ont  fait ,  ils  verront  que  les  idées 
les  plus  belles,  les  plus  grandes ,  font  les  idées  de  leur  jeunefle, 
mûries  par  le  tems  &  par  l'expérience.  Elles  font  renfermées 
dans  les  premiers  eflais  ,  comme  les  fruits  dans  les  boutons 
du  printems.  Kepler ,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  avoir  commu- 
niqué fes  vues  à  Tycho  :  elles  produifirent  entr'eux  des  débats. 
On  écoute  avec  peine  un  jeune  réformateur.  Kepler  attaquoic 
une  erreur  au  moins  aufli  ancienne  que  le  renouvellement  de 
Taftronomie  ;  elle  datoit  de  Ptolémée ,  elle  avoit  été  fuivie  par 
la  foule  de  fes  imitareurs ,  &  par  Tycho  lui  -  même.  Dans  le 
grand  ufage  que  Ton  faifoit  des  oppofitions  des  trois  planètes 
•fupérieures  ,  on  déterminoit  ces  oppofitions  relativement  au 
lieu  moyen  du  foleil.  Cétoit  chercher  à  établir  la  vérité  fur 
des  menfonges ,  fur  des  rapports  évidemment  faux  ;  les  aftro- 
nômes  ne  peuvent  ignorer  que  les  pofitions  moyennes  n'exiftenc 
point  :  c*eft  une  fuppofition  du  calcul  pour  arriver  à  connoître 
les  pofitions  vraies.  Rappelons  les  principes  :  les  planètes  fe 
meuvent  inégalement  dans  leur  orbite ,  leurs  inégalités  font 
réparties  dans  les  difFérens  points  de  cette  orbite ,  &c  reviennent 
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les  mêmes ,  lorfqu'après  une  ou  plufîeurs  révolutions  la  planece 
fe  retrouve  dans  les  mêmes  points.  Il  faut  donc  connoître  le 
lieu  de  la  planète  dans  Ton  orbite ,  pour  connoître  Ton  inéga-^ 
litë  ;  c  eft  à  quoi  fert  le  moyen  mouvement  ;  il  donne  le  liea 
moyen  de  la  planète  >  le  lieu  où  elle  feroit  fi  elle  n'a  voit  point 
d'inégalité  :  alors  on  calcule  cette  inégalité  pour  corriger  le  lieu 
moyen ,  &  connoître  le  lieu  vrai  ou  apparent  ,  qui  efl:  celui 
oii  nous  voyons  réellement  les  aftres  dans  le  ciel.  Pourquoi 
compare-t-on  le  lieu  des  planètes  à  celui  du  foleil  ^  c  efl  pour 
avoir  le  rapport  de  leurs  mouvemens ,  c  efl  parce  qu'on  ne 
connoît  un  mouvement  qu'en  le  comparant  à  un  autre  ?  Mai^ 
pour  avoir  des  réfultats  exadb ,  il  faut  prendre  ces  mouvemens 
tels  qu'ils  font  dans  la  nature  ,  les  mouvemens  vrais  donnés 
par  Tobfervation ,  &  non  les  mouvemens  moyens  déduits  d'unç 
hypothèfe  faufTe.  Tycho  n'entendoit  point  ces  raifons  :  il  pré- 
tendoit  que  les  oppofîtions  dévoient  être  rapportées  aii  lieu 
moyen  du  foleil ,  fans  quoi  on  ne  pou  voit  repréfenter  les  obfer^ 
varions  (a). 

S.    X  X  X  I  V. 

Kepler  ,  emporté  par  l'enthoufîafme  de  la  vérité  y  par  Tar^ 
deur  de  fon  âge  »  &c  peut-être  auflî  par  l'envie  d'avoir  raifon 
contre  un  grand  homme ,  entreprit  des  calculs  énormes.  Les 
dimenfions  des  orbites  des  planètes ,  établies  fur  l'ancienne 
hypothèfe ,  lui  étoient  fufpeâcs  ;  il  établit  de  nouveau  celles 
de  l'orbite  de  Mars ,  en  rapportant  les  oppofîtions  au  lieu  vrai 
du  foleil.  Il  employa  une  orbite  circulaire  ,  fuivant  l'ufage  du 
tems ,  Se  il  détermina  l'excentricité  avec  autant  d  exactitude 
que  cette  hypothèfe  le  comporte  ;  mais  comme  il  entrevoyoit 

(fi)  Arg.  dtt  chap.  I ,  dans  U  uble  infictlam  Martis» 
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une  exa£Ucude  plus  grande  »  il  fît  des  eflbrts  incroyables.  Les 
logarithmes  n'ëtoient  pas  inventés  ^  le  calcul  n'ëtoit  pas  alors 
fi  facile  qu  il  Teft  aujourd'hui.  Chacun  de  ces  calculs  occupe  dix 
pages  in-folio  i  il  les  répéta  jufqu'à  70  fois  :  70  calculs  font  donc 
700  pages.  Les  calculateurs  favent  combien  on  fait  de  fnutes  , 
combien  il  faut  recommencer,  &  le  tems  qu'exigent  700  pages 
de  calcul  {a).  Cet  homme  étoit  étonnant ,  fon  génie  n'étoit 
point  rebuté  de  ces  recherches  minutieufes  &  pefantes,  &  ces 
recherches  n'ufoient  point  fon  génie. 

Avec  ces  élémens ,  Kepler  calcula  douze  obfervations  de 
Mars  oppofé  au  foleil ,  faîtes  par  Tycho  lui-même  »  &  il 
montra  que  ces  obfervations  étoient  beaucoup  mieux  reprë- 
fèntées  lorfqu  on  les  rapporcoit  au  lieu  vrai ,  que  lorfqu'on  les 
rapportoit  au  lieu  moyen  du  foleil  :  fa  méthode  étoit  donc 
préférable  ;  elle  approchoit  plus  de  la  vérité,  &  Tauteur  Tem- 
portoit  fur  Tycho.  Mais  Kepler  étoit  trop  grand  pour  ne  lui 
pas  rendre  juftice  ;  il  déclare  qu'un  excellent  obfervateur  tel 
que  Tycho ,  efl:  un  préfent  de  la  bonté  divine  pour  la  perfec- 
tion de  i'afVronômie,  Se  que  la  reconnoiâance  de  (es  fuccefleurs 
doit  être  d'établir  des  théories  auflî  bonnes  que  fes  obferva** 
tions  {b)^ 

Cette  méthode  ne  fuffifolt  pas  cependant  encore  :  en  repré- 
fentant  la  longitude  de  Mars  à  deux  minutes  près ,  elle  ne 
repréfentoit  pas  la  latitude ,  à  moins  qu'on  ne  partageât  l'ex- 
centricité de  la  terre  en  deux  ,  &  alors  la  longitude  n  étoit 
plus  repréfentée  qu'avec  des  erreurs  de  huit  minutes.  Si  Kepler^ 
comme  il  le  dit  lui-même,  eut  négligé  cette  erreur,  laftro- 
nomie  arrêtée  n'eût  plus  fait  aucun  progrès  entre  fes  mains  {c). 

(«)  In  fitUam  Martis  ,  Cap.  XVI  ,  (A)»/</.C.XVni&XIX,p.iof«cixj; 

P»g-  9f' .  (f)  ikid.  C.  XIX ,  p.  1 1  j. 
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§.    XXXV- 

Cette  propofîtîon  de  partager  Texcentricité  en  deux  éleva 
une  queftion  entre  Kepler  &  Tycho.  Puifque  les  planètes  fe 
meuvent  avec  une  vîteffe  inégale  autour  du  foleil,  vîtefle  qui 
eft  la  plus  grande  &  la  plus  petite  aux  deux  extrémités  des 
abfides,  il  s*enfuît  que  dans  cette  ligne,  à  une  certaine  diftance' 
du  foleil,  il  y  a  un  point  où  la  vîtefle  paroîtroit  égale.  Cette 
diftance  a  été  nommée  Texcentricité,  ce  point  eft  le  centre  de 
Téquant;  &  dans  tous  les  orbes  des  planètes,  fuivant  Thypothèfe 
des  anciens ,  il  eft  au-delà  du  centre  du  cercle  qu'elles  décrivent. 
Mais  Ptolémée ,  Copernic ,  ni  Tycho  n  avoient  point  donné 
d'équant  à  la  terre  ;  ils  fuppofoient  que  les  mouvemens,  vus  du 
centre  de  fon  cercle ,  dévoient  être  égaux  :  c  eft  ce  qui  réfulte 
xiéceflairement  de  Thypothèfe  d'une  orbite  circulaire,  parcourue 
uniformément.  La  néceflité  de  Téquant  prouvoit  donc  au  moins 
que  Torbite  des  autres  planètes  n*étoit  pas  pourcourue  toujours 
avec  la  même  vîtefle  ,  &  les  anciens  quelquefois  ont  aban- 
donné l'uniformité  fans  s'en  douter.  C'eft  parce  qu'on  entend 
mal  fon  hypothèfe,  qu'on  en  fuit  une  faufle;  fi  Ton  étoir  confé^ 
quent ,  l'erreur  ferait  prefque  toujours  découverte. 

Kepler  conçut  des  foupçons;  il  étoît  choqué  de  voir  que 
cet  équant,  ou  Tépicycle  par  lequel  Copernic  l'avoit  remplacé 
dans  fon  fyftême ,  ne  fuflent  pas  communs  à  la  terre  &c  aux 
planètes.  Ce  grand  homme  voyoil  clairement  que  les  loix  de 
la  nature  font  générales  {a).  11  en  réfultoit  que  l'orbite  de  la 
terre  paroiflbic  variable  :  Arzachel  l'avoit  cru ,  &  Copernic  fit 
Tycho  l'avoient  fuivi  {6}. 

Il  imagina  une  méthode  fingulîere  &  ingénieufe  de  déter- 

(a)  ïnftlUm  Martisp  c,  XXII>  p>  i^i*  {i)  Iii4*  g  ny 
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Maïs  il  refpe^ba  les  anciens ,  en  laifTanc  aux  planètes  Tunifor-' 
mité  ;  il  penfa  que  leurs  inégalités  étoient  optiques  :  les  aftres 
fe  meuvent  également  dans  leurs  cercles  ;  mais  la  terre  ou  le 
f bleil  étant  hors  du  centre ,  les  mouvemens  femblent  inégaux, 
Kepler  plus  hardi ,  alla  encore  plus  loin  ;  en  montrant  que 
les  mouvemens  étoient  inégaux  autour  du  centre  même ,  on 
fut  forcé  de  croire  que  l'inégalité  des  planètes  étpit  réelle  ; 
les  aftres  perdirent  cette  confiance  fi  long-tems  admirée,  & 
Kepler  les  dépouilla  du  caradtere  divin  de  l'uniformité.  Mais 
cet  effet  nouveau  demandoit  une  caufe.  Kepler  étoit  porté  à 
cette  recherche ,  &  par  la  néceffité  de  rendre  la  nouveauté 
vraifemblable ,  &c  par  fon  ardeur  naturelle  pour  tout  pénétrer 
&  pour  tout  expliquer.  Il  dit  lui-même  très-philofophiquement 
que  les  occafions ,  la  méthode  par  lefquelles  les  hommes  par- 
viennent à  la  connoifTance  des  çhofes  ^  ne(\:  pas  moins  admi- 
rable que  ces  chofes  mêmes  (a).  Nous  allons  le  voir  étendre 
les  faits  par  des  conjectures  ,  s'appuyer  d'une  idée  pour  en 
atteindre  une  autre.  C  efl:  à  nous  de  préfenter  Tordre  de  fes 
pcnfées ,  &  de  fuivre  avec  un  fidélité  refpedtueufe ,  l'homme 
de  génie  qui  contemple  la  nature. 

S.    X  X  X  V  I  I  L 

Les  planètes  fe  meuvent  d'autant  plus  lentement  qu'elles 
font  plus  éloignées  du  centre  du  monde ,  ou  du  foleil ,  d  autant 
plus  vite  qu'elles  en  font  plus  proches.  Leur  vertu  motrice  ne 
peut  être  que  dans  elles-mêmes  ou  dans  cet  aflre-  Ces  deux 
eâets,  qui  concourent  toujours,  diminution  de  vîteffe,  aug- 
mentation de  diftance ,  doivent  avoir  la  même  caufe.  Kepler 


{a)  Table  des  arg.  pour  le  Cha.  Xty. 
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fait  ici  une  dîftinftion  aflez  ingénieufe^  en  obfervanc  que  dans 
Tordre  des  chofes  la  diftance  doit  être  confidérée  avant  le  mou- 
vement gyratoire,  ou  de  tranilation  circulaire  dans  Torbite, 
car  ce  mouvement  ne  peut  exifter  fans  un  efpace  où  il  puifTe 
s  accomplir  ,   il  fuppofe  nécelTairement  quelque  diftance  du 
centre.  La  diftance  efl:  donc  antérieure  au  mouvement ,  Se 
ne  peut  être  produite  par  lui  ;  il  efl:  donc  plus  conforme  à 
la  vraifemblance  de  fuppofer   au  contraire  que  c'efl;   la  dif- 
tance qui  altère  ce  mouvement.  On  peut  obferver  comment 
Tefprit  humain  s'eflayoit  avant  de  s'élever  à  la   hauteur  de 
Nevton.   Cette  idée  métaphyfîque  guide  le  génie  de  Kepler  ; 
il  découvre  que  les  caufes  de  la  variation  de  la  vîtelTe  ,  6c 
la  fource  du  mouvement  font  dans  le  centre  du  monde.  C  efl 
une  belle  &  grande  conclufion  !  Son  efprit  porté  aux  fimi- 
litudes  ,  apperçoit  les  planètes  comme   attachées   aux   bras 
d*une  balance,  6c  pefant  d'autant  moins  qu'elles  font  plus 
près  du  centre  ;  il  en   concluoit  que   pefant  moins  ,   elles 
devaient  marcher  plus  vite.  Newton  a  démontré  au  contraire 
quelles  marchent  plus   vite  ,   parce  quelles  pefent  davan- 
tage. 

Mais  le  centre  du  monde,  où  réfide  la  vertu  motrice,  ne 
peut  être  que  le  foleil  ,  qui  règle  les  diflrances  &  les  alté- 
rations  de  la  vîtefTe  de  chaque  planète  ;  il  eft  leur  modérateur 
commun,  Tycho  veut  en  excepter  la  terre  feule  ;  on  demande 
lequel  efl:  plus  vraifemblable ,  que  le  foleil  où  réfide  la  vertu 
motrice  des  cinq  planètes ,  poflede  auflî  celle  qui  fait  mouvoir 
la  Terre ,  ou  que  ce  Soleil ,  modérateur  des  lourdes  planètes  , 
telles  que  Jupiter  &  Saturne  ,  foit  mu  lui-même ,  accompagné 
de  ces  maflTes,  par  une  force  proportionnée,  infiniment  puiflante, 
8c  cachée  dans  notre  petit  globe.  Kepler  eut  la  gloire  de  donner 
la  première  confirmation  du  fyfl:ême  de  Copernic.  L'immobilité 
Tomcir.  H 
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du  foleil  fut  motivée  par  la  force  que  Kepler  appercevoît  cîans 
cet  aftre.  w  Je  fens,  difoit-il  qu'on  peut  tirer  de  la  lune,  qui 
yy  fe  meut  autour  de  la  terre ,  une  objeâion  du  même  genre 
yy  que  celle  que  j'oppofe  à  Tycho  ;  mais  j'aime  mieux  per- 
M  mettre  à  la  lune  de  fuivre  &  d'envelopper  notre  globe  en 
w  vertu  d'une  parenté  particulière  ,  que  de  trànfporter  à  la 
»  terre  la  faculté  de  mouvoir  le  foleil ,  chargé  de  toutes  les 
w  planètes  qu'il  enchaîne  &  qu'il  retient  par  fa  force  prépon- 
w  dérante  (a). 

§.    XXXIX. 

Un,e  belle  idée  ,  c'eft  la  comparaifon  que  Kepler  établit 
auflî-tot  entre  cette  vertu  motrice  du  foleil  .  &  la  lumière  ; 
l'une  &  l'autre  fe  tranfportent  inftantanément  à  de  grandes- 
diftances ,  toutes  deux  agiflent  en  ligne  droite ,  la  vertu  mo- 
trice eft  plus  active  &  plus  forte ,  comme  la  lumière  eft  plus 
ferrée  &  plus  denfe  à  un  moindre  éloignement.  Cette  compa- 
raifon  va  lui  fournir  l'eftimation  de  la  vertu  motrice  ,  &  ou 
peut  s'étonner  de  le  voir  approcher  la  vraie  mefure,  fans  l'at- 
teindre ,  ni  Tappercevoir.  La  lumière  s'afFoiblit  en  s'éloignant 
du  corps  lumine;ux  ;  elle  fe  propage  en  rayons  divergens ,  qui 
forment  des  cônes  dont  la  bafe  va  toujours  en  s'élargiflTant , 
&  où  la  même  quantité  de  lumière ,  occupant  de  plus  grands 
efpaces ,  a  moins  de  vivacité  6c  de  force.  Le  contour  de  ces 
bafes  circulaires  augmente  comme  les  diftances  au  point  lumi- 
neux  ;  Kepler  croit  que  la  lumière  diminue  dans  la  même 
raifon  :  il  conçoit  que  la  vertu  motrice  fe  répand  comme  elle 
par  des  rayons  divergens,  s'afFoiblit  en  embralFant  plus  d'efpace, 
&  enfin  diminue  en  raifon  de  l'augmentation  de  la  diftance. 

(a)  Injlcllam  Marris,  Cap.  XXXm,  p.  170. 
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ïl  n*eft  pas  queftion  ici  du  contour  des  cercles ,  mais  de  leur 
furface ,  puifque  c  eft  pour  couvrir  cette  furface  que  la  lumière 
s'affoiblit  en  fe  partageant.  Kepler  a  bien  vu  que  ces  furfaces 
augmentent ,  &  que  la  lumière  diminue  comme  le  quarré  des 
diftances,  mais  il  n  étend  pas  jufques-là  fa  comparaifon;  il  né- 
tablit  pas  la -même  proportion  dans  le  décroiffement  de  la  force 
motrice,  il  la  règle  fur  la  fimple  diftance  lorfqu*en  faifant  un  pas 
de  plus  il  dëroboit  au  philofophe  Anglois  la  loi  de  la  gravitation. 
Voilà  pourtant  à  quoi  tiennent  les  grandes  découvertes  ;  la  vé- 
rité étoit  faifîe  s'il  avoit  voulu  la  voir.  Les  petites  chofes  font  les 
progrès  de  lefprit  humain  comme  le  deftin  des  empires.  Mais  la 
nature ,  en  portant  Kepler  fi  loin,  en  avoit  afïez  fait  pour  une 
fois ,  il  falloit  qu  elle  fe  reposât  pour  élever  Newton.  Nous  ne 
décrivons  ici  que  les  travaux  de  fon  précurfeur. 

§.     X  L. 

Cette  confidération  de  la  vertu  motrice  s'afFoiblifTant  par 
la  diftance,  agiflant  comme  la  lumière  en  ligne  droite,  amena 
une  difficulté.  Cette  vertu  ne  peut  agir  que  comme  elle  (e  pro- 
page, &  il  n'en  peut  réfulter  qu'un  mouvement  an  ligne 
droite.  Il  femble  encore  ici  que  tout  fut  préparé  pour  décom- 
pofer  le  mouvement  circulaire  des  planètes ,  pour  voir  l'effet 
de  deux  adbions,  dont  l'une  cendoit  au  foleil.  Archimede  avoit 
confîdéré  le  cercle  comme  un  polygone  d'une  infinité  de  côtés, 
&  par  conféquent  compofié  de  petites  lignes  droites  réunies. 
Kepler  ne  connoiffoit  de  mouvemens  naturels  que  ceux  qui 
s'exécutent  en  ligne  droite.  Fracaflor  avoit  montré  que  le  mou- 
vement fuivant  une  direftion ,  pouvoit  fe  décompofer  en  deux 
autres.  Tartalea  avoit  enfeigné  que  dans  le  jet  des  bombes  il 
peut  naître  un  mouvement  plié  en  courbe,  des  forces  com- 
binées de  la  poudre  &  de  la  pefanteur,  qui  agiflent  en  ligne 

Hij 
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droite.  Là  faculté  de  ces  rapprochemens  manqua  tout-à-fait  à 
Kepler,  les  principes  de  Tartalea  &  de  Fracaftor  étoient  appa- 
remment trop  nouveaux.  Il  femble  que  les  idées  ayent  comme 
nous  une  enfance  &  un  premier  état  de  foibleffe;  elles  ne 
produifent  point  à  leur  naiffance ,  &  elles  ne  tiennent  que  de 
f  âge  &  du  tems  leur  vertu  féconde,  Kepler  vit  une  feule  aâdont 
dans  la  tranflation  des  planètes.  L'efprit  philofophique ,  qui  le 
portoit  à  tout  Amplifier  ,  lui  fit  regarder  le  foleil  comme  la 
fource  unique  du  mouvement.  Alors  il  fe  demanda  comment 
la  vertu  motrice  de  cet  aftre ,  agiflfant  en  ligne  droite ,  faifoit 
cependant  tourner  &  circuler  les  planètes.  La  queftion  étoir 
embarraflfante ,  il  jeta  les  yeux  fur  la  terre  qui  fe  meut  circu- 
lairement  fur  fon  axe ,  entraînant  enfèmbîe  toutes  les  Parties 
de  fa  mafle ,  les  corps  placés  à  fa  fuperficie ,  le  fluide  de  Tair 
qui  les  baigne,  portant  cette  puifTance  jufqu'aux  limites  de 
latmofphere ,  &  la  réponfe  de  Kepler  fut  de  deviner  la  rota- 
tion du  foleil.  11  conçut  que  le  foleil  devoir  tourner  fans  cefle 
fur  lui-même.  L'influence  qu  il  répand  dans  l'univers  confêrve 
cette  gyration  ,  &  la  communique  aux^  planètes,  hes^  émanations 
de  cette  vertu  font  confîdérées  comme  des  rayons  ,  comme 
des  leviers  infiniment  étendus  ,  mais  toujours  attachés  à  leur 
centre ,  autour  duquel  ils  font  leur  Dévolution ,  en  pouiTant 
devant  eux  les  corps  qu  ils  rencontrent.  C'étoit  cependant  en 
1609,  av.int  l'invention  des  lunetes,  que  Kepler,  par  la  vue 
de  Tefprit  ,  appercevoit  la  rotation  du  foleiL  II  conclut  du 
mouvement  des  planètes  que  cette  rotation  devoit  fe  faire  dans 
le  fens  du  zodiaque  ;  c'étoit  encore  une  vérité  que  lui  revéloit 
fon  génie.  Mais  s'il  fut  aflez  heureux  pour  prévenir  ces  décou- 
vertes ,  il  ne  réuffit  pas  fi  bien  à  deviner  le  tems  que  le  foleil: 
emploie  à  tourner  fur  lui-même.  Il  déduifit  d'une  certaine 
proportion  imaginaire  que  ce  tems  ne  devoit  être  que  d^environ 
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trois  jours.  Il  fuppofa  également  que  le  mouvement  de  la  lune 
naifToit  de  la  révolution  diurne  de  la  terre  :  il  établit  que  les 
eflTets  de  la  rotation  du  foleil  s'étendoient  dans  tout  le  fyftême 
planétaire  ;  mais  fuppofant  que  les  planètes  doivent  réfîfter  , 
il  fonda  fur  ce  qu'il  nomme  Tinclination  au  repos  y  ou  fur  la 
force  d'inertie ,  la  lenteur  du  mouvement  des  planètes.  Elles  fe 
meuvent  infiniment  moins  vite  que  le  globe  folaire  en  raifon 
de  leur  inertie  ou  de  leur  maflTe. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ces  idées  de  Kepler  ne  foient  pas 
jufles.  On  n*a  pas  encore  démontré  qu  il  n'eft  aucune  liaifon 
entre  la  rotation  du  foleil  &  le  mouvement  dès  planètes.  Il 
eft  certain  qu'il  y  a  quelque  caufe  phyfique  qui  les  retient  dans 
une  zone  étroite  du  ciel.  C'eft  dans  cette  zone  que  s'opère 
la  rotation  du  foleil.  Kepler  avoit  fi  bien  vu  que  nous  n'avons 
pu  rien  voir  de  plus;  un  fiecle  ,  une  multitude  de  découvertes 
ne  nous  ont  rien  appris  à  cet  égard  :  &  cent  trente  ans  après 
Kepler ,  M.  Daniel  Bernouilli  a  repris  cette  idée  pour  expliquer 
comment  les  planètes  font  réunies  dans  des  routes  fi  voifines  , 
&  fe  ferrent  de  fi  près  dans  un  ciel  libre ,  où  tant  d'efpaces 
font  vides. 

§.    X  L  L 

Gilbert,  Anglois,  avoit  comparé  la  terre  à  un  grand 
aimant,  Kepler  compare  le  foleil  à  un  aimant  plus  grand  &c 
plus  a£Uf  encore  [a)  ;  il  y  avoit  un  phénomène  difficile  à  expli- 
quer. Si  la  rotation  du  foleil  efl:  la  caufe  du  mouvement  circii<^ 
laire  des  planètes,  pourquoi  cet  aftre  n'eft -^ il  pas  au  centre 
de  leurs  orbites  ?  Pourquoi  cette  circonvolution ,  toujours  la 
même ,  nVt-elle  pas  des  rayons  égaux?  Les  planètes  allanc 

(ff)  Itt  JttlUm  Martis ,  Cap.  XXIV ,  p.  i  €%. 
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de  leur  aphélie  à  leur  périhélie ,  s'approchent  continuel- 
lement, &  femblent  defcendre  vers  le  foleil.  Kepler  répond 
que  c  eft  TefFet  de  la  vertu  attractive  &  magnétique.  Mais 
enfuite,  en  allant  du  périhélie  à  l'aphélie,  les  planètes  femblenc 
fuir  le  foleil ,  ôc  s  en  éloigner  autant  qu  elles  s'en  étoient  ap- 
prochées. Kepler  trouve  la  folution  de  cette  dijfficulté-dans 
les  propriétés  de  Taimant.  Les  planètes  ont,  ainfî  que  la  pierre 
de  fer ,  des  fibres  rangées  fuivaxit  une  certaine  direction  :  elles 
ont  un  pôle  qui  eft  attiré  &c  un  pôle  qui  eft  repouffé ,  un  pôle 
ami,  &  un  pôle  ennemi  du  foleil.  Comme  elles  confecvent 
toujours  leur  parallélifme ,  comme  leurs  points  regardent  tou- 
jours les  mêmes  points  du  ciel ,  il  s'enfuit  que.  tous  ces  points 
lé  préfentent  fucceffivement  au  foleil  ;  elles  doivent  donc  être 
attirées  dans  une  moitié  de  leur  révolution ,  Se  repouflëes  dans 
Tautre  (a). 

§.    X  L  I  L 

Kepler  ,  en  établiflant  la  vertu  motrice  du  foleil ,  cavroic 
U  voie  où  devoir  entrer  Nevton ,  &  préparoit  les  efprits.  Lx 
gravitation  n'eft  qu'une  vertu  motrice,  comme  celle  de  Kepler^ 
mais  dont  la  marche  &  les  effets  mieux  connus ,  font  calcu- 
lables. Chaque  objection  que  réfolvoit  Kepler  étoit  autant  de 
peine  épargnée  à  Nevton,  On  difoit  que  comme  rinterpofitîon 
d'un  corps  caufe  une  éclipfe ,  en  interceptant  la  lumière  ,  il 
devoit  y  avoir  paiement  interruption  de  mouvement  pour 
le  plus  éloigné  de  deux  corps  ,  qui ,  vus  du  foleil  ,  fe  trou- 
yoient  dans  la  même  ligne  droite  :  l'un  nuit  à  l'autre ,  ea 
fermant  les  paflage  à  l'action  de  la  force.  Kepler  répond  que 
quelque  analogie  qu'il  y  ait  entre  la  vertu  motrice  Se  la  lumière^ 

(tf)  Epie.  Aftron  Copcr.  p.  587. 
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cette  analogie  n'exclut  pas  quelque  difFérence-  La  lumière  ne 
fe  répand  que  fur  les  furfaces  où  elle  eft  repouflee  &  réfléchie, 
Topacité  arrête  fon  pafTage  ;  mais  la  vertu  motrice  pénètre  la 
mafTe,  puifqu  elle  tranfmet  le  mouvement  à  toutes  les  Parties, 
&  l'opacité  par  conféquent  ne  lui  fait  rien.  Il  n'oublie  pas 
d'appuyer  cette  raifon  philofophique  d'un  exemple  fenfîble  , 
c'eft  que  le  magnétifme  agit  à  travers  les  corps  folides.  Kepler 
eft  fi  perfuadé  de  cette  vérité ,  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  attribue 
à  cette  interruption  de  mouvement  l'anticipation  de  l'aphélie 
des  planètes  ;  il  fent  bien  que  c'eft  un  changement ,  une  alté- 
ration ;  mais  il  remarque  que  fi  ce  changement  arrivoit  par 
diminution ,  les  aphélies  reculeroienr  au  lieu  d'avancer  :  c'eft 
donc  au  contraire  une  addition  de  force  ôc  de  mouvement. 
Sa  vue  fut  afTez  perçante  pour  appercevoir  que  cet  effet  devoit 
appartenir  à  une  caufe  étrangère  {a).  Il  y  ramené  auffi  les 
excentricités,  les  inclinaifons  des  planètes.  Tout  ce  qu'elles 
ont  de  commun  ,  elles  le  tiennent  du  foleil  ;  les  différences 
feules  ne  viennent  point  de  lui  (^).  Si,  comme  nous  le 
penfons ,  le  génie  s'annonce  par  la  grandeur  des  vues ,  par  la 
généralité  des  idées  ,  peu  d'hommes  ont  été  mieux  partagés 
de  ce  don  fi  rare  de  la  nature.  Toutes  ces  idées  font  bonnes 
ic  exactes  ,  le  tems  en  a  vérifié  une  partie.  Nous  femmes 
obligés  d'avouer  qu'il  ajoute  que  cette  caufe  peut  être  ani- 
male ;  c'eft  le  fceau  du  fiecle  où  cette  opinion  expirante  avoir 
encore  des  partifans»  Kepler  dominoit  puiflamment  ce  fiecle ,. 
mais  en  le  réformant  fur  tant  de  points  ,  il  a  bien  fallu  lui 
céder  fur  quelque  chofe  :  on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  en  qua- 
lité d*homme ,  il  a  payé  fon  tribut  à  l'éducation ,  à  l'habitude 
&  à  la  foibleffe  humaine.  Cependant  on  peut  voir  comment 

(tf)  In  fiellam  Martis ,  G.  XXXV,  p.  x  77.  if»)  Ihid.  C.  XXXYIH ,  p.  1 84. 
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il  a  prefTë  les  parcifans  de  cette  opinion  de  Tame  ou  de  Tin-^ 
telligence  des  aftres  (a).  S'il  conferve  des  égards,  c'eft  quil 
traitoit  cette  opinion  antique  comme  fouvent  à  la  Cour  on 
traite  les  gens  en  crédit ,  qu'on  refpedke  tant  qu'ils  font  en 
place  ,  en  cherchant  à  les  détruire. 

Nous  ne  fuivons  point  Kepler  dans  l'explication  des  équations 
de  la  lune,  dans  les  raifons  pourquoi  les  planètes  ne  s'écartent 
pas  du  zodiaque,  &(,  s'écartent  inégalement  de  Técliptique  (^) ; 
car  il  entrevoyoit  plutôt  le  principe  qu'il  ne  le  yoyoit  réel- 
lement &  diftindement  ;  en  conféquence  plus  on  s'éloigne 
de  cette  image  altérée  de  la  vérité  ,  plus  les  conféquences 
deviennent  incertaines  ôc  favifles, 

$.    X  L  I  I  I. 

La  marche  des  hommes  eft  d'étudier  la  nature  par  de$ 
faits  féparés.  Lôrfqu'ils  ont  afïez  vu ,  ils  fe  retirent  avec  eux- 
mêmes.  Les  faits  font  amaffés  dans  leur  tête  ,  la  chaîne 
manque.  ;  mais  cette  chaîne  exifte ,  il  e(l  donc  poflible  de  la 
découvrir.  Ceux  qui  ont  reçu  du  génie,  prennent  le  crayon, 
ils  deffinent  un  plan  :  voilà  où  étoit  parvenu  Kepler.  Alors  il 
ne  s'agit  plus  que  d'appliquer  ce  plan  tracé  par  l'imagination 
fur  le  grand  modèle ,  qui  eft  la  nature  ;  il  faut  revenir  à  Tob- 
fervation.  Le  don  le  plus  heureux  du  ciel ,  l'invention  eft  placée 
entre  les  faits  qui  fondent  les  fyftêmes  &c  les  faits  qui  les 
vérifient. 

Kepler  avoir  établi  que  les  planètes  fe  mouvoient  inéga- 
lement ,  avec  plus  ou  moins  de  vîtefle ,  il  en  avoit  cherché 
Se  trouvé  la  çaufe  ;  il  revint  fur  Ces  pas  pour  tro^ver  la  rSefure 


(tf)  InfteUam  Murtis ,  Czf.  XXXIX,         (l)Iiid.C.XXXyî,^.  xSiiC.XXXVII, 
fag.  x8j.  p.  i8x. 
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de  ces  inégalités  &  de  ces  changemens  de  vîcefle  :  mais  dans  - 
un  ouvrage  oîi  nous  femmes  deftinés  à  parler  de  mouvement, 
de  vîtefle  &  de  force  ,  il  faut  définir  le  fcns  de  ces  mots  qu  on 
prononce  fouvent  fans  les  entendre. 

§.    X  L  I  V. 

Le  mouvement,  la  vîtéfTe,  la  force,  n'ont  de  mefure  que 
dans  lefpace  &  dans  le  tems ,  dans  ces  deux  infinis  qui  ren- 
ferment tous  les  êtres  créés.  L'ordre  ,  l'arrangement  de  ce$ 
êtres  ,  quand  ils  exiftent  enfemble  ,  forment  Tefpace  ,  ou 
rétendue  ;  la  fucceflîon  de  ces  êtres  détruits  &  rénal  flans  forme 
le  tems  ou  la  durée  (à).  Cela  pofé ,  le  mouvement  tranfporte 
dans  l'étendue  les  corps  d'un  lieu  à  un  autre  ;  on  le  détermine 
par  lefpace  parcouru  ;  il  fuppofe  deux  points  fixes ,  celui  du 
départ  &  celui  de  l'arrivée.    La  nature  du  mouvement  ,  la 
manière  dont  il  s'opère  font  des  myfteres  impénétrables.  Ce 
grand  phénomène  répété  partout ,  mais  cependant  unique  en 
fon  efpece ,  ne  peut  être  comparé  qu'à  lui,  ne  peut  être  connu 
que  par  lui-même.  Il  faut  donc  comparer  les  mouvemens  de 
plufîeurs  corps  ,^alors  il  en  naît  'une  nouvelle  confîdération  ^ 
c'eft  celle  du  tems.  Partout  où  il  exifte  du  mouvement ,  il  y 
a  de  l'efpace  parcouru.  Les  mouvemens  ne  peuvent  donc  dif- 
férer que  par  l'inégalité  d'efpacc  parcouru  dans  un  même  tems, 
ou   par  inégalité  de  tems  pour  un  même  efpace  parcouru. 
Dc-là  ridée  de  vîtefle.  Nous  difons  qu'un  corps  fe  meut  plus 


(â)Nous  ne  connoifTons  rien  qu'en  qua-  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  de  U  durée  ^ 

lité  d'étrcs  fenfibles,  nous  ne  pouvons  donc  qu'en  rappelant  en  nous-mêmes  les  fcnfa- 

avoir  Tid^Jc  de  l'étendue  que  par  les  fcn-  lions   fucccflTivcs  que  nous  avons   re^uet 

fatîcns  préfentes  ,  réellement  relies  à  la  du  même  objet ,  ou  celles  qui  ont  aflcâé 

fois ,  ou  bien  par  celles  que  l'imagination  des  individus  fucceflifs  ,  &  qui  nous  ont 

réunit  pour  les  préfenter  à  notre   anie  ,  été  traurmifes  par  le  récit,  éc  par  l'a  uif» 

Ce  pour  nous  peindre  l'univers.  De  nicmc  dicion* 
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parcourent  plus  d'efpace  en  moins  de  tems ,  elle  eft  4onc  auflî 
proportionnelle  à  la  vîtefle.  La  grandeur ,  ou  plutôt  la  mafle 
des  corps ,  leur  vîtefle ,  voilà  les  élémens  de  la  force ,  les  eflFets 
ou  les  Agnes  fenfibles  ^par  ler(][uels  ce  mécanifme  inconnu  fe 
dévoile  à  nos  yeux. 

§.    XL  Y. 

KEPLER^  quoiqu'il  eût  refprit  très-métaphyfîque,  n'avoit 
peut-être  pas  des  notions  fi  nettes  du  mouvement  &  de  la 
force.  Nous  les  avons  réunies  pour  les  préfenter  à  la  fois  &  les 
éclairer  l'un  par  l'autre.  Cependant  il  fentoit  que  les  planètes 
fe  mouvoient  inégalement,  il  les  voyoit  perdre  de  leur  vîtefle, 
en  augmentant  leur  diftance  au  foleil  ;  il  en  attribuoit  la  caufe 
à  la  diminution  de  la  force  émanée  de  cet  aftre.  Il  mefuroit 
cette  diminution  de  force,  cette  perte  de  vîtefle  par  l'aug- 
mentation de  diftance  ;  une  diftance  double  donnoit  une  force 
&  une  vîtefle  une  fois  plus  petite.  Cette  hypothèfe  le  coiv- 
duifit  à  une  grande  découverte.  U  imagina  qu'en  fommant  les 
diftances ,  en  prenant  enfemble  toutes  celles  qui  avoient  eu 
lieu  dans  un  intervalle ,  il  auroit  la  fomme  des  vîtefles  ;  mais 
les  vîtefles,  nous  l'avons  dit ,  font  repréfentées  par  la  grandeur 
des  arcs  ,  ou  des  angles  décrits  autour  du  centre ,  en  tems 
égaux.  Il  falloir  donc  comparer  ces  arcs ,  décrits  par  les  pla- 
nètes ,  à  la  fomme  de  toutes  les  diftances  qu'elles  avoient  eues 
dans  le  même  tems.  Cette  comparaifon  lui  parut  diflicile,  & 
comme  les  difficultés  aiguifent  le  génie  &  amènent  l'invention^ 
il  imagina  de  fubftituer  les  aires  au  tems. 

Les  aires  ne  fignifient  proprement  que  les  furfaces.  L'aire 
d'un  feAeur  de  cercle,  c'eft  lefpace  enfermé  entre  deux  rayons 
menés  du  centre ,  &  l'arc  qu'ils  embraflent.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  dans  le  cercle  lorfque  les  arcs  font  égaux ,  les  fedfceurs  le 
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font  auffi  ;  ils  feroient  donc  comme  les  arcs  proportionnels 
au  tems  pour  un  aftre  qui  parcourroit  ce  cercle  uniformément. 
Kepler  fubftitua ,  pour  mefurer  le  tems ,  les  aires  aux  arcs  de 
ces  fedleurs.  Ce  premier  pas  étoit  décifif  dans  le  chemin  de 
la  vérité;  il  fuivit  le  trait  de  lumière  qui  la  lui  faifoit  apper- 
cevoir ,  il  fe  tranfporta  dans  le  foleil  placé  hors  du  centre  : 
alors  ces  rayons  menés  du  foleil ,  ces  rayons  qui  font  la  dis- 
tance des  planètes  ,  croifTent  ,  décroiflent  ,  &  avoient  été 
reconnus  par  Kepler  pour  la  mefure  de  l'inégalité.  Kepler  vit 
que  fi  le  demi-cercle  pbuvoit  être  confîdéré  comme  la  fomme 
de  tous  les  rayons  égaux ,  menés  du  centre,  il  étoit  également 
la  fomme  de  tous  les  rayons  inégaux  y  menés  du  point  occupé 
par  le  foleil ,  &  il  penfa  que  Taire  des  fecteurs ,  comptée  de 
ce  point ,  étoit  proportionnelle  au  tems.  Si  vous  prenez  un  arc 
dans  un  cercle ,  &  que  vous  meniez  de  fcs  deux  extrémités 
deux  rayons  au  centre ,  &  deux  autres  au  point  excentrique 
où  eft  le  foleil ,  il  en  naîtra  deux  fefteurs ,  dont  le  premier 
mefurera  le  tems  égal  &  uniforme ,  le  fécond  le  tems  accéléré 
ou  retardé.  Si  cet  arc  eft  la  douzième  partie  du  cercle ,  Taire  du 
premier  fecteur  fera  la  douzième  partie  de  toute  la  furface 
circulaire ,  &  le  tems  ,  s'il  étoit  égal  &  uniforme  dans  cet 
arc,  feroit  auffi  la  douzième  partie  de  la  révolution  entière 
du  cercle.  Mais  ce  tems  ne  Teft  pas  ,  &  (on  inégalité  eft 
mefurée  par  le  rapport  du  fécond  fe£teur  à  la  furface  circU'- 
laire.  Si  ce  fecleur  au  foleil  eft  plus  grand  ou  plus  petit  que 
le  feAeur  au  centre ,  le  tems  fera  plus  long  ou  plus  court ,  il 
fera  plus  ou  moins  que  la  douzième  partie  de  la  révolution  (a). 

(a)  Le  Ccâïcut  CBD,ou  BKL  (fig^A)  6°  ^  »  puifqae  le  fcdcur  CAD  cd  £lut- 

formé  au  centre  du  cetclc,  eft  la  mefure  grand  que  C  BD,  &  le  tems-  plus  long  , 

du  tems  uniforme  ,  le  fedeur  C  A  D  «  ou  accéléré   de  K  en   L  ,  puifqae  te    fcâeur 

LAK  formé  au  point  excentrique  A,  eft  LAK  eft  plus  petit  q^ue  hlLh  U  le  tems- 

la  mefuic  da  ccms  inégal  »  xcutdé  4e  C  '    plus  courtr 
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jCëpler  appliqua  cette  hypothèfe  au  mouvement  de  la  terre 
autour  du  foleil  ,  &  ayant  déduit  toutes  les  inégalités  qui 
répondent  aux  diâTérens  point  de  Torbe  annuel ,  il  les  com- 
para aux  inégalités  obfervées  par  Tycho  ;  les  unes  èc  les  autres 
ie  trouvèrent  femblables  ,  &c  Ton  hypothèfe,  fut  vérifiée»  U 
établit  donc  cette  règle  (impie  y  que  les  furfaces  ou  les  aires 
des  feâeurs  autour  du  foleil  ^  font  proportionnelles  aux  cenis 
employés  à  les  4^ci^^te. 

S.    X  L  V  I. 

KépLEU,  dans  cette  recherche ,  s*étoit  encore  Cern  des 
mouvemens  circulaires;  il  fe  plaint  des  peines  &  du  tems  que 
cette  hypothèfe  lui  a  coûtés  :  erreur  d'autant  plus  dangereufê 
qu'elle  étoit  appuyée  fur  une  haute  antiquité  &c  fur  un  grand 
nombre  de  fufFrages  illuftres  {a).  Elle  lui  manqua  touc*à  fait» 
quand  il  paflTa  à  la  théorie  des  mouvemens  de  Mars  ,  qui 
avoir  fait  le  défefpoir  de  Rheticus.  Kepler  avoit  déduit  des 
obfervations  de  Tycho  les  diftances  exzStes  de  Mars  au  Soleil 
dans  les  différentes  parties  de  fon  cours.  Ces  diftances  com- 
parées lui  £aifoient  connoître  la  quantité  de  lexcentricité  t€ 
le  lieu  de  Tapihélie.  Mais  lorfque  Kepler  décrivoit  un  cercle 
fur  ces  dimenfions  y  ce  cercle  ne  repréfentoit  plus  les  autres 
diftances  de  Mars.  Ces  diftances  étoient  plus  courtes  que  celles 
qui  appartenoient  au  cercle.  La  planète  n'étoit  vraiment  fur  ce 
cercle  que  dans  l'aphélie  &  dans  le  périhélie  y  dans  les  points 
où  elle  eft  le  plus  loin  &  le  plus  près  du  foleil  {6).  Il  fembloic 
qu'en  partant  de  l'aphélie ,  elle  rentrât  en  dedans  &  s'éloignâr 


(fl)  Tantà  nocentior  temporis fur j  quanti  (*)   f^oyei  la  fipart  $  ;  la  planète  eft 

trot  aé  automate  omnium  philofophorum  toujours  en  dedans  du  cercle  «  excepté  daas 

infiruâior,  b  metaphyficâ,  in  fptcit  convt'  les  points  B  ,  D  de  l'aphélie  &  oa  pédr 

OÙntior  «  Cap.  XL ,  p.  i^i,  béliê* 
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du  cercle  toujours  de  plus  en  plus  jufqu  à  peu-près  la  moidé 
de  fa  demi-révolution  ;  elle  s  en  rapprochoit  enfuite  pour  s'y 
retrouver  au  point  du  périhélie,  &c  s  en  éloigner  encore  dSé 
même  pendant  la  durée  de  l'autre  demi-révolution.  Sa  route 
étoit  donc  un  cercle  applati  dans  fon  milieu ,  ou  pour  mieux 
dire ,  ce  n  étoit  pas  un  cei*clc.  L'hypothèfe  des  mouvemeris  cir- 
culaires n'avoit  donc  été  qu  une  longue  erreur  !  il  falloit  une 
courbe  fermée ,  puifquè  la  planète  reprenoit  conftamment  k 
même  trace  par  des  révolutions  enchaînées  &  fucceffives  :  la 
nature  de  cette  courbe  étoit  indiquée  par  la  figure  de  cette 
trace  même  y  c'étoit  une  ovale ,  ou  une  ellipfe  (a). 

§.    X  L  V  I  L 

Cette  idée  d'ovale  s'étoit  déjà  préfentée.  Reinhold  avoit 
remarqué  que  par  les  hypothèfes  de  Ptolémée ,  la  lune  éloi- 
gnée de  la  terre  dans  fes  conjonctions  &  Ces  oppofîtions ,  fort 
rapprochée  dans  fes  quadratures ,  décrivoit  à  travers  lefpace 
une  route  dont  la  figure  étoit  une  ovale  (6)  ;  mais  il  crut 
n'obferver  qu'une  apparence  ,  &  fa  remarque  fut  fans  fruit. 
Mœftlin  ,  le  maître  de  Kepler  ,  expliquan^t  la  marche  des 
comètes ,  &  leur  donnant  un  épicycle ,  fuppofa ,  pour  repré^ 
fent<^r  les  bizarreries  de  leur  mouvement ,  que  cet  épicycle  fe 
projetoit  dans  le  ciel  fous  la  figure  d'une  ovale  (c).  C'efl  ainfi 
que  marche  l'efprit  humain  :  il  femble  que  les  idées  s^effayent 
avant  de  fe  montrer  au  grand  jour  ;  plufieurs  têtes  les  con- 
çoivent, mais  proportionnellement  à  leur  capacité.  Qu'on  n'en 
infère  rien  contre  les  inventeurs  en  général  y  &  contre  Kepler 
en  particulier  ;  leur  gloire  n  eft  point  afFoiblie  par  cette  prépîv- 


(fl)  Bec.  Cap-  XLIV ,  p.  x  1 1.  (0  Hiftoirc  de  l'Attroa.  Moi. ,  Twttr  Ir 

(fi)  Hift.  Aftron.  modcrae,  T.  I,  p.  jéy.       page  419, 
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ration  des  idées.  Ceft  le  terroir  qui  donne  à  un  germe  fon 
entier  développement.  Dans  le  travail  de  la  nature,  le  feul 
but  eft  la  production;  on  ne  compte  point  les  germes  avortés, 
la  terre  les  cache  dans  fon  fein ,  &  ne  fe  pare  que  de  ceux 
qui  portent  du  fruit.  Le  mérite  de  Tinvention  n  eft  pas  dans 
une  idée  offerte  par  le  hafard  ,  dans  une  idée  que  Ton  n  eft 
pas  en  état  d'apprécier,  &  que  Ton  produit  avec  indifférence* 
Toute  vérité  nouvelle  eft  liée  par  des  rapports  avec  des  vérités 
déjà  connues  ,  avec  d'autres  vérités  qui  en  doivent  éclorre» 
Qn  rie  la  poûTede  réellement  que  quand  on  peut  montrer  ies 
prémices  6c  fe$  xonféquences.  Kepler  mérite  la  gloire  dln-. 
venteur ,  parce  qu'il  peut  rendre  compte  de  Ces  progrès  ;  il 
s'eft  avancé  le  flambeau  à  la  main  dans  la  connpiffancQ.  de  U 
liiaturQ,  &  il  a  éclairé  tous  Tes  pas^. 

§.    X  L  V  I  I  L 

Il  a  commencé  par  montrer  l'erreur  de  rapporter  les  oppo-^ 
iîtions  des  planètes  au  lieu  moyen  du  foleil  ;  il  a  donc  fub- 
tijtué  des  réfultats  vrais  aux  réfultats  faux  ,  qui  jufques-:là 
avoient  égaré  tous  les  aftronômes  ;  voilà  fon  premier  pas.  Le 
fécond  fut  de  partager  l'excentricité  de  la  terre ,  de  montrer 
que  les  tnouvemens  n  étoient  pas  égaux ,  vus  du  centre  de 
l'orbite;  il  n'y  avoir  donc  plus  d'uniformité  dans  ces  mou- 
vemens ,  6f  Kepler  avançoit ,  en  abattant  xles  préjugés.  Le 
tréfor  des  obfervations  de  Tycho  le  mettoit  en  jétat  de  com** 
parer  toujours  fes  idées  neuves  aux  phénomènes.  Un  excel*- 
lent  obfervateur  &  un  grand  philofophe  ont  dévoUé  la  nature. 
Jufqu'à  Kepler ,  on  s'étoît  attaché  particulièrement  à  repré- 
fenter  la  marche  des  planètes  dans  leur  orbite ,  on  ne  s*étoit 
gueres  embarraffé  de  leurs  diftànces  :  là  cependant  étoit  caché 

.  le 
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le  principal  défaut  des  théories.  Le  croifieme  pas  de  Kepler 
fut  de  confidérer  attentivement  les  variations  des  diftances^; 
il  fuîvit ,  calcula  péniblement  ces  diftances  mêmes  »  .&  ayant 
toujours  placé  la  plancts  à  leurs  extrémités,  il  la  vit  fbrtîr 
de  cette  circonférence  circulaire ,  fi  chère  aux  anciens,  rentrer 
dans  l'intérieur  pour  lui  montrer  une  route  plus  applatiç ,.  Sc 
lui  en  dévoiler  la  figure  elliptique.  C'eft  par  cette  fuite  d'idées 
&  de  progrès ,  c  eft  par  de  fcmblables  efforts  qu'on  fe  rend 
digne  de  déchirer  un  voile  étendu  fur  vingt  fiecles,  &  de 
devenir  la  lumière  des  fiecles  fuivans  »  en  révélant  aux  hônlnies 
une  vérité  éternelle. 

Kepler  la  pofFédoit  dans  toute  fbn  étendue  cette  vérité  ;  il 
tranfporta  dans  la  route  elliptique  la  loi  qu'il  avoit  démontrée 
pour  le  cercle  de  la  proportionnalité  des  aires  au  tems  («2).  Il 
efl:  vrai  qu'il  ne  la  démontrera  pas  dans  l'ellipfe.  Le  tems  n'étoit 
pas  venu  de  prouver  qu'elle  doit  exifter^  mais  il  prouva  qu'elle 
exifle  en  effet  ;  il  l'appliqua  aux  mouvemens  de  toutes  les 
planètes  ,  &  ces  mouvemens  s'y  conformèrent.  Les  caufes 
découvertes  ne  font  jamais  que  des  hypothèfes  inventées  ;  les 
hommes  imaginent  tandis  que  la  nature  opère  ^  Se  lorfqu'elle 
juftifie  leurs  penfées  ^  ils  ont  droit  de  dire  qu'ils  ont  faifî  fon 
mécanifme.  Toutes  les  planètes  ,  à  la  voix  de  Kepler  ,  mar- 
chèrent dans  des  ellipfes  ;  ces  ellipfes  ne  différent  que  par  des 
excentricités  plus  ou  moins  grandes ,  mais  le  foleil  occupe  le 
foyer  commun.  Cet  aftre  ,  adoré  dans  l'antiquité  primitive, 
comme  l'ame  &  le  père  de  la  nature  ,  comme  le  bienfaiteur 


(o)Dansaneeliipfc()E|r-^)l'erpaceIFH  on  erpace  égafl,  les  arcs  IH»  B£,  qaoi- 

tcnfcrmé  par  deux  lignes  H  «FH  menées  du  qu'inégaux,  feront  parcourus  par  la  pla- 

foyer  F,  &  par  une  portion  de  rellîprelH,  nece  en  tems  égaux.  L'efpace  IFH^  BFE 

eft  uo  /eéleur  elliptique.  Kepler  établit  que  fe  nomme  Taire  du  feâeur  s  c*eft  pourquoi 

fi  les  deux  feôeurs  I FH ,  BF£  font  égaux»  on  dit  que  les  aires  font  proportionnelles 

s'eftà-dircj  ^ils  reafermeoKooe  éundue,  aux  tems»                                               ^ 
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"de  k  ntre,  qu'il  read  féconde  ic  «qu'il  c<mvi«  cle  ▼erdfti«» 
icommt  le  bienfdxiear  des  hommes  ^  qu'il  éclupe  &   cpat^'A 
ëchauâè  ^  iuc  placé  par  Copernic  au  milieu  de  notre  fyftêiiie 
planétaire  ,  d  où  il  répand  mieux  partout  fa  chaleur  8c  fa 
iumiere.  Il  étoit  donc  le  centre  de  toutes  les  parties  du  ^and 
teut.  On  dit  que  les  anciens  avoient  connu  la  gravité  ,  ou  du 
iRnoins  une  certaine  tendance  de  quelques  corps  vers  d'autres 
corps  ;  mais  elle  étoit  particulière  &  femblable  à  celle  qui  fait 
ton»ber  devant  nous  les  graves  vers  la  furface  de  la  terre.  Les 
«mciens  n'ont  point  géoéralifé  cette  idée  ;   'as  n'ont  point 
dirigé  cette  tendance  au  foleil  ;  le  foleil  toumoit  autour  dfe 
bous>  il  étoit  entraîné  9  il  w^  |youvoit  être  k  caitfe  du  mou- 
vement. Si  c'eft  dans  Tantiquité  que  Kepler  a  iâifî  cette  idée» 
i(  l'a  priiè  reftreinte  &  bornée  ,  pour  lui  donner  toute  (bi 
éte&dué  9  pour  l'élever  à  la  diafle  des  Térités  générales.  Kepler 
^Aérnontre  t^lement  que  le  globe  folaire  eft  le  lien  univerfel  ; 
il  y  ^ce  u)M  force  par  kquelle  tout  mouven^nt  eft  produit  » 
^  IfHt  du  foleil  l'effieu  du  monde.  Les  planètes  l'enveloppent 
dans  lews  cours  z  k  li^e  de  leurs  abfides  pafTe  par  le  centre 
^  <}&t  aftre^  &  fi  ces  abHdes  fe  meuvent*^  elles  roulent  ftutour 
ée  lui  icomove  les  rayo»s  d'une  Toue  fur  Ton  centre  ^  &  <n3flHne 
ies  |>laiiete«  -elles-roêmes  y  Toulent. 

^    XL  IX. 

V<)4LA  dtonc  quatre  'vérkés  eflentiedles  &  fondamentiâes. 
Los  ^Ulres  da4^  ieurs  cours  périodiques^  décrivent  des  ^Uipiès  ^ 
le  ^leU  oocupe  ie  foyer  commun  i  k  %ne  des  ab^^les  pafle 
par  le  Xolèfl  ;  enfin  la  planète ,  par  fon  mouvement  inégal  k 
ditqu^  pas  ^HSille  fait  da^ms  k  ciramfërenœ  elliptique  ^  coupe 
3ans  k  furFace  de  la  cowbedy^s  i^Seews^  ou  des  étires  proper-- 
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cioaoôUes  au  temsL  Ptot  -  être  ua  refta  dd  l'aB€À»i>^  pt^i^ 
a-c-il  fait  forcû:  cette  dernière  vëricé«  Képlor  inftraît  p«ir  ime 
^radhioa  fucceflive ,  imbu  d'une  pbUojfopjbie  dont  la  Ana^liçtttf 
ëcoû  la  baie ,  ne  cherchait  qu  elle  à  travers  les  ^it»  ifiulti^ 
plies*  &  les  hypothèfes  compliquées;  il  ne  la  trçq^  ai  danb 
Ptolémée ,  ni  dans  Copernic.  En  reconnoiflant  Tinégalitë  réelle 
du  mouvement  des  planètes  ,  il  fe  vit  forcé  d'abandonner 
Tuniformité  ;  mais  fans  doute  il  regrettoit  de  s'écarter  de  la 
fagefTe  des  anciens*  L'égalité  »  la  conftance  inaltérable  paroifTenc 
les  attributs  de  tout  ce  qui  «0:  permanenr.  Il  chercha  cette 
égalité  quelque  part,  ôc  il  la  trouva  dans  les  aires  décrites 
autour  du  foyen  II*  s  foShx  cepeadaor  pafTer  par  un  grand 
nombre  d'erreurs i û  a  ÊlUyi  fnfaftituerdes  fiippofitions  forcées 
à  des  fuppoiitionsi  ftbfurdesi  it  a  fath»  une  longue  fuite  de 
fiecles  pour  arriver  à  œs^mcipef  fiœpk».  Ils  étoient  alors 
fans  doute  aufll  octtfs  qu'ails  font  vrais.  Xfss  fciences  ont  été 
fondées ,  oubliées  &  reconftruîtes  avant  de  découvrir  le  fecret 
des  mouvemens  fi  long^tems  v^î^és^  mais  ce  fecret  eft 
connu  pour  jamais  ;  cette  découverte  eft  une  faveur  du  cieh 
Combien  peut -on  compter  d*&ommes  dont  les  travaux  utiles 
ne  foient  pas  détruits  par  leurs  fuccefTeurs  ?  Combien  d'efprits 
célèbres  dont  l'influence  ne  pafTe  pas  leur  fiecle  ?  Le  privilège 
du  génie ,  qui  eft  un  rayon  de  Tintelligence  fuprême  ,  eft  de 
pénétrer  dans  l'eflence  des  chofes ,  d'àflTeoir  des  vérités  fur  les 
fondemens  de  la  nature ,  &  de  les  rendre  auffi  durables  que  fès 
ouvrages. 

Ce  neft  pas  encore  toute  la  gloire  de  Kepler;  nous  devons 
interrompre  le  récit  de  fes  travaux  ;  fon  émule  ,  fon  contem-^ 
porain  ,  Galilée  nous  appelle  en  Italie.  Les  progrès  de  la 
lumière  leur  avoient  été  confiés  ;  ils  parurent  à  la  fois  pour 
les  rendre  plus  rapides.  Tous  deux  honorés  par  des  décou- 
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vertes  fbndaftientales ,  toos  deux  également  biènfaîceuts  de 
feipcic  homain  »  ils  s'élevoient  à  la  même  hauteur  8c  fe  par- 
tageoient  l'admiration  des  hommes ,  comme  jadis  les  Cé£u$ 
<le  Rome»  placés  for  deux  trônes  femblablésj  parti^;eeieait 
l'empire  du  monde. 
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LIVRE     S  E  €  O  N  D- 

De  Galilée  ô  des  dernières  années  de  Kepler^ 

§.      P   BL   E   M   I    E   K. 

jL/f  tous  tems  on  a  vu  lés  corps  tomber  &  fe  mouvoir ,  fe. 
pierre  abandonnée  dans  Pair  fe  précipiter  vers  la  furface  de 
la  terre  ,  o\k  cette  pierre  ,  lancée  par  la  main  de  Thomme  ^ 
continuer  de  parcourir  une  route  marqwJe  ,  comme  s*il  lui 
avoir  communiqué  Ton  atne  &  fa  volonté.  Ce  phénomène  du 
mouvement  fe  multiplie  de  toute  manière  autour  de  notfs  : 
nous  naifTons ,  nous  vivons  avec  lui  ;  &  lorfqii'il  celle  pour 
nous ,  la  partie  matérielle' de  iiotre  être  y  laronachine  humaine 
.fe  détruit.  L'habitude  de  voir  ces  merveilles  nous  les  fait  mé-^ 
connoître  ;  llgnorance  nes'exi  étonne  pas.  Maislaphilofôphie,, 
en  apprenant  à  voir^  appen^ut  des  myfteres  de  la  nature  daps*^ 
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les  cbofes  les  plus  familières.  Tandis  que  Kepler  en  Allemagne 
therchoit  la  caufe  des  monvemens  célefte  ,  Galilée  en  Italie 
tnëditoic  profondément  fur  la  chute  des  corps.  On  àvoic  déjà 
teconfM  leur  accélération  ;  on  avoit  tu  qu'en  tombant  de  plut 
haut  )  ils  tomboient  plus  vît»  relativement  à  Tefpace  parcoom 
dans  la  chute-  Si  un  corps  emploie  une  féconde  de  tems  à 
tomber  d  une  hauteur  de  quinze  pieds ,  il  tombera  de  trente 
ou  quarante  piéds  en  moinl  de  deux  fécondes.  Le  mouvement 
s'augme^té^  donc  dans  la  'ckùte  ;  ii  femble  qu'il  (e  reproduife 
&c  que  le  mouvement  foit  engendré  du  mouvement.  Ce  phé- 
nomène fingulier  y  mal  obfervé ,  fut  mal  expliqué  ;  il  ne  pro- 
duifit  que  des  erreurs.  On  doit  cependant  diftinguer  dans  œtce 
carrière,  Ôc  parmi  les  prédécefleurs  de  Galilée,  Michel  Vârro, 
«Genevois  (a)  ^  qui  e«t  des  idées  afiex  juftes  fur  la  gravité^  fur 
la  force  d'inertie  :  il  parla  même  avant  Kepler  de  cette  der- 
nière force.  Elle  eft  prouvée  par  la  réfiftance  à  TeâFort  qui 
tend  à  déplacer  les  corps ,  elle  eft  mefurée  par  TeAFort  nécef- 
iaire  pour  la  vaincre.  Il  rie  fut  pas  fî  heureux  en  expliquant 
l'accélération,  il  entrevit  feulement  le  principe.  La  pefanteur, 
dit-il ,  eft  l'efFet  d'un  certain  defîr  naturel  que  les  corps  ont 
<le  fè  réunir.  Dans  le  premier  inftant  cette  force  agit  fur  eux 
|>our  les  mettre  en  mouvement  ;  &  lorfque  dans  le  fécond  , 
elle  agit  fur  cefc  corps ,  qui  déjà  fe  meuvent ,  elle  augmente 
leur  mouvement  &  leur  vîteiTe  ,  elle  produit  Taccélération. 
Mais  il  crut  que  les  vîce(Ies  ét^iient  proportionnelles  aux  eipaces 
parcourus  dans  la  chute.  Il  fe  trompa,  parce  qu'il  ne  fît  que 
Tftifonnen  Les  philofophes  Grecs  avoient  trop  d'influence  fi^: 


(a)  Ces  idées  fe  ttouvefit  éans  an  oe-  fiere.  M^nficur  Seacbkr ,  fadmine  édaué , 

■vrage  itophlné  en  15S4.  Cet  ouvrage  eft  à^ui  cette  bibliothèque  eft  confiée^  à  bica 

-très-rjire  aujourd'hui  >  on  en  coii(erye  on  voala  tums  en  comnmoiqtftr  qoelquci  pat* 

«tettfliîis  dans  la  bibiiodie^uc  de  Gé-  fiiget» 
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icB  efpnts  ;  on  croyoii:  pMivaif  fe  pafTer  -àe^  fai£s  comœe  ils 
s'en  étoîent  paiTés.  Le  premier  moyen  xlu  géue  eft  Tare  4e» 
expériences;  c'eft  par  elle  qu*il  amené  les  objets  à  fa  portée  > 
pour  les  pénétrer  de  Ton  regard. 

§.    T  L 

Galilée )  fils  de  Vincent  Galilée ^  né  à  Pife  en  15^4^ 
ëtoit  le  génie  qu'attendoic  la  Tcience  du  inoaveinent:  il  est 
poiâ  les  fbndemens,  Jes  pœiaieres  vérités  ;  6c  fi  Ne^foo  fit 
ie  créateur  d  une  théorie  iablime,  xmvls  ne  devons  pas  oublier^ 
en  considérant  ce  grand  édifice  y  que  ia  première  pierre  iut 
placée  par  Galilée  ;  Kepler  Se  Galilée  furent  ifes  précurfeurs.  Si 
Nevton  les  eût  précédés^  il  auroit  été  obligé  de  commenoer 
par  ce  qu'ils  ont  fait ,  &  il  n'^t  pas  ét^  furqu'ati  terme  où  mxa^ 
i  avons  vu ,  puifque  les  grandes  forces  font  limitées  comme  lei^ 
petkes. 

Deftruéleur  des  anciennes  erreurs^  qui  fbndoienr  le  favoir 
des  mécaniciens  de  fon  tems^  deftioé  à  (c  faire  des  i^œm» 
par  4es  vérités^  Galilée  fouleva  les  parti£ms  d'AsiSbotfi.  Ut 
bannit  la  diftinâion  ridicule  des  corps  pefans  U  àQ$  corfv^ 
légers;  il  fit  voir  par  une  'expénjence  £iite  en  grai»d  &  en  p»t 
h\ic  j  que  les  corps  de  pefanceur  inégale  tomboi^t  de  la  mèso^ 
hauteur  ^  avec  la  même  vitefle  »  âc  à  peu  près  dœs  y  i^Bièrofi 
tems  y  abftraâMn  faite  de  la  xéfi&aaure  d^  H W.  U  bÂtmk  ég^ 
lement  la  diftinâ:ion  des  loouvàmeais  Jiaturcls  îL  vsMws^  éffi 
mouvemens  PuH/igocs  &  jcÎMulaircs^  Tom:  joe  que  i'^çk>(efWitifipr 
préfente  eft  naturel.  La  nature  eft  le  feul  agent  de  y$VPfi^^  • 
prême  ;  elle  eft  fouveraine  ,n*iîtrefle  &  ne  foufFre  point  de 
violence  :  mais  elle  fe  varie  à  Tinfini  ;  elle  n  eft  la  même  ,  6c 
<^u)ours  fimpde^  qot  pour  qui  ^ait  y^oir  (es  fimcis^fii  i  tf^F^rs 
fts  prodviqs.  Les  œouiœmfiBS  s^cahk&sjCoiit  w»  mfOf/^  fiWIr 
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pofëe  y  les  mouvemens  en  ligne  droite  font  une  nature  plus 
fimpie.  Kepler  avoir  entrevu  cette  vériré  par  une  métaphyfique 
|>fofonde  ;  Galilée  la  démontra  par  le  principe  de  la  compo- 
iîtion  du  mouvement.  Un  corps  poufle  par  deux  forces  dans 
deux  directions  différentes  ,  fuît  une  direûion  intermédiaire  : 
il  les  deux  directions  font  les  côtés  d'un  quarré ,  il  parcourt  la 
diagonale*  Or  une  courbe  pouvant  être  coniîdcrée  à  la  manière 
d'Archimede,  comme  la  réunion  d'une  infinité  de  petites  lignes 
droites  y  on  voit  que  chaque  pas  dans  une  courbe  doit  être 
fait  en  vertu  de  deux  forces  qui  ont  des  directions  différentes. 
Cette  vérité  de  théorie  eft  confirmée  par  l'expérience  ;  elle 
co4iduifit  Galilée  aux  principes  de  la  balliftique  &c  de  l'artil- 
lerie. Une  bombe  en  tombant  ne  fuit  une  courbe  que  parce 
<ju'elle  obéit  en  même  tems  à  deux  forces  y  l'impulfion  de  la 
poudre  qui  la  lance ,  &c  fon  poids  qui  la  foHicite  à  defcendre. 
Les  bombes  y  les  fufées  volantes  ^  tous  les  corps  jetés  obli- 
quement y  nous  ont  révélé ,  nous  ont  mis  fous  les  yeux  la 
manière  dont  la  nature  opère  les  mouvemens  curvilignes.  Les 
mouvemens  circulaires  font  dans  la  même  claffe,  ils  naiflènt 
des  mêmes  moyens.  L'antiquité  a  donc  perdu  fon  tems  avec 
la  loi  primordiale  des  mouvemens  circulaires  ;  Kepler  a  donc 
^u  raifon  de  ne  la  point  admettre.  Tout  mouvement  s'exécute 
en  ligne  droite ,  &  une  fuite  de  petites  lignes  droites  fucceffi- 
cément  inclinées  les  unes  aux  autres ,  nous  offre  l'apparence 
d'une  coupe  régulière  ^  à  nous  qui  n'avons  que  les  yeux  de 
l'efprit  pour  appercevoir  les  détails  des  chofes  &c  les  pas  de  U 
nature. 

S.     I  I  I. 

La  chute  accélérée  des  corps  étoit  on  phénomène  digne 
des  méditations  de  Galilée,  Ces  corps  tombent  parce  qu*ils 

font 
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font  pefans  ;  Galilée  confidéra  la  pefanteur  comme  une  force 
attachée^  au  corps ,  comme  urie  force  continuellement  agiflante; 
il  y  trouva  la  caufe  de  1  accélération.  Dès  que  la  pefanteur  agit 
dans  le  premier  inftant  de  la  chute ,  il  n'y  a  pas  de  ralfoa 
pour  qu  elle  n'agiffe  pas  dans  le  fécond  &  dans  les  diflerens 
înftans  fucceffifs.  La  vîtefle  acquife  &  la  vîtefle  nouvelle  forment 
une  vîtefle  proportionnelle  au  tems ,  &  le  mouvement  s'accé- 
lère.   Galilée  s'éclairoit  par   la -réflexion,   mais   ilmarchoic 
Inexpérience  à  la  main.  La  chute  verticale  des  corps  eft  très- 
rapide  &  pour  donner  un  peu  plus  de  tems  à  l'obfervation , 
il  jfe  fer  vit  de  plans  inclinés  J  il  y  fit  rouler  des  corps ,  &c  il 
montra  que  quelle  que  fût  l'inclinaifon ,  le  mouvement  s  accé- 
léroit  confl:amment  ,  les  efpaces*  parcourus  dans  les  inftans 
fucceffifs  étoient  comme  la  fuite  des  nombres  impairs  ï  ,  3  , 
5%  79  99  ^^  9  &c.,  &  ces  efpaces  ,  pris  du  commencement , 
étoient  toujours  comme  les  quarrés  des  tems  écoulés  (a).  Telle 
eft  la  loi  de  l'accélération.  Grande  &  utile  découverte  !  C'eft 
one  lumière  nouvelle  jetée  fur  l'avenir  ;  ce  travail  de  Galilée 
influera  fur  tous  les  travaux  futurs.  On  ne  peut  entrer  dans  la 
théorie  des  mouvemens  accélérés ,  fans  avoir  recours  à  ce  beau 
théorème ,  que  les  efpaces  parcourus  font  comme  les  quarrés 
des  tems.  Ici  tombe  encore  un  préjugé  ;  c'eft  un  des  débris  de 
Tantiquité ,  brifés  fous  les  pas  des  modernes.  Il  n'exifte  pas  plus 
de  mouvemens  uniformes  que  de  mouvemens  curvilignes.  Kepler» 
en  découvrant  la  vraie  forme ,  la  forme  elliptique  des  orbites 
planétaires ,  avoic  apperçu  &  conftaté  une  inégalité  réelle  dans 
}e  mouvement  des  aftres  ;  Galilée  montra  &  mefura  cette 


(a)  Les  corps  parcourent  i  s  pîcds  dans  donc  quinze  pieds  cle  chûre  »  en  i"  foixante 

la  première  féconde,  crois  fois  1$  oa  4f  pieds,  en  ^"  cent  trente-cinq. Ces  nombres 

pieds  dans  la  deuxième  ,  cinq  fois  15  ou  font  comme  les  quarris  i,  4,^  des  non^bres 

7j  dans  la  troiHeme  »  &c.  en  1"  ils  ont  x^  t  &  j* 
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même  inégAité  dans  les  mouvemens  terreftres ,  qû  Ce  padent 
fous  nos  yeux ,  donc  nous  fommes  plus  maîtres ,  &  que  nous 
pouvons  varier  &  faire  recommencer  à  notre  gré. 

S.     I  V. 

Mais  cette  découverte  importante  n*auroit  peut- être  pas 
été  faite  fans  une  autre  découverte  ^  qui  fut  préfentée  par  le 
liafard  y  c'eft  celle  dé  la  mefure  du  tems  par  le  pendule.  Dans 
rétendue  des  petits  efpaces  que  Thomme  peut  faire  parcourir  ^ 
la  chute  des  corps  ne  fe  mefure  point  par  des  heures ,  ni  par 
des  minutes.  Un  corps  tombant  du  fommet  d'une  tour^  ca 
roulant  fur  des  plans  inclinés,  unis  &  façonnés  exprès  »  n'em- 
ploie que  des  fécondes  ,  &  en  petit  nombre.  Nous  doutons 
que  les  horloges  les  plus  parfaites  de  ce  tems  puilent  marquer 
exaâement  ces  petits  intervalles  de  la  durée.  Il  n'étoit  pas 
nécefTaire  que  ces  intervalles  fufTent  précifément  d'une  féconde , 
il  fuffifoit  qu'ils  fuflent  égaux ,  &  que  l'on  pût  obferver  Tiné- 
galité  des  efpaces  parcourus  ôc  correfpondans.  Cefl:  le  hafard 
fans  doute  qui  nous  préfente  ce  tableau  changeant  &  infi- 
niment varié  des  faits  &c  des  circonftances  y  mais  c'eft  le  génie 
qui  fait  les  voir  &  les  diftinguer  dans  la  foule.  Galilée  confi- 
déroit  un  jour  les  ofcillations  d'une  lampe  fufpendue  à  une 
voûte  :  ce  fpe£tacle ,  fouvent  renouvelé ,  écoit  muet  pour  le 
refte  des  fpe<^teurs  y  Galilée  y  trouva  un  fujet  de  méditation. 
Il  s'apperçut  que  toutes  les  vibrations  s'accomplifToieut  dans 
un  tems  ienfiblement  égal ,  quoique  leur  étendue  diminuât 
^'continuellement  y  jufqu'à  l'inftant  où  le  mouvement  cède,  èc 
oîi  la  lampe  refte  en  repos  dans  la  ligne  verticale.  Ce  phéno- 
mène, qu'on  nomme  Tifochronifme  des  pendules  (a)  y  lui  parut 

(  a  )  On  app(>ne  pendule  ,  un  corps ,  ou       ou  d'une  verge  de  métal ,  qui  ofcilk  autipiff 
«D  poids  fufpendu  à  rczcsémicé  d'un  fil ,       d'un  £ze. 
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imporcanc  &;  utile.  Il  s  apperçuc  encore  que  ,  toucea  choik& 
égales  d  ailleurs  ^  les  vibrations  ëcoient  d'autant  plus  Iësk^s 
que  le  pendule  ëtoit  plus  long  y  que  la  lampe  furpendue  étoit 
plus  éloignée  du  point  de  furpenfion.  Il  fe  vie  donc  en  pof-. 
{èâion  d'un  inftrument  propre  à  mefurer  lax  durée  ;  inftrumenr. 
qui  donnoit  des  intervalles  toujours  fenfiblement  égaux  ^8c  des 
intervalles  qa  on  pouvoir  augmenter  ou  diminuer  à  volonté ,  e» 
rendant  Tindrunient ,  ou  le  pendule ,  plus  long  ou  plus  court.. 
Nous  ne  doutons  point  que  Galilée  n  ait  fait  ufage  du  penduJe 
dans  £es  belles  expériences  de  la  chute  des  corps  ;  la  durées 
égale  de  leurs  v^i bradions  lui  fervit  de  moyen  Se  de  degré  pour 
arriver  à  la  connoifTance  des  loix  de  leur  accélération; 

§,   V. 

Cette  découverte,  qui  devint  depuis  fî  utile  6c  (î  féconde* 
entre  les  mains  d'Huygens  y  ne  précéda  pas  de  beaucoup  la 
découverte  également  importante  des  télefcopes.  Cette  dernière 
ne  pouvoir  être  imaginée ,  ni  même  conçue  avant  de  paroître 
fur  la  terre.  Si  un  fouverain  eût  ouvert  un  concours  ^  en  difanc^ 
vous  voyez  ces  aftres  éloignés  de  plufieurs  millions  de  lieues 
ces  aftres ,  qui  font  Touvrage  du  créateur,  je  demande  la  ma- 
nière de  les  rapprocher  de  nous ,  du  moins  en  apparence ,  &C 
de  leur  donner  plus  de  grandeur  &  plus  d'éclat ,  le  projet  auroit 
paru  ridicule,  perfonne  nefe  fût  préfenté,  &  ce  fouverain 
eut  paru  infenfé.  Ce  neft  que  le  hafard  qui  peut  produire  ces 
inventions  inefpérées  ;  l'Être  fuprême  en  tient  les  moyensH 
dans  fa  main ,  &c  les  laifTe  échapper  au  moment  marqué  dans 
Tordre  des  chofes.  Le  dix-feptieme  iîecle  commençoit ,  où  l'af- 
tronomie  alloit  marcher  à  pas  de  géant;  la  nature ,  qui ,  à  cette 
é()oque,  devoir  faire  éclorre  une  foule  de  grands,  hommes,  lei^r 
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pëparoîc  des  moyens  &  des  reflburces  ;  elle  ouvrit  le  ciel ,  elfe 
étendit  le  théâtre  de  leurs  travaux. 

On  connoiflbit  depuis  le  treizième  fiecle  la  propriété  qu'ont 
les  verres  convexes  &  lenticulaires  de  groflSr  les  objets.  On 
faifoit  ufage  de  ces  verres  pour  les  vues  affoiblies  ;  on  travailloit 
auflî  des  verres  concaves  pour  les  vues  courtes.  Defcartes  rap- 
porte qu*un  nommé  Jacques  Métius  de  la  ville  d^Alcmaer  en: 
Hollande  ,  homme  fans   étude  ,  mais  qui  s^amufoit  à  faire 
des  miroirs  &c  des  verres  brûlans  s^avifa  un  jour  de  regarder 
à  travers  deux  verres  dont  l'un  ëtoit  convexe  &  Tautre  con- 
cave. Ce  premier  hafard  eût  été  inutile ,  s'il  n^avoit  pas  été 
accompagné  d'un  fécond  encore  plus  extraordinaire ,  c'efl  que 
ces  deux  verres  fe  trouvèrent  placés  &  dans  la  difpoficion ,  & 
à  la  diftance  néceflaire  ,  mais  unique  pour  groflîr  les  objets  (a)^ 
Ce  phénomène  lui  dévoila  tout  à  coup  fon  bonheur  y  &  l'avan- 
tage de  fa  découverte.  Le  télefcopc  inventé  fut  bientôt  conf- 
truit  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  renfermer  les  lentilles  dans  un 
tuyau  pour  en  fixer  la  position  ,  &  pour  écarter  la  lumière 
étrangère^  On  fait  même  honneur  de  cette  découverte  à  l'en- 
fance, qui  moins  guidée  par  la  raifon  ,  eft  Tagent  naturel  du 
hafard.  Les  enfans  d'un  lunetier  de  Middelbourg  jouant  avec 
des  verres  dans  la  boutique  de  leur  père,  tombèrent  .fur  la 
combinaifon  qui  groffit  les  objets  ;  ce  lunetier  fe  nommoic 
Zacharie  Jans  ;  on  cite  encore  Jean  Lapprey  de  la  même  ville. 
Ainfî  avec  Jacques  Metius  voilà  trois  prétendans  ;  mais  malgré 
le  témoignage  de  Defcartes  ,  M.  de  Montucla ,  qui  a  difcuté 
ce  fait  dans  fon  excellente  hiftoire  des  Mathématiques  (^} , 
paroît  porté  à  croire  que  le  premier  &  véritable  inventeur  eft 


(tf)  Diopcrique,  p.  %.  Hifloîrcdcs  Macb^matiques ,  Tome  II» 

(i)  Borçl ,  fit  vero  tt!efc9pii  iavtnton*  p.  i  C^. 


DE  L'ASTRONOMIE  MODERNE.        85: 

Zacharie  Jans  y  lunetier  de  Middelbôurg,  Ne  nous  étonnons 
plus  que  les  inventions  anciennes  foient  enveloppées  de  tanc 
d*obfcurité,  puifque  cette  invention  récente  au  tems  de  Def- 
cactes  y  étoit  déjà  couverte  de  tant  d'incertitude.  Les  académies 
ofïrent  à  cet  égard  un  avantage  ;  les  objets  qu  on  leur  pré- 
fente ,  qui  ibnt  infcrits  dans  leurs  regiftres  y  ont  des  dates 
fixes ,  authentiques ,  les  inventeurs  font  déterminés.  Ces  dépôts 
facrés  font  les  archives  de  Tefprit  humain. 

.    §.    V  L 

Les  effets  merveilleux  du  nouvel  inftrument  frappèrent  le^r 
efprits  ;  ce  prodige  excita  la  curioflté  publique ,  &  la  renommée* 
en  porta  la  nouvelle  à  Galilée  (a).  Il  fut  feulement  que  Tort 
avoit  trouvé  une  combinaifbn  de  deux  verres  y  par  laquelle 
les  objets  paroiffoient  fort  aggrandis.  Il  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage;  cette  étincelle  embrafa  fon  génie.  Il  eut  bientôt 
épaifè  les  combinaifons  des  verres  &  des  diftances  y  fon  coup 
d'eflai  fut  une  lunette  qui  donnoit  des  images  trois  fois  plus 
gtandes  x^ue  les  objets  vus  à  Toeil  nu  ;  il  parvint  bientôt  à  en' 
compofer  une  qui  les  ampKfioit  trente-trois  fois  ;  &  c'eft  à  pea* 
près  la  perfeiStion  de  cette  efpece  de  lunette  &  de  cette  com- 
binaifon  d*un  verre  convexe  avec  un  verre  concave ,  combi- 
naifon  bornée  par  fa  nature  (i).  Si  le  véritable  inventeur  eft 
cetui  qui  cherche  avec  connoifTance  de  caufe ,  &  qui  de  prin- 
cipe en  principe  parvient  au  but  qu'il  s'eft  propofé  y  Galilée^ 
eft  l'inventeur  du  télefcope,  Voilà  donc  Galilée  ,  &  par  lui^ 
Tefpece  humaine ,  en  pofleflîoii  de  deux  nouveaux  organes^  Tua 
pour  mefurcr  les  petftes  portions  de  la  durée ,  les  pas  éi^ux  du: 


(a)  Vers  le  mois  dc^  Mai  t^o^,  Nuncius  (è)  Hiftoire  de  l'AftroD.  moi.  Infrh 

fydcr,  p.  ^*  Jv  i**.  .   .      .; 
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temg ,  Fautre  pour  étendre  Tempire  de  l'homme  «  posr  fap- 
{n-ocher  de  lui ,  &c  ramener  à  fa  portée  les  choies  qui:  échappent 
à  fon  onl ,  ou  par  leur  peticefle  j  on  par  leur  diftance. 

Au  refte ,  comme  le  remarque  M.  Tabbé  Fdfî  {a) ,  c  eâ: 
Tufage  du  célefcope  qui  1^  le  plus  d'honneur  à  Galilée  ;  cet 
inftrumenc  fuc  d'abord  en:  Hollaxide  y  comme  l'aimant  à  bi 
Chine  un  objet  de  curiofité«  La  vue  humaine  y  ainfi  étendue^ 
devenoit  trop  précieufe  pour  l'employer  aux  chofès  terreilres  fit 
familières,  Galilée  n'eût  vu  fur  le  globe  que  des  domaines  oc- 
cupés 9  partagés  entre  les  grands  Se  les  riches  ;  il  tourna  fa 
lunette  vers  le  ciel  ^  où  la^  philofophie  devoit  acquérir  des  con- 
noiflances  nouvelles  y  èc  le  génie  trouver  des  domaines ,  qui 
n'appartiendroient  qu'à  lui. 

§.    V  IL 

Il  confidéra  d'abord  la  lune  ;  fa  furface  claire  &  argçntée  ^ 
femée  de  taches  obfcures  que  le  vulgaire  prend  pour  les  traits, 
d'un  vifage ,  lui  parut  fillonnée  de  creux  & .  de  profondeurs  ,. 
hériiTée  d'afpérités.  En  oblervant  les  variations  de  la  partie, 
éclairée  du  difque  y  depuis  le  croiflant  jufqu'à  la  nouvelle  lune, 
il  vit.  que  les  progrès  de  l'illumination  étoient  irréguliers ,  il 
vit  des  traits  de  lumière  s'élancer  du  fond  obfcur.  La  lune 
emploie  un  demi-mois  à  s'éclairer  toute  entière  :  il  jouit  du 
fçe£tacle  de  voir  marcher  le  jour  fur  cette  petite  planète  » 
comme  un  être  fufpendu  au  haut  de  l'atmofphère  verroit  les 
rayons  de  l'aurore  fe  porter  d'abord  fur  le  fommet  des  monts 
dKDrés  de  leurs  couleurs ,  puis  defcendre  dans  les  plaines  pour  y 
porter  le  jour.  Galilée  étoit  libre  des  préjugés  de  l'école  ;  il  ne  ' 

(tf)  M.  Tabbc  Frifi  ,  EfTai  fur  la  vie  êi  fuc  les  découvertes  de  Galilée. 
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l>alança  point  i  reconnokre  la  nature  terreilre  dans  la  lune  (a). 
Il  jugea  que  ces  traits  lumineux  fur  Je  fond  obfcur^  ces  points 
briUans ,  qui  s'éloignent  hors  du  terme  de  la  lumière  &  pré- 
cèdent fon  arrivée ,  font  des  fommets  de  montagnes  éclairées 
avant  les  plaines.  II  jugea  queies  parties  unies^  mais  lumineufès» 
jétoient  les  plaines  du  fol ,  les  parties  obfcures  les  plaines  des 
«aux.  L'apparence  extérieure  de  la  lime  eft  donc  femblable  à 
celle  de  la  terre  ;  Galilée  pen£a  même  qu'elle  pouvoir  avoir 
«ne  atmofphère  (6).  Mais  il  vit  de  fes  yeux ,  il  put  démontrer 
ce  que  les  anciens  avoient  feulement  foupçonné,  que  les  aftres 
errans  de  la  nuit,  les  globes  lumineux  font  auffi  lourds,  auflî 
matériels  que  celui  qui  nous  porte  ,  &  qu'ils  nous  rendent 
l'office  que  nous  leur  rendons  (c)  de  nous  éclairer  pendant  l'ab- 
fence  du  foleil ,  qui  eft  la  fource  commune  de  la  lumière. 
Galilée  ne  fe  borna  pas  à  ces  considérations  philofopbiques  ; 
il  mefura  ou  eftima  la  diftance  des  points  lumineux  vus  fuir 
la  lune  au  cercle  qui  termine  fa  portion  éclairée ,  &  il  en  tim 
ia  méthode  de  déterminer  la  hauteur  des  montagnes  lonaîres. 
Selon  lui  cette  hauteur  furpaiToxt  une  de  nos  lieues  ;  d^oii  il 
xéfulte  que  la  lune  a  des  inégalités  plus  grandes  qtie  notre 
globe  y  relativement  à  fa  petite^  (^) 

S.    V  I  I  I. 

Galilée  ,  en  tournant  fon  télescope  vers  les  étoiles  fixes  , 
fut  bien  étonné  de  ne  pas  voir  ces  aftres  aggrandis  comme  il 
avoir  vu  la  lune.  Le  philofophe  fut  trompé;  il  avoir  cru  vraî- 
femblablement  y  appercevoir  des  détails  qui  éclairciroient  leur 
nature  ;  mais  il  n'y  vit  rien  de  plus  que  des  points  brillans^ 


(a)  Galilcc ,  Nuncius  fydereus  ,  p.  7.  (c)  Ibid,  p.' 15. 

\b)  Ibid,  p.  II.  (d)Ibid,^.  i). 
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tels^qu  on  les  voit  à  la  vue  /impie.  Les  étoiles  grandes  & 
petites  préfentoient  à-peu-près  la  même  apparence  (a)  ;  les  plus 
J^eiles ,  dépouillées  de  leurs  couronnes ,  rentroient  dans  Té- 
galité,  La  fcintillatlon  avoir  difparu ,  Galilée  y  trouva  la  cauCt 
du  phénomène.  Ce  tremblement  de  la  lumière  augmente 
confidérablemew  -les  étoiles  ;  £c  les  lunettes  ,  en  faifarit 
difparoître  cet  efFet ,  les  dirtiinuent  plus  que  la  puiflance  des 
verres  ne  les  augmente.  Mais  ce  qui  rétojina  le  plus ,  c^eft 
h  multitude  des  étoiles  que  le  télefcope  jSt  paroître^  & ,  pour 
ainfi-dire  «  créa  dans  les  champs  du  cieK  On  n  avoir  connu 
Jufqu  alors  que  fix  degrés  de  grandeur  parjni  les  étoiles  ;  il 
jeft  le  premier  qui  ait  parlé  du  feptieme  ordrje ,  qull  appelle 
Je  premier  des  invifibles  {b).  Il  voulut  les  compter  ,  mais  effrayé 
4u  nombre ,  il  s'arrêta  ;  le  tems  lui  auroit  manqué  :  il  s  efl: 
J3orné  à  parcourir  quelques-unes  des  plus  belles  con{l:ellations9 
pour  y  obferver  les  nouveautés  ,  dévoilées  à  la  curiofité  hu<- 
.maine.  Orion  efl  le  plus  grand  &  le  plus  brillant  .des  aftériûnes 
.céleftes;  fon  baudrier  &  fon  épée,  pii  Ton  n'a  voit  jamais,  vu 
•que  neuf  étoiles,  en  laiflbient  voir  plus  de  quatre- vingt  :  la 
-conftellation  en  contenoit  plus  de  cinq  cent  nouvelles.  Galilée 
en  découvrit  trente-fix  dans  les  Pléiades ,  qui  étoient  au  nombre 
de  fix  ou  fept  pour  les  anciens. 

Le  ciel ,  ainfi  étendu  ,  devenoit  un  nouveau  monde  :  ce 
fpedbacle  étoit ,  pour  un  aftronôme ,  ce  que  feroit  celui  de  la 
lumière  &  des  objets  de  la  nature  pour  un  homme  dont  Toeil 
s'ouvriroit  tout  à  coup  à  la  fenfation  de  la  vue.  Appelé  à  tant 
de  jouifTances  ,  tourmenté  du  nombre  &  de  la  variété  des 
cliofes ,  toutes  auroîent  fon  hommage  ,  feroient  touchées  de 
fes  mains,  pénétrées  de  fon  regard  ;  mais  impatient,  il  voudroic 

(^û)  Nuncius  fydereus  ,  ^.  i4,  (â)  Ibid^jt,  17. 
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fo  multiplier  pour  jouir  partout  à  la  fois  ôc  dans  un  feul  cems. 
Tel  ëtoit  Galilée  ;  il  eût  defîré  que  Ton  célefcope  eût  embraffé 
le  ciel  entier.  Il  étoit  naturel  que  des  étoiles  il  pafsât  à  cette 
bande  lumineufe  nommée  voie  laSéc  ^  à  caufe  de  fa  blancheur. 
Nous  difons  que  les  aftres  nous  éclairent ,  que  la  lumière  eft 
lancée  de  leur  fein  vers  nous  :  là  nous  voyons  de  la  lumière 
fans  aftres  ;  il  n'eft  plus  de  rayons ,  ni  de  centres  lumineux  ; 
ce  font  des  particules  amafrées9  revêtues  d'un  éclat  doux  & 
tranquille  ^  c'eft,  pour  ainfi  dire ,  une  fèmence  impalpable  de 
lumière  que  le  toucher  de  Tœil  ne  peut  diftinguer.  Galilée 
s'afTura^  ou  du  moins  il  crut  s'afTurer,  à  Taide  du  télefcope, 
que  cette  lumière  foible  &  blanche,  n  étoit  caufée  que  par  lamas 
tf  un  nombre  infini  de  petites  étoiles  ferrées  par  Téloignement , 
trop  petites  pour  être  diftinguées  ;  leur  lumi^e  prefque  éteinte 
n'a  que  ce  qu'il  faut  d'intenfité  pour  être  foiblement  fentie. 
L'union  eft  partout  le  principe  de  la  force  &  de  la  puifïance. 
C'eft  par  cette  union  que  la  lumière  de  ces  étoiles  eft  pro- 
.pagée,  c'eft  ainfi  qu'elle  arrive  à  notre  organe  ;  fî  la  nature  ne 
ks  avoit  pas  réunies  en  mafle  dans  une  zone  du  ciel ,  nous 
ignorerions  leur  exiftence.  Nous  verrons  par  la  fuite  ce  qu'on 
doit  penfer  de  cette  opinion  fur  la  nature  de  la  voie  laâée> 
elle  n'étoît  point  nouvelle  ;  c'étoit  l'opinion  refTufcitée  de 
Démocrite  &  des  anciens.  Galilée  y  fut  conduit ,  ou  du  moins 
confirqyé,  par  l'infpeâtion  de  quelques-uns  de  ces  petits  nuages 
blanchâtres  ,  répandus  ,  ifolés  dans  les  efpaces  du  ciel ,  mais  * 
qui ,  femblables  en  tout  à  la  voie  ladée  »  femblent  fortis  de 
fon  cercle  &  échappés  de  foa  fein.  C^  petits  nuages  portent 
le  nom  dUtoiUs  nébtdcufcs  ;  étoiles ,  en  ce  qu'ils  ont  de  la 
lumière  U  de  l'éclata  pébuleufes  9  en  ce  que  cet  éclat  eft  - 
foible  9  terne  &iifondu  également  dans  un  petit  efpace,  comme 
celui  des  nuages  blanchis  par  la  lumière  du  jour.^  Ptoléniée 
Tome  IL  M 
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avok  marqué  dans  fon  catalogue  deux  de  ces  étoiles  nébu^ 
leuies.  Tune  à  la  tête  d'Orion,  l^autre  au  cœur  de  Fécrevifle* 
Galilée  y  tourna  fon  télefcope  ,  il  vit  avec  }oie  fans  doute 
^ue  cette  apparence  de  nuage ,  qui  s'offroit  à  la  vue  funple  ^ 
avoit  difparu  dans  TinArument ,  &  n'offroit  plus  qu^un  amas^ 
de  petites  étoiles  ;  il  en  compta  vingt-une  dans  la  première  » 
&  quarante  dans  la  féconde  (a).  Nous  devons  avouer  que  la 
confirmation  dut  lui  paroitre  pleine  8c  entière  ;  car  s'il  obferva 
d'autres  nébuleureS9rans  y  diftinguer  des  étoiles  »  il  put  croire 
.^ue  Ton  télefcope  n  avoit  pas  la  force  dé  les  féparer ,  6c  qu'il 
avoit  atteint  le  terme  de  fa  puiflance. 

,   s.   I  X. 

Galilée  ,  toujours  avide  de  parcourir  le  vafte  champ  qui 
s'étoit  ouvert  devant  lui ,  porta  fa  vue  fur  les  petites  planètes. 
Le  (oleil  &  la  lune  avoient  encore  joui  ieuls  du  privilège  de 
paroitre  à  nos  yeux,  tous  deux  fous  la  forme  d'un  globe  lumi- 
neux y  d'un  difque  terminé  ;  mais  Tun  s'annonçant  par  ulie 
lumière  rouge  &  brûlante  qui  fait  baifler  les  regards  j  l'autre 
par  une  lumière  argentée ,  qui  les  appelle  vers  le  cieh  Galilée  ^ 
le  7  Janvier  1 7 1  o ,  vit  Jupiter  y  éclairé  d*une  lumière  fem- 
blable  y  enfermé  dans  un  cercle ,  &:  comme  une  petite  lune 
dans  fon  plein.  Les  planètes  qui  jufqu'alors  n'avoient  été  dii^ 
tinguées  des  étoiles  que  par  leur  mouvement  propre ,  peuvent 
donc  rêtre  par  ce  nouveau  caraâere ,  au  premier  coup  d*oeîl 
aidé  du  télefcope.  Les  étoiles  ont  une  lumière  flamboyante  ; 
le  nouvel  inflrument  les  en  dépouille ,  Se  ne  leur  laifle  que 
^apparence  d'un  point  brillant  plus  ou  moins  fenfible.  L'obfer- 
vateur  apperiçut  trois  de  ces  points  lumineux  à  côté  de  la 
•-*-——__-_——-—-_—- a ^ 
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planète  :  il  ne  s'en  étonna  pas ,  c'étoient  des  étoiles  qu'elle 
avoit  rencontrées  dans  fon  chemin.  Deux  paroiiïbienc  à  Torieutt 
une  à  Toccident.  Le  lendemain  elles  étoient  toutes  trois  à  Toc- 
cident  ;  le  fait  étoit  fimple  à  expliquer  ,  l'aftre  les  avoic 
dépaiTées  :  le  lendemain  il  n en  vit  plus  que  deux,  2c  elles 
étoient  à  Torient  ;  la  troideme  pouvoit  être  cachée  ibus  tè 
di(que  9  éclipfée  pat  Jupiter ,  mais  commentées  deux  autres 
avoient-elles  changé  de  côté  ?  Jupiter  étoit-il  revenu  (îir  (es 
pas  ?  Cela  ne  pouvoit  pas  fe  fuppofen  II  conclut  que  ces 
étoiles  avoient  un  mouvement  :  de  là  il  s'impofa  la  loi  de  les 
pbferver  avec  grand  foin*  Le  1 1  Janvier  lui  oflric  la  même 
apparence  »  le  i  2  il  vit  trois  étoiles ,  le  i  3  il  en  vit  quatre  : 
enfin  par  des  obfervations  long*tems  continuées ,  en  fuivant 
Jupiter  pendant  deux  mois  &c  dans  difFérens  jijeux  du  zodiaque, 
il  Ce  démontra  qu'il  exiftoit  dans  notre  fyftême  quatre  petits 
aftres  femblables  en  apparence  aux  plus  petites  étoiles ,  mais 
qui  étoient  forcés  d'accompagner  Jupiter  comme  fes  gardes  , 
ic  qui  paf&nt  tantôt  de  fa  droite  à  fa  gauche ,  fe  montrant  à 
des  diftances  diâPérentes  de  fon  difque,  fe  cachant  quelquefois 
derrière  ce  difque  même ,  Tenveloppoient  néceffairement  par 
un  mouvement  circulaire  ^  &  pareil  à  celui  des  autres  planètes. 
La  comparaifon  de  ces  zCtres  à  la  Lune  étoit  naturelle,  lana- 
logie  éroit  frappante.  Jupiter  fe  tranfporte  avec  fes  quatre 
fatellites  ,  comme  la  Terre  marche  avec  la  Lune  folitaire ,  qui 
eft  fon  unique  fatellite.  Voilà  donc  quatre  aftres  créés  dans 
}e  commencement  des  chofes  ,  &  que  nous,  n'avons  connus 
qu'après  des  liecles.  Habitans  du  même  monde  ,  fans  Tinduftrie 
de  l'homme  ^  l'homme  &  ces  aftres  n'auroient  eu  aucune  rela- 
tion. Que  de  chofes  exiftent  dans  cet  univers  immenfe,  & 
n'exifteront  jamais  pour  nous  !  Galilée  fe  félicita  de  cette 
conquête  ;  elle  eft  auHi  pure  qu'elle  eft  utile.  Ce  monde  y 

Mij 


91  HISTOIRE 

ajoute  au  notre,  ne  coûte  ni  trajet  de  mer  orageufe,  ni  perte 
d'hommes.  On  n*y  trouve  point  dor,  mais  les  fciences  y  ont 
gagné  des  vérités  ,  la  perfe£Hon  de  la  géographie  &  de  la 
navigation  :  le  commerce  appuyé  fur  elles  s'eft  étendu  ;  U 
vie  des  hommes  a  été  plus  alTurée.  Il  n'eft  point  de  conquêtes 
de  Prince  qui  aient  (i  peu  coûté  à  Thumanité,  &  qui  lui  aient 
valu  tant  d  avantages  !  Kepler  avoit  donc  bien  deviné  que  la 
Lune-pouvoit  fuivre  la  Terre  ;  lexemple  n'étoit  plus  unique» 
Lâ&  fateUites  de  Jupiter  détruifent  une  objeâion  élevée  contre 
Copernic  (â);  ils  font  découvrir  un.  nouvel  ordre  de  planetet 
iecondaires  &  fubordonnées  ;  de  planètes  qui  reçoivent  la  loi^ 
qui  obéifTent  à  une  autre  planète ,  comme  elle-même,  obéit 
au  Soleil.  Galilée  tenta  de  nommer  ces  planètes  afires  de  Mé^ 
dicis.  Cette  apothéofe  n'étoit  point  une  flatterie ,  ce  n'étoit 
que  l'expreflion  de  la  reconnoifTance  d'une  grande  ville  »  long«^ 
tems  gouvernée  par  une  famille  bienfaifante.  Le  nom  dé 
JMédicîs  étoit  déjà  cher  aux  arts  ;  mais  les  honneurs  les  mieux 
mérités  ne  font  pas  les  plus  durables.  Au  fortir  des  mains  de 
Galilée ,  la  théorie  de  ces  aftres  fut  cultivée  en  France  &  ea 
Angleterre ,  où  ce  nom  n  avoir  pas  les  mêmes  titres.  Ces  pla- 
nètes appartiennent  plus  à  Jupiter  qu'aux  princes  de  la  terre  ^ 
elles  gardèrent  le  nom  de  fes  fateUites. 

§.    X. 

Galilée  paflbit  de  furprife  en  furprîfe;  il  con/îdéra  Saturne^ 
&  il  dût  être  bien  étonné  de  le  voir  fous  la  forme  d'un  triplé 
corps.  Deux  moindres  difques  paroiflbient  attachés  au  plus 
grand ,  rangés  à  fes  côtés ,  &  lui  formant  comme  des  bras.  Ce 
n'efl:  pas  encore  le  moment  de  dire  la  raifon  de  ces  apparences  : 

(4)  Nuncius  fydtrtus  9  pag.  17  ft  fuir. 
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ï  ne  faut  pas  aller  plus  vite  que  le  tems ,  qui  laîfle  agiter  les 
difficultés  ,  &  qui  amené  enfin  les  éclairciflemens.  Uimagi-^ 
nation  travaille  avant  de  produire  ;  on  fe  repréfenta  le  vieux 
Saturne  ,  le  plus  ancien  des  Dieux ,  Temblênie  du  tems  ,  mar<- 
chant  lentement,  chargé  du  poids  des  fiecle ,  à  Taide  de  deux 
écuyers  qui  foutenoient  fa  décrépitude  (û).  Mais  lorfque  Galilée 
eut  occafion  de  revoir  Saturne  après  un  intervalle  (^),  il  le  trouva 
parfaitement  rond,  il  n'y  avoit  plus  qu*un  difque,  les  deux 
ëeayers  avoient  difparu;  il  devenoit  l'image  de  la  vieillefle  aban- 
donnée ,  mais  on  fe  rappela  fon  hiftoire ,  &  on  dit  qu'il  avoic 
dévoré  Ces  en  fans. 

Une  autre  découverte  non  moins  finguliere  fut  celle  de8 
taches  du  foleil.  Galilée  avoit  la  vue  d'une  aigle,  il  ofa  fixer  cet 
aftre ,  &  il  vit  ce  que  l'antiquité  n'auroit  jamais  imaginé ,  &  ce 
qu'elle  n'auroit  vu  qu'avec  douleur.  Il  y  découvrit  des  taches 
d'autant  plus  noires  qu'elles  contraftoient  avec  l'éclat  du  foleil  : 
inégalement  femées  fur  fon  difque,  elles  étoient  tantôt  grandes, 
tantôt  petites ,  &  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ;  quelque- 
fois aulfî  l'abfence  de  ces  taches  honteufes  laifFoit  à  l'aftre 
toute  fa  gloire.  La  fourcc  de  la  lumière  n'eft  donc  pas  pure  ! 
Ce  n*étoit  pas  affez  d'avoir  ôté  aux  planètes  leur  intelligence 
ic  leur  ame  ,  de  les  avoir  montrées  fous  la  forme  de  corps 
lourds  &  matériels ,  fillonnés  ,  hérilTés  d'afpérités  ,  maitrifés 
par  des  loix  inconnues  ,  mais  mécaniques  ;  il  falloir  forcer 
l'antiquité  dans  fon  fanâuaire ,  en  montrant  que  le  feu ,  ceire 
plus  digne  fubjlance  ^  qui  avoit  mérité  l'hommage  des  philo- 
fophes  &  les  adorations  des  hommes ,  étoit  fouillé  de  taches 
êc  d'impuretés.  Tout  efl  mélange  dans  la  nature  ;  les  contraires 
unis  font  les  élémens  de  tout  ce  qui  eft  phyfique  &  matériel  r 

'■'     • 

(d)  Voyti  la  figure  €.  (4)  En  itf x^.   * 
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le  monde  n'a  de  pur  que  la  vérité  dans  le  ciel,  &  la  vertu  for 
là  terre. 

$.    X  L 

Un  des  plus  grands  Services  que  Galilée  ait  rendu  à  Taftro* 
homie,  ced  de  lui  avoir  fourni  une  nouvelle  preuve  &  une 
démon (lr;ition  du  fyftême  de  Copernic  Parmi  Its  planètes  les 
plus  éloignées ,  Saturne  j  Jupiter  &  Mars  ».  dans  les  deux  fyf* 
têmes  9  ofiriroient  à  peu  près  les  mêmes  apparences  ;  elles 
(èroient  toujours  prefque  également  éclairées  à  cau(ê  de  leur 
diflance ,  foit  quelles  tournaflënt  autour  du  Soleil  »  foit  qu'elles 
eudent  la  Terre  pour  centre  de  leur  mouvement.  Mais  les  d<ax 
plus  petites,  Vénus  &c  Mercure  »  (i  elles  tournent  autour  çfelar 
Terre,  en  fuivant  pas  à  pas  le  Soled ,  ne  peuvent  jamais  paroîtte 
que  pleines,  (i  elles,  font  au-delà;  prefque  toujours  noires  & 
obfcures ,  fi  elles  font  en-deçà ,  2c  à  peine  avec  un  croiflant 
très-délié  de  lumière ,  lorfqu  elles  s'éloignent  vers  la  droite  ou 
la  gauche  du  SoleiL  Dans  le  fyftême  de  Copernic  au  contraire, 
cil  elles  tournent  autour  de  cet  aftre ,  elles  doivent  montrer 
tantôt  un  difque  plein  ,  tantôt  un  difque  cbfcur,  &  toutes  jes 
phafes  intermédiaires  que  Ton  obferve  dans  les  changemens 
de  la  Lune  depuis  fon  foible  croiiïant  jufqu  a  fa  lumière  pleiiie 
8c  entière.  Copernic  avoit  ofé  annoncer  que  fi  notre  organe 
avoit  la  faculté  de  voir  ces  deux  petites  planètes  comme  nous 
voyons  notre  fatellite ,  on  verroit  qu'elles  fubiflent  les  mêmes 
variations.  L'organe  reçut  cette  faculté  des  mains  du  haiard  ^ 
bc  Galilée  vit  ces  phafes  ;  il  les  obferva  diftinélement  fe  fuo- 
céder  les  unes  aux  autres.  Les  anciens  Egyptiens  avoient  biea 
connu  ce  mouvement  de  Vénus  &  de  Mercure  autour  da 
Soleil  ;  mais  chez  eux  ce  n'étoic  qu'un  fyftême. vraifemblablej^ 
une  combinaifon  établie  fur  certaines  apparences  &  fur  la 
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JiiHcuIcé  des  explications.  Ici  c*écoic  un  phénomène,  appér^a 
des  yeux  du  corp&y  on  ne  pouvoit  pas  s'y  refuler,  le  douc$ 
n'écoic  plus  permis.  On  voyoit  Vénus  entièrement  éclairée  ^ 
puis  à  moitié  ,  puis  en  croiflTant  ;  elle  ceflbit  de  parottre  ^ 
paroiilbit  de  l'autre  côté  du  Soleil.  Le  croiflaot  y  le  demi-difque^ 
le  difque  entier  fe  remon.troient.  Il  eft  clair  que  dans  Tinterr 
yalle  elle  avoit  pafTé  devant  le  Soleil  ,-&  qu'en  achevante 
cette  révolution ,  elle  pafToit  derrière  lui.  Ce  mouvement  évi- 
demment démontré  conduifoit  au  mouvement  des  autres  pla« 
petes  &  de  la  terre  elle-même  autour  du  même  centre.  Tycho 
feul  auroit  pu  expliquer  tout  dans  Ton  fyftême  bizarre  ;  mai$ 
ce  fyftcme  détruifoit  l'uniformité  de  deflein  &  de  vues  dans 
le  plan  général  de  l'Univers  :  il  étoit  auflî  contraire  à  la  raifoo 
qu'à  la  nature  ;  car  la  raifon  nous  apprend  que  la  fimplicité 
des  principes  eft  la  perfedlion  de  ce  grand  ouvrage  ^  2c  la 
jQature  ne  nous  montre  de  variété  que  dans  les  détails  &  dans 
les  formes,  Tycho  à  peine  mort ,  le  fyftême  étoit  déjà  aban-» 
donné ,  il  n'ayoit  plus  de  partifans.  On  peut  réfifter  à  la  vérité 
nouvelle ,  mais  la  vérité  bien  connue  eft  un  torrent  qui  entrainç 
tout. 

$•    X  I  L 

Voila  ce  que  l'aftronomie  dût  à  l'invention  du  télefcope  $ 
l'inftrument  inventé  en  Hollande  ^  connu  &c  fabriqué  en  Italiç 
par  Galilée 9  trois  ou  quatre  grandes  découvertes,  tout  cela  fûç 
î'afFaire  de  quelques  mois*  Ce  court  intervalle  nous  révéla  plus 
de  vérités  de  la  phyfique  célefte  que  trente  fiecles  ne  nous  en 
avoient  appris.  Kepler  cependant  refta  tranquille  en  Allemagne; 
on  s'étonnera  fans  doute  qu^il  ne  foit  point  entré  dans  une 
carrière  ouverte  à  tant  de  gloire  ;  mais  Kepler  compofoit  albrç 
les  Tables  rudolphines  ^  fondées  fur  les  obfervations  de  Tycho» 
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Fldelle  à  Tes  engagemens,  il  s'écoic  impoCé  le  devoir  de  publier 
le  fruic  des  longs  travaux  de  ce  grand  obfervaceur  ;  il  fentoic 
encore  Tobligation  d*en  faire  joliir  le  public  :  &  difbns  tout» 
un  intérêt  perfonnel  1  attachoit  à  ce  travail.  La  découverte  dès 
loix  des  mouvemens  céleftes  étoit  un  bonheur  dont  il  concevdîe 
toute  l'importance  ;  ces  loix  ne  pouvoient  être  jûftifiées  ^  irré-- 
vocablement  établies  que  par  leur  accord  avec  les  obfervations* 
Des  Tables  drelTées  fur  les  obfervations  de  Tycho,  &  fondées 
fur  ces  loix ,  étoient  un  monument  qu* il  élevoit  à  la  gloire  âd 
Tycho  &  à  la  iienne  ;  d'ailleurs  il  avoir  plus  le  génie  de  la 
recherche  des  caufes  que  le  goût  de  Tobfervation.  L'homnîe 
ne  fuffit  pas  à  tout  ;  concentré  dans  lui-même ,  fèul  avec  (es 
grandes  idées,  il  livra  le  monde  à  la  curiofité  de  Galilée.  Quand 
on  écrit  pour  le  tems ,  on  grave  fur  le  bronze  ;  Kepler  écrivic 
pour  la  durée  des  fciences  &  de  Tefprit  humain  ^  en  enchaînant 
Ces  loix  aux  mouvemens  des  aftres ,  &  dans  le  del  ^  où  elfes 
font  tous  les  jours  manifeftées. 

Il  étoit  cependant  fait  pour  être  ^ppé  de  l'idée  du  télef' 
eope  ;  il  y  appliqua  même  fon  génie.  Nous  lui  devons  là 
meilleure  conftruéHon  des  télefcopes ,  celle  qui  nous  a  rendu 
le  plus  de  fervices ,  &  la  feule  dont  aujourd'hui  nous  faifions 
ufage.  La  première  difpofition  de  cet  inftrumene  étoit  un  verre 
concave ,  combiné  avec  un  verre  convexe  ;  mais  eUç  eft  très- 
bornée  dans  (es  effets.  On  ne  peut  faire  groflir  beaucoup  fans 
refferrer  beaucoup  la  petite  partie  du  ciel ,  expofée  à  la  vue  ^ 
qu'on  appelle  le  champ  de  la  lunette.  Kepler  apperçut  qu'on 
pouvoit  combiner  enfemble  deux  verres  convexes  {a).  Cette 
nouvelle  difpofition  a  feulement  l'inconvénient  de  tenverfct 
les  objets.  Il  paroît  cependant  que  ne  s'étant  pas  arrêté  fur 

(«)  Dioptrî^ue,  Képlct ,  ptop.  tf, 

cette 
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cette  idée,  il  n'en  a  point  çonn^  tous ]es  ay^MOt^ges ;IpQa(74(^ 
comme  l'a  foupçonné  M.  de  Montuda(â),  ei^-ee  parce  qu'it  ji^et 
allez  inutile  d'efTayer  une  combinaifon^  qui  ne  devoft,  di^f^t-^ 
de  la  première  qu'en  ce  qu'elle  renverferoit  jes  ob}et$v  ^  |i'^  j^;^ 
pas  davantage  pour  arrêter  refprit  hiunaindans  fy  msaitçhp.-  .03 

,  Nous  allons  expliquer  les  principes  Se  l'ufage  de  rinftrùpièiac 
auquel  nous  avons  tant  d'obligations,.  /    ^      ' 

Nous  avons  dit  que  la  lumière,  en  palTant  d^un  milieu  dans 
un  autre ,  par  exemple  ,  de  l'air  daps  le  yerré,  fe  >ëfraéte', 
tliange  fa  roîité ,  excepté  dans  le  cas  Unique  ou  elle  (fe;  pré- 
fente  perpendiculairement  à  la  furface  du  milieu  (^).  Quand 
on  oppofe  à  la  lumière  une  lentille  convexe  de  verre ,  lé  rayon 
qui  l'enfile  par  fon  milieu,  pafle  droit  fans  fe  détourner,  on 
l'appe'le  . /'ûx^  du  verre, ^  les. autres  éprouvent,  en  entrant 
6c  en  fortant  deux  réiFra£ki6ns  qui  tendent  égalenient  à  le4 
rapprocher  de  cet  axe  (c).  Tous  les  rayons  s'y  réiilbiflènt  dah$ 
un  petit  efpace  npmmé  le  foyer  ^  &  y  forment  une  image  J 
quand  la  lentille. a  iine' ou  deux  furfacês  concaves, Ta  lumierô 
au  contraire  s'écjiftè  de  cet  iaxe  (  /).  Cel»  pofé,  les^  objëtî  ^Ibîgnâ 
ceiflent  d'être  vus  pair  deux  caufes,  parce  que  îëut  lumière  s'dîp 
foiblit,  &  parce  que  leur  grandeur  diminue^  ïla'vifidri  dilËiiéîô 
èiige  qu*il  fe  réiinifle  un  certain  nombre  àe^  illyons  ifâ^s'litf 
kisA  point  de  notre  œ\\j{\xt  la  retihe\  aiRn/qàé?  le  herF  bjp^^ 
foit  plus  fôrcèÀie'nt  ébranlé."^  Un  ïiiriiWûiif^tit  *ère  cbtf 

iîdéré  comme'  rafTemblagey'tinè  mulfirti'de  i^^^^^ 


!«■     I  pif         I       ■  Il      I  I       B 
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U)  Hift.  des  Mark.  Tome  H,  P.iï70.  -.  r(<0  '^^^  ^*  fe-  •»  *«  "V®"  AI»  "*  ^ 
V)6V-t'Itt>înc-li  Ji.ifco.*  -'  ^^'^^'^  ftrr*fefoïht;v5bVàyt«iRÇWpfie!rt(^ 
(0  Voy  la  fie.  7,  le  rayon  A  F  paffc  droit,        &  en  N  ,  &  s'écarte  de  Taie  en  forwnt ,  de 

le'rayôn KM  fé  xkTCiSBtzTiW^ c"uTT,»THf MBlefC  qu'il  toniTOyv  f eu  uu  puiui  ^ 

deux  réfraâions  k  rapprochent  de  Taxe  A  F.       qui  cft  de  Tauuc  côté  do.  Tcrfe.         ,   i 
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^ChftciHi^e  ces  points  eft  le  centre  d'une  infinité  de  rayent; 
tqi^  Te  propagent  tous  en  ligne  droite ,  mais  en  s'écartant  tes 
uns  dea  autres  j  Se  cet  ëcartement  mutuel  s'appelle  leur  diver- 
^géàéèb  La  lumière  divergente,  en  s*ék>ignant  du  centne^»  eft 
toujours  èe-  moins  en:  moins-  ferrée ,  il  y  éh-a  .i^oins  d^tis^  un 
efpace  égal ,  &  c'eft  ainfi  qu'elle  s'ajBFoiblit.  Lorfqu'un  œil  ie 
préfente  dans  la  Cpl^ere  de  ces  rayons ,  on  conçoit  ^u'il  en 
tombe  une  certaine  quantité  fur  Touverture  de  la  prunelle;  à 
mefure  que  Tobjet  si'éloigne  de  l'oeil ,  la  prunelle  en  reçoit 
aiqîns^  &  en  même  tiems  la  divergence  dés  rayons ,  qui  y  font 
reî^ûs,.  diminue  {a)  :  or  Tœil  eft  conformé  pour  bien  voir^  de 
manijère  qi^e  les  rayons  3  qui  arâvent  avec  une  certaine  divei^ 
gence  ^,  réfraifbés  dans  le  criftaJJin  Se  dans  les  humeurs^de  l'œil  ^ 
deviennent  convergens ,;  pour  Ce  réunir  &  fe  peindre  dans  un 
leul  point  de  la  rétine.  Mais  on  fërit  que  ces  humeurs  doivent 
;iyoir  une  réfringence  déterminée  rMôrfque  l'objet  s'éloi^e^ 
lorfqqiS^.  U  divergence  diminua  avec  excès  ^  la  réiraâion  dans 
Xoeji  les  ,repd.  tcôp  cpnvçrgens  j  ils  s'unifient  avaat  d'arriver 
à..riréiio<e  %.^  l'on  voit  confufém'ent ,  oii  l'on  ne  voit  point 
^.to^t;  ;-lprfqij^  Tobjetreû:  trop  proche  j^.la  divergence  eft 
troc  gtand»  ,,  h  réfraÀion  ne  peut  rendre  les  rayons  aâez 
(;0ftyergeas,3^  ils  voiit  fe  réunir  au-delà  de  la  rétine  ^  Se  l'oa 
\f^t^ff^^  1^  yjçie^  .raifpn  contraire.  Si  la  forme  dct  Tœil  étoic 
iQK9^]^le.^r^Qf  oe  verrToit  un  obj[ét  que  d'unç  diftance  débier^. 
IÇi^e'.jfiC  UBÎqjjç.;  Mais  la   native  ,,  'qui  â  particulièrement 
tça}^aiÛé  pour  rb^omme^la  nature- qui  lui  étale  tant  de  mer-^ 
veilles  ,  a  voulu  qu'il  vécût  avec  tous  les  êtres  ^  du  moins 
d,ans  uhe  certaine  (phere  dont  il  eil  le  centre  ,  &  elle  lui  a 
^oné  k  pcravôir  dç:  varier  U  forme  de  foa  oêiL  La  prunelle 


l' j '■■!.♦"  v'[  ;;."'v   .'.""".     ■  ' ■  i^T^^'^^oy^^*'*^"'*^^ 


ié)  l^i))^  la  figure  5« 


DE  rASTRONOMIB  MODERNE,     r^^f 

s'ourre  pour  recevoir  plus  de  irayoçis  ^.  Jl^r^ii^  liatkiMiietd  ^ 
foible  ;  elle  fe  rétrécit  pour  fcempéïer  i'écUt  id'ua  jour  ts^)f 
vif:  en  même  tems  elle  s'appljicit,  h  fond  s'zpçtoch^  fsnii 
atteindre  le  point  de  réunion  des  rayoas  trop  convecgânf;^ 
partis  d'objets  clignés  ;  Tœil  s'allonge ,  le  fond  s'éloigtie  pooo 
fatvre  les  rayons  moins  convergens  qui;  vont  ie  réunir  au-delX 
de  la  rétine.  Les  presbices  »  dont  Toeil  e(t  conformé  pour  Toic 
de  loin  \  yoyent  mal ,  .paî  cro^p  de /divergence  ^  les  objets 
proches.;  alots  ils  uTent  de  ve^rres  convea^s  ^  oa  d!une  louptt 
mai  dinûnue  cette  divergence.  Lès  miopes  «u  contraire ,  oùiei 
vues  courtes  ,  voyent  mal  les  objets  un  peu  diftans  »  parce 
<|u*il  n  y  a  pas  affez  de  divergeïice;  c'efl:  pourquoi  ils  fe  ferrent 
d*tfn  verre  concave  qui  difpérfe  Jbs  rayons ,  &  leur  4oxme  k 
degré  de  divergence  néceffaire  pour  la  vifibn  diftinéke.  Le  vercè 
objectif  (â)  d*un  télefcope  efl  une  loupe  tournée  vers  les  objeici 
célefles  ou  vers  les  objets  terrefhes  éloignés.  La  plupart  de 
^s  objets  font  affez  loin  pour  que  les  rayons  n'ayent  prefqise 
plus  de  divecgence»  £c  puiflènt  être  regardés  comme  paralièfe^i 
alors  le  verie^  la  loupe  les  rend  fi  convergent^  que  l'objet  io» 
peut  être  vu  diflinâement  par  un  œil  placé  au  fbyer  ;  mais  il 
Tosil  fe  place  avant  le  foyer,  oh  réfîde  cet  excès *de  conver- 
gence,  s'il  fe  fert  comme  les  miopes,  d'un  verre  doncave,  qiil 
difperfe  les  ifayons  j  il  donhe  à  ces  rayons  k  difpofitibn  néceiV 
faire  pour  opérer  la  yifion  diftinâe  ;  c'efb  ce  qui  arrive  daifs  le 
télefcope  de  Hollande  ou  de  Galilée^        >  "^  '>■   •  • 


?' 


,$,    XIV.  .     - 

Telle ^eok  îk  conftruâidn^fdàhiié  pair  le  haf^d;  êc  dévîûëè 
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(tf)  Dans  une  lunette  composée -ordinal*       Ters  l'objet  fe  nomme  Tobjeâif  »  celui  prj|s 
Kmeoc de  4GUXY€C£ca«cd«i^eft  tourné  "  tlQfatlo0X^I^acrfleUfi:f&ottiffi«rocùi&tf 
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^  Galilée  :  Kepler  alla  plus  loin  ;  il  vit  que  cette  coûftra£U6f^ 
J^'^toit  pas  unique  ;  il  vit  qu  il  n'étoit  pas  nëcefTaire  d^aller 
prendre  les  rayons  avant  le  foyer  ^  &  qu'on  pouvoit  fcrès-bién 
les  faifîr  après  leur  paiïage  &  leur  i-éunion  dans. ce  point.  La 
convergence  n'efl:  que  la  tendance  de  deu&ou  de  {4ufiéurs 
lignes  vers  un  point;  les  rayons  s*y  croirent,  palTent  fans  s  y 
arrêter^  fe  féparent  en  fuivant  chacun  leur  ligne  droite ,  &  la 
convergence  devient  divergence.  Ceft  cette  renMrquerqui  doit 
avoirl  fondé  la  théorie  du  nouveau  téler<::ope  de  Këplên  II 
feûtit  que  les  rayons  qui  fe  réunifient  au  foyer ,  y  portent  y  y 
peignent  une  image  de  l'objet  :  cette  image  ;  c'eft:  comme  Tobjet 
même;  c'eft  comme  fi  malgré  la  diftance,  par  une  puiflance 
magique  y  on.  avoir  amené  dans  Tiptérieur  de  la  limette  &  tô 
foyer  de  TobjedUf  Padrè  que  Ton  obferve.  Qu'arriveroit-il  alors  ?* 
Ce- qui  -arrive  aux  objets  que  Ton  voit  de  trop  près.  Les  tzjons 
toujours  d'autant  plus  divergens  quils  font  plus  près  de  leur 
départ  y  les  rayons  partis  de  cette  image ,  comme  d'un  nouv^ 
€3i^y  ont  trop  de  divergence;  cette  divergence 4i  befbin  d'être 
corrigée  par. un  fécond  verre  convexe  ;  il  faut  donc  employas 
la  :loupç  pour  rendre  l'objet  diftinéfc. 

Tel  eft  l'avantage  du  télefcope  pour  remédier  à  V^ffohliC- 
fement  de  la  lumière  ;  mais  il  n'eût  jamais  rendu  de  grandâ 
Services  i'rixomitne^'fi  le  :  moyen  de  difpofer  la  lumière  fom 
a  vîfioo.  h- étoît '  pasi: attachée  par  la  nature  des  chofes  à  la 
puifTance  d'aggrandir  les  objets.  Tout  ce  que  nous  àvpns  diê 
de  la  convergence  &  de  la  divergence  des  rayons  lancés  d'ua 
feul  point  du  corps  lumiileux  ,  peut  fe  dire  également  des 

^9yi^*.^9^^9y^?i  ;4^?"  4(?**^:1P^^^^:  PPP^f^  ^  ^HÎ  :em|)r»flei?[f  la 
grandeur  ou  1  étendue  d'un  objet.  Deux  rayons  partent  dc% 
deuîTextrémités  cTu  diamètre  de  la  lune ,  ils  s'inclinent  y  ils 
convergent  rujrt^vers'r^^      pour  aboutir  dans  un  point  de  moa 
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teîl  ;  c'eft  avec  ces  deux  rayons  que  je  faifis  Tobjet ,  &  c*e(t 
par  leur  ëcartement  que  j*eftime  la  grandeur.  Le  verre  convexe 
qui  augnlente  la  convergence,  doit  donc  néceflairemént  àg- 
grandir  Tobjet.  Uimage  formée  au  foyer  de  Tobjedtif  eft  déjà* 
plus  grande  que  celle  qui  eût  été  formée  dans  Tœil  nu.  Mais 
ce  n*eft  pas  tout  ;  Kepler ,  en  appliquant  fur  cette  image  ucb 
nouveau  verre  convexe,  nous  a  rendus  les  maîtres  d'augmenter' 
prefque  à  volonté  cette  convergence ,  &  de  groffir  confîdéra- 
blément  les  objets.  Le  télefcope  doit  donc  être  confidéré  comme 
un  véritable  microfcope.  Le  premier  verre  ,  TobjeifHf ,  vou^ 
foumet  une  image  de  l'objet  éloigné  ,  &  vous  y  portez  là 
loupe  ,  qui  a  le  pouvoir  de  l'amplifier  ;  vous  confîdérez  donc 
Jupiter  ,  qui  eft  à  cent  cinquante  millions  de  lieues  de  vous  , 
qui  eft  mille  fois  plus  gros  que  notre  terre ,  de  la  même  ma- 
nière que  vous  obfervez  le  ciron ,  qui  échappe  à  la  vue  par 
fa  petitefTe ,  comme  le  vafte  globe  par  fa  diftance.  L'homme 
les  foumet  également  à  fon  pouvoir ,  ils  font  tous  deux  vus 
au  microfcope  :  s'il  ofa  fe  faire  le  centre  des  chofes ,  la  nature 
le  juftifîe  ;  elle  Ta  placé  comme  un  milieu  entre  la  petitefld 
&  la  grandeur  ,  elle  le  fufpend  entre  deux  infinis  donc  il  eft 
enveloppé. 

S.    XV. 

KÉPLïR,  en  inventant  cette  conftruàïon  ,  ne  l'exécuta 
pas ,  Se  n'en  fit  point  ufage.  Les  hommes ,  toujours  indolens 
pour  les  découvertes  d'autrui  ,  toujours  parefleux  pour  em- 
ployer ce  qu'ils  n'ont  point  inventé,  ont  été  long-tems  fans 
s'en  fervir  ;  cette  invention  eft  reftée  enfouie  pendant  tfente 
ians  dans  Foptique  de  Kepler ,  il  a  fallu  qu'^elle  fût  renouvelée 
par  le  P.  de  Rheita  ;  c'eft  lui  qui  en  a  fait  jouir  le  monde 
(avant,  de  l'idée  de  Kepler  étoic  fi  inconnue ,  que  le  P^  dé 
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Rheica  en  â  eu  long-tems  tout  Thonneur;  c*ç{I:  même  avec  una 
forte  de  juftice,  pulfqu'il  en  a  mieux  connu  les  avantages  <}ue 
Kepler ,  occupé  Se  didrait  par  d  autres  méditations.  Afin  d^ 
ne  pas  revenir  fur  ce  fujet ,  puifque  nous  avons  vanté  la  pui& 
fance  du  télefcope  ^  nous  devons  dire  les  limites  que  la  naturi$ 
y  a  mifes.  Dieu  ne  nous  permet  que  des  moyens  bornés  comme 
lipus  ;  il  nous  laifle  acquérir  des  organes  pour  nous  avancer 
dans  Tunivers ,  mais  non  pas  pour  atteindre  les  termes  de  Iz 
culture  ^  dont  il  s'eft  réfervé  la  connoiflance  entière.  L'image 
formée  au  foyer  de  lobjeélif >  Timage  que  nous  coniîdéron^ 
avec  la  loupe  eft  éclairée  des  rayons  ,  qui  ont  pafFé  à  travers 
Couverture  de  cet  pbjeâif.  Lorfque  nous  voulons  groiCr  cette 
image 3  nous  ne  pouvons  y  parvenir ,  nous  lavons  dit  »  qu*em 
augmentant  la  convergence  des  rayons  :  en  diminuant  la  loa-r 
gueur  du  faifceau  des  rayons  réfradbés  dans  cette  loupe ,  nous 
rendons  le  faifceau  plus  large  ;  un  efpace  égal  contient  moi» 
de  lumière  que  dans  un  faifceau  plus  allongé  ;  ceft^  à  la  lettre, 
vne  pointe  que  nous  émouflbns  :  Timpreiliou  fe  partage  fûjç 
plus  de  points  de  la  rétine ,  la  lumière  s  afFoiblit ,  &  les  objets 
deviennent  fombres ,  à  proportion  de  ce  qu'on  les  groffit*  U  eft 
donc  un  terme  oîi  Tobfcurité  arrête  nos  efforts ,  &  où  Ion  cefle 
de  voir  diftin£tement ,  lorfqu  on  a  trop  augmenté  la  grandeur 
des  objets  aux  dépens  de  leur  clarté.  Telle  eft  la  condition 
jbuip^ine  9  que  nous  n'inventons  pas,  un  moyen  fans  rencoïKrer 
un  obftacle ,  &c  que  chaque  reffource  eft  liée  nécejGTairemeiu;  à 
Tinçonvénient  qui  la  limite. 

S.    X  V  I. 

Galilée  eut  des  rivaux  qui  n'étoient  pas  de  fon  ordre  ^  £e 
des  prétendans  à  Ces  découveftes  ,  qui  n  ont  fait  aucun  tort  à 
jTa  gloire^  Simon  Marius ,  afbroaôme  de  rjEledeur  de  Brande*. 
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ïùurg ,  prétendit  avoir  découvert  les  fatelKtes  de  Jupitéf  âUT 
ÉÊkois  de  Novembre  1 60^  ;  il  prend  à  témoin  de  la  vérité  dll!' 
fait  M.  Fuchs  à  Bimbach,  canfeiller  intime  de  rEledeiïf,  rflâîff 
il  ne  mit  au  jour  l'ouvrage  où  il  publia  cette  découverte  qu'en 
1614  j  quatre  ans  après  Galilé.  Il  faut  publier  promptemenc 
ee  qu^on  fait ,  ce  qu'on  a  vu  de  nouveau  dans  les^  fciencês  ^ 
hsf  tardifir  font  toujours  malheureux.  Il  feroîr  injufte  de  pfô- 
jKmeer  fur  la  prétention  de  Simon  Mariuis  ^  mais  il  ne  peut' 
Ifemporrer  contre  an  grand  homme  qui  ^vdif  parlé  aVârft  ïui:; 
fan  idée  h  plusr  finguliere  fut  d^àvorr  voulu:  dôririér  aux  fàfef- 
Ikes-  les  noms  des  maitrdfFes  dfe  Jupiter ,  lô ,  Êuf ôpé ,  CaKrtbV 
amqtfelles^  il  joignit  Ganimede(^).  Ce  n'étoîeniT  plus  des  gardés  ^' 
c^étoit  le  ferrail  du  maître  des  Dieux.  Mais  ce  qui  lui  fait  réel- 
lement tort,  ceft  qu^il  fe  ptefTa  trop  de  défef miner  les  mou-* 
vcfmen^cfe  ces  aftres;  il  accompagna  fon  inrioilce  d'une  très- 
nfauvaiiê  théorie.  Gdïfée ,  peut-être  un  p^u  fâché  de  le  ren- 
contrer dans*  fon  chemin ,  alla  même  jufqU*à  croire  qu'il  ne 
les  a:voit  jamais'  vu^.  Dominique  Caffirii  lui  eft  plus  favorable; 
if-ne  doute  point  que  Simon  Matins  n'ait  vu  les  fatellîtes  de 
Jupiter',  mais  il  penfè  fur  fa  théorie  coiAmé  Galilée.  On  peut 
dîreentore  que  d'eux^  prétentions  Ce  rïuifent;  ilavoit  également 
vtt  les  taches  du  foieih  Quand  on  a  vu  tai.t  de  chofes,  il  efl^ 
ilcheux  de  fe  laifler  prévenir  ,  &  de  ne  le  dire  qu'après  les 
autres.  Une  découverte  qui  lui  appartient  réellement  efï  celîé 
dé  la  Nébuleufe  dans  la  ceinture  d*Andromede  ;  Nébùlèufe  dif» 
férente  de  cellies  qui  étoienc  connues*  Céllês-ci  ont  une  lumière 
pâle,  terne,  mais  partout  égale;  la  Nébuleufe  d^Andromede' 
éSt  un  point  blanc  d'où  fortent  plufîeurs  traits  d'une  lumière 
de  la  même  nature^  mais  diflinguée  en  rayons.  Cette  lumière 
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a, donc  un  degré  de  plus  pour  s'approcher  de  Viclzt  des  étoiles^ 
^ile  eft  une  forte  de  nuance  encre  la  lumière  mate  &  égale  dot 
Nébuleufes  ordinaires ,  &  la  lumière  rayonnante  des  fixes. 

$.    X  VI  I. 

Galilée  trouva  des  concurrens  plus  redoutables  pour  la. 
découverte  des  taches  du  foleil.  Celui  qui  paroît  les  avoir  viies' 
Iç  premier  ,  du  moins  fi  Ton  confulte  les  titres  publics  3  c*eft 
Jean  Fabricius  »  qui  les  vit  à  Vittemberg  ^  Se  qui  fit  imprimer 
le  détail  de  Ces  obfervations  au  mois  de  Juin  1611.  Le  fécond 
concurrent  fut  le  P.  Scheiner,  Jéfuite ,  qui  les  apperçut ,  dit-il j| 
dès  le  mois  d'Avril  ou  de  Mai  de  la  même  année  ;  il  les 
fit  voir  à  ceux  qui  afiîftoient  à  fes  obfervations.  On  prétend 
qu  ayant  fait  parf  de  fa  découverte  au  provincial  de  fon  ordre  , 
zélé  péripatéticien  ^  celui  -  ci  refufa  d'y  croire,  y>  J'ai  lu ,  lui  - 
»>  dit-il ,  plufieurs  fois  mon  Ariftote  tout  entier,  £ç  je  puisr 
M  vous  afTurçr  que  je  ny  ai  rien  trouvé  de  femblable;  allez,  . 
9y  mon  fils,  ajouta- t-il,  tranquillifez  -  vous  &  foyez  certain 
>3  que  ce  font  des  défauts  de  vos  verres  ou  de  vos  yeux  que 
>^  vous  prenez  pour  des  taches  dans  le  foieil  (^)«.  Ceû  «a 
croyant  que  tout  étoit  reofçrnjé  dmis  h  philofophie  grequçl^ 
en  ne  chercheint  ppint  de  nouveaux  faits  ,  en  n  examinant  pas 
les  anciennes  conclufîons  ;  c'eft:  en  fe  repofant  aiofi ,  que  i'efprie 
humain  a  été  fi  long  -  tems  fans  mouvement  &  fans  procès» 
te  favant  Jéfuite  ne  fut  point  arrêté  par  ce  jugement  ;  il.  fe 
convainquit  que  les  taches  n'étoient  point  dans  fes  yeux  ,  parce 
qu  elles  étoient  diflférentes ,  différemment  placées  un  jour  que 
l'autre ,  parce  qu'elles  étoient  les  mêmes  pour  difFérens  yeux. 
Elles  n'étoient  point  dans  le  vçrre,  parce  que  failanç  tourner 


(tf  )  Hiftoixe  des  Mathématiques ,  Tom.  Il  ^  p.  ;t  17»  , 
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en  rond  3  les  caches  auroient  fuivi'ce  mouvement  du  verre  »  û 
elles  avoienc  été  adhérentes  ;  mais  elles  reftoient  immobiles 
comme  laftre.  Ces  apparences  ne  font  point  non  plus  dans^  Pair 
interpofé  entre  le  foleil  &c  nous  ;  elles  fe  lèvent  Se  fe  couchent 
avec  lui.  Cette  conftance  à  s'accompagner  feroit  bien  extraor- 
dinaire ^  fi  les  taches  6c  Taftre  ne  fe  tenoient  pas  ;  elles  font 
▼ues  à  travers  les  nuages  légers  de  Tatmofphere ,  elles  ne  font 
pas  plus  de  parallaxe  que  le  foleil,  elles  font  donc  auffi  éloignées 
que  lui  (a).  Le  Provincial  inflexible  ne  voulut  point  que  le 
P.  Scheiner  publiât  (es  idées  Se  (es  découvertes  fous  fon  nom;- 
il  lui  permit  feulement  de  les  expofer  dans  trois  lettres  adrefTéesi 
à  fon  ami  Velfer ,  en  fe  cachant  fous  le  nom  d'Apelles  po/i 
tabulam.  Elles  ont  été  imprimées  en  Janvier  idii. 

$.    X  V  I  I  L 

Le  P.  Scheiner  alla  plus  loin  ;  il  reconnut  que  ces  taches 
tvoient  un  mouvement  propre ,  très-fenfîble ,  fur  le  difque  du 
foleil  {b).  U  les  vit  diminuer  de  grandeur  en  approchant  de  fes 
bords,  puis  difparoître  au  bout  d'environ  treize  à  quatorze  jour» 
de  trajet ,  Se  fe  remontrer  au  bord  oppofé ,  jiprès  avoir  achevé 
leur  tour.  Il  en  conclut  que  ces  taches  enveloppoient  le  Soleil 
de  leur  mouvement  ;  mais  il  oublia ,  ou  il  ne  connut  point  la 
conjedure  ingénieufe  de  Kepler  fur  la  rotation  du  Soleil  (c)  :  il 
crut  que  ces  taches  ne  tenoient  à  cet  aflre  que  comme  Jupitec 
tient  à  (es  fatellites  ;  il  en  fît  de  petites  planètes  qui  tournôleût 
autour  du  SoléiL  Quelques-unes  de  ces  taches  lui  avoient  para 
affez  rondes  pour  autorifer  ce  foupçon.  Si  elles  nous  paroilTenc 
plus  grandes  au  centre  du  difque ,  c'efl ,  félon  lui ,  qu'elles 
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nous  prëTentene  alors  coûte  leur  partie  obfcure  ;  en  approchane 
des  bords,  en  s'éloignanc  du  centre  du  foleit,  cette  partie  com- 
mence à  s'éclairer  ;  ce  qui  eft  illuminé  fe  confond  dans  l'éclat 
du  foleil,  leur  partie  obfcure  eft  échancrée  »  &  c'eft  ainfi  qu'elles 
diminuent  de  grandeur  (a). 

Vdfer  ayant  fait  parc  de  ces  lettres  à  Galilée  »  celui --ci 
répondit  que  ce  phénomène  n'étoic  pas  nouveau  pour  lui  ;  it 
avoic  vu  les  caches  dix-huit  mois  auparavanc  {i).  Il  fîic  d'accord 
avec  le  P.  Scheiner ,  que  ces  apparences  n  étoienc  ni  dans  l'œil  » 
ni  dans  le  verre ,  ni  dans  l'air ,  &  qu'elles  fe  mouvoient  avec 
le  foleiK  Mais  il  le  combaccit  fur  l'idée  ridicule  d'en  faire  des 
planètes  ;  elles  font  d'une  figure  irréguliere ,  leur  forme  varie  » 
le  mouvement  eft  le  même  pour  toutes ,  il  faudroit  qu'on  les 
vît  reparoitre  conftamment ,  ce  qui  n'arrive  pas.  Il  en  eft  qui 
nailTent  au  milieu  du  foleii ,  fans  qu'une  infpeâion  attentive 
les  y  ait  vu  entrer;  d'autres  difparoiilent  avant  d'avoir  approché 
les  bords  de  cet  aftre  ^  &  atteint  le  terme  de  leur  mouvement 
vifible  (c).  C'eft  ce  qui  décida  Galilée  à  regarder  ces  taches 
comme  produites  de  la  fubftance  du  foleil ,  6c  adhérentes  à  ùt 
furface.  C'eft  parce  qu'elles  tiennent  à  cette  furface,  qu'elles 
nous  paroiilent  plus  grandes  dans  le  milieu  du  difque  y  dans 
la  partie  qui  eft  le  plus  directement  expofée  à  nos  yeux.  Vers 
les  bords  ^  dont  la  rondeur  fait  fuir  les  parties ,  &  ne  nous  les 
laifTe  voir  qu'inclinées,  les  taches  qui  y  font  attachées  dimi* 
:pueBiC  de  grandeur  apparente  comme  ces  parties.  Cette  explî» 
Ca,(ioQ  appartient  à  Galilée,  on  ne  peut  la  lui  difputer»  Mais  on 
a  tort  de  n'en  faire  honneur  qu'à  lui.  Lorfqu'un  homme  de  génie 
s'eft  élevée  s'eft  fait  connoitre  y  il  enchaîne  l'attention  de  tons 

(a)  EgiJhlaadM.  Veif. ,  x4  Déccmb.         {b)Q9&\étinmacul.fol.Epifi.adM.r*lf^ 
><"•  {c)IbiiL  a.5  JuL  X61X. 
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les  efprits  ;  on  épie  Tes  regards ,  on  recueille  Tes  paroles  :  ceux 
qui  font  affis  plus  bas  ne  font  pas  entendus.  Tout  ce  qui  efl: 
abandonné  au  jugement  des  hommes  efl:  donc  ftijet  à  Finjuftice; 
&  dans  la  république  des  lettres  comme  dans  lés  autres  états  »  léâf 
rangs  font  tout,  8c  les  droits  des  grands  engloutiflent  tous  lelf 
autres  !  Jean  Fabridus  avoit  dit  les  mêmes  chofes  que  Galilée,  Sc 
avant  lui  ;  il  avoit  reconnu  que  les  taches  étoient  dahs  le  fûlëlh 
même ,  que  fa  rondeur  étoit  la  caufe  de  leur  dimitiutioil  VéFrs^ 
les  bords  ;  il  avoit  même  rappelé  la  côn jefture  ingénieufe  ^é** 
Kepler  fur  la  rotation  de  cet  aftre.  On  voit  qu'il  incliné  à  àffi-' 
gner  cette  caufe ,  non  encore  fuffifammenr  établie ,  au  mou- 
vement des  taches  (a).  Nous  lui  rendons  ici  la  jufticè  qui  liii 
eft  due  :  c'eft  après  renthoufiafme  ceflTé ,  après  lès  honneurs 
décernés  au  génie  vivant ,  que  Phiftoire  impartiale  prononce  i 
elle  diftribue  avec  équité  les  places  grandes  6c  petites ,  &C  ^ 
chacun  fuivant  fa  mefure.  Ce  Jean  Fabricius  étoit  fils  de 
David  Fabricius  ,  qui  avoit  découvert  en  1^96  réroile  chan- 
geante de  la  Baleine  (i)  ;  étoile  nouvelle ,  plus  fînguliere  que 
les  autres  du  même  genre ,  étoile  qui  nous  préfentera  des.  phé- 
nomènes étonnans ,  mais  que  nous  ne  devons  pas  annoncer 
avant  le  tems,  David  Fabricius  fit  des  obfervations  ;  il  efÊ 
encore  remarquable  pour  une  explication  de  la  route  elliptique 
que  Kepler  avoit  alignée  aux  planètes  ,  il  faifbit  voir  que 
cette  courbe,  félon  lui  apparente,  naiflbit  de  la  compofîtion 
de  plufieurs  cercles  (c).  Son  fils  avoit  meilleure  vue ,  étoit  plue 
philofophe  que  lui  ;  ce  n'étoît  pas  Têtre  alors  que  de  com-^ 
battre  pour  le  fyftêriié  de  Ptolémée  &  pour  les  mouvemens 
tirculaîres.  ,    "^ 


(tf)  Joao.  ¥abxkiiis ,  Narratio  dt  maculis,  {h)  Kepler  «  Afiron.  opt.  p.  446 i   ^ 
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t-HOMME,  aidé  du  télefcope,  s'écoit  avancé  dans  Tefpace, 
mais  la  nature ,  en  lui  ouvrant  tant  d  avenues  de  la  vérité  ^ 
aWroit  rien  fait  pour  lui,  à  qui  le  tems  manque  toujours,  ii. 
elle  ne  lui  avoit  infpiré  le  moyen  de  le  ménager  &c  de  l'étendre 
par  l'économie.  L^  recherches ,  en  devenant  plus  nombreufes» 
plus  profondes,  plus  délicates ,  exigeoient  de  longs  calculs  arith-» 
métiques.  les  finus ,  par  exemple,  dont  on  fait  un  fi  grand  ufage 
dans  laftronomie ,  les  finus  qui  font  des  fra£kions  du  rayon  y 
confidéré  comme  Tunité ,  étoient  exprimés  en  décimales.  Ces 
décimales  font  d'autant  plus  exaâes  qu'elles  contiennent  plus, 
de  chiffres.  On  employoit  alors  cinq  décimales  ;  il  falloir  donc 
fans  ceflè  multiplier ,  ou  divifer  des  nombres  de  cinq  chiffires  : 
multiplier  cinq  chifFres  Tun  par  l'autre ,  ceik  faire  vingt-cinq 
multiplications.  Lorfqu'un  travail  demandoit  une  infinité  de  ces 
opérations ,  l'erprit  écoit  découragé,  le  tems  s'écouloit,  la  vie  fe  . 
confumoit  en  efforts  8c  en  dégoûts  ;  heureux  encore  d'achever 
fans  qu'une  faute  commife  eût  forcé  de  recommencer»  Tel 
calcul  où  l'on  emploie  un  mois  aujourd'hui  demandoit  peut- 
être  alors  trois  années  ;  c'efl  pourquoi  nous  avons  tant  loué 
Kepler  d'avoir  trouvé  du  tems ,  &  de  n'avoir  pas  été  rebuté, 
de  fon  emploi  {a).  Le  baron  de  Neper ,  EcofTois ,  montra  des, 
routes  plus  faciles ,  Se  il  a  rendu  fon  nom  immortel ,  comme 
celui  des  bienfaiteurs  du  monde.  Son  moyen  efl  fîmple ,  c'eft 
l'union  d'une  progreilion  arithmétique  avec  une  progrefEon 
géométrique.  Mais  ces  moyens  fîmples  font  le  fruit  des  idées, 
profondes  &  lumineufes.  Tout  efl  progrefïïon  dans  le  mondes 
phyfique  :  le  tems ,  ce  font  des  inflans  ajoutés  à  d'autres  inflans; 

(4}  5i^r^^p.  ;&. 
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Fenfemble  des  êtres  ,  c'eft  la  nature  diverfifîée  ,  s*avançanc 
par  des  pas  plus  ou  moins  fenfibles  depuis  la  molécule  de  terre 
brute  &  inanimée ,  jufqu'à  l'Être  éclairé,  honoré  de  la  lumière 
immortelle  :  elle  a  Ces  degrés  de  grandeur ,  de  dureté  ,  de 
pefanteur ,  de  force  &  de  durée  ,  de  nuance  en  nuance  elle 
pade  d'une  extrémité  à  l'autre*  Ceft  elle  que  nous  avons  imitée 
dans  la  progreffion  arithmétique ,  ou  en  ajoutant  fans  cefle  un 
nombre  à  un  même  nombre ,  nous  nous  tranfportons  comme 
elle  j  à  pas  égaux  ;  nous  parcourons  l'échelle  depuis  zero^ 
depuis  le  néant  jufqu'à  l'infini.  L'efprit  humain  ,  en  s'élevant 
de  l'addition  à  la  multiplication  ,  a  imaginé  une  nouvelle 
manière  de  marcher  vers  l'infini ,  une  nouvelle  progreffion ,  en 
multipliant  fans  cefTe  un  nombre  par  un  autre ,  ce  font  encore 
des  pas  égaux ,  mais  plus  prefTés ,  plus  rapides.  Telle  eft  la 
progreffion  géométrique. 

S.    X  X. 

Si  l'on  conçoit  une  fuite  de  nombres ,  commençant  par  0 , 
&  croiflant  toujours  d'une  unité  telle  que  o, 1,2,  3,4,  5, 
^,  7,  8 ,  &c.  enfin  la  fuite  des  nombres  naturels ,  ce  fera  une 
progreffion  arithmétique  :  fi  l'on  conçoit  encore  une  fuite  de 
nombres,  formée  par  l'unité  continuellement  multipliée  par 
dix,  telle  que  1,10,  100,  1000,  loooo,  1 00000,  1 000000, 
ce  fera  une  progreffion  géométrique.  Toutes  celles  qu'on  peut 
imaginer  auroient  atteint  le  but  du  baron  de  Neper ,  il  a  dû 
choifîr  les  plus  fimples.  C'efl:  la  progreffion  arithmétique  qui 
s'avance  par  des  unités ,  &  la  progreffion  géométrique  qui  fe 
propage  par  les  produits  de  dix ,  comme  les  décimales.  Il  re- 
marqua que  dans  ces  deux  progreffions  les  pas  font  égaux  y 
correfpondans  ,  8c  en  nombre  égal.  Dans  l'une ,  l'unité  eft 
autant  de  fois  répétée  qu'il  y  a  dans  Tautre  de  produits  de  dix* 
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Ce  nombre  égal  d'additions  Se  de  mulcipHcacipns  lui  fit  concevoiif  ! 
ridée  heureufe  de  fubftituer  une  opération  à  Tautre;  il  regarda 
ces  deux  fuites  infinies  de  nombres  comme  deux  langues  j  donc« 
les  expreflîons  analogues  pouvoient  toujours  être  traduites  d^ 
Tune  dans  l'autre  y  en  employant  les  termes  corref^^ondans.  U 
donna  aux  nombres  de  la  fuite  arithmétique  le  nom  de  loga  i 
rithmes ,  U  il  écrivit  ainfi  ces  deux  fuites. 

Nombres.  Logarithmes. 

I o 

10 • i 

100 1 

looo - j. 

loooo »* 4 

looooo j 

I  oooooo .  •  .  - .  .  tf 

Lorfqu'on  veut  avoir  le  produit  de  deux  nombres  de  la 
première ,  il  fuffit  d'additionner  les  nombres  correfpondans  de 
la  féconde  ;  û  Ton  veut  multiplier  cent  par  miile  ,  les  deux^- 
nombres  correfpondans  font  2  &  3 ,  qui  ajoutés  l'un  à  l'autre 
font  5  ,  &  vis-à-vis  de  5  on  trouve  1 00000,  qui  eft  le  produit 
de  cent  par  mille.  Si  au  contraire  on  veut  divifer  1 00000 
par  100,  on  prend  les  nombres  correfpondans  5  &  z,  on  leij 
retranche  l'un  de  l'autre,. le  refte  eft  3  vis-à  vis  duquel  oa 
trouve  le  nombre  ioqo,  qui  eft  ie  quotient  de  la  divifîon* 
Nous  avons  choifi  un  exemple  très-fimple,  mais  il  fuffit  pour 
comprendre  les  plus  difficiles.  On  conçoit  que  ces  fuites  peuvent 
être  pouffëes  ,  en  fuivant  la  même  loi  jufqu^à  l'infini  ;  mais 
on  aura  remarqué  déjà  que  nous  n'avons  donné  ici  les  loga- 
rithme? que  des  aombres,  qui  croiflent  multipliés  par  dix.  Le 
baron  de  Neper  ri'auroit  rien  fait^  s'il  n'eût  pas  donné  les  loga- 
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TÎthmes  des  nombres  intermédiaires.  Les  nombres  depuis  un 
jufqua  dix  ont  pour  logarithmes  des  fra£bions  au-defTous  de 
l'unité.  Les  nombres  depuis  dix  jufqu*à  cent  ont  également 
pour  logarithmes  des  nombres  fractionnaires  ajoutés  à  l'unité  y 
tcc.  On  ne  découvre  tous  ces  logarithmes  que  par  des  calculs 
longs  &  pénibles  ;  c  eft  par  là  qu'ils  tiennent  à  la  haute  géo- 
métrie ,  qui  depuis  abrégea  ces  calculs.  Mais  après  que  Nepeff 
eut  été  éclairé  par  cette  idée  de  génie  ,  il  a  fallu  qull  Ce 
dévouât  à  la  patience  &c  à  l'ennui ,  pour  faire  à  l'efprit  bumaia 
le  plus  beau  préfent  qu'on  lui  ait  jamais  fait  y  celui  de  fubf- 
tituer  à  la  multiplication  Se  à  la  divifion ,  opérations  touj.ours 
longues  Se  pénibles  3  deux  opérations  aufli  /impies  qu'expédi* 
tives  j  l'addition  &  la  fouftradion.  C'eft  un  instrument  éternel 
pour  la  recherche  de  la  vérité  &  pour  creufer  la  nature.  Neper 
a  abrégé  les  travaux  futurs  ,  il  a  donné  du  tems  à  l'homme  y 
mais  il  a  fallu  qu'il  confumât  fa  vie  pour  allonger  celle  de  fcs^ 
fuccefleurs.  Neper  cacha  le  fecret  de  ces  nombres  fingulîers  & 
miles  ;  on  dit  que  Kepler  le  devina*  Le  fils  de  Neper ,  après  fa 
mort ,  dévoila  cette  compofition  myftérieufe  ;  depuis  ce  tems 
Brigg^  Anglois,  Urfînus  de  Brandebourg ,  Ulacq  ^  HoUandois  ^ 
ont  perfeâionné^  étendu  ces  Tables  y  &  nous  devons  à  Fidée 
de  Neper  ^  &  à  leurs  veilles  y  les  progrès  que  raftronomie  a 
£iLts  par  le  calcul. 

$.    XXL 

Nous  avons  laiffë  long -tems  KépJer,  il  s^occupoft  i  Ist 
conftrudion  des  Tables  Rudolphines,  il  refaifoit  la  machine 
du  ndonde  y  &  après  l'avoir  pofée  fur  des  fondemens  neufs  y 
les  vieilles  parties  s*écrouloient  fucceffivement^  Kepler  expofa^ 
clairement  les  caufes  des  variations  de  la  latitude  des  planètes.^ 
Uune  eft  réelle  &  phyiîque  >  ^  nak  du  mouvement  de  l^ 
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planète  dans  fon  orbite  inclinée  à  1  ecliptique  ;  elle  s*cIoîgne  ott 
s'approche  de  ce  plan ,  c'eft  ce  qui  fait  changer  fa  latitude  : 
Tautre  eft  optique  6c  naît  du  mouvement  de  la  terre  y  qui  9 
s*approchant  ou  s'éloignant  de  la  planète  y  voit  fous  un  plus 
grand  ou  fous  un  plus  petit  angle  l'élévation  de  Taftre  fur  le 
plj,n  de  Técliptique ,  ce  qui  eft  une  féconde  caufe  de  variation* 
Il  affirma  que  i'inclinaifon  de  la  route  des  planètes  étoit  invar 
riable  (a).  Il  détruifit  à  jamais  toutes  les  librations  imaginées 
par  Ptolémée ,  &  confervées  par  Copernic  8c  Tycho.  Il  die 
très-bîen  que  Copernic  ne  connoiflbit  ni  fes  richeflès ,  ni  la 
fécondité  de  fon  hypothèfe  (A).  Kepler  conçoit  cependant  que 
ces  inclinaifons  doivent  changer ,  en  raifon  du  changement  de 
l'obliquité  de  Técliptique.  Il  ne  vouloit  pas  qu'on  établît  des 
recherches  fondamentales  fur  une  bafe  variable  Se  inconftance; 
l'éclip tique  terreftre  ne  lui  fembloit  pas  digne  de  cet  honneur^ 
il  propofa  de  choi(îr  un  cercle  fixe,  nommé  ecliptique  royale (c)9 
pour  y  rapporter  tous  les  mouvemens  ;  &  ce  cercle,  c'étoit  l'ëqua* 
teur  du  foleil  ,  le  grand  cercle  de  fa  rotation.  S'il  y  quelque 
chofe  de  permanent  dans  le  ciel ,  c'eil  dans  la  maffe  immobile 
qui  jouit  du  repos  qu'elle  ôte  à  tous  les  aucrçs  corps» 

§.    X  X  I  L 

Kepler  ayant  repréfenté  le  mouvement  de  toutes  les  pla- 
nètes dans  une  ellipfe ,  ou  elles  obfervent  la  loi  des  aires  pro- 
portionnelles au  tems ,  en  déduifît  très-bien  l'équation  unique 
de  leur  mouvement  inégal.  C'eft  ainfî  qu'il  avançoit  dans  le 
travail  des  Tables  Rudolphines  ;  mais  la  lune  ofFroit  des  diflSl- 
cultés  de  plus.  Elle  a  trois  équations  différentes ,  &  fi  l'une  de 


(a)  Inftellam  Martis  ,  G.  XIV,  p.  8 1.  (r)  Ihid.  C.  LXVHI ,  p.  }  15. 

{,b)  Ibiii.  p.  %ii  EpUçme  Afiron.  Copcrn,  p.  754, 
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ces  équations  pouvoic  être  expliquée  par  le  mouvement  ellip<- 
tique  3  les  deux  autres  y  favoir ,  celle  de  Ptolémée ,  qui  efl:  h 
plus  grande  dans  les  quadratures  ,  Se  celle  de  Tycho  »  qui  a 
toute  fa  grandeur  dans  les  odans,  préfentoient  des  effets  nour 
▼eaux  &  des  caufes  compliquées.  Kepler  ayant  remarqué  que 
ces  variations  fuivoient  à  peu  près  la  même  loi  que  les  phafès» 
ion  génie  lui  montra  que  ces  inégalités  dépendoient  du  foleil  ; 
&  s'il  fe  trompa ,  en  leur  alignant  pour  caufes  la  difpofitiott 
des  fibres ,  la  pofîtion  des  pôles  magnétiques  de  la  lune  relatif 
▼ement  à  la  terre ,  du  moins  il  pofa  le  principe ,  que  la  verttt 
folaire  s  ajoutoit  à  la  vertu  terreftre  pour  modifier  le  mou- 
vement de  la  lune  ;  ce  qui  fera  très- vrai  y  û^  comme  cela  efl: 
naturel  »  on  attache  au  mot  vertu  Tidée  de  force. 

S.    X  X  I  I  L 

Ce  grand  homme  varia  beaucoup  fur  la  diflrance  Se  la  parai* 
laxe  du  fokil  :  il  paroît  quil  fit  tantôt  cette  diftance  de  1432» 
tancôt  de  1800  ,  enfin  de  3438  demi-diametres  terrefl:res  {a) , 
fi  on  la  déduit  de  la  parallaxe  qu'il  établiflbit  d'environ  une 
minute.  C*étoit  reculer  beaucoup  le  foleil  ^  c'étoit  approcher 
beaucoup  plus  de  la  vérité  que  Tycho.  Il  varia  également  fur 
la  quantité  du  diamètre  de  la  lune.  Cette  incertitude  naifToic 
du  progrès  de  lart  d'obferver.  En  cherchant  à  mieux  faire  » 
on  avoir  des  réfultats  diflFérens  ;  en  variant  les  différentes 
efpeces  d'obfervations ,  on  avoit  des  erreurs  différentes  :  on 
n'étoit  pas  encore  affez  éclairé  pour  un  choix  difficile ,  &  Tin- 
conftance  étoit  naturelle.  Kepler  joignoit  à  tout  cela  des  prin- 
cipes affez  philofophiques  ;  il  avança  que  la  différence  des 


(a)  Defteiiâ  navâ  ,  c.  li;  Tables  Kodolphincs  ^  Prcc.  141  > 

Ef hciB.  p.  X.  pag.  ft. 
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révolutions  des  planètes  dëmontroit  la  différence  de  leur  den  - 
fité.  Il  établit  que  le  foleil  efl:  de  tous  les  corps  le  plus  denfe; 
ceux  qui  le  font  le  plus  après  lui ,  font  rangés  le  plus  près  de 
hiî  ;  ôc  comme  il  vouloir  toujours  rendre  les  grandes  vérités 
familières ,  il  cherche  dans  la  nature  terreftre ,  que  nous  pou- 
vons pefer  avec  la  main ,  des  exemples  de  ces  différences  & 
de  ces  rapports  des  denfités.  Il  compare  Saturne  au  diamant  9 
Jupiter  à  l'aimant ,  Mars  au  fer ,  la  Terre  à  l'argent ,  Vénus  aa 
plomb  ,  Mercure  au  vif-  argent ,  &  le  Soleil ,  qui  eft  le  plus 
lourd ,  &  ,  félon  lui ,  le  plus  denfe  des  aftres ,  à  l'or ,  le  plus 
pefant  comme  le  plus  précieux  des  métaux  (a).  Cet  ordre  des 
denfités  {i)  des  planètes  eft  prefque  le  véritable.  Les  planètes  les 
plus  éloignées  font  celles  qui  renferment  le  moins  de  matière, 
relativement  à  leur  volume  :  le  foleil  que  Kepler  croyoit  le 
plus  denfe  ,  eft  le  feul  qui  s'écarte  de  la  règle  qu'il  ofa  lui 
prefcrire.  Cette  règle  étoit  fondée  fur  Thypothèfe  il  naturelle, 
que  les  corps  les  plus  lourds  dévoient  être  rangés  le  plus  près 
du  centre.  Mais  fouvent  ce  qui  femble  naturel  nous  trompe. 
Le  tems  n  étoit  pas  venu  de  pénétrer  ces  myfteres  ;  il  étoit 
réfervé  à  Nevton  de  pefer  les  corps  céleftes  &  d'eftimer  leur 
pefanteur  relative. 

Pour  mieux  embraffer  tout ,  Kepler  vouloir  tout  claffer  ;  il 
partageoit  l'univers  en  trois  régions  principales  :  la  première  eft 
celle  qu'occupe  le  corps  du  Soleil ,  fphere  dont  le  rayon  eft 
égal ,  félon  lui ,  à  quinze  fois  celui  de  la  Terre  :  la  féconde 
s'étend  depuis  le  Soleil  jufqu'à  Saturne  ,  embralfant  tous  les 
corps  mobiles  par  un  rayon  de  30000  demi-diametres  :  enfin 


(a)  Epîtom.  Afironom.  Coper. ,  pag.  487  le  double  de  l'autre  ,  il  renferme  une  foîf 

ft  fuiv.  plus  de  matière  ,  il  eft  une  fois  plus  denfe  i 

{b)  La  dcnfité  eft  laquantit<$  de  matière  il  avec  la  même  pefanteur  ,  il  a  une  fois 

relativement  à  un  volume  donni.  De  deux  plus  de  volume  ,   il  eft  une  fois  moins 

corps  (jui  oni  le  même  volume  ;  fi  l'un  pcfe  denfe. 
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Ul  troifîeme  commence  à  Saturne,  &  paffe  jufquau-delà  des 
fixes  dans  une  étendue  de  60000000  de  ces  demi- diamètres. 
Ces  efpaces,  quoique  beaucoup  trop  petits,  étoient  déjà  très- 
confidérables.  On  s  avançoit  dans  Tinfini ,  donc  l'idée  ne  s*ac- 
quiert ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  fucceffivement  &  par 
aggrégation.  Il  trouva  d^autres  proportions  entre  les  diftances 
&  les  grandeurs  des  aftres  (a)  ;  mais  ces  proportions  étoienc 
appuyées  fur  des  mefures  défedlueufes  ;  & ,  comme  elles  ne 
font  pas  vraies ,  nous  n'en  parlerons  pas.  Il  prêtoit  le  flanc  par 
£es  erreurs  ;  auffi  le  P.  Riccioli  n  a-t-il  pas  manqué  de  l'atta- 
quer (6)  ;  mais  Kepler ,  déjà  repris  fur  la  proportion  des  dia- 
mètres apparens  par  Jean-Remi  Quietanus ,  eft  convenu  qu'ils 
ne  cadroient  pas  avec  Ces  hypothèfes.  Il  étoic  prefque  tenté  de 
les  préférer,  ainfî  que  Tharmonie  des  nombres,  aux  obferva- 
tions  mêmes  ,  tant  les  vues  générales  &  les  grands  rapports 
peuvent  égarer  les  homme$ ,  mais  ce  ne  font  que  les  hommes 
de  génie. 

$.    XXI  V. 

Kepler  mît  au  jour  en  1^19  fon  ouvrage  Harmonîces 
mundi.  Voici  l'occafîon  de  cette  nouvelle  production.  Pythagore 
avoît  repréfenré  les  cinq  élémens  par  les  figures  des  cinq  corps 
réguliers  (c).  Kepler  les  avoir  placés  dans  les  intervalles  des 
planètes.  Platon  nommoit  Dieu  l'éternel  géomètre  ,  Kepler 
croyoit  qu'il  n'avoit  rien  produit  fans  y  attacher  une  beauté 
géométrique  {d)  ;  les  formes  idéales  les  plus  parfaites  appro- 
choient ,  félon  lui ,  de  celles  que  le  créateur  avoir  fuivies  dans 
la  fabrication  du  monde  {t)  ;  ou  plutôt ,  comme  toutes  ces 


(<i)  Efiu  Afiron.  Cop.  p  490. 
\b)  Riccioli  Almag.  ,  Tom.  I , 
F-  714- 


(c)  Hift  Aftron.  anc. ,  p.  115. 

{d)  Harmonîces  mundi,  Lib.  V,  p.  154. 

{€)  Ihid.  Lib.  I,  p.  xj^. 
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formes  lui  fembloient  avoir  leur  fource  dans  PentendemeAt 
divin ,  il  croyoit  que  la  géométrie  étoit  un  rayon  de  rintelll-» 
gence  fuprême.  L'homme ,  en  l'inventant ,  s'étoit  élevé  aux 
idées  que  Dieu  peut  fe  former  de  la  perfection  (a).  De  là 
naiffoient  les  efforts  de  Kepler  pour  trouver  les  proportions 
des  diitances  dans  les  rapports  des  corps  réguliers.  Il  ne  faut 
pas  que  l'admiration  nous  aveugle ,  nous  ne  devons  pas  placer 
fi  haut  la  dignité  des  fciences.  Dieu  fans  doute  a  compofô 
l'univers  de  rapports ,  mais  ces  rapports  dont  nous  appercevons 
à  peine  les  plus  Amples  &  les  plus  généraux ,  font  fi  multipliés» 
fi  compliqués ,  que  la  plus  profonde  géométrie  ne  les  pénétrera 
jamais.  Cette  géométrie  divine  n^efl;  que  la  fcience  de  la  nature; 
fon  étendue  fie  fa  profondeur  font  au-delà  des  forces  fie  des 
moyens  humains. 

Kepler ,  digne  fucceffeur  de  Platon  fie  de  Pythagore ,  étoit 
perfuadé  comme  eux  que  les  propriétés  des  nombres  renfbr^ 
moient  une  infinité  de  connoiffances.  Pythagore  y  apperçut  la 
mufique ,  les  élémens  de  la  nature  ;  Platon  y  découvrit  les  at- 
tributs divins  ;  Bodin  montroit  les  trois  gouvernemens  du  peuple» 
des  grands  Se  des  rois  dans  les  trois  proportions  arithmétique  » 
géométrique  fie  harmonique  (6).  Cétoit  une  ancienne  folie  que 
les  Grecs  nous  avoient  laifFée  »  fie  qui  nous  agitoit  encore. 
Euclide ,  géomètre  péripatéticien ,  a  traité  des  cinq  corps  régu« 
liers  dans  les  derniers  livres  de  fa  géométrie»  que  Kepler  regardoît 
comme  le  but  de  tout  l'ouvrage.  Ramus,  peu  habile  en  géométrie» 
mefurant  la  clarté  par  fon  intelligence ,  vouloit  rejeter  ces  livres 
comme  obfcurs  fie  inutiles*  Kepler  entreprit  de  venger  Euclide» 
Pythagore  fie  l'excellence  des  corps  réguliers  ;  fie  ce  motif»  qui 
paroit  d'abord  peu  utile  au  monde  ,  ce  travail  fur  des  idées 

(a)  Harmoniccf  mundr»  lib.  I ,  p.  i«  (t)  Ibid.  Lib.  lU ,  p.  t^ 
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chimériques  8c  hors  de  la  nature ,  a  produit  une  des  plus  grandes 
découTertes  qu  on  aie  jamais  faites.  Uouvrage  de  Kepler ,  qui 
eft  rempli  de  tant  d'idées  creufes ,  contient  une  feule  vérité 
par  laquelle  il  eft  immortel. 

5.    X  XV. 

Voila  bien  du  tems  perdu ,  diront  les  hommes  qui  blâ-» 
meronc  Kepler  de  s'être  amufé  à  ces  recherches  vaines.  La 
médiocrité ,  pour  fe  confoler  de  fon  abaiflement ,  s'applaudic 
du  mépris  qu'elle  a  pour  ces  recherches ,  &  croit  être  vengée 
de  la  hauteur  du  génie  par  fes  chûtes.  Mais  qu'il  nous  foie 
permis  d'expofer  ici  nos  idées  &  la  métaphyfîque  des  décou- 
vertes. Nous^  découvrons  des  vérités  particulières  ,  nous  en 
tirons  des  réfultats ,  ce  font  là  nos  œuvres.  L'obfervation  ne 
fauroit  être  trop  circonfpedle ,  ni  trop  timide ,  il  faut  qu'elle 
voie  plufieurs  fois ,  il  faut  qu'elle  fe  multiplie  pour  afTurer  Ces 
récits.  L'homme  eft  paffif  en  les  recevant ,  mais  les  réfultats 
font  des  a£les  de  fa  puiflance  intelleduelle.  Quoiqu'il  nous 
foit  interdit  de  connoître  la  nature  de  l'efprit,  cependant  nous 
appercevons  que  fon  eflence  eft  le  mouvement  ;  dès  que  fon 
a^on  cefTe ,  la  matière  refte  immobile ,  &  l'homme  s'endorc 
dans  le  fommeil  de  tous  les  jours  &  dans  le  fommeil  de  l'éter- 
nité, C'eft  ce  mouvement  qui  produit  les  compofitions  dans  les 
arts ,  les  découvertes  dans  les  faits  généraux  de  la  nature  ;  ce  ne 
font  que  des  rapprochemens  àc  des  combinaifons  :  fi  la  faculté 
de  mouvoir  les  idées  acquifes  eft  reflence  de  l'efprit ,  fi  le 
génie  n'eft  qu'une  faculté  plus  permanente  &  plus  étendue  , 
doit-on  fe  (plaindre  que  toutes  les  combinaifons  ne  foient  pas 
heureufes?  Nous  avons  cela  de  commun  avec  la  nature  ;  toutes 
{es  combinaifons  ne  font  pas  profitables  ;  un  fol  fertile  y  mais 
inculte  >  fait  croître  plus  de  plantes  parafites  que  de  végétaux 
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utiles  ;  c  eft  un  furcroîc  de  force ,  un  luxe  de  fécondité.  Le 
génie  a  comme  elle  fon  luxe  &  fon  excès  de  force.  Peu  de 
fauvageons  méritent  d'être  perpétués  par  la  greffe ,  peu  de 
rapports  apperçus  par  Tefprit  ,  font  dignes  d*être  confervéf 
par  le  tems.  Mais  tout  ce  qui  naît  dans  nos  campagnes  eft 
l'ouvrage  d'une  nature  féconde  &  bienfaifante  ;  tout  ce  qui 
vient  du  génie ,  Ces  écarts  comme  fes  chefs-d^œuvres ,  eft  dû 
à  un  mouvement  créateur ,  Se  découle  de  la  même  fource  pro- 
ductive. 

S.    X  X  V  I. 

On  dira  que  Kepler  fe  repofant  après  avoir  produit  des 
combinaifons  ,  &c  méditant  fur  elles  ,  auroit  dû  élaguer  les 
rapports  futiles ,  &  laiffer  la  vérité  ifolée  &  fans  ombre  étran* 
gère.  Nous  ne  prétendons  pas  excufer  fon  amour  pour  les 
propriétés  myftérieufes  des  nombres  ;  deux  grands  hommes  , 
Pythagore  &  Platon ,  coupables  comme  lui  de  cette  erreur  , 
peuvent  feuls  le  juftifier.  Kepler  ,  alfez  voilîn  du  renou vê- 
lement des  lettres ,  fe  laifla  entraîner  par  foii  refpe<St  pour  la 
philofophie  antique,  impofante  comme  un  objet  grand  &c  vafte, 
&  chérie  alors  comme  une  maîtreffe  féduifante  &  nouvelle. 
Mais  fi  le  génie  s'écarte ,  ce  n'eft  qu'en  errant  autour  de  foa 
objet.  C'eft  beaucoup  d'avoir  fenti  que  la  nature  avoir  des  loix 
fimples  dans  la  produ(Slion  du  mouvement  des  planètes ,  d'avoir 
aflfez  préfumé  de  i'efprit  humain  pour  tenter  de  les  découvrir, 
&  d'y  avoir  confumé  fa  vie.  Doit-on  compter  les  efforts  quand 
on  voit  les  fuccès  ?  Nous  qui  jouiffbns  des  bienfaits  de  Kepler, 
que  nous  importent  les  jours ,  les  veilles  perdues ,  &  ce  que  la 
vérité  a  coûté  de  méprifes  ?  Il  eft  indubitable  qu'il  a  cherché 
ces  loix.  Il  voyoit  que  les  planètes  accompliflbient  autour  du 
foleil  des  révolutions  d'autant  plus  longues  que  leurs  orbes 
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font  plus  étendus.  Il  fentoic  par  cet  inftindt  ,  qui  conduit 
Thomme  éclairé  vers  la  vérité ,  qu'il  devoit  y  avoir  une  rela- 
tion entre  le  diamètre  de  ces  orbes  &  le  tems  employé  à  les 
décrire.  Il  épuifa  les  combinaifons ,  Se  dans  le  nombre  il  trouva 
que  les  tems  des  révolutions  étoient  comme  les  racines  quarrées 
des  cubes  de  ces  diamètres.  Cette  loi  établie  fur  les  révolutions 
de  toutes  les  planètes ,  a  été  confirmée  par  les  fatellites  de 
Jupiter,  dont  les  mouvemens  n*étoient  pas  bien  déterminés  da 
tems  de  Kepler,  par  ceux  des  fatellites  de  Saturne,  qui  n'ont 
été  découverts  que  depuis.  Kepler  aflîgnoit  donc  des  loix  aux 
aftres  encore  inconnus. 

§.    X  X  V  I  I. 

Il  avoir  cependant  aflez  de  difcernement  ;  l'efprit  philofo- 
phique  fuivoit  aflez  fon  génie ,  pour  n'en  pas  confondre  les 
productions.  La  découverte  de  cette  loi  du  mouvement,  mêlée 
à  beaucoup  de  combinaifons ,  n  eft  pas  expofce  comme  les 
autres.  II  femble  que  le  doigt  de  Kepler  y  foit  refté  pour 
l'indiquer  à  [es  ledeurs ,  &  pour  la  féparer  de  la  foule  dont 
elle  eft  environnée  ;  il  en  donne  la  date ,  il  compte  les  efforts 
qu'il  a  faits  pour  y  parvenir ,  il  fentoit  donc  que  cette  décou- 
verte en  étoit  le  prix;  il  la  jugeoit  dès-lors  mémorable,  comme 
la  poftérité  l'a  jugée. 

w  Après  avoir  trouvé  les  vraies  dimenfîons  des  orbites  par 
w  les  obfervations  de  Tycho ,  &  par  l'effort  d'un  long  travail. 
Il  enfin ,  dit- il ,  enfin  ,  j'ai  découvert  la  proportion  des  tems 
i>  périodiques  à  Tétendue  de  ces  orbites  ; 

Sera  quîdem  refpexit , 
Rifpcxît  tanun ,  6  longo  poft  ttmpore  vcnie. 

9)  &  fî  le  tems  peut  en  être  intéreffant ,  ce  fut  le  8  Mars  de 
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»9  Tannée  préfente  i^i8  que  cette  proportion  me  vint  dans 
»  refprit  ;  mais  l'ayant  mal  appliquée  au  calcul ,  je  la  rejetai 
I)  comme  faufTe.  J'y  revins  cependant  le  1 5  Mai  par  un  nouvel 
9>  eâFort ,  &  le  voile  tomba  de  mes  yeux.  Tant  d*épreuves 
M  répétées ,  dix-fept  ans  de  travail  fur  les  obfervations  ,  une 
»  longue  méditation  contribuèrent  au  fuccès.  Je  croyois  d'abord 
>»  rêver  &  mettre  en  principe  ce  qui  étoit  en  queftion  ;  mais 
>i  il  eft  très -vrai  &  très-exaû  que  les  tems  périodiques  de 
M  deux  planètes  quelconques  font  précifément  en  raifon  des 
v  racines  quarrées  des  cubes  de  leurs  difl;am:es  moyennes  aa 
w  foleil. 

Un  homme  qui  détaille  ainfi  une  découverte  »  foit  raifon 
ou  inftin£b  de  génie  ,  en  a  fenti  toute  l'importance.  Mais  après 
cet  élan  fublime ,  Kepler  fe  replonge  dans  les  rapports  de  la 
mufîque  avec  les  mouvemens ,  les  diftances  &  les  excentricités 
des  planètes.  Dans  tous  ces  rapports  harmoniques ,  il  n'y  a  pas 
un  feul  rapport  vrai  ;  dans  une  foule  d'idées  il  n'y  a  pas  une 
feule  vérité.  Il  redevient  homme ,  après  s'être  montré  comme 
un  efprit  de  lumière. 

S.    X  X  V  I  IL 

L'année  i<>i8  fut  féconde  en  comètes,  il  en  parut  trois. 
La  première  au  mois  de  Septembre;  elle  étoit  très-obfcure,  6c 
ne  fut  apperçue  que  des  aftronômes  attentifs.  La  féconde  parut 
dans  la  Coupe  le  19  Novembre  (û)  ;  fon  apparition  fut  courte. 
La  troifieme  qui  étoit  très  -  brillante  ,  f  uivie  de  la  queue  la 
plus  longue  qu'on  eût  vue  depuis  cent  cinquante  ans  {^) ,  fe 
montra  près  de  la  Balance  le  1 9  du  même  mois ,  &  parut 


(4)  Kepler,  de  cornais  ,?•>}•  W  '^*'^'  P'  ^** 

jufqaaux 
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jufqu*au  mois  de  Janvier  fui  van  t  (a).  Ces  comètes  réveillèrent 
laccencion  des  aftronômes  &  particulièrement  de  Kepler.  Jean-- 
fiaptifte  Cyfatus  y  Suifle  du  canton  de  Lucerne ,  fe  diftingua 
par  une  obfervation  curieufe  ;  il  paroit  être  le  premier  qui  ait 
confldérë  une  comète  à  travers  le  tëlefcope.  Au  milieu  de  la 
fiébulofité  de  la  chevelure,  qui  efl:  le  cara£bere  diflinéHf  des 
comètes ,  il  remarqua  un  efpace  plus  lumineux  &  d\ine  clarté 
plus  denfe  &  plus  ferrée  ;  c'eft  proprement  le  difque  &c  le  corps 
de  la  comète ,  il  l'appela  le  noyau  :  il  crut  même  y  remarquer 
dos  interruptions  de  lumière,  &  comme  des  crevafles  (6).  Mais 
nous  avons  peine  à  ctoire  que  les  télefcopes  peu  perfectionnés 
qu'on  avoir  alors  puffent  montrer  de  pareils  détails ,  qui  n'ont 
pas  même  été  bien  confirmés  depuis. 

Tycho  démontra  le  premier  que  les  comètes  font  au^deflus 
de  Ja  lune.  Tycho  &  Mœftiin  avoient  regardé  le  mouvement 
des  comètes  comme  circulaire;  Kepler  ne  fut  pas  de  ce  fen- 
timent  ;  il  penfoit  queles  mouvemens  circulaires ,  ou  elliptiques, 
n'appartiennent  qu'à  des  corps  qui  ont  une  révolution  &  des 
retours  périodiques.  Il  avoir  raifon ,  mais  il  falloir  s'élever  à 
concevoir  ces  retours^  Il  trouva  plus  vraifemblable  <le  fuppofer 
que  le  mouvement  de  ces  aftres  s'exécute  en  ligne  droite  ;  alors 
les  comètes  ne  tenant  point  à  notre  fyftême ,  paflbient  félon 
lui ,  près  de  la  terre  ,  fans  s'embarraiïer  <ie  nous  ,  &C  nous 
approchoient  pour  s'éloigner  à  jamais  (c).  Il  s'applaudifToit 
d'avoir  trouvé  la  rouce  des  comètes ,  fans  employer  la  paral- 
laxe ;  mais  c  efl:  précifément  le  défaut  de  fa  méthode.  Il  eft 
iîmple  que  le  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  la  comète  ,  fafle  un 
angle  avec  celui  qu'elle  occupoit  hier  ;  la  fuite  des  mouvemens 


(a)  ICéplcr ,  iiiro  de  cometîs ,  pag.  47  (î)  Vcidkr,  p.  44t. 

ks%.  .  (0  Kepler^  ii  çomttis ,  p.  »  &  |, 

Tome  IL  Q 
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obfèrvés  forme  donc  une  fuite  d'angles,  qui  peuvent  êiTe  tra- 
verfés  par  une  route  droite  comme  par  une  route  circulaire. 
Dhs  qu'on  ne  connoit  pas  exaûement  les  diflances  des  comètes , 
il  y  a  beaucoup  de  cas  où  Ton  ne  pourroit  pas  décider  entre 
ces  deux  routes.  Mais  lorfqu'au  moyen  de  la  parallaxe  la  Ion* 
gueur  des  diflances  eft  bien  connue  y  leur  inégalité  manifefte 
la  courbure  de  la  route.  Un  certain  Habrechtus  y  philofophe 
&  Médecin  9  objeâoit  à  Kepler  que  les  anciens  avoient  dis- 
tingué les  mouvemens  reâilignes  des  circulaires ,  attribuant 
les    premiers  aux  chofes   terreftres  ,  les  féconds  aux  chofes 
céieftes.  Kepler  lui  répond  que  les  anciens  avoient  fait  aufli 
les  comètes  fublunaires  ,  ce  qui  eft  démontré  faux  par  les 
obfervations  modernes  ;  que  les  anciens  avoient  fait  les  cieux 
folides ,  dont  le  cours  des  comètes  en  tout  fens  a  prouvé  Tim- 
poflibilité.  Si  Ton  efl  forcé  d'abandonner  ces  deux  opinions  des 
anciens ,  on  peut  bien  abandonner  leur  diflinâion  fur  l'emploi 
des  deux  mouvemens  de  nature  diflfiérente  (a).  Habrechtus  de- 
mandoit  fî  par  ce  mouvement  reâiligne  une  comète  pourroit 
paroître  décrire  le  zodiaque,  comme  on  l'afTuroit  d'une  comète 
qui  avoit  paru  avant  le  déluge.  Kepler  ,  fans  croire  au  fait 
appuyé  fur  le  témoignage  douteux  de  quelques  auteurs  Arabes, 
l'explique  ingénieafement ,  en  fuppofant  que  la  route  reftiligne 
de  la  comète  efl  perpendiculaire  au  plan  de  l'écliptique  ,  & 
pafTe  au-dedans  du  cercle  de  la  terre  (^)  ;  &  la  terre  tournant 
autour  de  la  comète ,  qui  ne  fe  meut  qu'en  hauteur ,  la  verroit 
parcourir  en  apparence  le  zodiaque  autour  d'elle. 

§.    XXI  X. 

KEPLER  établit  toute  la  théorie  des  planètes  fur  cette  fup* 

(a)  Kepler,  d€  conutis ,  pag.  ^y^  {S)  Uîd,  p*  5ft 


DE  L'ASTRONOMIE  MODERNE,      ti, 

pofîtion  d'un  mouvement  en  ligne  droite.  Il  avoit  obfervé  la 
comète  de  1 60^  {a)  ;  il  détermina  le  fens  de  fon  mouvement 
dans  les  régions  du  ciel  »  puis  calculant  les  pofitions  qui  en 
réfultent ,  il  les  compare  aux  pofitions  obfervées.  Il  ne  fut 
pas  étonné  de  trouver  quelquefois  plus  de  quarante  minutes  de 
différence  fur  la  longitude ,  &  plus  d'un  degré  fur  la  latitude. 
tes  obfervations  des  comètes  avoient  alors  beaucoup  d'incer- 
titude ;  on  étoit  content  de  ne  pas  s'éloigner  davantage.  Mais 
cette  incertitude  empêchoit  d'examiner  une  théorie  fuppofée  ; 
ks  défauts  fe  confondoient  avec  l'erreur  des  obfervations ,  ic 
.on  rejetoit  tout  fur  une  pratique  qui  n'étoit  pas  encore  perfeo- 
donnée. 

Comme  les  deux  dernières  comètes  de  idi8,  venues  du 
même  lieu  du  ciel ,  parurent  prefqu'en  même  tems  y  Kepler 
ne  s'éloignoit  pas  de  croire  que  ce  pouvoit  être  une  feule 
comète  partagée  en  deux.  Il  s'appuie  du  témoignage  de  l'hif- 
torien  Ephore  ,  qui  dit  qu'on  a  vu  de  fon  tems  une  comète  fe 
divifer  ainfî  ;  &  il  reprend  afTez  vivement  Seneque  d'avoir 
douté  de  la  vérité  du  fait.  Il  penfe  que  fi  quelques  obfervateurs 
ont  été  afTez  heureux  en  iâi8  pour  faifir  le  moment  de  ce 
partage ,  on  aura  deux  grands  faits  pour  établir  l'exiftence  du 
phénomène  {b).  Mais  ce  moment  ne  pouvoit  être  faifi ,  l'opi- 
nion  que  les  comètes ,  en  s'évanouiflant ,  fe  partageoient  en 
plufieurs  petites  étoiles ,  ou  en  plufieurs  comètes ,  étoit  une 
idée  ,  une  erreur  de  Démocrite  ,  &  un  préjugé  de  l'anti- 
quité (c). 

On  juge  bien  que  Kepler  s'occupa  de  la  formation  dts 
comètes  ;  ces  objets  profonds  plaifoient  à  fon  génie.  Il  établit 


<tf)  Kepler  ,  de  conutis  •  p.  3  }•  (0  Hiftoirc de  l'Aftr.  anc. p.  13 1. 

{è)  Ibid.  p.  4^.  Riccioli  Almag,  Toin.  II  »  p*  44. 
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qu'elles  nalâenc  dans  Téther  comme  les  poifTons  dans  lès  eatcr,^ 

Pieu  a  créé  ces  aftres  pour  habiter  les  grands  efpaces  de  Tùnî- 

vers ,  comme  il  a  créé  les  baleines  &  les  monftres  de  la  mér 

pour  peupler  les  vaftes  folitudes  de  Focéan.  11  ra  plus  loin,  8£ 

remarquant  que  le  folerl  a  été  vu  ft>mbre  &  d^  couleur  de 

fang  pendant  quelques  jours ,  comme  en  1547»  pendant  mie 

4knnée  entière  j  comme  à  la  mort  de  Céfar  pendant  quelques 

|ours ,  il  en  conclut  un  épaiffiflement  de  Téther  ;  &  lorfque 

l'éther  s'épure ,  les  comètes  fe  compofent  des  matières  groffieres 

qui  troubloient  fa  tranfparence  (a).  Nous  faifons  Thiftoire  des 

opinions;  ces  explications  chimériques, ces  erreurs  font,  comme 

les  vérités  découvertes ,  le  produit  de  Tefprit  humain.  Kepler 

fut  plus  heureux  en  expliquant  k  queue  des  comètes  toujours 

oppofée  au  foleil  ;  il  croit  qu'elle  eft  produite  par  le  choc  des 

rayons  folaires,  qui  traverfent  la  mafle  de  la  comète,  &  em^ 

portent  avec  eux  les  parties  les  plus  légères  de  fa  fubflrance; 

Mais  la  queue  des  comètes  eft  courbée  vers  fon  extrémité  ; 

cette  courbure  ne  peut  être  due  aux  rayons  folaires  ,  toujouis 

mus  en  ligne  droite  :  elle  eft  donc  TefFet  d'une  autre  caufe*  ; 

&  Kepler  indique  cette  caufe  ,  en  montrant  que  la  tête  fè 

meut  avec  plus  de  vîtefle  que  Textrémîté  de  la  queue  (S)^  Ces 

explications  £bnt  relVées  ;  mais  leur  auteur ,  qui  a  fait  de  fi 

grandes  chofes ,  n  étoit  pas  encore  aflez  débarrafïë  des  idées 

iftrologiques  ;  il  avoir  cette  compkifance  pour  fon  fiecle.  On 

le  voit  expliquer  Tinfluence  des  comètes ,  en  fuppofant  que  la 

terre  pafle  au  travers  de  leurs  longues  queues  :  les  comètes  font 

alors  en  conjonâion  avec  le  foleil';  elle  ne  font  pas  vifibles, 

&  dans  Thypothèfo  ,  celles  qu'on  ne  voit  pas  feroient  les  plus 

jfedoutables.  Auffi  Kepler  leur  attribue- t-il  rafFoibliflement  de  la 


(fi)  Kepler  4  di  comctis ,  pag.  ^f%     ^  (^)  Ibid,  p.  x  ox« 
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tomiere  du  foleil,  donc  les  hiftoriens  ont  plufîeurs  fois  parlé  (a). 
Une  chofe  finguliere ,  cVft  que  Kepler,  moins  perfuadë  de  laf- 
trologie  que  Tycho ,  a  cependant  ofé  plus  que  lui ,  puifqu'il  a 
£iit  un  livre  des  effets  annoncés  par  les  comètes  de  1619  ; 
&  quoique  les  idées  de  ce  livre  foient  un  peu  moins  ridicules 
que  celles  de  tous  les  aftrologues  précédens  ,  elles  le  font 
beaucoup  pour  Kepler;  il  a  même  fait  un  autre  petit  ouvrage, 
où  il  compare  les  éveneraens  avec  les  prédi£bions  de  h  comète 
de  1 60  j  (^). 

§•    XX  X. 

Enfin  les  Tables  RudôlpÊiines ,  qui  furent  pour  Kepler 
Fobjet  de  tant  de  travaux,  &  Toccafion  de  tant  de  découvertes-, 
parurent  en  i6ijy  vingt -fix  ans  après  la  mort  de  Tycho; 
c*eft  le  plus  beau  monument  qu'un  difciple  ait  jamais  élevé  à 
k  mémoire  de  fou  maître.  Ce  l'ont  les  premières  Tables  ou 
Ton  ait  employé  pour  le  calcul  la  nouvelle  invention  des  loga- 
rithmes. Uaftronomie  n'en  avoit  jamais  vu  de  plus  exaftes  ; 
elles  furent  les  meilleures  pendant  plus-  d'un  demi-fiecle  ;  ce 
qui  eft  une  longue  durée  relativement  aux  progrès  rapides  que 
fit  la  fcience  dans  ce  court  intervalle.  Ce  fut  prefquc  le  dernier 
ouvrage  de  ce  grand  homme  :  fa  vie ,  fî  occupée  ,  fi  glorieufe 
pour  lui ,  fi  utile  aux  fcienees  ,  fut  encore  troublée  par  le  foin 
de  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  fa  famille.  Il  ne  lui  fuffifoit  pas 
d'élever  les  fcienees  à  une  grande  hauteur,  il  falloir  les-enfeigner 
pour  vivre.  Il  avoit  de  modiques  penfions  ,  il  vivoit  dans  un 
tems  malheureux ,  on  ne  les  lui  payoit  pas  :  il  falloit  faire  des 
voyages  pour  des  fbllicitations;  il  perdoit  le  tems  toujours  bien 
cher  au  génie ,  &  il  ufoit  fon  an>€  &  Ce^  forces  par  Tinquiétude» 

(a)  Kepler ,  decomctis ,  p.  lO^  (()  liid,  p.  itir 


-- 7-îr  "  i       xii^.-u  ::our  confuiSLer  la  vie; 
...-:::-.      . .rju  qvû  Ic  £uc  esdicerj 
^  -    ^  mue  lourdement  cette 
^-r    .^'  :.\zz  onze  années  les  hor- 
,      -_z  ..:-::£  .=  jelbin,  il  foUicitoic 
^   _   .:::  ^-. ,  lorfqu  il  y  mourut  le 
_:     .    ^c-iJLzre  -  neuf  ans  (a).  Il  n'a 
>-  . .  .-j; ,  r-ie  Ton  fouvenir  avec  U 
—     .   .  .  ^-;t  •  sui  n'avoit  pu  le  faire 
-_  T  —  .   =5  crphelins;  leur  pauvreté 
=-,,.-i    lic-^ere.  Kepler,  avant  de 
.    ^  "^ic*  -nritulé  Songe  de  Kepler  ; 
:  r    _■    i  C^.:>i>e  de  la  lune ,  il  y  dé- 
. .    _:. .ers ,  la  longueur  des  années  8c 
..  ^  ::?e  de  ce  quils  font  fur  le  notre. 
..  ..rr.r  TimprelEon  de  cet  ouvrage  : 
,   .  r-::  de  même  arrêté  par  la  mort. 
•,-^  :  i.:core  la  fuperftition  &  Talbo-^ 
,j .  -"^^p^  ^^  ^^^  deftinées  ,  laifla 
.  ^  ^:ir£%î ,  il  craignoit  d'y  perdre  la 
-r  sue  les  larmes  de  fa  belle-mere 
.  -  u;;  l'es  enfans.  Voiia  donc  le  ?brc 
;..re  &  ia  pauvreté!  Leur  gloire 
.:  .  iVwvent   très -grande  de   leurs 
-c  r^^  e  bien  que  les  fervices  pré- 
--    V  x.\:^cr  les  bornes  des  fciences, 
.  .  •    ^  vivre  dans  l'avenir,  qui  rend 
.  ^—  ^c^nie  on  joint  une  ame  kii" 
^  s  .  pour  des  êtres  chéris ,  qui 


^j)  Jacques  Bartfch. 
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n*ont  pas  le  même  attrait  &  la  même  récompenfe ,  &  à  qui 
Ton  ii*a  donné  que  la  vie  avec  un  nom  refpedlable. 

§.    X  X  X  I. 

Si  Tinjuftice  afflige  un  mérite  fupérieur,  ou  du  moins  fî  ce 
mérite  languit  fans  récompenfe  proportionnée ,  c'eft  fou  vent 
la  faute  des  contemporains.  Oi^naime  point  le  génie  vivant» 
préfent  ;  fa  hauteur  incommode  &  fatigue,.  Uignorance  or- 
gueilleufe  lance  le  ridicule ,  Tenvie  éclairée  travaille  par  des 
manœuvres  fourdes  ;  &  une  clafle  plus  nuifible  encore ,  eft 
celle  des  gens  médiocres ,  qui  courant  la  même  carrière ,  ofent 
juger  ce  qu'ils  ne  peuvent  atteindre.  Les  difpenfateurs  des 
grâces ,  plus  conduits  qu'on  ne  penfe  par  Topinion  ,  feroient 
guidés   dans  leur  choix  ,   fî  les  contemporains  étoient  plus 
juftes.  Ces  réflexions  naiffent  du  portrait  que  Riccioli  a  ofé 
tracer  de  Kepler;  c*étoit,  dît-il ,  un  homme  porté  aux  fi(Stions 
hardies ,  un  homme  qui ,  impatient  de  connoître  les  caufes  ^ 
perfuadé  que  la  poftérité  ne  pourroit  le  convaincre  de  fes  alté- 
rations 5  n'a  pas  craint  de  faire  violence  aux  obfervations  de 
Tycho ,  pour  expliquer  les  myfteres  non  du  ciel ,  mais  de  fon 
génie  (a).  Voilà  comment  fut  traité  par  un  aftronôrae  inftruic 
le  vrai  fondateur  de  Tartronomie  moderne ,  le  premier  auteur 
de  notre  fupériorité  far  les  anciens.  Kepler  fans  doute  a  eu 
bien  des  idées  qui  paroîtront  ridicules  >  aujourd'hui  qnie  nous 
fuivons  une  philofophie  plus  fage  :  nous  les  avons  rapportées 
avec  fidélité  ,  pour  peindre  le  fiecle  &  l'homme  ;  mais  fes 
erreurs  ont  été  grandes^  elles  ont  tqpjours  été  au-deflus  de 
fon  fiecle,  &  elles  caraftérifent  encore  un  homme  fupérieur.  Et 
combien  de  vues  faines  &  vraies  font  forties  de  Ces  méditations 

(a)  Riccioli ,  Almag.  Tom.  I,  p,  177^ 
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ptxTTÎmB  1  Ls,  "gfTHTsnrr  recmvpie  de  h,  cerie  Ic  de  la  lane^ 
^  rodcaii  jiL  Citai  aimuurffy  une  force  placée  dans  cet  aftre 
jour  -srsmr  •  ^car  fiire  .zrcaier  Les  piinetes  ,  une  force  qui 
ji.TTTiTiist  jnrnrn^t  ^  jîihsncg  axgmezLœ  ;  la  lune  conduire  ,  oa 
soucies  pr  1  jrrfin  iu.  rak^I  foiias  a  celle  de  la  terre  ;  ces 
, omniTue  meteei  aerrears«  cpMkme défienées 


oiiii&c  :raii  jEasmces,  ûu&oieiic  pour  rîminocalifêr  :  ce  n  efl: 
'^  ^syrtrarrr  .me  ia.  moiTTiire  pocrae  lie  û  gloire.  Kepler  a  été 
.xe  la  'carmrg ,  ea  poùnc  les  trois  loix  fbnda- 
jML  jxajay^msxc,  jes  pLsseces  ;  il  lenr  a  tracé  leur 
jne  =^Ï'T7^  y  c\dE  <a  pcesckre  loi  ;  il  a  déterminé 
jiKS^nicr^  TiSr  !^  :èc3cziie  Loi  «ies  aires  proportionnelies 
^  JL  I  X  ^»T»-n-.g;rr«>  :r:ixs  css  azocremeiis  par  la  croifieme, 
sr  .e  ssnicrc  .2sa  i^rroiucccs  avec  les  dumetres  des  orbites. 
^£;2tfû  »  ex  Icuazzc  ^^y^  ôsrxxse  loi  ^.r.  ,  nen  a  pas  roieux 
'acGiiJzsî.  3LiiS  ei  icsaiinc  la  poAàrité  qui  apporte 
mfr^-^  ^axa^oî^  crmuiisic  Les  princes  pouToient-ils  con- 
:x«iiiK  Jî  ^r::^  <k  JLr^ùsr^  £  ixxoixap  %f alkoDomes  lapprécioient 
^ffti  "  ijccLUiL  z  ^fiauc  7»  aa  Fu^  compétent ,  &  cet  exemple 
jQsL  ^a  .xrcm:?  isr^tr  ie  jeçca  iox  eipcits  d'un  ordre  fubaljterne^ 

*.    X  X  X  I  L 

y  v^v  ^-c-ico?  i  i-;  icr*  cfisd  homme,  affligé  non  de  la 
-...  v:x  .  rru.s>  j<?  -I  .r«:tVv.-uàoa ,  cetoit  Galilée.  Il  avoic 
.-r-..-  .  :i  c  -iîivstf  o«  Ccoecaic  i  ce  iyftême  né  en  AUe- 
i'v^fi  <•!  ;cs  ïvx::xj«ç  p^rtiians.  Mœftiin ,  jeune  & 
c  r  lî-»;*:  *  ■»  i^  ■^  d.ùvurs  public  où  il  foutint  le 


'^  mouvement 
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mouvement  de  la  terre;  il  convainquit  Galilée (a)^  6c  il  acquit 
à  Copernic  le  plus  zélé  de  fes  défenfeurs  &  le  martyr  de  fa 
caufe.  Galilée  avoir  afiez  de  philofophie  pour  fentir  toute  la  • 
vraifemblance  de  ce  fyftême  ;  mais  quand  il  découvrit  les  Lunes 
dont  Jupiter  eft  environné  ^  &  que  Jupiter  entraîne  avec  foi  dans 
Ùl  marche ,  il  conçut  que  la  Terre  pouvoir  également  marcher 
dans  Tefpace  ^  accompagnée  de  fon  fatellite.  Quand  il  vit , 
fur-tout  à  l'aide  du  télefcope ,  les  phafes  de  Vénus  annoncées 
par  le  génie  de  Copernic ,  il  conçut  que  ce  fyftême  étoit  une 
vérité  qu'il  falloit  enfeigner  &  défendre,  H^fiit  dénoncé  à  Tln- 
quifition  ^  &  le  cardinal  fiellarmin  lui  fit  promettre  de  ne  plus 
foutenir  ce  lyftême  ni  de  vive  voix  ,  ni  par  écrit  {&).  Mais 
l'amour  de  la  vérité  eft  une  pafCon  auilî  impérieufe  que  les 
autres  ^  une  paiEon  durable  comme  fon  objet  ;  l'homme  qui 
a  faifi  la  vérité  pendant  fa  vie  ^  la  place  &  s'appuie  fur  elle  au 
bord  de  fon  tombeau.  Galilée  avoit  promis  plus  qu'il  ne  pouvoic 
tenir  :  devons -nous  promettre  ce  qui  efl:  au-deffus  de  nos 
efforts  ?  Tenterons  nous  de  réprimer  les  vents  &  les  tempêtes» 
de  faire  remonter  les  torrens  vers  leur  fource?  Le  cours  des 
chinions  ne  remonte  pas  non  plus  vers  la  fienne  »  il  faut  qu'il 
s'accomplifTe  ;  &  le  pouvoir  de  l'homme  ne  peut  arrêter  la 
vérité  lorfqu'elle  defcend  fur  la  terre.  Galilée  ne  put  réfifter  à 
l'évidence  des  mouvemens  de  la  terre  ;  cette  vérité  étoit  écrite 
de  toutes  parts  au  ciel  y  dans  le  mouvement  égal  &  fimultané 
de  tous  les  aftres  de  l'orient  vers  le  couchant,  dans  l'apparence 
du  cours  des  planètes  que  la  terre  trouble  &  dérange  par  le 
lien  ;  dans  le  fyflême  de  Jupiter  »  dans  les  phafes  de  Vénus; 
enfin  dans  tous  les  phénomènes  qui  révèlent  l'ordre  &  l'arran-- 
gpment  du  monde.  Il  ne  put  forcer  fa  bouche  à  enfeigner  une . 

(fl)  Vcidicr  ,f.  196.  (i)  Rie,  Alm, T. Il,  p. 4^1, T. I,  p. XXXIV 
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autre  hypothèfe  ;  il  expliqua  le  fyftême  dé  Copernic  dans  le^ 
trûifiéme  de  Ces  dialogues  ;  il  y  mtintra  fi^vîdeminent  la  iîm-'" 
plicité  de  ce  fyftême,  les  inconvénîens  desfuppofîtiotw'faufle*' 
dé  Pcoléméé  &i  de  Tycho,  qu-il  acheva  la- réVohrtîôtt  côitt^ 
mehcéé.  Llnflùence  dé  trois  hommes ,  Copermc ,  Kepler  ^ 
Galilée ,  difpofa  les  efprits  &  changea  TopStaiott  t  on  conSrtrtéirçab 
à  voir  avec  certitude  le  mouvement  de  là  terré.  Cfc  retour  dè^' 
Galilée  vers  tme  opinion  condamnée  parut  un  crime  ^  leïoccè»^* 
défes  dialogues  réveilla  renvie^Tenviele  dénonça  une  fécondé 
fois  ;  &  à  rage  de  foixante-dix  ans ,  le  vieillard ,  qui  avoit  va* 
lé  premier  les  chefs -d*œuvres  de  Dieu  dans  un  univers  hoir- 
veau,  fut  jeté  dans  les  prifons.  Sept  cardinaux  le  jugèrent'^' 
&  Taccablerent  de  Tautorité  de  l'églife.  On  décida  fouverai- 
nement  fur  les  propofitions  fondàraentaleis  du  fyftême ,  &  le 
11  Juin  11^33  on  proflfonça  Tarrêc  fîiivant ,  qui  pottoit  conh» 
la  vérité  plus  encore  que  contre  Galilée  :  Soutenir  que  le  fàleil 
immobile  ô  fans  mouvement  locdl  ^  occupé  le  centre  du  monde  ^ 
eft  une  propojition  abfufde  ^  fauffe  en  pkilofophie  ,  6  kérétiqut^ 
paifqu^elle  eji  contraire  au  témoignage  de  l'écriture.  Il  eft  égà^ 
lément  abfurde  ô  faux  en  philofopkie  de  dire  que  la  terre  n*eft 
point  immobile  au  centre  du  monde  ;  &  cette  propofition  conft-- 
dérée  théologiquement  y  eft  au  moins  erronée  dans  la  foi.  On  o(a 
diâer  à  Galilée  u»e  formule  d  abjuration ,  un  menfonge  qu*on 
lé  força  de  figner  :  Moi  Galilée  ,  a  la  foixante- dixième  année 
de  mon  âge ,  conftiiué perfonnellement  enjuftice^  étant  agenoux^^ 
&  ayant  devant  les  yeux  les  faints  évangiles  ,  que  je  touche  de 
mes  propres  mains  ,  d'un  cœur  ù  d'une  foi  finceres^  f  abjure  y  je' 
maudis  fir  je  détefte  les  abfordités  j  erreurs ,  héréfies ,  &c.  {a). 
G'eft  un  fingulier  fpe£lacle  que  celui  d^un  vieillard  couvért^de- 

(à)  Lcdccrec  &  la  formule  d'abjaracioo  fe        T.  II  «  p.  ^f6 ,  &  en  extrait  dans  le  Diâ» 
trouvcAC  tn  cmici  dansl  Alm,  de  Rîccioli  »       hift.  de  l'abbé  TAvoMt ,  art.  Galilde, 
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cheveux  blanchis  par  Tétude^  par  fes  veiUeSy  par  r<^s  bienù^s 
envers  les  hommes  ^  à  genoux  devant  le-  livre  le.  plus  reCpec- 
table 9  abjurant  la  vérité  aux  yeux  de  Tltalie  qu'il  gvoit  éclairée» 
i^algré  le  témoignage  de  fa  propre  confçiençe  »  \3c  contre  Iz 
nature  entière  xjui  manifefte  cette  vérité. 

S.    X  X  X  I  I  I. 

LItàlie  peut  fe  confoler  de  ce.  décret  honteux  pour  «Ue» 
en  penfant  qu'elle  a  produit  GaUlée.  ■>  Cette  gloire  y  qui  efl: 
pour  les  fîecles ,  ne  peut  6tre  effacée  par  Terreur  d'un  moment  ; 
mais  le  zèle  de  la  religion  ne  fut  que  le  m^teau  de  cette 
perfécùtion.  On  vouloir  venger  Ariftote  &  l'ancienne  philo- 
fophie  détruite  par  les  loix  fîmples.  du  mouvement ,  par  Tordre 
auffi  (impie  de  Tunivers.  Le  mérite  a  toujours  des  ennemis 
puifTans  ;  on  n  a  point  impunément  une  grande  célébrité ,  8c 
la  multitude  va  frapper  de  fa  mafle  l'homme  qui  roâfufque 
par  fa  hauteur.  La  haine,  nous  n'en  devons  pas  douter,  un 
nombre  d'imputations  calomnieufes  &  répétées  ,  ont  féduic 
les  juges  de  Galilée.  Au  refte  Thifloire  doit  tout  dire ,  pour 
être  toujours  jufte  ;  nous  ne  devons  pas  juger  cette  faute  avec 
Us  lumières  de  notre  fiecle.  Le  fyftême  de  Copernic  n'avoit 
alors  de  partifans  qu'en  Allemagne  ;  ils  étoient  en  petit  nombres 
A  peine  trente  ans  s'étoient  écoulés  depuis  que  Tycho  étoit 
mort  ;  Tycho  le  premier ,  le  plus  grand  des  aftronômes  d'Eu- 
rope ;  Tycho ,  qui  regardoit  ce  fyftême  comme  abfurde ,  &  qui 
avoir  cru  nécelTaire  d'en  propofer  un  autre.  Kepler  le  défendit' 
d'abord  prefque  feul ,  enfuite  aidé  <le  Galilée  ;  mais  la  foule 
des  aftronômes  étpit  contraire.  Les  juges  comptèrent  les  fuf- 
firages  &  ne  les  peferent  pas.  La  lettre  des  paffages  de  l'écriture 
fçmble  oppofée  à  ce  fyftême  ;  avant  que  l'églife  fe  déterminât 
^  les  prendre  dans  le  fens  âguré ,  il  falloir  que  les  favans  fufTenc 

Rii 
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d'aocwd,  &  que  la  Téricé  fôc  univerMement  reconnne  (a).  Le 
loit  fat  de  prononcer  fur  ce  qa*on  ne  pouvoic  entendre.  On 
deroic  laifler  débattre  cette  opinion  par  les  aftronômes  ;  opi- 
nion ,  qui ,  fi  elle  eût  été  faufle ,  feroit  à  la  fin  tombée  dans 
Foubli ,  &  qui  9  fi  elle  étoit  vraie ,  ne  pouvoit  être  réellemeoE 
contraire  à  Técriture  C^}.  Los  juges ,  peu  inflxuits  des  fdencef 
humaines  »  n'étoient  pas  à  cet  égard  au  niveau  de  Galilée  »  ils 
ne  favoient  pas  lire  comme  lui  dans  les  phénomènes.  La  nattue 
eft  un  livre  où  Dieu  tous  les  jours  fe  manifefte  :  rien  de  ce 
qtt*il  a  produit  ne  peut  fe  contredire  ;  les  faits  de  la  religion 
Se  de  la  nature ,  également  vrais  ^  fe  tiennent  nécefTairement 
par  une  chaînew  Dieu  fe  Teft  entièrement  réfervée  »  ou  la  dé- 
voilera quelque  jour.  En  attendant  refpeârons  la  vérité  partoac 
où  elle  fe  trouve  y  elle  efl:  toujours  fon  ouvrage. 

$.    XXXIV. 

Galilée  condamné  à  une  captivité  dont  la  durée  étoit  à 
la  volonté  des  Inquifiteurs  y  fut  cependant  renvoyé  dans  la 
Tofcàne  fa  patrie,  où  il  eut ,  dit-on ,  pour  prifon  la  petite  ville 
d*Arcetri  avec  fon  territoire.  Là  il  fe  confola  par  Tattronomie  , 
par  Tétude  du  ciel,  qui  dévoile  des  vérités  &  qui  ne  condamne, 
que  les  coupables  ;  &:  la  nature ,  comme  fi  elle  eût  voulu  le 
dédpmmager  de  ce  qu'il  avoir  fouffert  pour  elle ,  honora  Ces 
dernières  années  par  une  grande  découverte.  En  confidérant  le 
difque  lunaire  ,  il  avoir  mille  fois  vu  ce  que  les  anciens  avoienc 


(0)  Lettre  du  Pcrc  Fabri ,  Jéfuûc  8c  Romc,ccux  ouTon  foutîentic  moavcmcnt 

pénitencier  de  la  Cour  de  Rome,  citée  delà  terre,  Aftr.aru  noj.  M- dclaLamfc 

dans  la  lettre  d'Auzout  à  Tabb*  Charles,  étant  à  Rome,  foUicita  pour  qu'on  en  rc- 

p«g^  >7*  uanchit  auflt  nommément  les  ouvraees  de 

(è)  On  a  fupprimé  dans  la  dernière  édi-  Galilée,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait ^  à 

ùoa  de  l'Indix ,  ou  des  livres  défendus  k  caufç  du  décret  lancé  contre  luL 
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remarqué.  La  lune  nous  préfente  toujours  la  même  face ,  lei 
mêmes  taches  ;  &  foit  qu'elle  foit  vifîble  par  la  lumière  cendrée 
dans  le  croifTant  6c  dans  le  voifînage  du  foleîl  y  foit  qu'elle 
atteigne  la  quadrature  ou  fon  difque  plein ,  les  taches  fone 
toujours  vues  à  la  même  place  ;  robfcurité  les  cache,  la  lumière 
les  montre ,  mais  rien  ne  change  fur  ce  difque  immuable.  La 
vue  de  la  terre  n'eft  accordée  qu'à  un  feul  hémifphere  de  la 
lune  y  l'autre  ne  nous  voit  jamais ,  il  eft  pour  nous  comme  s'il 
n'exiftoit  pas.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  encore  la  caufe  dé 
ce  fîngulier  phénomène ,  mais  nous  dirons  comment  Galilée 
payoit  fon  tribut  à  la  foiblefTe  humaine  »  à  l'ignorance  éc  au^ 
préjugés  du  tems ,  en  attribuant  cette  confiance  à  un  rapport 
naturel  y  à  une  fympathie  de  la  lune  avec  la  terre  ;  les  caufes 
occultes  expliquoient  alors  bien  des  phénomènes.  La  tendance  t 
difons  le  mot ,  l'attradion  de  certains  corps  fe  manifeftoit 
fouvent  à  l'homme  étonné  ;  &  comme  fon  imagination  anime 
tout  y  voit  partout  fes  affeâions  y  cette  tendance  devenoit 
tm  fentiment ,  une  préférence.  L'amitié  y  l'amour  qui  lient  6C 
confoletit  les  êtres  fènfîbles ,  le  penchant  qui  porte  l'homme 
vers  l'homme,  &  conferve  l'efpece  humaine ,  rapprochoit ,  con- 
fervoit  également  les  parties  dont  l'union  conftitue  l'univeryr 
Galilée  y  attentif  à  ce  phénomène  de  la  face  confiante  de  la 
kine  y  apperçut  que  quelques  taches  placées,  près  du  bord  diî 
difque,  avoient  difparu  comme  fi  elles  avoient  pafTé  dans 
l'autre  hémifphere  ;  il.  les  vit  enfuite  reparoître  ;  comme  fi 
elles  étoient  ramenées  par  un  balancement  du  globe  de  la 
hine.  £n  étudiant  ces  apparences  nouvelles  ,  il  leur  affi^na 
deux  caufes  qui  n'expliquent  pas  tout ,  mai»  qui  toutes  <léuk 
font  vraies.  Son  principe  efl  que  la  lune  préfenteroit  toupuis 
la  même  face^  fans  le.  moindre  changement ,  à  un  œil  qui 
feroit  placé  au  centre  du  globe  :  mais  nous  ne  la  voyons  qoe 
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avons  un  befoin  prefTant  de  fixer  la  poficion  &  Y  étendue  ;  ces 
connolflances  quoiqu'importantes  y  peuvent  être  attendues  ;  hk 
terre  refte  »  afiez  d'hommes  y  paieront ,  &  le  tems  f uffic  à 
tout*  Mais  la  cupidité  qui  étend  le  commerce  »  Tambition  qui 
veut  ajouter  des  royaumes  à  des  royaumes  »  nous  ont  livrés  à 
de  nouveaux  dangers  »  lorfque  la  découverte  de  la  bouflblc; 
permit  à  nos  vaifleaux  de  quitter  la  vue  confolante  des  c6ces 
habitées  ^  &  de  fe  hafarder  dans  les  déferts  de  TOcéan  ;  Faî-» 
guille  aimantée  nous  dirige ,  elle  nous  montre  la  route  que 
nous  devons  fuivre  ;  mais  elle  ne  nous  apprend  point  ni  la 
diftance  des  cotes  que  nous  avons  abandonnées ,  ni  celles  des 
bords  ou  tendent  nos  efpérances*  L'homme  »  dans  une  frêle 
machine ,  avec  Ces  biens ,  avec  fa  vie  qui  eft  le  premier  de 
tous  9  eft  fufpendu  fur  un  abîme  ;  il  ne  voit  qu'un  horizon  non 
interrompu  9  une  plaine  unie  (c  monotone  ^  il  s'efl:  condamné 
lui-même  à  Texil  »  il  ne  fait  oîi  il  eft.  La  connoifTance  du  liea 
qu'il  habite ,  la  longitude  qu'il  peut  ignorer  tranquillement 
dans  Ces  foyers ,  eft  ici  de  la  première  néceflité  :  il  faut  ou  ne 
pas  marcher  la  nuit  y  Se  c'eft  doubler  le  tems  de  fon  voyage^ 
reculer  le  terme  de  fes  defirs  ;  ou  fuivre  le  cours  des  vents  dans 
r.obfcurité ,  au  rifque  de  heurter  la  terre  Se  de  Ce  brifer  fur 
\e9  écueils  dont  elle  eft  défendue.  II  faut  donc  que  rinduftrle 
s'affure  de  la  diftance  de  ces  terres  Ci  redoutables  èc  H  defîrées* 
Alors  ^  comme  dans  tant  d'autres  circonftances,  l'homme  ayant 
tout  perdu  ,  n'a  plus  que  le  ciel  pour  reflburce  ;  il  voit  les 
aftres  qu'il  voyoit  dans  fa  patrie,  ce  font  les  feuls  amis  qui 
lui  reftent.  Ces  aftres  font  fixes ,  il  connoît  leurs  places ,  il  en 
prend  la  hauteur  fur  l'horizon  de  la  mer  ;  &  cette  hauteur  lui 
fait  voir  à  queUe  diftance  il  eft  de  1  equateur.  Mais  tant  de 
lieux  font  à  cette  même  diftance ,  que  fans  s'écarter  ni  s'ap- 
procher  de  ce  grand  cercle  y  il  pourroit  faire  le  tour  entier  du 

globe 
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globe  ,  &  y  décrire  un  petit  cercle  parallèle  à  Téquateur.  Il 
faut  donc  connoître  encore  la  diftance  du  lieu  d  où  Ton  eft 
parti  ^  la  différence  de  longitude ,  &  déterminer  le  méridien 
qui  coupe  le  parallèle  dans  le  lieu  occupé  par  le  vaifleau  (a). 
On  ne  pouvoit  y  parvenir  alors  que  par  les  phénomènes ,  par 
les  fignaux  céleftes.  Ces  fignaux  fe  réduifoient  aux  éclipfes  de 
foleil  &  de  lune  ;  ces  éclipfes  font  trop  rares ,  un  befoin  du 
moment  ne  peut  pas  les  attendre.  Galilée  vit  que  les  phéno- 
mènes des  fatellites  de  Jupiter  ,  prévus  &  calculés  pour  un 
lieu  connu ,  &  à  des  heures  convenues ,  pourroient  donner  la 
longitude  par  la  comparaifon  de  Theure  où  ils  feroient  obfervés 
fur  la  mer.  Nous  ignorons  quels  étoient  les  phénomènes  dont 
Galilée  propofoit  de  fe  fervir  ;  mais  il  falloir  toujours  une 
connoifFance  entière  &  précife  du  mouvement  de  ces  aftres. 
Ici  le  génie  ne  pouvoit  être  fécondé  que  par  un  long  travail , 
par  une  obfervation  confiante  ;  Galilée  offrit  de  s*y  dévouer. 
Les  HoUandois,  à  qui  rien  n'échappe  de  ce  qui  eft  utile  au 
commerce,  acceptèrent  fes  offres,  ils  lui  députèrent  Hortenfîus 
&  Blaeu ,  ils  lui  defUner.eiit  une  chaîne  d*or ,  parce  que  les 
fervices  rendus  à  Thumanité ,  &  fur-tout  le  génie  ne  fe  payent 
dignement  que  par  l'honneur.'  Cette  méthode  n'a  cependant 
point  encore  accordé  à  la  navigation  les  fecours  qu'elle  de- 
mandoit.  D'ailleurs  elle  devoir  recevoir  fa  perfedion  Se  fa 
véritable  utilité  des  mains  de  Dominique  Caffini;  mais  Galilée 
la  lui  avoit  indiquée ,  &  il  en  eft  le  premier  auteur.  Peu  de 
tems  après  l'arrivée  des  députés  ,  Galilée  perdit  fubitement  la 
vue  ;  le  ciel  fe  ferma  pour  lui ,  comme  fi  la  nature  avoit  dit  , 
eu  as  affez  vu.  Il  communiqua  Ces  obfervations  &  fes  idées  à 
fon  difciple  Reinieri  ;  il  put  voir  encore  par  fon  organe ,  mais 


(tf)  Supra ,  Tom.  I ,  p,  ix5. 
Tome  II. 
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depuis  qu'il  ne  voyoit  plus  lui-même ,  la  vie  fembloit  lui  devenir 
inutile.  L'âge  avançoit^  &c  le  trainoit  honorablement  vers  la 
tombe  y  qui  s'ouvrit  en  1 641  ;  heureux  encore  dans  fa  prifon  ^  [ 
ou  plutôt  dans  Ton  exil  »  d'avoir  pofé  la  loi  fondamentale  da 
mouvement  accéléré  y  fatisfait  d'avoir  vu  des  merveilles  qae 
nul  mortel  n'avoit  vues  avant  lui ,  certain  fur-tout  de  n'avoir 
point  offenfé  l'Être  fuprême ,  en  démontrant  une  de  Ces  vé- 
rités ,  il  mourut  tranquille  avec  toute  fa  gloire  ^  plus  difficile 
à  ravir  que  la  liberté. 
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LIVRE     TROISIEME. 

Des  Ajlronômes  contemporains  de  Kepler  &  de  Galilée^ 
ô  de  ceux  qui  les  ont  fuivis. 

§.       PREMIER. 

i^ous  avons  montré  deux  hommes,  qui  ont  éçé  des  réfor- 
mateurs ,  &  qui  ,  en  créant  des  vues  de  la  nature  ,  ont 
ouvert  une  vafte  carrière.  Une  foule  de  contemporains  &  de 
fuccefleurs  ont  marché  fur  leurs  pas  ,  mais  le  nombre  des 
idées  acquifes  n'eft  pas  proportionné  au  nombre  des  hommes. 
Dans  Thiftoire  des  fciences ,  une  feule  tête  occupe  une  grande 
place ,  plufîeurs  font  ferrées  dans  un  petit  efpace  ,  &  Tefpace 
paroît  encore  vide.  Il  eft  des  circonftances  où  c*eft  beaucoup 
de  ne  pas  rétrograder  ;  lorfque  la  lumière  eft  encore  Incertaine 

Si] 
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&  vacillante ,  le  génie  peut  feul  appercevoir  &  combattre  les 
erreurs.  En  fon  abfence ,  c'eft  donc  beaucoup  fi  les  anciennes 
erreurs  n*ont  pas  été  rappelées  ,  s'il  ne  s'en  eft  pas  élevé  de 
nouvelles  :  enfin  fi  lefprit  humain  n'a  rien  perdu  dans  Tinter- 
valle  depuis  Kepler  &  Galilée  jufqu  à  Defcartes  ^  oit  la  Francd 
commence  à  influer  fur  les  fciences ,  &  jufqu'au  tems  de  Téta- 
blifiement  des  fociétés  favantes  y  qui  font  les  jours  de  gloiro 
de  la  nouvelle  aftronomie. 

S.    I  I. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  fur  le  Dannemarck,  nous  y 
verrons  les  regrets  du  départ  de  Tycho ,  &  des  injuftices  qu'il 
avoir  fouffertes.  ChriftiernlV,  le  même  Roi  qui  l'avoir  laiffé 
s'expatrier ,  Jfentit  la  perte  des  fciences  exilées  avec  ce  grand 
homme.  On  donna  une  chaire  de  mathématiques  à  Longo* 
montanus  ,  &c  on  éleva  à  Coppenhague  même  un  temple  » 
c'eft-à-dire ,  un  obfervatoire  à  Taftronomie.  On  y  retraça  une 
foible  image  d'Uranibourg ,  dont  les  veftiges  mêmes  écoient 
effacés ,  &  c  eft  aux  follicitations  de  Longomontanus  que  fut 
dû  ce  nouvel  écabliflement  {a). 

Longomontanus  fortit  d'un  village  de  Jutland  en  Danne- 
marck  ;  fon  père  écoit  laboureur ,  &  il  pafla  fa  jeunefle  entre 
l'étude  ,  qui  étoic  la  paflîon  de  fon  ame ,  &  la  culture  de  la 
terre ,  qui  le  faifoit  vivre.  Tycho  le  reçut  parmi  ks  difciples 
en  1 589  ^  il  le  garda  près  de  lui,  &  l'emmena  même  à  Prague, 
oîi  l'Empereur  le  lui  donna  avec  Kepler  pour  l'aider  dans  Ces 
obfervations.  Mais  l'amour  de  la  patrie  parla  au  cœur  de  Lon- 
gomontanus ,  &  il  abandonna  fon  maître  pour  elle.  11  ramena 
dans  le  Dannemarck  le  goût  de  l'aftronomie.  On  s'occupa  de 

{a)  M.  Picard,  Voyage  i'Uranibourgi  Mém.  Acad.  Scico. 
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conftruire  un  obrervatoire  à  Coppenhague  ;  les  fondemens  en 
fnrent  jetés  le  7  Juillet  1652  ;  il  ne  fut  totalement  achevé 
quen  1^56 ,  &  il  a  été  détruit  par  Tincendie  de  1718.  La  tour 
avoit  cent  onze  pieds  de  haut  &  quarante-fept  de  diamètre: 
elle  ëtoit  meublée  des  inflrumens  nécefTaires.  M.  Picard  en 
1(^71  y  vit  le  fameux  globe  de  quatre  pieds  &  ^emi  de  dia- 
mètre,  oii  Tycho  avoit  deffiné  les  conftellations.  Ce  globe 
avoit  été  tranfporté  en  Bohême,  &  fut  rapporté  précieufemenc 
en  Dahnemarck ,  comme  un  refte  d'un  grand  homme  donc 
k$  travaux  glorieux  avoient  été  fi  mal  réCompenfés. 

S.    I  I  L 

LoNGOMONTANUS  fut  un  obfervateur  pour  le  tems,  il 
fortoit  de  Pécole  de  Tycho  ;  du  refte  fidelle  aux  premières 
impreilîons  ,  il  conferva  les  opinions  de  fon  maître  ;  il  avoit 
fans  dqfxte  une  grande  partie  de  Ces  obfervations  y  il  en  profitai 
pour  compofer  un  grand  ouvrage  intitulé  l^Aftronomie  danoifc  , 
oîi  Taftronomie  étoit  en  effet  réformée  fur  les  obfervations 
de  Tycho.  Mais  Longomontanus  y  conferve  toute  la  vieille 
forme  de  Taftronomie  ;  ce  font  les  épicycles ,  le  mouvement 
du  centre  de  Texcentrique  établi  par  Ptolémée ,  la  libration 
du  centre  de  l'épicycle  le  long  de  fon  diamètre  ,  imaginée  par 
Tycho.  Il  n'inventa  rien  après  lui ,  &  il  n  étoit  pas  au  niveau 
de  Kepler  qui  élevoit  fon  fîecle  {a).  Il  donne  à  la  fois  les  formes 
du  calcul  dans  les  trois  fyftêmes ,  de  Ptolémée ,  de  Copernic 
&  de  Tycho  ;  ce  qui  fignifie  qu'il  n'avoir  pas  aflez  de  lumières 
pour  faire  un  choix.  Il  n  ofoit  produire  feul  Topinion  de  Tycho  , 
il  n'ofoit  cependant  lui  en  préférer  une  autre.  Il  corrige  la 

(tf)  Afiron.  Danic.  Riccioli  Almag.  T.  1 4^ p.  &^}  ,  j  i^. 
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par  des  réfra£tions  quoncroyoît  plus  fortes,  pour  que  la  lune 
pût  la  couvrir.  Cétoit  auffi  par  cette  caufe  que  ,  fuivant  la 
remarque  de  Tycho ,  la  lune  dans  Ion  plein  avoir  un  diamètre 
plus  grand  que  lorfqu'elle  eft  vue  fur  le  foleil  qu  elle  éclipfe» 
Toutes  ces  explications  étoient  fauffes ,  Riccioli  les  réfute  très* 
bien  (a)  ,  mais  Ptolémée  les  avoit  réfutées  quinze  cens  ans 
auparavant  y  en  montrant  que  le  diamètre  efl:  raccourci  &;  non 
augmenté  par  la  réfraction  (6).  Le  phénomène ,  qui  forçoit  de 
recourir  à  ces  fuppofitions ,  étoit  l'irradiation  ou  Téparpillement 
de  la  lumière.  Képlér  avoit  penfé  jufte  ^  en  ctablifTant  que. les  : 
objets  lumineux  font  vus  plus  grands  qu'ils  ne  font  fur  ua 
fond  obfcur  ,  les  objets  fombres  plus  petits  fur  un  fond  clair, 
il  penfoit  encore  jude  en  foupçonnanc  que  Timage  du  foleil 
pouvoit  être  amplifiée  par  la  réfra£tion  des  rayons  dans  ràtmpf-r 
phere  lunaire  (c)  Louons  cependant  Longoniontanus  d'avoir 
fûppofé  avec  Kepler ,  avec  Tycho  fon  maître ,  que  les  comètes 
font  plus  éloignées  de  nous  que  la  lune.  Riccioli  qui  le  réfute 
fi  bien  ailleurs ,  le  combat  encore  ici  ,  mais  en  retombant 
dans  Terreur  ancienne  (d).  Louons  fur- tout  Longomontanus 
d'avoir  eu  le  courage  d'abandonner  Tycho  fur  Tabfurdipé  de 
faire  tourner  tous  les  jours  en  vingt- quatre  heures  le  foleil^ 
accompagné  die  toutes  les  planètes  j  autour  de  notre  petit  globe» 
Cette  dcfertion.d'un  difciple  de  Tycho  fur  un  point  capital  do- 
fyftême  ,:préfageoit  la  chute  de  tout  lexefte  {c).  Cet  aftronoîtoe  . 
mottcuc  en.1647.  ,     ■ 

Cependant  en  Allemagne  on  s'occupoît  de  conferver  & 

(tf)Rico  Ahni.T.l,p.  xi^,  ji),  38^.  (<^)  Rircioli4linag.  T.  II,  p.  $$.      , 

ffi)SapràiTA,f.  xo^.  (e )  Aftrôn  Danic,^.  léi  ,  xio. 

(^)  Jhjpràf  Lif.  I ,  p.  &7*  M. de k Lande, j^j^r. ax^  47^, 4<o>4Sw  ' 
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de  publier  les  obfervacions  de  Tycho.  Les  manùfcrlts  avbieot- 
été  livrés  à  Kepler  ,  qui  s'en  fervit  pour  fonder  les  Tables- 
Rudolphines.  Lorfque  ce  travail  fut  fini ,  Albert  Curtius  (a)  » 
Bavarois  ,  lui  demanda  ces  manùfcrlts  pour  les  publier.  Kepler 
voulut  les  garder  comme  un  gage  de  ce  qui  lui  étoit  dû.  Après 
fa  mort ,  fon  fils  Louis  Kepler  envoya  les  originaux  en  Dan^ 
nemarck  ;  Curtius  n'eut  qu'une  copie  mal  collationnée ,  où  il. 
6*^ft  giifTé ,  dit-Qn ,  beaucoup  de  fautes.  Mais  telle  qu'elle  eft  » 
en  la  faifant  imprimer  en  i  ^^^  »  il  a  rendu  un  fervice  à  Taif- 
tronon>ie;  il  n'y  manque  que  les  obfervations  faites  jufqu'ea. 
1 5  8  2  ,  celles  de  1 5  9  3  ^^  Ôc  celles  des  comètes  (A).  Albert  Curtius  - 
travailla  fur  la  théorie  de  la  lune;  il  en  expliquera  première 
inégalité  comme  Kepler.  U  efl  peut-être  le  premier  qui  aie 
rendu  hommage  à  la.  loi  de  la  proportionnalité  des  aires  Se- 
àts^  tems  ;  mais  il  voulut  trouver  un  centre  d'uniformité»  6c  U 
]«  pkça  dans  le  fécond  foyer  dé  l'ellipfe ,  tandis  que  la  tsa» . 
p^cttp€f  l'autre  (r). 

f.    Y  h 

Le  p.  Scheiner  ^  Jéfuiçe'(^),  que  nous  avons  aiïbcié  à  Gàlildô . 
pour  la  découverte  des  taches  du  foleil ,  s'eft  rendu  recommaû* 
dable  par  une  obfervation  ailidue  de  ces  taches;  il  en  a  fait:, 
plus  de  deux  m^lle  qu'il  a  publiées  dans  >  un  ouvrage  intkt^é 
Bdfa^Urfina  ^^diinom^^'un  duc  des  Urfins  à 'qui  il  étoit  dédiéi^  ' 
La  couleur  de  ces  taches  eft  d'un  noir  fouvent  foncé  ;.  quelque?. . 
fois  quand  elles  font  moins  fombres  y  elles  ont  une  teinte 
bleue  ;  elles  ont  fouvent  une  efpece  d  atmofphere ,  qui  efl  un 


ia)  Né  CD  1^00 ,  mort  en  1^71.  (c)  Kepler»  Tab,  RudoL  C.  XXV,  p*79* 

(b)  M.-  dd  la  Lande ,  Afir,  art.  47^  >  43o^>  W  U  ccoic  de  Souabe,  né  en'1575»  &  il 

'481.  eft  mort  en  1^50^11  fut  Jéfhiteea  i|ff  9  A( 

^oidicr ,  p.  45  £.  profclTa  les  math^Juaiigues  à  logoiftac.     ^ 

peu 
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peu  lumîneufe  ;  leur  figure  eft  îrréguliere,  variable  dânçl^éteudu^ 
de  leur  trajec  fur  le  fblelL  Tantôt  on  en  voit  qu^abté,  cinquante, 
à  la  fois  9  tantôt  point  du  tout.  On  en  a  vu  d'auflî  groffes  que  1% 
planète  de  Vénus  ;  d'autres  avec  Tapparence  d*un  volumç  aufG. 
confidérable  que  celui  de  la  Terre,  qui  paflèroit.fur  le;Spleilj 
Leur  durée  eft  très-inégale:  quelquefois  elles  difpacoiflem:  ayann 
de  fortir  du  difque»  ou  elles  y  naiffent  fi^bîsement  ;  d'autres  ;6)is 
elles  accompliflènt  une,  ouplufieurs  révolutions  entières.  Scbeiner 
revint  à  la  faine  opinion  de  Galilée ,  que  ces  apparences  neibni^ 
point  des  aftres ,  mais  des  taches  adhérentes  au  foleil ,  ou;  di| 
moins  très-près  de  fa  fuperficie.  On  ailîgna  jtnême  le  tem$;de 
fa  rotation  d'environ  yingt-feptà  vingt-huit  jours.  PendjUicque 
Scheiner  employoit  fes  foins  6c  (es  obfervations  pour,  établir 
cette  vérité ,  Maupertuis  ,  Flamand ,  perfiftoit  à  regarder  ce^ 
taches  comme  des  planètes  qu'il  appeloit  Sydera  Auftriaca  ^  di| 
nom  de  la  Maifon  d'autriche ,  Se  Tardif ,  chanoine;  de  Sarlat , 
faifoit  le  même  honneur  à  la  Mdifon  de  Bourbon ,  en  les  nooi'- 
mznt  Borionica  SyJera  (a). 

Le  Père  Scheiner  eft  le  premier  qui  ait  fait  attention  à  la 
forme  elliptique  (^)  que  le  foleil  prend  en  approchant  de  l'ho- 
rizon, ou  du  moins  le  premier  qui  en  ait  donné  l'explication. 
Cet  aftre ,  lorfqu^il  eft  près  de  fe  coucher ,  ou  au  âioment  qu'il 
vient  da^fe  lever,  offre  une  image  plus  étendue  en  largeuc 
qu*en  hauteur  ;  il  a  prefque  la  forme  d'un  œuf  placé  horizon- 
talement. Le  P.  Scheiner  ne  penfa  point  que  le  foleil  fût  élargi 
dans  oe  fens  »  il  y  reconnut  l'effet  de  la  réfra<Slion ,  qui  eo 
élevant  davantage  le  bord  inférieur,  le  rapproche  du  bord  fupé- 
rieuc^.Sc  diniinue  la  hauteur  du  difque  folaire.  Ce  phénomène 


(a)  Veidler ,  p.  458  &  ^i  t.  Ricdoli  .  Almag.  Tom.  I  »  pae; 
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dévoila  reflet  de  la  réfradion  que  Ptolëmée  avoir  prévu  6e 
annoncé.  Scheiner  obferva  le  diamètre  du  Soleil  Se  4^.  Vénus  , 
Aiais  il  s'y  trompa  beaucoup ,  parce  qu'il  en  mefura  les  images 
teques  fur  un  papier  blanc  y  images  toujûUK  entourées  de 
pénombre;  &  d'ailleurs  il  n^en  œtrancba  pas  le  diamètre  de 
Couverture ,  qui  donnoit  entrée  zai  rayons  de  lumière  (a). 
'  X^iléé^leP.  Scheinef  après  lui^àVoiént  remarqué  que  les  fatel* 
lites  de  lupiter  difparoiiToient  6C  Ce  rémontroient  deux  fois  dans 
leur  cours  &;  de  deux  manières  différentes.  La  première,  lorfqù*é- 
tant  au-delà  de  Jupiter,  ils  fe  cachoient  derrière  fon  difque,  &C 
lotfque  placés  entré  Jupiter  &:  nous ,  ils  entroient  &  paflbient 
fat  le  difque  de  cette  planète  :  les  télefcopes  n'éipieint  pas 
stflez  forfcs  j[>ôtir  diftinguer  leur  lumière  confondue  avec  celle 
de  la  planète  ;  ils  difparoifToient  en  entrant ,  &  (è  remon^ 
troient  en  .Portant;  Il  eft  clair  que  les  fatellites;  aU  niilieu  de 
té^tPàjeti^  iè  troûvoient  dans  la  lignée -menée  du  centre  de  la 
Terre  à-ïupiter:  La-lecOndë  a  lieu  Ictrfquè  lès  iateilites  arrivât 
à  Tombre  que  cette  greffe  planète  profette  derrière  elle.  Us 
perdent  la  lumière  du  Soleil  ;  ils  difparôiflènt  en  entrant  dans 
cette  ombre ,  comme  la  Luné  âans  Tombre  de  la  Terre ,  &:.  fe 
remontrent  lorfqu'ils  en  fortent.  Au  milieu  de  ce  trajet,  ils 
font  dans  la  ligne  menée  du  éetitre  du  Soleil  à  Jupiter  ^Tanglè 
de  ces  deux  lignes  efl:  là  parallaxe  de  l'orbe  annuel  ;  on  fait 
que  cette  parallaxe  dépend  de  la  diflance  d^e  Jupiter  au  Soleil  (if)^ 
Le  P.  Scheiner  propofa  de  déterminer  cette  diflance  par  le 
Mioyen  du  tems  écoulé  entre- te  paflage  d'un  fatellite  derrière  le 
difque  &  fon  paflagé  dahs  loifibre;  ce  temS  fait  connoîtterîii^ 
cUnaifon  des  deux  lignë$ ,  &;  par  conféquent  la  parallaxe^. 
Mais  les  mouvemens  dexes  fatellites  n'étolçAt  pas.  affez  HefX 

(v)  Ricc»  AloL  T.  I)  p.  X i^  &  jti^  (l)  Supra  ^  Ton,  !;.£•  ^Jf» 
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connus  pour  en  tirer  cet  avantage  ;  on  avoit  au  contraire 

grand  befoia  die  fuppofèr  cette  parallaxe  pour  débrouiller  leiic 

tbéorip. 

5.    V  I  L 

Le  P.  Antoine  -  Marie  de  Rheita  fe  diftingua  par  des  opi- 
nions particulières ,  &  ne  conferva  pas  toujours  la  faine  doc^ 
trine  établie  par  les  maîtres  qui  la  voient  précédé  ;  il  Ce  trompa 
lourdement  fur  ladiftahce  du  foleil  &  des  étoiles  à  la  terré  {ajm 
On  voit  cependant  qu'il  avoit  la  prétention  d'ajouter  aux  expli- 
cations des  phénomènes.  Il  s'occupa  des  apparences  de  Saturne, 
les  deux  petits  difques,  placés  aux  deux  côtés  da  plus  grande 
lui  parurent  deux  fatellites ,  qui  faifoient  leurs  févqlùtions  très- 
près  de  Saturne  ;  c'eft:  pourquoi  cette  planète  en'  eft  Couvent 
accompagnée  9  Se  quelquefois  auflî  fe  montre  feule  y  lorfque  les 
(atellites  font  cachés  derrière  fon  difque.  Il  dit  qu'éloignée  da 
Soleil  9  elle  a  befoin  d*un  furcroît  de  chaleur  &  de  lumière  ^ 
c*eft  k  quoi  font  jdeftînés  les  fatellites.  Il  vôyoit  d  kî  que  Jes 
Aabîtahs  de  cette  planète  ayoient  un  jour  brillant  fie  prefque 
perpétuel.  Lès  viciilitudes  des  faifons  n*y  dépendeht  point  du 
Soleil  9  mais  de  ces  fatellites ,  &c  félon  qu'ils  préfentent  à  Sa^ 
turne  leurs  faces  plus  ou  moins  éclairées  »  6c  plus  ou  moins 
propres  à  donner  de  la  chaleur  (6). 

U  vit  encore  des  planètes .  dans  les  taches  du  foleil;  leur 
mouvement  lui  fembia  un  mouvement  de  révolution  en  vingt;* 
fept  ou  vingt-huit  jours ,  qui  ne  dépendoît  pas  de  cet  aftre. 
Ce  n'eft  point  qu'il  niât  la  rotation  du  foleil ,  niais  il  la  croyoit 
l)eaucoup  plus 'longue  ,  &  auffi  longue  que  l'année  ipême. 
Selon  lui^  nous  ne  voyons  pas  l'été  &  l'hiver  la  même  face  du 


(4)  Riccioli  ,  AUnag.  Tom.  I ,  p.  m  H)  Rheita^  în  radio fyd.  Mifi.  L.  lY,  c.'24« 

*4»t  RiCtioIi,  Tome  !>  p.  714. 

Tij        ^ 
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fbleîl  ;  rëté  il  nous  en  prëfente  une  plu^  lujhîneufe  &  plut 

ïhaude ,  c'efl  la  caufe  de  la  chaleur  (â).  Telle  ëtoit  la  phyfique  du 

tems ,  lorfqu'on  ëtoit  abandonne  du  gënie.  Il  s'ëleva  cependant 

à  ridëc  que  les  planètes  avoient  un- mouvement  de  rotation  fur 

leur  axe  ;  mais  fi  cette  conjeAure  a  ëtë  jconfîrmëe,  elle  n'eft 

point  due  à  un  efprit  prophë tique.  Rhèita  parloit  au  hafard  ; 

il  ne  faut  point  confondre  les  délires  d'une  imagination  égarëe» 

avec  les  apperçus  d'un  efprit  fupëriéur ,  qui  prévient  lès  décoa* 

Vertes.  . 

Hheita  aimoit  à  multiplier  les  planètes  ;  il  annonça  avec 

confiance  :)  en  1642  qu'il  avoit  découvert  cinq  nouveaux  fatel- 

lites  dk  Jupiter.  Fontana,.  le  P.  Zupi  crûrent  voir  auffi  quelques-* 

11ns  de  ces  fatéllités  (i).  Mais  Gaflendi  réfuta  le  P.  de  Rhêita^ 

îl  fît  voir  ,  ainfî  qu  Hévëljûs  (c)  \  que  ces  aftres  étoient  de 

petites  étoiles  que  Jupiter  avoit  rencontrées  dans  fon  cours  ^  & 

qui  Ce  ti;ouvoient  placées  auprès  de  lui  au  moment  de  Tobfer- 

Vàtion.  En  effet ,  depuis  ce  tems  Jupiter. né  nous  a  jamais 

xhontrë  que  lès  quatre  fatellites!  découvert;s  par  Galilée.  II  n'y 

eût  pas  jufqu'i  'Mars ,  à  qiiî  Kheîr'a  accorda  littéralement  des 

fatellites  {d).  Nous  lui  avons  cependant  une  obligation  y  c'eft 

de  s  être  appliqué  à  Toptique ,  &  de  nous  avoir  rendu  le  télef- 

cope  à  deux  verres  convexes  ,  inventé  par  Kepler ,  &  qui  ëtoit 

jpre^quç  oublié.  M^  de  Mpntucla  remarque  avec  raifon  que  le 

P.  Sciieiner  eft  le  preipier,  qui  ait  connu  les  avantages  du  tëlef- 

cope  imaginé  par  Kepler  (c) ,  &  qui  en  ait  fait  mention.  Mais 

hous  penfons  que  les  travaux  du  P.  de  Rheita  fur  Toptique,  fur 

îa  manière  de  tailler  les  verres  &  de  les  polir,  ont  contribué 

le  plus  à  introduire  l'ufage  de  ce  nouveau  tëlefcope.  C'eft  ce 
I     .  .... 

(a)  Riccioli ,  Almag.  Toro.  I ,  p.  ^5,  (d)  Veidicr  ,  p.  484. 

iff)  Uid.  p.  48^.  {e)  Schcincr,  Rofa  Urf.f.  130&  fiÂv* 

ff)  HfYfUiiSj^  Siicnografhia,  p.  4^  Hift.  dci  Math.  T.  11^  p.  170, 
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qu'on  peut  conclure  de  Topinion  vulgaire  qui  en  actribuoic 
l'invention  à  ce  Père.  Il  eft  réellement  Tinventeur  d'un  autre 
tél«fcope  ,  celui  qu'on  appelle  le  binocle.  Dans  les  lunettes 
ordinaires  on  ne  fe  fert  que  d'un  œil ,  mais  comme  la  nature 
nous  en  a  donné  deux  ,  fans  doute  pour  mieux  voir ,  pour 
avoir  une  fenfation  plus  forte  par  deux  impreflîons  reçues ,  le 
P.  de  Rheita  imagina  d'aflembler  deux  télefcopes  à  côté  Tua 
de  l'autre ,  &  de  fe  fervir  de  cet  inftrumejit  pour  regarder  le 
même  aftre  avec  les  deux  yeux  à  la  fois.  L'objet  alors  pâroit 
fort  aggrandi  &  plus  proche  de  nous.  Ce  n'efl  pas  que  ces 
deux  télefcopes  égaux  faflent  plus  d'effets  qu'un  feul ,  il  en 
réfulte  feulement  plus  de  clarté ,  &  nous  jugeons  toujours  les 
objets  éclairés  plus  proches  ()e  nous.  Cette  augmentation  de. 
clarté  feroit  utile ,  (i  elle  n'étoit  pas  plus  que  compenfée  par 
l'incommodité  de  regarder  &  de  fuivre  le  même  aftre  avec  les 
deux  yeux  [a]. 

§.    V  I  I  L 

Jean  Bayer  d'Ausbourg ,  eut  dans  ce  fîecle  une  idée  plus 
iîmple ,  mais  plus  utile ,  qui  introduifit  un  ufage  univerfel  dans 
l'aftronomie.  11  publia  une  Uranométrie  ,  ou  defcription  des 
conftellations ,  accompagnée  de  cartes  ;  il  y  marque  les  étoiles 
de  chaque  conftellation  par  une  lettre  greque.  La  mémoire  n'eft 
point  chargée  d'une  multitude  de  noms ,  &  chaque  étoife  a 
cependant  un  cara£kere  qui  la  diftîngue ,  &  par  lequel  on  peut  la 
défigner.  Les  Juifs  jadis  avoîent  employé  cette  idée  pour  éviter 
les  figures  d'animaux  défendues  par  la  loi  {b) ,  &  s'étoient  fervis 
des  lettres  de  leur  alphabeth. 

Bayer  a  deffiné  fur  ks  cartes  les  figures  dts  anciennes  conf- 


{a)  Les  ItaUcDS  revendiquenc  TiATCOUon  {b)  Riccias  ^  tU  motu  oSavé  f^hêrà  ,  f^ 
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tellations  ;  il  leur  a  laifTé  les  noms  tires  des  fables  greqnet ,  ol| 
plutôt  des  fables  anciennes  confervées  de  célébrées  par  les  Giecsé 
Ces  noms  font  confacrés  par  les  tems  ;  rimagînation  eft  tdU 
lement  accoutumée  à  les  joindre  aux  chofes  qu'ils  repréientehc  j[ 
qu  il  ne  nous  feroit  plus  poffible  de  les  féparer.  ^ 

Jules  Schiller  y  de  la  même  ville  que  Bayer ,  eut  Fidée  picuâi 
de  rendre  le  ciel  chrétien  »  en  y  tranfportant  des  figures  &  det 
homs  tirés  de  récriture  fainte;  il  place  les  douze  apôtres  daos 
les  douze  fignes  du  zodiaque ,  Fanden  teftament  dans  Thémif^ 
phere  méridional ,  &  le  nouveau  dans  Thémifphere  fepten-^ 
trional  (a).  Mais  ce  projet  y  qui  n^avoit  aucune  utilité  réelle  ^ 
fie  changea  rien  aux  dénominations  reçues  :  il  fut  cepeodanff 
#iicore  renouvelé  plus  de  trente*«as  après  en  i66i  pai*  Phîlipptf 
Cœfius ,  Hollandois  y  qui  vouloir  que  le  Bélier  du  zodiaque  ^t 
celui  qu  Abraham  immola  pour  fon  fils  Ifaac;  le  Taureau  ^  celu» 
qui  fut  facriHé  par  Adam  ;  les  Gémeaux  y  les  deux  enfans  dtf 
Rebecca,  Jacob  &c  £fau  (6)  Sec.  Ce  fécond  projet  eut  le  mêm» 
fort  que  le  premier, 

§•    I  X- 

En  Angleterre  y  Robert  Fludd  ,  préoccupé  comme  Kepler 
de  la  perfedion  des  rapports  de  la  mufique ,  mais  avec  moins 
de  génie  que  lui ,  s*efForçoit  d'y  trouver  les  diftances  mutuelles:^ 
des  planètes  ;  il  ajoutoit  à  ces  rêveries  le  tort  de  ranger  le» 
comètes  au  nombre  des  météores ,  &  de  s'oppofer  au  mouve- 
ment de  la  terre,  que^fon  compatriote  Gilbert,  cité  par  Kepler,' 
avoir  déjà  défendu.  Ces  ouvrages  de  Robert  Fludd  parurent  vers 
1^17;  mais  à  cette  date,  ou  du  moins,  en  Kîi^,  les  progrès, 
de  la  lumière  dans  la  grande  Bretagne  font  marqués  par  la 

la)  Vcidlcr,  p.  4jf.  (i)  liid.  p.  jo^ 


DE  L'ASTRONOMIE  MODERNE.      151 

fiindation  de  deux  chaires,  de  mathématiques  dans  TUniverfîté 
d'Oxfort  ;  ce  fut  le  bienfait  de  Henri  Saville  (a).  L'une  de  ces  ^ 
chaires  eft  deftinée  à  la  géométrie,  l'autre  à  Tadronomie.  Elles 
ont  été  remplies  par  des  hommes  célèbres  ;  &  fans  parler  des 
mans ,  la  géométrie  &  l'aftronomie  citent  avec  reconnoiflance 
kk  noms  de  Henri  Brigg ,  de  Wallis  ,  fiainbridge  ,  Gréaves  ^ 
Sechward  ^  Chriftophe  Wren  y  6c  le  fameux  Halley» 

§.    X. 

-    On.  étoit  alors  fort  attentif  à  chercher  le  moment  d*apper- 

Ce^oir  les  petites  planètes  de  Vénus  &  Mercure  fur  le  difque 

du  Soleil.  On  attendoit  encore  cette  confirmation  du  fyftême 

de  Copernic  &  des  anciens  Egyptiens.  Averroës  avoir  cru  voir 

^^ercure.fur  le  Soleil  (^}  ;  Kepler  crut  aufli  le  voir  à  la  vue 

iiinple»  mais  il  reconnut  depuis  que  ce  ne  pou  voit  être  qu'une 

taclie.  Dès  qu'il  eut  achevé  le  travail  des  Tables  Rudolphines^ 

U  s'emprefTa  de  calculer  les  momens  de  ces  paflages,  &  da 

1«  annoncer  dans  un  écrit  public  y  afin  que  les  aftronômes 

^uflènt  attentifs  à  les  obferver.  Il  annonça  un  pafTage  de  Mer- 

cnie.pour  le  7  Novembre  i6}i  ^  Se  deux  paflages  de  Vénus^ 

1^  pour  la  même  année  1631  ^  &  le  6  Décembre  ,  l'autrer 

pmir  hinnée  ij6i.  Gafletidi  fe  prépara  à  obferver  Mercure 

fiir. le  Soleil  ;.  il  auroit  voulu  le  chercher  les  deux  jours  qui 

fB&édoienc  le  jour  annoncé ,  mais  le  tems  fut  couvert.  Le  7 

Novembre  le  Soleil  parut  dans  les  nuages.  GalFendi  y  apperçur 

gotique  chofe  de  noir^  mais  cette  apparence  étoit  trop  petite 

poèr  qu'il,  pût  croire  que  cVtoit  Mercure  ;  on  s'attendoit  à  le 

Toir  (bus  un  volume  plus  confidérable.  GafTendi  penfa  heurea- 

fement  qu'il  feroit  bon  d'obfèrver  cette  tache,  &c  d'avoir  fa* 


IlOVMd  é'Bifi*  ùniy.  Oxonicnp^  PO  H«  C^)  Su^rà  j  Tom.  I  >  p.  i^u 
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pofîtion ,  pour  qu'elle  fervic  à  dëcerminer  le  mouvement  dé 
Mercure;  il  y* revint ,  la  cache  avoir  changé  de  lieu  plus  fenfi^ 
blement  que  les  taches  n'ont  coutume  de  le  faire.  Il  mefura  fk* 
diflance  au  centre  du  foleil  ;  il  la  mefura  pluiîeurs  fois  ^  &  elle 
augmentoit  fi  rapidement,  qu'il  fut  forcé ,  malgré  Ces  douces  » 
de  croire  à  Mercure  qu'il  voyoit  fur  le  Soleil  ;  mais  alors  la 
planète  étoit  près  du  bord,  6c  fa  fortie  fîic  le  feul  phénomènes 
qu'il  pût  obferver  avec  foin  &  avec  defTein.  Gaflendi  eut  une 
grande  joie  d'avoir  fait  cette  première  obfervation  d'un  phéno- 
mène inconnu  à  l'antiquité ,  6c  faifant  allufîon  à  la  pierre  phi-* 
lofophale  ,  j^ai  vu  ,  dit^il ,  ce  que  Us  fages ,  c'eft-à-dire ,  les 
alchimiftes  ,  cherchent  avec  tant  d*  ardeur  ^  y  ai  vu  Mercure -dans^ 
le  Soleil  {a).  Cyfatus  6c  Quietanus  virent  ce  pafTage  à  Iniprack 
6c  à  Ruflàc  ;  mais  l'obfervation  de  GafTendi  eft  la  feule  donc 
«n  aie  ciré  des  conféquences  agronomiques  {b).  On  ne  parle 
poinc  de  Kepler  y  qui  y  avoic  un  fi  grand  incérêt  ;  il  étoic 
malade  fie  près  de  la  more» 

§.    XL 

Le  paflage  de  Vénus ^  accendu  le  6  Décembre,  manqua. 
Gaflendi  y  fuc  crès-actentif;  il  fui  vit  le  Soleil  les  jours  pré- 
cédens  &  fuivans  :  Vénus  fe  déroba  aux  regards  curieux  qui 
U  cherchoientp  On  croit  aujourd'hui  qu  elle  a  pafl'é  pendant 
la  nuit,  &  lorfque  le  Soleil  étoit  dans  l'autre  hémifphere.  Ces 
déterminations  font  fondées  fur  des  quantités  trop  délicates 
pour  les  meilleurs  Tables  de  ce  cems  ;  il  n'efl:  pas  éconhanc 
qu'on  manquâc  l'heure  prédfe.  Kepler  n'en  eut  pas  le  chagrin ^ 
il  étoit  mort  quelques  jours  auparavant.  Ce  paflage  étoic 
donc  encore  defiré.  Un  jeune  Anglais ,  nommé  Horrox  ,  efl: 

{fi)  Gaflendi  »  Mcrcurius  in  foie  yifus^  (jf)  M,  de  la  Lande ,  Afin  art.  iM^* 

le 
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le  premier  homme  qui  ait  joui  de  ce  fpeâacle  ;  ce  bonheur , 
qui  a  rendu  Ton  nom  célèbre ,  ne  fut  point  l'eâèt  du  hafard^ 
mais  le  fi*uit  de  Tes  connoifTances  &  de  Ton  afliduité  à  robfer* 
Tation.  Né  en  1^19  d'une  famille  peu  avantagée  de  la  for- 
tune »  il  fît  les  études  ordinaires  ,  &  fe  livra  à  Tadronomie- 
dès  Tannée  1^33;  revenu  dans  une  campagne  que  fon  père 
avoir  près  de  Liverpool ,  ville  de  la  province  de  Laucaftre , 
il  s*y  trouva  deftitué  de  livres ,  de  maîtres  &  d'émulés  ;  il  n'y 
fut  guidé  &c  foutenu  que  par  l'amour  de  l'étude.  Mais  cet 
amour  lui  infpira  des  efforts  incroyables  pour  vaincre  les  difH- 
cultes  &c  fuppléer  à  ce  qui  lui  manquoit.  Le  hafard  lui  procura 
en  163^  un  compagnon  de  travail  »  c'étoit  Crabtrée,  devenu 
célèbre  paç  l'amitié  d'Horrox.  Cependant  leurs  habitations 
ëtoîent  féparées  ,  ils  ne  pouvoient  s'aider  &  fe  confoler  que 
par  leurs  lettres  ;  mais  elles  procuroient  toujours  un  double 
examen  des  diâîcultés,  &  un  commerce  de  lumières.  Horrox^ 
fans  expérience,  avoir  perdu  Ces  premières  années  fur  les  Tables 
de  Lansberg ,  que  leur  titre  magnifique  lui  avoir  fait  préférer 
aux  Tableis  de  Kepler  &  de  Tycho.  Crabtrée  l'avertit  de  fe  défier 
de  ces  Tables  ;  cependant  ce  font  ces  mauvaifes  Tables  mêmes 
qui  ont  procuré  à  Horrox  l'avantage  d'une  obfervation  nou- 
^le.  Les  Tables  Rudolphines  n'indiquoient  point  de  pafTage  de 
Vénus  en  i(>39  ^  parce  qu'elles  avoient  une  erreur  qui  éloignoit 
Vénus  du  Soleil.  Les  Tables  de  Lansberg  avoient  une  erreur 
double,  mais  cette  erreur^  dans  un  fens  oppofé ,  rapprochoit 
la  planète  &:  la  plaçoit  fur  le  Soleil  ,  où  on  vouloir  k  voir* 
Horrox  avertit  fon  ami  Crabtrée  du  phénomène  que  les  Tables 
de  Lansberg  annonçoient.  Tous  deux  fe  préparèrent  à  Tob- 
(erver ,  &  tous  deux  eurent  le  4  Décembre  i(>3 9 ,  chacun  de 
leur  côté ,  la  fatisfaâion  de  voir  Vénus  fur  le  Soleil  pendant 
une  demi-heure ,  avant  iç  coucher  de  cet  aftre.  Les  deux  amis 
Tome  IL  V 
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jouirent  donc  feuls  dans  le  monde  d'un  fpeûade  que  les  homme» 
n'avoient  jamais  vu.  Horrox ,  qui  l'avoit  prévu  >  ëtoit  digne  de 
ce  bonheur  ;  il  en  reflentit  une  joie  inexprimable.  Il  célèbre 
les  faveurs  de  Vénus ,  Tunion  de  cette  déefle  avec  le  Soleil  % 
par  des  vers ,  par  une  profe  ornée  de  toutes  les  figures  que  la 
fable  put  lui  fournir^  &  fur-tout  animée  du  mouvement  de  £ba 
ame  (a). 

§.    X  I  L 

L'auteuk  y  à  qui  Horrox  avoît  tant  d'^oblig^ions ,  Philippe 
Lansberg  ,  étoit  un  mathématicien  Flamand  ^  qui  avoir  publié^ 
en  ï6}z  ces  Tables  dont  il  vantoit  Taccord  avec  les  obfer- 
varions  ;  elles  étoient  remplies  d'erreurs  qu  Horrox,&  Holvard 
ont  fait  connoître  (^).  Il  n  a  de  vraiment  recommandable  que 
d  avoir  été  le  partifan  de  Copernic ,  &  d'avoir  écrit  pour  dé- 
montrer le  nK)uvement  de  la  terre  (c).  Mais  Horrox  eut  noa 
feulement  un  afTez  bon  efprit  pour  goûter  cette  opimon  encore 
combattue  ;  il  fit  plus  y  il  étudia  les  nouvelle  découvertes  de 
Kepler ,  &:  il  eft  un  des  premiers  qui  ait  rendu  hommage  k 
ces  grandes  vérités.  Il  adopta  la  route  elliptique  dès  qu'il  la 
connut  ;  Nevton  (J)  lui  fait  honneur  d'avoir  appliqué  cette 
vraie  forme  des  orbes  planétaires  à  celui  que  la  lune  décric 
autour  de  nous  {e).  Les  hommes  de  génie  (e  font  connokre, 
ou  en  produifant  des  idées  nouvelles^  ou  en  faififlant  l'évi- 
dence de  celles  qui  ont  été  produites  ,  ôc  qui  font  encore 
balancées  par  les  efprits  incertains.  Horrox  coiitribua  même 


(d)F",fadifl<rtatîon,  F//zi/jmSo/fv//&.  (e)  H  paroît  cependant  qu'Albert  Cur- 

(A)  Vcidlcr,  p.  465.  tius   cft  le  premier  5   Kepler  lui  en  rcnct 

{c)  Lansberg  ctoic  né  à  Gand  en  15^0,  témoignage  dans  les  Tables  Kudoiphiiies,. 

le  cil  mort  en  i  ^ji.  Chapitre  XXV  ,  Prec.  79  ,  &  ces  Table» 

(d)  Princîpia  mat/um.  lib.  III  ,  Prop.  furent  imprimées  en  1^17»  Kepler  m oauiL 

X^XY>  fckoL  ça  1631. 
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littx  progrès  de  la  fcience  »  en  imaginant  y  finon  une  véMcé  » 

<lu  moins  une  hypothèfe  ingénieufe ,  qui  fîmplifia  rexplicacion 

des  mouvemens  célefles.  Les  trois  équations  de  la  lune  étoîenc 

embarraflantes^  Cette  petite  planète  eft  plus  irrégulîere  que 

les  plus  grofTes  :  c  eft  qu'elle  eft  fous  nos  yeux  :  les  aftres  fbitt 

x:omme  les  hommes  ;  quand  on  les  voit  de  près  ^  leurs  fautes 

font  mieux  connues  y  6c  leurs  défauts  frappent  davantage. 

Kepler  avoir  eu  une  idée  heureufe,  en  foupçonnant  que  les 

irrégularités  de  la  lune  naifToient  de  ladion  du  foleil  fur  elle  : 

mais  cette  idée  ifolée  étoit  difficile  à  faifir  par  fa  hauçeur^ 

lelle  devenoit  hors  d'ufage,  parce  qu'elle  manquoit  de  four 

démens  folides  ;  elle  n'indiquoit  pas  la  loi  que  ces  inégalités 

dévoient  fuivre  dans  leur  croiflance.  Kepler  ^  il  eft  vrai ,  avoit 

donné  très-heureufement  la  vraie  mefure  de  la  troifieme  équa* 

don  y  découverte  par  Tycho  (a).  La  première  étoit  due  à  la 

forme  elliptique  &  à  l'excentricité  de  l'orbe  de  la  lune  ;  mais 

la  féconde  équation  que  Ptolémée  avoit  reconnue  »  paroiflbit 

dépendre  auÛi  de  cette  excentricité ^  puifqu'elle  fembloit  n*avpir 

d'autre  effet  que  d'aggrandir  la  première  dans  les  quadratures. 

Quoiqu'une  partie  de  la  première  inégalité  foit  réelle  ^  la  plus 

grande  partie  naît  de  ce  quQ  la  terre  cA  éloignée  du  centre  de 

l'ellipfe  que  décrit  la  lune.  Horrox  vit  qu'Arzachel  avoit  rendu 

variable  l'excentricité  du  foleil ,  &  que  Copernic  avoit  refpe£bé 

&  confervé  cette  variation  y  détruite  depuis  par  Kepler  ;  il 

penfa  que  cette  caufe  pouvoit  expliquer  la  féconde  équation 

-de  la  lune ^  &  il  y  vit  un  changement  périodique  de  lexcen- 

'  iricité.  Malgré  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil  » 

i'orbe  de  la  lune  la  fuit ,  la  terre  eft  réellement  immobile  au 

foyer  de  cette  orbe,  l'excentricité  ne  peut  donc  augmenter, 
>■■■■.  '  ■■■  ^"^ 

(a)  U  û  dit  qu'elle  eft  propornoonellc       lune  aa  foleil;  ce  qui  eft  vrai, 
au  finus  du  double  de  la  diftaacc   de  la  Epitonu  Afiron.  Copcr.  p.  Si^. 

Vij 
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fans  que  le  centre  dé  rellipfe  ne  s'éloigne.  Ceft  ce  quTIorrtJ* 
imagina  ;  il  fuppofe  que  ce  centre  décrit  un  petit  cercle  ^  8C 
peut  fe  trouver  à  Tégard  de  la  terre  dans  une  infinité  de  dif^ 
tances  toutes  comprifes  entre  une  plus  grande  &  une  plus 
petite  ,  &  qui  produifent  chacune  une  excentricité  différente. 
La  plus  petite  produit  la  première  inégalité  obfervée  par  Hyp- 
parque  dans  le  tems  des  éclipfes  (a)  ;  la  plus  grande  donne  cette 
première  équation ,  augmentée  de  la  féconde  que  Ptolémée 
reconnut  particulièrement  dans  les  quadratures  {h).  Horrox  lia 
ces  deux  inégalités  comme  elles  le  font  dans  la  nature  ^  8c 
cette  hypothèfe  ingénieufe  a  mérité  d  être  confervée  dans  les 
Tables  que  Halley  publia  même  après  les  grandes  découvertes 
de  Nevton. 

Cet  Horrox ,  célèbre  par  (on  obfervation ,  étoît  inconnu 
à  fes  compatriotes.  Riccioli ,  qui  écrivit  dix  ans  après  fa  mort^ 
ne  parle  pas  de  lui  dans  fon  grand  ouvrage  de  TAImagefte  r 
fon  obfervation  du  paûTage  de  Vénus  fut  publiée  par  Hévélius  ; 
c'eft  à  Flamfteed  &  à  Wallis  qu'on  a  dû  l'avantage  de  con- 
nokre  les  autres  écrits  d'Horrox  y  plus  de  trente  ans  après  fa 
mort  (c).  Mais  aufli  la  nature  ne  lui  donna  pas  le  tems  de 
fe  développer ,  ni  de  fe  montrer  j  il  vécut  dans  le  filence  de 
Fétude  &  dans  Tobfcurité  de  la  retraite  ;  il  femble  n'avoir  paru 
fur  la  terre  que  pour  voir  le  paffage  de  Vénus.  Un  homme  ^ 
qui  à  rage  de  vingt -deux  ans  avoir  déjà  faifi  toutes  les  idées 
faines  &  vraies  de  Tadronomie  pbyfique ,  qui  s  eflr  diftingué 
(î  jeune  par  une  invention  ingénieufe  ,  auroit  fait  un  grand 
chemin  dans  la  carrière  du  génie  ;  la  mort  l'arrêta  le  14  Janvier 
%6j^i.  Son  ami  Crabtrée  périt  à  peu  près  dans  le  même  tems;, 


(a)  Supri  ^Tçm.  I,  p.  ^i  »  >7.  (c)  Tranfaâionsphiloreplu  aimée  1^7^*. 

{b)  Ibid.  p.  173*  NMi4« 
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tous  deox^  viûimes  des  querelles  dit  pouvoir  &  de,h  liberté , 
&  moifTonnës  dans  leur  fleur  par  les  guerres  civiles ,  qui  foDK 
le  fléau  des  arts  &  des  fciences  y  comme  de  rhumanité. 

§.    X  I  I  L 

Nous  devons  citer  encore  en  Angleterre  Wilkins  (a)'^  qui 
en  1660  défendit  le  fyftême  de  Copernic,  Jean  Newton,  qui 
drelTades  Tables  fondées -far  le  mouvement  de  la  terre.  Les  tem9 
approchent  ,  où  les  partifans  de  cette  opinion  feront  en  àSez^ 
grand  nombre  pour  que  nous  ne  citions^  plus  que  leurs  adveiv 
^ires.  Après  avoir  fuivi  les  progrès  lents,  mais  surs  ,  de  l^ 
vérité ,  il  fera  bon  de  voir  comment  &  combien  de  tems  Terreur 
&  rignorance  fe  défendent.  Shakerlœus  iè  rendit  alors  célèbre 
par  une  entreprise  extraordinaire  Se  courageufe.  Il  eft  peut- 
être  Je  premier  des  modernes  ,  qui  ait  entrepris  un  long  voyage 
pour  Tavantage  des  fciences.  Inftruit  des  principes  de  Taflro^ 
fiomie,  il  avoir  trouvé  par  un  calcul  fait  avec  un  grand  foin^ 
que^Merçure  devoit  palier  fur  le  Soleil  le  3  Novembre  165.1.. 
Mais  ce  fpeâacle  y  qui  devoir  arriver  pendant  la  nuit  Se  le 
ibmmeil  de  TEurope,  étoit  réfervé  pour  TAfie.  Shakerlœus.  y. 
enflammé  par  le  defir  de  le  voir,  ne  craignit  point  detraverfer 
les  mers}  il  fe  rendit  èxptès  k  Surate ,  &  fut  récompenfé  par 
k  férénité  du  ciel ,  qui  lui  laifla  la^  fatisfa£hioa  de  faire  Tob*^ 
ièrvation  qu  il  avort  préviie.  Ainfi  la  cupidité  des  richefles  n'eit 
pas  la  feule  poilion  ,  qui  fafle  affronter  les  dangers  de  Tonde 
&  des  nouveaux  climats.  Uacquifition  des  vérités ,  le  gain  desï 
fciences  a  donc  auiii  fbn  appât.  Ces  profelytes  &  fes  martyrs*. 
Shakerlœus  laiffa  la  vie  dans  la  Perfe  ;  heureufement  qu'avanr 


(a)  Jeaa  V^iUUas  atûa  itfft^rmor&cn  Jean  Nen'con  ttécn  i^xi,  morco»x^7kw 

«é7i«  Wceidicr,  p.^^S'dc  j03.« 
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^tf  mourir^  il  avoît  çnvoyé  en  Europe  le  détail  de  fon  obfe«^ 
vadoii  9  &  l'exemple  comme  le  fuccès  de  Ton  courte. 

S.    X  I  V- 

Dans  le  même  tems  nous  trouvons  en  Hollande  an  aftro-» 
tiome  qui  eut  quelque  réputation  ^  &  qui  a  1>ien  m.éri€é  de 
îaftronomie,  ceft  Godefroi  Vendeiinus.  Il   ob(èrva  beau- 
coup »  mak  particulièrement  la  lune;  on  a  un  grand  nombre 
<i'éclipies  obfèrvées  par  lui  (a).  Kous  ferons  précéder  Tes  louanges 
par  fes  erreurs.  Le  premier  reproche  qu'on  peut  lui  faire  ,  eft 
di^avoir  voulu  établir  que  les  jours  de  vingt*quatre  heures  étpienc 
^aux  {i) ,  malgré  l'inégalité  de  la  marche  du  foieil ,  dont  le 
mouvement  les  mefure.  Cette  inégalité  des  jours  reconnue 
par  Hypparque,  trouvoit  encore  des  contradiâeurs.  De  plus^ 
en  peut  lui  reprocher  qu'après  avoir  tant  étudié  la  lune^  il:    ' 
ne  lui  fît  point  parcourir  rellipfe  de  Képlen  II  ofe  lui  donner 
un  cercle  ^  mais  fans  épicycle ,  &  il  explique  fes  inégalités  d'une 
manière  qui  eut  été  trouvée  ingénieufe,  (i  elle  avoir  paru  plu« 
tôt.  II  applique  ici  le  balancement  ofcillacoire  des  pendules  ^ 
découvert  par  Galilée*  Au  lieu  de  faire  mouvoir  la  lune  dani^, 
nn  petit  <:ercJe  épicycle  ,  comme  les  anciens  autour  d'un  point 
<jui  fe  meut  uniformément  lui-même  autour  de  nous  ;  il  fup- 
pofe  qu'elle  ne  fait  que  fe  balancer  dans  lefpace  autour  de 
ce  points  précifément  comme  un  pendule  ofciile  à  l'égard  de 
la  ligne  verticale  ;  par  des  excurfions  égales  des  deux  côtés , 
la  lune  montre  des  inégalités  femblables  y  qui  tantôt  accé- 
lèrent &  tantôt  retardent  fon  moyen  mouvement  (c).  Cette 
hypothèfe  n'eft  au  refte  qu^une  preuve  d'attachement  aux 

(tf)  Riccioli,  Almag.  Tom.  I,  p.  z§i,  (h)  Ikid.  p.  179. 

17^  &  fuLY..  Çc)Iifid.f,x7Z, 
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anciennes  idées  >  &  un  dernier  éjËFprc  pour  les  ieooferver.  Ce«- 
pendant  il  connoifToit  afTez  les  découvertes  de  Kepler  pour 
avoir  reconnu  le  premier  que  les  fatèlH tes  de  Jupiter  ohfer- 
voient  /a  loi  nouvelle ,  que  les  tems  périodiques  font  comme 
la  racine  quarrée  du  cube  des  diamètres  des  orbites.  Képlet 
ne  put  faire  lui-même  cetce  application  ;  de  fon  tems  les  révo- 
lutions des  fatellites  n  étoient  pas  affez  bien  connues.  Ce  fut 
Peirefc^  qui  le  premier  fit  connoîrre  à  peu  près  ces  révolutions.. 
Il  faut  obferver  que  la  loi  de  Kepler  n'a  lieu  que.  pour  les  corpï^ 
qui  circulent  autour  du  même  centre.;  La  lui^  ne  peut  fe  corn? 
parer  à  cet  égard  aux  autres  plailetes  ;  les  fatellites  de  Jupiter 
ne  peuvent  fe  comparer  qu  entr^eux.  Vehdelinus  ayant,  fait 
cette  comparaifon  y  trouva  que  la  racine  quarrée  du  cubé  des- 
diamètres  de  leurs  orbes  y  ou  la  facine.  quarrée  du  cube  du 
leur  diftance  à  Jupiter,  étoit  précifément  comme  le  tems  dfir 
leur  révolution  autour  de  lui  (a).  Cétoit  une  grande  confir- 
mation de  la  vérité  établie  par  Kepler.  Quoiqu'elle  eût' pour 
preuves  les  fix  planètes  >  qui  enveloppent  le  :  foleil' par  leur* 
cours ,  la  manière  de  l'établir  pouvoir  laiiTçF  quelque  douteir 
Les  philofophes  feuls  auroient  fenti  que  cette  conformité  de 
rapports  dans  fix  difFérens  orbes  n*^étoit  point  lefiet  du hafardy 
mais  la  fuite  d'un  defifein  &  d'une  règle ,  qui  ont  conduit  le 
grand  ouvrage  de  l'univers.  Tous  les  hommes,  pour  qui  1er 
Cafard  eft  quelque  chofe.,  ne  voyent  pas  comme  les  piiilo-^ 
fophes.  On  auroit  pu  dire  à  Kepler,  vous  avezelfayé  une  infinité 
de  rapports  j  vous  en  avez  trouvé  un ,.  qui  peut  s'appKcjuer  ^ 
ces  fix  corps  ,  mais  s'il  y  en  avoir  davantage  ,  votre  règle 
ieroit  en  défauts. , Galilée  a  augmenté  le  nombre  dea  corpi 
céleftes  pour  glorifier  Kepler.  U  n'y  a  point  ici  de  hafard  à 

I    ■ 

{a\  lUccioli  >.  Almag^  Toinu  I ,  p.  45^.. 
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craindre  ;  Kepler  ne  connoifloit  pas  le  mouvement  desathési 
qui  viennent  de  manifefter  la  vérité  de  fa  loi.  C'eû  une  partie 
de  la  nature^  qui  fe  dévoile  tout  à  coup  pour  juftifier  par  la 
vraifemblance  le  plan  d'une  autre  partie ,  tracé  par  an  gnmd 
liomme. 

S.    XV. 

Yendelinus  mérite  d'être  cité  comme  ayant  étabU  d*iine 
manière  formelle  la  variation  de  l'obliquité  de  l'écliptîque  » 
par  la  comparaifon  àes  obfervations  modernes  aux  anciennes, 
il  fait  cette  variation  d'un  degré  dans  une  période  de  9840 
ans  9  la  plus  grande  de  2.4  degrés  &;  demi,  la  plus  petite  » 
c'étoit  celle  de  fon  tems,  de  13  degrés  Se  demi.  Ces  conclu^ 
fions  étoient  trop  précipitées.  Nous  fommes  encore  loin  aujour-^ 
d'hui  de  connoitre  ni  la  quantité  de  la  variation  ,  ni  la  période. 
Mais  on  revint  de  ces  écarts ,  Se  l'opinion  qui  renaît  tant  de 
fois  fur  la  terre,  qui  pailè  d'Eudoxe  aux  Arabes  (a),  des  Arabes 
à  Copernic ,  à  Kepler ,  à  Vendelinus  j  «ft  la  vérité  que  le  tèms 
laifle  parmi  nous  ^  parce  qu'elle  eft  éternelle. 

Ce  qui  doit  faire  fe  plus  d'honneur  à  Vendelinus,  c*eft 
Ùl  détermination  de  la  parallaxe  du  foleil.  Le  Landgrave  avoic 
regardé  cette  parallaxe  comme  inacceffible  par  fa  petitelTe  (6)  ; 
on  ne  pouvoir  la  déterminer  fur  les  inftrumens ,  du  moins  par 
Tobfervation  direfte  de  ks  effets.  Mais  comme  tout  eft  lié  dansf 
l'univers  ,  il  eft  quelquefois  des  effets  éloignés  ,  plus  faciles' 
à  faifîr ,  &  d'oii  Ton  peut  remonter  jufqu'à  la  caufe.  Nous* 
l'avons  dit ,  la  parallaxe  du  foleil  dépend  de  fa  diftance  (c). 
L'aftronomie  n'avoir  pas  fait  un  pas  vers  cette  diftance  depuî* 


(a)  Hîft.  Aftron.  anc.  p.  14^*  (h)  Uid,  p.  374, 

JSupra^  Tom.  I  »  p.  ixS,  (c)  Ibid.  p.  ^7, 
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-Ariftarque  ;  fon  obfervatioii  ingénieufe  avoic  donné  lieu  à 
Jflypparque  &c  à  Pcolémée  d'établir  ]a  diftance  du  foleil  de 
liio  demi  diamètres  de  la  terre,  avec  une  parallaxe  de  3  mi-, 
autes.  Les  Arabes,  Tycho  ,  ni  ^Kepler  navoient  rien  change 
^  ces  déterminations.  Si  Kepler  fuppofè  quelquefois  ^  &;  dans^ 
£es  Tables  Rudolphines  (a)  une  diftance  de  3438  de  ces  demi- 
diametres  ,  Se  une  parallaxe  d'une  minute ,  il  y  a  apparence 
^u'il  s  ctoit  décidé  plutôt  fur  des  conjectures  que  fur  des  obfer- 
Tàtions.  Mais  fi  Taftronomie  phyfîque  peut  avancer  par  de* 
çonjeftures ,  la  connoilTance  réelle  des  grandeurs  ne  s'enrichi^ 
^ue  des  mef ures  &  des  méthodes  exadles.  Vendelinus  reprit  la, 
méthode  d'Ariftarque  ;  la  perfeftion  des.  nouveaux  inftrumens^/ 
l'avantage  du  télefcope,  la  rendoient  infiniment  meilleure.  Se 
plus  capable  dapprpcher  de  la  vérité.  Il  faut  rendre  à  Kepler 
la  juftice  d'avoir  indiqué  en  r^i8  cette  méthode  aux  aftro- 
nomes  obfervateurs  {A).  Quant  à  lui ,  fon  génie  ne  le  portoit 
qu'à  la  contemplation. 

Vendelinus  avoit  confidéré  avec  foin  les. taches  de  la  lune  y 
il  avoit  déterminé  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  diamètre,  ôq 
qui  féparent  le  demi-difque  éclairé  du  demi-difque  obfcur  ^^ 
lorfque  la  lune  eft  dichotome ,  ou  dans  le  premier  &;  le  troi-^ 
fieme  quartier.  Cela  eft  utile  pour  déterminer  le  tems  où  la  lune 
arrive  à  cette  phafe ,  il  fuffit  alors  de  marquer  Tinftanc  où  ces 
taches  font  éclairées.  Le  télefcope  étoit  ici  d'un  grand  fecours. 
Vendelinus  a  fiir  Ariftarque  tout  l'avantage  de  cet  inftrumenc 
fur  Ja  vue  fimple.  Ariftarque  ,  en  obfervant  dans  cet  inftant  , 
avoit  trouvé  de  87° (c)  langle  vu  de  la  terre  entre  les  centres  du  . 
foleil  &  de  la  lune.  En  combinant  les  obfervations  de  cette 


(a)  Tables  Rudolphmcs»  prcc,  141  ,  (h)  M.  de  la  Lande .  jf/froa.  arc  ijiu 

pag.  ^8.  {c)Suprà^  Ton*  i>  p»  17- 

Tomcll.  X        • 
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phafe  ^  faites  le  matin ,  avec  celles  qui  avoient  été  faîtes  le  ùnr^ 
en  faifant  attention  que  les  premières  pouvoient  être  retardées» 
&  les  autres  atancées  par  la  lumière  réfractée  dans  Tatmolphere 
(le  la  lune)  d'où  na!t  un  crépufcule  qui  étend  les  limites  du  jour 
de  cette  planète  Vendelinus  trouva  cet  angle  de  89^  45'  ;  il  ea 
dût  conclure  que  le  foleil  étoii  119  fois  plus  éloigné  de  nous  que 
la  lune  ;  il  a  donc  aggrandi  nos  idées  fur  lefpace  ,  il  a  plus 
reculé  le  foleil  que  tous  les  aftronômes  venus  depuis  Ariftarque« 
Cette  détermination  donne  la  diftance  du  foleil  de  13751  demn 
diamètres ,  en  fuppofant  que  la  diftance  de  la  lune  en  con* 
tienne  60.  La  parallaxe  du  foleil  fe  trouve  de  15^  Rlccioli» 
^ui  fît  la  même  obfervation^  ne  trouve  Tangle  de  la  lune  dicho- 
tome  que  de  89^  30^ ,  fie  la  parallaxe  du  ioleil  de  18  à  30'  {a). 
Nous  ne  pouvons  apprécier  T^idrefTe  des  deux  obfervateurs»  ni 
juger  leui^  obfervatlons  y  mais  les  réfultats  nous  éclairent ,  en 
les  comparant  aux  nôtres^  Nous  fommes  bien  surs  que  la  parai« 
laxe  du  foleil  ell  au  dellbus  de  1 5^;  fie  comme  dans  les  chofes 
des  fciences  nous  ne  croyons  ni  à  la  divination ,  ni  même  ao 
hafard,  nous  pouvons  dire  que  celui-là  fit  mieux,  qui  approcha 
le  plus  de  la  vérité.  On  ne  dit  point  ni  en  quel  tems  Vendelinns 
e(l  né  y  ni  en  quel  tems  il  ell  mort  y  mais  il  eft  confVant ,  par 
la  date  de  les  ouvrages  ,  qu'il  a  fleuri  depuis  iéi6  jufqaen 
1643  (*\'- 

§.    X  V  I. 

La  Hollande  avoir  encore  Snelllus  ,  Blaeu  ,  Hortenfius. 
Sneîîius  eut  Je  grandes  connoiirances  dans  les  mathémanqoes» 
11  a  écrit  fur  la  comète  de  1 6 1 S  ;  il  mourut  jeune  [c\  Oa  dit 


f^^i  R.cckii  ,   Alawj,  Tcsa.  I,  (.^^  Vccî;:  ,  p.  457. 
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4!(ae  Tes  compatriotes  ne  faifoient  pas  de  lui  le  cas  qu'il  mé- 
ritoit  (a).  Mais  Bouiliaud  lui  rend  judice  ;  il  lui  reconnoïc  de  b 
profondeur  ,  de  la  fagacité  dans  les  recherches ,  de  Tadrefle 
pour  réfoudre  les  problêmes ,  &  il  ne  douce  point  qu'il  n  eût 
été  loin  dans  i'aftronomie ,  (î  fa  carrière  n'eût  été  trop  toc 
bornée  (^).  Il  eft  particulièrement  célèbre  par  fa  mefure  de  la 
terre  dont  nous  parlerons  ailleurs  (c).  Janfontus  Blaeu  ,  géo-- 
graphe ,  eut  de  la  célébrité  par  fes  globes  &  par  fes  fpheres  ^ 
où  il  repréfenta  la  difpofition  des  planètes  dans  le  fyftême  de 
Copernic  ;  &  cette  profeffion  de  la  vérité  eft  d'autant  plus 
remartjuable  qu'il  avoit  été  difciple  de  Tycho  ,  &  quelquefois 
le  compagnon  de  fes  obfervations.  Il  a  encore  mieux  mérité 
de  l'aftronomie  par  une  mefure  de  la  terre  ,  qui  a  été  peu 
connue  {d).  Hortenfius  de  Delft  (c) ,  fut  un  aftronôme  Hol- 
landois ,  qui  devint  le  partifan  du  mouvement  de  la  terre.  Il  eft 
le  premier  qui  dt  déterminé  avec  quelque  fuccès  le  diamètre 
des  petites  planètes.  Nous  dirons  un  mot  de  fa  méthode ,  dont 
l'efprit  doit  mener  à  d'autres  méthodes. 

'  Hortenfius  voulut  connoître  quelle  étoit  la  petite  étendue 
du  ciel  qu'il  appercevoit  par  l'ouverture  de  fon  télefcope;  il 
chercha  deux  étoiles  dont  la  diftance ,  égale  à  cette  ouverture, 
eût  été  mefurée  par  Tycho ,  Se  s'afTura  que  le  diamètre  de  fon 
télefcope  occupoit  un  efpace  de  41^  Enfuite  dans  les  Hyades , 
qui  font  des  étoiles  fort  ferrées ,  fort  près  les.  unes  des  autres 
fur  le  front  du  Taureau ,  il  en  choifit  deux  dont  la  diftance 
ëtoit  aflez  précifément  la  huitième  partie  de  cet  intervalle  ; 
elles  écoient  donc  éloignées  de  5'^.  Il  y  compara  le  diamètre 
de  Jupiter,  qui  ne  faifoit  que  la  cinquième  partie  de  ce  nouveau 


(a)  ^eidlcr,  p.  448.  (d)  loid.  note  da  $•  7.  Blaco  florilToit 

ib)  Aftron.  philol.  p.  17.  vers  Tan  1^30. 

(c)  Infira  ,  Liv.  IX  A*  4«  (0  ^^  «»  ^^^5  »  "^o"  «n  U44. 

Xij 
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module  ;  aînfî  ce  diamètre  étoit  environ  d*une  ^minute ,  il  Té 
trouva  de  la  même  quantité  par  une  autre  expérience.  Ce  fiit 
en  recevant  Timage  de  cette  planète  fur  un  papier  bîanc  ^ 
placé  au  foyer  de  la  lunette ,  &  en  la  comparant  avec  limage 
du  Soleil  reçue  précédemment  fur  le  même  papier.  Il  y  traça 
le  diamètre  de  l'image ,  la  grandeur  de  Jupiter  ,  &  cela  lui 
procura  le  moyen  de  mefurer  les  autres  planètes  ;  il  reçut  fuî: 
ie  même  papier  Timage  de  Vénus ,  qu'il  (>ut  comparer  avec  le 
deiïein  de  Jupiter  pris  fur  cette  planète  même  &  d'après  nature. 
Cette  comparaifon  lui  donna  la  grandeur  de  Vénus  ;  enfuite 
lorfque  Mercure  fe  trouva  près  d'elle  ,  il  les  compara  diret- 
tement  enfemble.  Quant  à  Mars  ,  il  le  faifit  loffqu'il  étoIt  près 
de  la  lune  ;  il  eftima  combien  de  fois  la  diftance  de  Mars  aà 
bord  éclairé  étoit  contenue  dans  le  diamètre  de  la  lune ,  puis 
le  rapport  du  diamètre  de  Mars  à  cette  diftance.  Il  ôbferva 
Saturne ,  à  peu  près  de  même ,  &  c  eft  ainiî  qu'il  établit  que 
les  diamètres  de  Vénus  &  de  Mercure  étoient  de  15^,  &  de 
10^  lorfqu'ils'  font  le  plus  éloignés  de  la  Terre  ;  Mars  de  36^-, 
&  Saturne  de  40^,  lorfqu'ils  font  le  plus  près  de  nous.  Quel- 
ques-uns de  ces  diamètres  ne  s'écartent  pas  beaucoup  de  la 
vérité.  Lorfqu'il  voulut  pafler  aux  changemens  qu*its  éprouvent, 
en  proportion  des  diftances  différentes  à  la  terre ,  il  fe  trompa , 
parce  qu'il  fe  fervit  des  Tables  de  fon  compatriote  Lansberg , 
qui   étoient  dçfe(n:ueufes.   Mais   ces   déterminations  ,   faites 
avant  l'invention  des  inftrumens  propres  à  les  rendre  exactes, 
étoient  alors  difficiles.  Les  moyens  d'Hortenfîus  font  ingé- 
nieux ,  &  Ces  mefures  prouvent  qu'il  obfervoit  avec  foin  & 
avec  adrefle- 

§.    XVII. 

En  Italie  nous  trouvons^  du  vivant  même  de  Galilée  3 
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"Gavalieri  (d) ,  géomètre  juftement  célèbre  par  la  méthode  des 
îndivifîbles ,  qui  eft  le  premier  degré  des  grands  progrès  de  la 
géométrie  :  il  donna  des  leçons  d*aftronomie  ;  il  compofa 

-même  fur  les  Tables  de  Lansberg  une  machine  de  carton^, 

^qii*il  -appelé  roue  planétaire ,  pour  trouver  les  pofitions  des 

*planetès  fans  calcul  (^).  Iteinieri  fut  du  même  tems  ,  Reinieri  y 
à  qui  Galilée  fon  maître,  privé  de  la  vue,  avoit  laiffé  le  foin 
de  continuer  les  obfervations  des  fatellites  de  Jupiter,  &  de 
drefler  des  Tables  de  leurs  mouvemens  pour  fonder  la  méthode 
des  longitudes.  Il  publia  en  1^59  les  Tables  des  planètes ,.  fàifs 
le  nom  de  Tables  Médicées  ;  mais  il  n-eft  point  queftion  des 
fatellites  ;  il  travailla  long-tems  à  leur  théorie.  Enfin  ,  fuivarît 
le  témoignage  du  P.  Riccioli  fon  ami  (c),  il  étoit  en  1^47  Wn 
état  de  donner  la  fuite  de  ces  mouvemens  jour  par  jour  ;  Icfs 
Tables  étoient  prêces  à  imprimer,  lorfqu  il  mourut  tout  à  coup. 

JLa  fcience  fut  privée  du  fruit  de  (on  travail ,  &  l'Italie  perdit 
trois  grands  hommes  en  deux  mois  ,  Cavalieri ,  Reinieri .,  & 
Toricelli.  •■•  '^ 

Cependant  elle  fit  encore  une  découverte  dans  le  ciel ,  à  fa 

•fuite  des  découvertes  de  Galilée.  Jupiter,  qui  s'étoit  montré 
dans  les  télefcopes  fous  T^pparenee  d*un  difqae  ,  comme  Fa 
Lune,  laifla  voir  encore  une  reffemblance  avec  cette  planète; 

-il  a  des  taches  comme  elle,  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  bandes 
de  Jupiter  :  mais  ces  taches  ne  font  point  femées  fur  ledîfqué; 
ce  font  réellement  des  bandes  obfcures  Se  lumineufes  ,  qui 
entourent  le  difque  de  Jupiter  comme  une  ceinture.  Il  paroîc 
que  ce  fut  le  P.  Zucchi  qui  les  découvrit  le  17  Mai  1^30  {J)^ 


(â)  Mort  en  I  ^47.  (e)  Riccioli ,  A Imag.  {>.,  4 $>. 

•    (^)-  Ricicioli  Alm^e. ,  Tom.  I  ^  p.  ;é;^        •  '   («/>  C*éft  du  noith  H  plih-  antienne  ob«' 
Hiftoire  des  mamédiaci^ueSj  Tony.  Il,       fervation  citée  par  Ric,çioli^  Alipag.  T.  S^ 
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Il  n*en  rit  que  deux  ;  \^%  PP.  Zuppi  &  Bartoli  ^  &:  Foûtana  en 
virent  crois  en  1^33  {a)x  en  1^48  le  P.  Grimaldi  n'en  revit 
plus  que  deux  {b)  ;  il  remarqua  que  ces  bandes ,  ainû  que  le 
cours  des  fatellites  ëcoient  toujours  parallèles  à  Técliptique  de 
Jupiter  )  ceft- à-dire,  à  fa  route  autour  du  Soleil.  Tous  ces 
phénomènes  furent  obfervés  depuis  ,  &  détaillés  par  Jeaa- 
Dominique  Cailini. 

Fontana  revendiqua  l'invention  du  télefcope ,  qu'il  prétend 
avoir  faite  en  1608 ,  &;  toutes  les  découvertes  du  ciel.  On  fait 
ce  que  valent  ces  réclamations  tardives  ;  mais  on  doit  faire 
honneur  à  Fontana  de  ce  qu'il  a  vu  de .  plus  que  les  autres  : 
il  vit  en  1^)6  une  taehe  fur  le  globe  de  Mars  ;  en  1638  ,  il 
la  revit ,  elle  lui  parut  changer  ,  fe  rétrécir  dans  l'intervalle 
d'un  jour  ;  il  foupçonna  que  Mars  pouvoir  fe  mouvoir  fur  foa 
axe  (c). 

Riccioli  conjeduroit  moins  heureufement  de  ce  qu'il  ne 
paroiÛbit  quelquefois  que  deux  bandes  ,  &  quelquefois  trois 
fur  le  difque  de  Jupiter ,  de  ce  que  ces  bandes  paroiiToient 
tantôt  plus  éloignées ,  &  tantôt  plus  ferrées  les  unes  près  des 
autres  ,  que  Jupiter  avoir  une  rotation  ou  une  libration  fur 
fon  axe  »  mais  dans  un  fens  perpendiculaire  à  fon  écliptique(^); 
ce  qui  efl:  bien  loin  de  la  vérité.  Il  difoit  avec  raifon  que  la 
pollérité  avoit  encore  bien  des  chofes  à  voir.  C'eft  à  Domi- 
nique Caflîni  qu'il  laiffbit  cet  héritage. 

§.    X  V  I  I  L 

Jean-Baptiste  Riccioli,  Jéfuîte ,  fut  un  aftronôme 
obfervareur  &  un  compilateur  infatigable  [t] ,  homme  d'une 


(^)  M.  (ic  la  Lande  ,  Afromomit  ^  art.  (]c)  Riccioli ,. Almag.  Tom.  I ,  p.  48^. 

^;j  Riccioli ,  Ihid.  p.  487-  (^)  li^iccioli  ué  en  15^8 ,  mort  en  ^^^^. 
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▼ifte  lefture ,  &  qui  a  rendu  les  mêmes  fervices  à  la  géographie 
&  à  la  chronologie  qu'à  Taftronomie.  Ces  fervices  font  les 
mêmes  que  ceux  qui  lui  ont  été  rendus  jadis  par  Pcolémée. 
Emule  de  Taftronôme  Egyptien  dans  fon  nouvel  Almage fie  ^\q 
P.  Riccioli  a  raflemblé  toutes  les  obfervatiôns  connues  y  les 
méthodes,  les  déterminations,  les  opinions,  les  explications 
phyfîques  des  phénomènes.  Tout  y  eft  démontré,  ou  combattu; 
l'antiquité  eft  à  côté  des  tems  modernes  :  c'eft  le  dépôt  des 
vérités  &  des  erreurs  de  Tefprit  humain  ,  c  eft  le  dénombre- 
ment ,  le  produit  de  Tes  œuvres ,  Se  une  fcience  déjà  vafte ,  qui 
eft  réunie  en  maflë  pour  Icxpofer  aux  yeux  des  kûeurs.  Cet 
ëtiornie  recueil  fut  régardé  dès  fon  origine  comme  un  tréfor  ; 
il  Teft  encore  aujourd'hui ,  quoique  la  fcience  ait  doublé  fes 
progrès  &  nos  connoiflances.  Tout  aftronôme  doit  le  parcourir 
&  rétudifen  Riccioli  n'étoit  pas  un  homme  de  génie  ;  il  Ta' 
bien  prouvé  en  dépréciant  par  un  couj)  d'œii  faux  les  grandes 
découvertes  de  Kepler,  en  rejetant  &  en  combattant  le  fyftême 
de  Copernic  ;  mais  il  s'étoit  enveloppé  des  préjugés  de  fon 
tems  &  de  fon  pays.  S'il  n'a  pas  atteint  là  hauteur  de  Kepler 
&  de  Galilée  ,  il  a  remplacé  <ies  qualités  fublimes  par  des 
qualités  utiles  ;  il  a  eu  le  courage  de  tout  lire  ,  de  tout  con- 
Doître,  de  tout  embrafler  pour  tout  montrer  ;  &  en  préfentanc 
un  tableau  complet  de  i'aftronomie ,  if  a  mis  les  hommes  à 
portée  de  s'inftruire,  de  choifîr  mieux  que  lui ,  &  de  le  juger 
lui-même. 

§.    X  I  X, 

Son  Aflronomie  réformée  eft  le  choix  qu'il  a  fait  dans  cet  • 
amas  de  fyftêmes  ôc  d'opinions  fcmés  dans  le  cours  des  fiecles  ;^ 
ceft  l'édifice  élevé  par  lui ,  dont  le  premier  ouvrage  contient 
les  matériaux.  Mais  l'édifice ,  placé  fur  une  bafe  peu  folide  » 
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fondé  fur  de  mauvais  fyftêmes  ,  s'eft  écroulé,  il  n'a  plus' de. ^ 
valeur  que  par  fes  débris  ,  qui  font  utiles  à'  d\nutres  conf- 
trudions.  Cet  ouvrage  mérite  en  eflet  d'être  confulté  pour  uti 
grand  nombre  d*obfervations  qui  y  font  confervées.  Riccioli  ^ 
aidé  du  P.  Grimaldi,  religieux  de  fon  ordre ,  a  fait  lui-mêmp 
beaucoup  de  ces  obfervations*  Ils  ont  dreffé  un  catalogue,  des 
étoiles  )  plus  ample  que  celui  de  Tycho ,  mais  auquel  il  ne 
paroît  pas  que  les  aftronômes  ayent  eu  la  même  confiance.  Le 
P.  Riccioli  eft  un  de  ceux  qui  ont  tenté  de  meûirer  la  terre  « 
il  a  même  une  méthode  à  lui  y  mais  moins  bonne  que  celle 
des  anciens  que  nous  avons  renouvelée  (a).  Le  P.  Grimaldi  ^ 
qui  Taida  dans  fes  travaux  ,  eft  célèbre  par  une,  découverte 
phyfique,  c'eft  celle  du  phénomène  qu'il  appela  la  difTraâion 
de  la  lumière  (A).  Ce  préfent  du  foleil  &c  des  aflres ,  qui  eft  (l 
ivéceffaire  à  la  vie  &  à  la  joiiTancc  de  la  nature ,  nous  eft . 
epvoyé  par  elle  ,  en  fuivant  le  chemin  le  plus  court  ,  le  ; 
chemin  de  la  ligne  droite  ;  elle  e(l  cependant  détournée  à  la 
rencontre  des  corps  qui  la  repouflTent.  Ce  cbai'gement  nommé 
réflexion  t  nous  eft  utile;  fans  lui  nous  n'appercevrions  pas  les 
corps.  La  lumière ,  nous  l'avons  dit  (c) ,  eft  encore  détournée 
en  paflant  d'un  milieu  dans  un  autre  ;  la  réfraction  nous  amené 
des  rayons  qui  n'étoient  pas  deftinés  pour  nous ,  elle  allonge; 
le  jour  ^  elle  rend  la  vue  plus  diftinde,  Se  l'organe  plus  puif^ 
fant ,  en  dirigeant^  en  uuiffant  plus  de  faifceaux  fur  un  même 
point  de  l'œil.  La  nature  ne  s'écarte  donc  de  fes  loix  primitive? 
que  pour  les  bienfaits.  Le  P.  Grimaldi  reconnut  un  nouveau 
détour  de  la  lumière.  Lorfqu  elle  rafe  les  corps ,  fa  route  change, 
elle  s'infiéchijc  pour  s'approcher  d'eux  i  les  ombres  de  ces  corps 


\a)  Infrà ,  Liv.  TX  ,  |.  j.  {c)  Hiftoiic  de  l'Aftron.  mod.  Tom.  I^ 

(ji)  Grûnaldi  j  de  lfimin§  ^  c^lon  ^  iri^Ct       p<  loo. 

ainfi 
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ûinfi  que  les  images  lumineufes ,  reçues  par  un  trou  dans  une: 
chambre  obfcure ,  font  aggrandies  :  lorfque  la  lumière  eft 
vive  ,  les  couleurs  de  Tare  en  ciel  fe  produifenc  à  côté  des 
.  corps,  &:  les  entourent  d'une  couronne.  Ce  phénomène,  auquel 
nous  avons  donné  depuis  le  nom  ^inflexion  des  rayons  ,  n  x 
pas  encore  une  caufe  bien  connue  ;  il  a  offert  un  fujet  de 
recherches  à  Nevton ,  à  M.  de  Mairan  [a  ).  Mais  ce  fait  de 
la .  nature ,  que  le  P.  Grimaldi  a  été  Jheureux  de  découvrir  , 
attendra  ,  comme  ont  fait  tant  d'autres  ,  qiie  le  tems  aie; 
;imené  de  nouveaux  faits ,  pour  l'expliquer  &  en  développer, 
le  mécanifme. 

%.    X  X. 

En  France  Taflronomie  germa  plus  tard  ,  &  n'en  a  pas 
moins  produit  de  fruits  lorfque  la  faifon  eft  arrivée.  Nous  ne 
citerons  point  Viete  pour  une  période  lunifolaire  de  3400  ans 
.  qu'il  prppofoit  au  Pape  Clément  VII,  &  qu'il  defiroit  quon 
employât  dans  le  calendrier  ;  Viete  fut  réfuté  par  Clavius ,  &• 
là  période  eft  tombée  dans  l'oubli.  Mais  nous  devons  citer ,  du 
moins  pour  l'érudition  aftronomique,  le  P.  Petau,  Jéfuite(^), 
habile  chronologifte  &  excellent  critique  ;  l'aftronomie  lui  a 
l'obligation  d'avoir  recueilli  &  traduit  plufîeurs  auteurs  grecs, 
Achilles  Tatius ,  Geminus ,  Hypparque  ,  &c.  Il  étoit  bon  cal- 
culateur, &  il  a  compofé  des  diiTertations  utiles  fur  difFérens 
points  de  l'aftronomie  ancienne ,  tels  que  les  levers  âc  les  cour 
chers  à^s  étoiles  ,  la  rétrogradation  des  points  équinoxiaux , 
&  les  lieux  des  folftlces.  Mais  le  premier  qui  méita  réellement 
par  fcs  efforts  ,  c'eft  Peyrefc ,  confeiller  au  Parlement  d*Aix. 


(tf)  Nevton ,  Traité  d'optûjue.  {h)  Né  à  Odéaas  en  1585 ,  more  à  i^axls 

M.  de  Mairan .  M<!in.  Acad.  Scicn.  173  8.        co  i  ^j  i* 

Tome  y/.  Y 
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Xsr-^  j  -z  Le  pfotefteur ,  ou  plutôt  Tami  de  Gaflendi ,  H  qui 

-s^s-t  i^ZiZ  donné  du  génie,  &  le  fort  peu  de  fortune. 

^_-:_   il  i  rendu  (es  bienfaits ,  &  Ta  illuftré  en  écrivant 

-^  z«i-o/j  j.  n'eût  pas  plutôt  entendu  parler  des  décou- 

--^  is  Ji-il*  &  des  avantages  du  télefcope  ,  qu  il  s  em- 

f-  '^  i£  if  rrocurer  cet  inftrument  précieux  ,  il  le  tourna  vers 

-.     i  cint  du  même  fpeftacle  que  Galilée ,  en  voyant 

-11..:»  j^  Jupiter.  Mais  lorfque  la  curiofité  des  autres 

•r  rtt  ^tf  î^  i'-^risfaite ,  celle  de  Peyrefc  ne  le  fut  pas  ;  il 

.,..^^-'  rjuDfs  I^s  recherches  ,  qui  dévoient  naître  de  cette 

...^  •  i  il  fe  propofa  d'abord  d'obferver  &  de  déter- 

~         .^  rnrûvexens  de  ces  nouveaux  aftres.  Il  paroît  que  le 

.  .r  .  :  *l:  coanoîcre  à  peu  près  la  durée  de  leurs  périodes , 

■c  c-e  -«^  premier  de  ces  fatellites ,  le  plus  proche  de 

*i;c.::  ion  orbe  en  li  &  i8^,  le  fécond  en  3)  13*», 

•mi  ^."*  "•  }^%  ^^  quatrième  en  i6i  iCK  II  annonça 

^.^^5  n'etoient  pas  tout-à-fait  exactes  ,  &c  avoienc 

.•^•^  .-^briees.  Cell  ce  qu'il  fe  propofa  en  fondant  un 

^     en  sallociant   des   obfervateurs  ,   au   nombre 

.^.  Nlorin  ,  dont  nous  aurons  bientôt  occafion  de 

j.^;£.:^u  les  obfervations ,  il  prépara ,  dit-on  ^  des 

cx;5  ^^  allure  qu'il  s'abftint  de  les  publier ,  en  ap- 

r  -ae  vj^il^^^  ^^^^^  occupé  de  ce  travail.  Il  ne  fit  point 

^•-  -utîC  d'iiîtrcs ,  qui ,  lorfqu'une  nouvelle  route  eft  indi- 

>  biccnt  d'y  entrer  pour  devancer  les  inventeurs  ;  il 

"^        ucii  P^i^^  toute  entière  devoir  être  réfervée  à  Galilée, 

^'uclw  P^i'^^  '^"^  fruits  d'une  découverte  qui  étoit  foa 
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Pjbyresc  eut  également  ridée  d'employer  les  configurations 
des  fatellites  de  Jupiter  à  la  recherche  des  longitudes  ;  il 
chargea  plufieurs  voyageurs  de  les  obferver.  Cet  homme  qui 
ne  s  eft  pas  diftingué  par  de  grandes  inventions ,  avoit  aflez  de 
mouvement  dans  Tefprit  pour  le  communiquer  aux  autres  ,  6c 
c*eft  ainfi  qu'on  peut  être  encore  utile  aux  fciences.  Cependant 
il  fentit  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  tems  dans  Tannée  où  Ton 
ne  pou  voit  voir  Jupiter  ;  d'ailleurs  ces  différentes  configurations 
font  difficiles  à  faifir  :  il  jugea  que  fa  méthode  n'étoit  pas  fî 
générale  qu'il  l'avoit  penfé  d'abord ,  &:  il  fe  repofa  fur  le  génie 
de  Galilée  y  appliqué  à  ces  médications.  Il  adopta  la  faine 
opinion  des  anciens  fur  la  permanence  du  cours  des  comètes; 
il  les  regarda  comme  des  affares  durables  placés  beaucoup  plus 
haut  que  la  lune,  &;  ne  s'éloigna  pas  de  l'opinion  de  Kepler,  qui 
leur  fait  parcourir  une  ligne  droite.  Peyrefc  étoit  réellement 
obfervateur  ;  outre  les  révolutions  des  fatellites  ,  il  obferva 
quelques  conjondfcions  des  planètes  &c  de  la  lune  avec  les 
étoiles- 

Vendelinus,  le  partifan  de  la  variation  de  l'obliquité  de 
Técliptique ,  engagea  Peyrefc  à  répéter  en,i6}6  à  Marfeille 
l'obfèrvation  de  la  hauteur  foUlitiale  du  foleil  d'été  ,  pour  la 
comparer  avec  celle  qui  fut  faite  dans  la  même  ville  par  Pithéas 
au  tems  d'Alexandre.  La  comparaifon  étoit  trop  curieufe  pour 
que  Peyrefc  s'y  refusât.  Il  fît  cette  obfervation  conjointement 
avec  GafTendi.  On  employa  un  gnomon  de  5 1  pieds  de  hauteur. 
L^  obfervateurs ,  &  fur-tout  Vendelinus ,  furent  trompés  dans 
leur  attente  :  on  trouva  à  peu  près  la  même  proportion  que 
Pithéas  avoit  trouvée  deux  mille  ans  auparavant  entre  la  lon- 
gueur de  l'ombre  &  la  hauteur  du  gnomon  ;  la  petite  différence 

*  ij 
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annonçoit  bien  une  diminution  dans  Tobliquité  de  rëclîp- 
tique,  mais  cette  diminution  étoit  trop  peu  fenfîble  pour  avoir 
quelque  certitude.  On  peut  croire  aujourd'hui  que  cette  obfer- 
vation  a  été  mal  faite.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  arrêter 
les  progrès  des  fciences  ;  Topinion  renouvelée  par  Vendelinus  , 
fiit  regardée  comme  une  erreur  :  Tobfervation  eft  la  pierre  de 
touche  des  opinions  ,  mais  il  ne  faut  qu  une  expérience  mal 
faite  pour  faire  rejeter  une  opinion  vraie.  Tandis  qu'un  fénateur 
de  Provence  s'occupoit  ainfî  de  Taftronomie  ,  un  jardinier 
nommé  Féronce  ,  non  moins  efUmable  par  l'emploi  de  fes 
loifîrs ,  obfervoit  à  Vizille ,  près  de  Grenoble ,  les  aftres  avec 
afliduité.  Bouillaud  a  fait  ufage  de  fes  obfervations ,  &  il  mérita 
d'être  cité  avec  Gaflendi  &  avec  Bouillaud  lui-même ,  comme 
un  des  trois  premiers  obfervateurs  François. 

$.    X  X  I  L 

Gassendi  {a)  fut  également  le  fils  d'un  payfan  des  environs 
de  Digne ,  mais  il  reçut  une  meilleure  éducation.  Tous  les 
germes  de  fon  ame  fe  développèrent  :  aftronôme  &  fur-tout 
philofophe,  il  fe  rendit  le  defenfeur  d'Epicure;  il  combattit 
Defcartes ,  6c  il  partage  avec  ce  grand  homme  la  gloire  d'avoir 
fondé  la  philofophie  en  France.  Nous  avons  déjà  parlé  de  fon 
obfervation  du  partage  de  Mercure  fur  le  Soleil  ,  de  celle  de 
l'obliquité  de  Técliptique  ;  il  obferva  également  la  libration  de 
la  Lune ,  découverte  par  Galilée  {i)  ;  il  mefura  le  diamètre  du 
Soleil  par  une  méthode  qui  eft  la  même ,  quant  au  fond  ,  que 
celle  d'Archimede  (c).  Au  lieu  d'employer ,  comme  lui ,  deux 
cylindres ,  il  fe  fert  de  deux  petites  planches  inégales ,  enfilées 


(a)  Né  en  1 551 ,  mort  en  r ^j  j.  (c)  Hiftoire  de  l'Adronomic  moderne  , 

(^)  Riccioli,  Aimag.  Tom.  I,  p.  110,  Toni.I,  p.  10. 
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fur  une  verge  de  bois  ou  de  fer  ;  elles  y  peuvent  glifler ,  &  on 
les  difpofe  de  manière  que  les  rayons  partis  des  deux  bords  du 
foieil ,  enferment  une  ombre  triangulaire  ;  l'angle  du  fommet  W* 

eft  la  mefure  du  diamètre  du  foieil  (a).  Il  y  a  beaucoup  d'in-  J^ 

certitude  à  caufe  de  la  pénombre  ;  la  limite  de  la  lumière  &  de 
Tombre  eft  difficile  à  fixer  ;  cette  méthode  étoit  bonne  au  tems 
d'Archimede ,  elle  ne  valoit  plus  rien  dans  le  tems  où  Faftro- 
nomie  commençoit  à  fe  perfectionner.  GafTendi  mefura  auffi 
le  diamètre  des  petites  planètes  par  des  méthodes  femblables  à 
celles  d*Hortenfius  (6).  Il  écrivit  les  vies  de  Peyrefc,  Purbach, 
Regiomontanus ,  Copernic  &  Tycho,  &  fes  œuvres  imprimées 
en  fix  volumes  în-foL  font  remplies  de  recherches  curieufes^ 
Riccioli  (c)  voudroit  bien  le  ranger  au  nombre  des  adverfaires 
de  Copernic  :  GafTendi  avoit  écrit  deux  lettres  pour  combattre  ► 

ceux  qui  nioient  le  mouvement  de  la  terre;  Riccioli  aflure  qu'il 
fe  rétradta  ,  qu'il  déclara  n'avoir  jamais  enfeigné  cette  vérité  j^Ê 

que  comme  une  hypothèfe ,  &  qu'il  finit  par  fe  foumettre  au  ^ 

jugement  de  l'inquifition.  Gaflendi  étoit  fage;  on  ne  fe  repenc 
point  d'avoir  douté  &  fufpendu  fon  jugement.  La  raifon  &  la 
vérité  n'avoient  fervi  de  rien  à  Galilée ,  &  fon  exemple  pouvoit 
intimider  Gaflendi  :  il  y  a  apparence  cependant  qu'il  ne  fut  pas 
fort  eflfrayé  de  la  condamnation  prononcée  en  Italie  ;  car  Ces  deux 
lettres  furent  réimprimées  à  Paris  en  i  ^41.  Gaflendi  fut  vrai- 
ment philofophe ,  puifqu'il  le  fut  dans  la  pratique  ;  fobre  jufqu'à 
lauftérité ,  il  menoit  dans  le  monde  la  vie  d'un  cénobite  :  il 
vécut  chafte ,  il  mourut  pauvre ,  6c  fans  jamais  avoir  envié  les 
richefles  :  il  fe  trouvoit  toujours  aflez  riche  lorfqu'il  avoir  quelque  ^ 

chofe  à  donner  :  il  avoir  des  mœurs  &  de  la  vertu ,  6c  c'eft  plus  m 

que  les  opinions ,  ce  qui  conftitue  la  faine  philofophie. 

(a)  Riccioli ,  Almag,  T.  I ,  p.  ii8.  (c)  Riccioli ,  AlnTag.  Tom.  II,  pag. 

{h)  liid.  f.  71  i.  4h*      . 
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Jean- Baptiste  Momn  fut  un  aftrologue  à  qui  Taudace^ 
fîntrigue ,  &  cet  art  de  ladrologie  qui  fait  tant  de  dupes  , 
donnèrent  quelque  célébrité  dans  les  commencemens,  8c  ZYznt 
la  lumière  du  dernier  (îecle.  Il  fut  d'abord  médecin,  mais  s'étanc 
attaché  à  Tévêque  de  Boulogne ,  qui  avoit  à  fes  gages  un  aftro- 
logue, EcofTois ,  ils  troquèrent  de  fcience  ;  TEcoflois  dégoûté 
par  Tincertitude  des  prédidkions  céleftes  ,  &  le  François  par  Tia-- 
certitude  de  la  médecine  {a).  Morin  fut  bien  récompenfë  pour 
avoir  prédit  qu  une  maladie  de  Louis  XIII  ne  feroit  pas  mor- 
telle ;  les  autres  devins  furent  envoyés  aux  galères  :  il  prédit 
Temprifonnement  de  fon  maître  »  Tévêque  de  Boulogne  :  il 
prédit  la  mot  de  Guflave  :  il  annonça  à  Marie  de  Gonzague 
qu  elle  étoit  deftinée  à  être  Reine  ;  la  prédiction  n  étoit  pas 
difficile  »  ces  honneurs  étoient  naturellement  Tapanage  d'une 
maifon  fouveraine ,  maifon  depuis  long-tems  illuflre ,  illuftrée 
encore  aujourd'hui  par  un  prince  éloquent  &  philofophe  (^). 
Plufîeurs  miniftres ,  le  Cardinal  de  Richelieu  lui-même,  (e 
cônduifoient  par  les  avis  de  Morin  ;  ce  qui  montre  bien  plut 
la  foiblefTe  des  ambitieux  que  les  talens  de  Taftrologue.  Morim 
n'eut  cependant  pas  le  plaifir  de  prédire  avec  fuccès  la  mort  de 
GaflTendi;  il  avoit  annoncé  cette  mort  pour  1^50;  GafTendi, 
pour  Tordinaire  infirme ,  ne  s'eft  jamais  mieux  porté  que  cette 
année-là,  &  il  ne  mourut  qu'en  1^55-  La  caufe  de  fa  haine 
pour  GaflTendi  étoit  née  des  lettres  où  ce  philofophe  expliquoit 
les  mouvemens  de  la  terre.  Morin,  deftiné  aux  erreurs,  s'étoit 
déclaré  contre  ces  mouvemens  &  contre  Copernic ,  il  fe  crut 

ijo)  Baylc ,  «rc,  Morîo ,  Rem.  B.  {h)  Le  prince  LoaisGonzaga  de  Caftiglione. 
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perfonnellement  attaqué.  Il  écrivit  auffi  contre  Gaflendi ,  &  ne 
lui  pardonna  point  d'avoir  raifon.  Gaflendi  n'en  fit  pas  grand 
cas  ;  &  en  efFet  un  homnnie  livré  à  l'aftrologie  ,  qui  avoit 
annoncé  Tantechrifl:  comme  aâuellement  né,  étoit  bien  digne 
des  dédains  du  philofophe. 

Morin  ne  pourroit  appartenir  réellement  à  l'hiftoire  de  Taf^ 
tronomie  que  par  ks  prétentions  à  la  découverte  des  longi- 
tudes. Les  Hollandois  avoient  promis  ,  dit-on  looooo^  &.  le 
Roi  d'Efpagne  300000  livres;  il  en  falloit  moins  pour  tenter 
un  aftrologue.  Il  propofa  d'obferver  la  hauteur  méridienne  de 
la  lune  y  &c  en  m^me  tems  la  hauteur  d*une  étoile  (a)  ;  il  en 
concluoit  la  longitude  &  la  latitude  de  la  lune  au  moment 
de  robfervation  :  &  comme  on  peut  toujours  trouver  par  les 
Tables  le  moment  où  la  lune  doit  avoir  cette  longitude  ôc 
cette  latitude  fous  un  méridien  connu  ^  la  différence  de  cet 
deux  inftans  donnoit  la  différence  des  méridiens  &  des  Ion« 
gitudes  (i).  Morin  demanda  la  récompenfe  promife;  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  nomma  des  commifTaires  ^  qui  furent  Pafcal  ^ 
Mydorge ,  Beaugrand  ,  Boulanger  &  Hérigone.  Il  démontra 
fa  méthode  ;  félon  îui ,  les  commiffaîres  furent  facisfàits  ^ 
&  en  eflet  fa  méthode  efl  bonne  dans  la  théorie.  Mais  les 
commiffaires  raffemblés  de  nouveau  dix  jours  après  y  décla- 
terent  que  Morin  n  avoir  point  de  droit  au  prix  ,  parce  que 
l'idée  de  la  méthode  ne  lui  appartenoit  pas  ^  elle  avoir  dé]k 
été  propofée  par  Gemma  Frilius  &  par  Kepler  :  &  parce  que 
l'imperfection  des  Tables  de  la  luneexpofant  1  des  erreurs  plus 
grandes  que  celles  de  l'eftime  des  pilotes  ^  la  méthode  devenoic 
impraticable. 

(a)  M  fapporoic  que  la  latitude  du  lieu        au  fr.éridicn  en  mimt  tcms  qiie  la  Iqbc« 
étok  connue  :  li  elle  ne  l'écoic  pas  il  prrf-  (^)  Morin  ^  fongituUinum  Scitntia» 

tmoii  de  fc  (civil  d'une  i( toile  ^ui  fail^  ÀiccioU  ,  Tojb.  II,  p.  é}&. 
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I 

.  Hjérigone»  Tun  de  Tes  juges9  avoic  auflî  propofë  une  méthode 
pour  trouver  les  longitudes  ;  il  vouloit  qu'on  obfervât  le  mQmen( 
où  un  facellite  de  Jupiter  fe  trouve  dans  la  ligne  menée  de  1^ 
Terre  au  centre  de  Jupicel*  (a).  Morin  fe  vengea  en  écrivanc 
contre  lui.  En  effet  la  méthode  qe  vaut  rien  ;  la  théorie  des 
facellites  n'étoit  pas  alors  connue:  &c  Dominique  Cainni(^}  z 
fait  voir  depuis  que  les  fatellites ,  excepté  le  quatrième ,  padenc 
toujours  devant  ou  derrière  le  difque ,  &  ne  peuvent  être  vus 
lorfqu'ils  font  dans  la  ligne  indiquée  par  Hérigone.  Ces  con- 
jonctions y  qui  ont  lieu  pour  le  quatrième,  feroient  trés-dlfficiles 
à  obferver ,  &  ne  le  feroient  jamais  avec  précilîon. 

Voilà  ce  que  la  France  &  l'Angleterre  avoient  fait  pour  les 
fciences ,  jufqu'aux  tems  où  l'Allemagne  venoit  de  perdre  Kepler, 
&  ritalie  Galilée,  On  y  voit  le  goût  naiffant  de  Tobfervation  Sc 
des  recherches,  un  premier  de(îr ,  qui  eft  le  germe  des  pallions, 
fc  le  préfage  de  leurs  efforts  ;  enfin  le  mouvement  néccflaiie 
pour  marcher,  &  pour  commencer  les  progrès.  Mais  dcformais 
Ja  philofophie  va  nous  éclairer;  cell  d'elle  que  nous  tenons  Se 
la  vraie  connoiflance  des  chofes  que  nous  poffédons  ,  &  la 
connoiifance  utile  des  chofes  qui  nous  manquent  :  c  eft  elle 
qui  dirige  Tefprit  d'invention.  On  va  la  voir  naître  en  France 
;ivec  Defcartes,  qui,  malgré  fes  erreurs ,  nous  a  portés  par  fot^ 
génie  au  rang  que  nous  occupons  dans  les  fciences. 

(n)  Vcidlcr,  p.  4«a.  (^)  Mim.  TAcad.  Scicn.  T.  VIII,  p.  J6g; 

HISTOIRE 


,mmmm^m^ÊÊ^^^m^mm 

H 

g^B 

^E\ 

(ïg^ï3^Jfcte^?^&'^3^^^^^^y"^^g^^ 

^^^H 

> <i 

HISTOIRE 

D  E 

L'ASTRONOMIE  MODERNE. 


\^L,Sr%JtdJÙm 


LIVRE     QUATRIEME, 

De  Defcanes. 
§.    Premier. 

JLi*HOMME  eft  né  pour  penfer  :  nous  ne  parlons  pas  de  l'état 
fauvage;  l'homme  ne  s'eft  développé,  n'exifte ,  pour  ainfi  dire, 
que  par  la  fociété.  Nous  ne  le  trouvons  point  dans  un  être  qui 
ne  connoît  ni  Dieu ,  ni  la  nature ,  ni  foi-même ,  dans  un  être 
toujours  dépendant  de  cette  nature  fouvent  ftérile  &  mena- 
çante :  s'il  lui  commande  aujourd'hui ,  c'eft  en  vertu  de  fa 
dignité ,  &  fa  dignité ,  c'eft  la  penfée.  Mais  fi  la  faculté  de 
penfer  eft  accordée  à  tous  les  efprits  ,  fi  les  fens  reçoivent  de 
toutes  parts  des  idées  ,  s'il  eft  donné  au  jugement  de  les 
comparer,  à  l'imagination  de  les  combiner,  il  doit  exifter  une 
méthode  qui  dirige  les  fens  dans  leurs  recherches  ^  l'imagination 
Tome  IL  Z 
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&  le  jugement  dans  leurs  opérations  ^  une  méthode  qui  épargne 
les  écarts  &  les  pas  inutiles.  Cette  méthode  efl:  celle  que  DeC- 
cartes  a  apperçue ,  &  qu*il  a  propofée.  Le  joug  de  lantiquiré 
s'étoit  appefanti  jufqu  à  Ton  tems.  Defcartes  fut  indigné  de  voir 
que  le  monde  étoit  efclave;  il  étoit  entouré  d'erreurs  refpeftées^ 
un  jargon  abfurde  fatiguoit  Tes  oreilles.  Dans  cette  foule  de 
connoifTances  incertaines  ,  où  les  vérités  étoient  confondues 
&  cachées  y  le  doute  étoit  partout  également  nécefTaire,  il  n'y 
avoir  point  de  raifon  de  choix  :  un  examen  général  devoit 
précéder  les  choix  particuliers.  Il  vit  que  pour  favoir  quelque 
chofe,  il  falloir  commencer  par  oublier,  Se  il  détruifit  tout  pour 
tout  reconftruire.  Cet  aâe  de  courage  nous  donna  une  grande 
leçon  ;  il  nous  apprit  à  connoître  nos  forces  Se  à  nous  en  fervir. 
£n  faifant  le  dénombrement  de  nos  connoifTances ,  en  les  fou- 
mettant  à  une  infpedion  attentive ,  la  raifon  fut  établie  fou- 
ver  aine  maître  (Te  pour  choifir  les  vérités  par  le  caraâere  de 
l'évidence.  Cet  ufage  de  la  raifon  eft  la  date  de  la  renaif^ 
f  ance  de  la  philofophie ,  l'époque  de  nos  progrès  rapides  par 
des  efforts  mieux  dirigés  ;  c  efl  l'ouvrage  &c  le  bienfait  de 
Delcartes. 

5.     I  L 

Ce  Defcartes  ,  qui  nous  apprit  à  penfer ,  qui  ne  vouloit 
admettre  que  des  vérités  reconnues  &c  enchaînées  par  l'évi- 
dence ,  eft  cependant  un  des  philofophcs  qui  a  le  plus  produit 
d'erreurs  ,  6c  d'erreurs  long-tems  accréditées ,  long-tems  dé- 
fendues par  Tafcendant  qu'il  eut  fur  les  efprits.  Bacon  avoit 
déjà  paru  en  Angleterre,  Bacon,  philofophe  comme  Defcartes, 
fait  comme  lui  pour  répandre  une  lumière  nouvelle.  Jamais 
deux  hommes ,  également  conduits  par  le  génie  ,  n'ont  pris 
des  rouies  plus  différentes.  Defcartes  voulut  defcendre  d'ua 
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principe  unique  pour  expliquer  tout  ;  Bacon  voulut  qu'on  ob« 
fèrvâc  couc  avant  d'expliquer  ,  quon  remontât  par  les  faits , 
&  qu'on  sût  s'arrêter  avec  eux.  Defcartes  traitoit  la  nature 
comme  (î  elle  n'eût  point  exifté  ,  comme  s'il  eût  fallu  la  conf- 
truire.  Bacon  la  confîdëroit  comme  un  vafte  édifice  qu'il  falloir 
entourer ,  pénétrer  ^  décompofer  avant  de  découvrir  fa  conf- 
crudlion ,  &  de  parvenir  aux  fondemens  fur  lefquels  il  repofe; 
Auffi  la  philofophie  de  Bacon,  bornée  aux  faits ,  fubfifte  encore, 
tandis  que  celle  de  Defcartes  ,  trop  foumife  à  l'imagination ,  a 
été  détruite.  Bacon  fut  plus  fage ,  Defcartes  fut  plus  hardi  ;  mais 
c'eft  par  cette  hardiefle  qu'il  a  fervi  l'efprit  humain.  Ce  n'eft 
pas  le  plusibuvent  la  fagefTe  qui  fait  les  révolutions  ;  il  en 
falloit  une ,  Defcartes  l'a  faite. 

§.    I  I  L 

Descartes  naquit  k  la  Haye -en  Touraine ,  le  31  Mars 
159^  ;  il  étoit  fils  d'un  confeiller  au  Parlement  de  Bretagne, 
&  d'une  famille  difl:inguée(a):  il  fît  d'excellentes  humanités,  &c 
iorfque  Ces  maîtres  applaudifToient  à  (es  progrès ,  il  fe  montroit 
plus  difficile  qu'eux ,  &  n'étoit  pas  content  de  lui-même.  On 
lui  avoit  rempli  la  tête  d'idées  futiles  ,  de  mots  vides  de  fens  ; 
il  aimoit  la  certitude  &  ne  la  trouvoit  nulle  part.  Les  mathé- 
matiques feules  lui  avoient  plu,  &c  le  dégoût  de  tout  le  refte 
le  livra  tout  entier  à  l'algèbre  &  à  la  géométrie.  Mais  quelque 
eftime  qu'il  fît  de  ces  fciences,  parce  qu'elles  offrent  des  vérités 
certaines ,  il  ne  voyoit  aucune  folidité  dans  la  confidération 
abftraite  des  nombres  &  des  lignes  {i);  elle  ne  pouvoir  être 
digne  de  l'homme  que  par  des  applications  à  la  nature.  La 
fcience  de  la  raifon  univerfelle  lui  parut  feule  digne  d'êcre 

(tf)  Baillct  ^  y"ic  de  Defiarus ,  p.  8,  (*)  Ibid.  p*  ^4  &  fuir. 
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cultivée-^  comme  Tarbre  dont  les  autres  fciences  ne  font  que 
les  branches.  Cette  liaifon  qu'il  appercevoit  entr'elles  ,  la  fource 
unique  où  Ton  imagination  voyoic  leur  naiflance ,  lui  valut  une 
première  application  y  qui  fut  le  plus  beau  fruit  de  fon*  génie  ^ 
&  le  fondement  le  plus  ferme  de  fa  gloire  ;  c*eft  celle  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie ,  il  unit  les  deux  fciences  »  comme  Colomb 
avoit  uni  les  deux  mondes.  L'algèbre  rendue  moins  intellec- 
tuelle ,  fut  rapprochée  de  la  phyfique  par  Ces  rapports  avec  lés 
dimenfîons  de  la  matière ,  avec  les  corps  qui  font  des  objets 
fenfibles.  Cet  ouvrage  donne  à  Defcartes  des  droits  incontef- 
tablcs  fur  les  progrès  que  nous  avons  faits  depuis  lui  :  des  facilités 
y  font  préparées  pour  les  recherches  futures;  &  cette  première 
application  d'une  fcience  à  l'autre ,  a  été  la  fource  de  toutes  les 
applications  de  la  géométrie  à  la  phyfique. 

§.    I  V. 

Cependant  il  fut  égaré  par  la  géométrie ,  qui  eft  la  certi- 
tude même  ;  il  fut  égaré  par  un  enchaînement  des  chofes  qu'il 
ofa  preflentir ,  &  qu'il  crut  pouvoir  atteindre  :  mais  cet  en- 
enfemblede  la  nature furpaffbit  &  fa  portée,  &  même  la  nôtre; 
nous  le  voyons  mieux  que  lui ,  fans  y  toucher  encore  ;  nous 
avons  joint  plus  d'anneaux,  mais  la  chaîne  entière  nous  échappe, 
il  vit  que  la  géométrie ,  partie  de  quelques  axiomes  fimples  SC 
évidens  ,  s'avançoit  toujours  en  enchaînant ,  en  accumulant 
vérités  fur  vérités  ;  la  marche  ^  la  méthode  des  géomètres  lui 
parut  applicable  à  tout  :  il  confidéra  la  nature  comme  une  grande 
unité,  comme  un  tout  vafte ,  mais  compofé  de  parties  liées  ; 
il  crut  qu'il  fufEfoit  de  la  faifir  par  un  de  Ces  points  ,  pour 
s'élancer  jufqu'à  fes  extrémités  ,  pour  pénétrer  jufques  dans  fes 
profondeurs.  Il  auroit  eu  raifon  s'il  fe  fût  contenté  d'annoncer 
ce  que  pourvoit  peut  être  un  jour  le  génie  ,,  aidé  du  tems  & 
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de  rexpérience  ;  mais  rhomme  efl:  prefle ,  &  le  génie  a£bif  6c 
rapide ,  lorfque  Texpérience  eft  lente  &c  fuccelfive.  Defcartes 
choifit  quelques  vérités  premières,  évidentes  parleur  fimplicité^ 
il  penfa  que  toutes  les  autres  en  étoient  écoulées ,  &  il  fe  re- 
garda comme  à  la  fource  d'un  grand  fleuve  ;  la  formation  ^ 
le  mécanifme  de  l'univers  alloient  fe  manifefter  par  l'ordre  de 
{es  penfées.  Emporté  par  l'imagination ,  il  fe  laiflTa  defcendre 
le  long  du  fleuve,  &  il  crut  parcourir  la  nature  dans  les  fonges 
qu'il  a  faits  fur  elle.  Voici  les  vérités  qui  furent  la  bafe  des 
recherches  &  des  inventions  de  Defcartes  ;  c'eft  la  connoif- 
fance  évidente  de  fon  èxiftence ,  de  celle  d'un  être  parfait  & 
infini,  qui  eft  Dieu  ,  de  lexiftence  également  certaine  de  la 
matière  &  du  mouvement  {a}.  Il  pafle  enfuite  à  des  vérités  liées 
à  ces  premières.  Comme  l'idée  la  plus  générale ,  l'idée  eflen- 
rielle  des  corps  eft  celle  de  l'étendue ,  il  s'enfuit  que  partout 
où  il  y  a  de  l'efpace ,  il  y  a  des  corps  ;  le  vide  n  exifte  nulle 
parc.  La  permanence  &  la  conftance  des  chofes ,  dans  leur  étae 
primitif,  eft  la  première  loi  ;  rien  ne  change  fans  une  caufe 
extérieure  :  la  quantité  de  mouvement  refte  par  conféquent  la 
même  dans  l'univers.  Le  mouvement ,  toujours  dirigé  en  ligne 
droite ,  y  perfévere ,  &  durera  fans  cefle ,  fi  une  caufe  étran- 
-gere  ne  le  détourne,  ou  ne  l'anéantit  (^).  On  aime  à  voir  un 
homme  marcher  ainfi  de  conféquences  en  conféquences  ;  les 
bons  efprits  furent  frappés  de  Tordre  &  de  la  fucceflîoa  des 
penfées  de  Defcartes. 

Il  ne  dèmandoit  que  de  la  matière  &  du  mouvement  ^  il 
avoit  donc  tout  ce  qu'il  falloit  pour  ta  création  qu'il  méditoic 


ia)  Principes  de  \st  Philofophie,  I  part.,  (^  liid.  Parc  II  »  an.  l6  ,  }6  ,  n  , 
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Il  confidere  la  matière  comme  compofée  de  parties  égales  & 
continues  :  ces  parties  ne  furent  point, primitivement  rondes  , 
les  fpheres  ne  peuvent  fe  toucher  par  tous  leurs  points  »  il  y 
auroit  eu  du  vide  dans  l'efpace.  Ces  parties  angulcufes  ^  mifes 
en  mouvement ,  fe  font  ufées  les  unes  contre  les  autres.  La 
pouffiere  des  corps,  infiniment  divifée,  infiniment  agitée  par 
fa  nature ,  a  rempli  tous  les  interftices ,  fie  eft  devenue  par  fa 
ténuité  &  par  fon  agitation  ,  le  grand  agent  de  Tunivers  (a). 
Les  autres  parties  plus  grofles ,  arrondies  par  le  frottement , 
font  devenues  la  lumière,  qui  rend  l'univers  vifible.  Ces  parties , 
grandes  &  petites ,  ont  un  mouvement  en  tout  fens  {&) ,  & 
c  eft  ici  la  première  erreur  de  Defcartes  ;  comment  a-t-il  pu 
concevoir  un  corps  porté  à  fe  mouvoir  dans  toutes  les  direc- 
tions ?  Cette  capacité ,  la  même  de  toutes  parts ,  néceflîteroic 
TindifFérence ,  &  conferveroit  le  repos  au  lieu  de  produire  le 
mouvement.  Comment  d'ailleurs  cette  fuppofition  a-t-elle  pu 
cadrer  avec  la  belle  loi  de  la  perfévérance  du  mouvement  dans 
une  direction  une  fois  imprimée  ?  Mais  pajQTons  lui  cet  écarc 
de  la  vérité  ,  &  fuivons  le  dans  la  conftrudion  de  fon  fyftême. 
On  ne  conçoit  pas  davantage  comment  tous  ces  mouvemens> 
dans  toutes  les  diredions  ,  produifent  un  mouvement  circu- 
laire de  toutes  ces  parties  autour  des  divers  centres.  Il  eft  fans 
doute  bien  des  chofes  dans  la  nature  que  nous  ne  concevons 
pas,  6c  que  nous  ne  concevrons  peut-être  jamais.  Quand 
l'homme  cherche  à  rendre  raifon  de  la  nature  ,  nous  ne  lui 
reprocherons  pas  de  n'avoir  pu  pafTer  des  barrières  impéné- 
trables ;  nous  ne  lui  dirons  point ,  vous  n'avez  pas  remonté 
allez  haut ,  pourvu  que  parti  d'un  principe  évident ,  d'un  fait 


(«i)  Pttncipcs  de  U  philorophie,  parc,  II«  (h)  Principes  de  la  pbilofophic  j  parc.  III, 
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obfervé,  il  defcende  par  des  conféquences  bieu  liées  à  la  raifon 
des  autres  faits  obfervés ,  pourvu  qu'il  foit  toujours  clair.  Mais 
s'il  trouve  dans  fa  route ,  en  defcendant ,  des  chofes  inexpli- 
cables, il  a  manqué  fon  objet;  &  s'il  ofe  les  admettre  fans  les 
concevoir ,  il  eft  inconféquent.  Ces  erreurs  ont  cependant 
produit  une  découverte  ;  il  faut  pardonner  à  Defcartes ,  il  a 
apperçu  la  force  centrifuge  {a). 

§.    V  L 

On  penfe  que  les  anciens  ont  pu  connoitre  cette  force* 
Anaxagore  difoit  en  effet  que  la  voûte  célefte  étoit  compofée 
de  grofles  pierres  ',  que  la  rapidité  du  mouvement  circulaire 
tenoit  éloignées  du  centre ,  &  qui  y  tomberoient  fans  ce  mou- 
vement {i).  On  trouve  encore  chez  les  anciens  d'autres  paffages 
dont  on  pourroit  tirer  la  même  conclufion  (c).  ^ais ,  confor- 
mément au  principe  que  nous  avons  établi  dans  cet  ouvrage  ^ 
nous  ne  croirons  point  que  dçs  gens  ,  qui  ne  voyoient  le  ciel 
que  comme  une  voûte  de  pierre ,  aient  jamais  pénétré  la  nature 
du  mouvement.  Si  les  Grecs  avoient  eu  ces  idées ,  elles  feroienc 
empruntées ,  elles  feroient  les  refies  de  la  deflruélion  d'un 
ancien  fyftême  phyfîque.  Mais  dans  TAfîe  ,  oii  tout  a  été 
produit ,  on  ne  trouve  aucune  trace  ni  de  la  notion  des  forces^ 
ni  des  loix  du  mouvement  ;  &  à  l'égard  de  la  connoifTance 
qu'on  en  attribue  aux  Grecs  ,  connoifTance  obfcure  &  incer- 
taine ,  renfermée  dans  des  exprefïïons  vagues  y  nous  obfer- 
verons  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  les  vérités  de  fait 
Se  les  idées  des  refTorts  de  la  nature ,  entre  les  mefures  aflrono^' 


(a)  Principes  de  la  philofophic ,  part,  III ,  V^oyei  les  pafTagcs  recueillis  par  M.  ér 

art.  j 8  ,  io.  Tems  ,  dans  iouvragc  intitulé  kecktrches 

(A)  Hift.  Aftion.  anc.  p.  105,  fur  les  dicouvcncs  du  anciens,  Toœ^  II, 

(c)  Piuu  iafac.  in  orb»  ùuu,  p.  J  j  o. 
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miquçs  Se  terredres ,  qui  conftatenc  les  phéaomènes  Sc  lés 
caufes  préfumées  de  ces  phénomènes.  Les  faits  ,  Iorfqu*ils 
fe  confervent  y  ne  font  rufceptibies  d'aucune  équivoque  ,  ik 
ont  été  connus ,  puifqu'ils  ont  été  tranfmis  ;  au  lieu  que  lés 
caufes  phyfiques,  les  propriétés  primitives  des  corps,  préfentées 
d'une  manière  générale  &  métaphyfîque ,  ont  une  incertitude 
qui  naît  de  l'incertitude  de  la  langue.  Comment  déterminer  U 
fignificacion  précife  y  &  les  idées  attachées  aux  mots  ,  lorfquè 
fouvent  tant  de  nuances  font  comprifes  fous  un  feul  mot  ?  Le 
fen6  chatige  avec  le  tems ,  la  fignification  s'étend  avec  la  con* 
noifTance  des  chofes  ;  les  langues  meurent  tous  les  jours  èfx 
détail  par  l'ufage  qui  les  varie  :  elles  vieilliflent  comme  l'homme» 
elles  changent  comme  lui  de  traits  Se  de  figure.  Pour  juger  les 
idées  métaphyfîques ,  il  faudroit  avoir  le  dictionnaire  du  fieclè  , 
Se  la  valeur  des  nuances  que  les  efprits  tenoient  de  la  tradition 
Se  de  l'ufage.  Nous  nous  défions  de  l'étendue  qu'on  peut  donner 
aux  opinions  des  anciens;  nous  voyons  peut-être  aujourd'hui 
dans  leurs  exprefFions  bien  des  notions  acquifes  depuis.  Enfia 
nous  penfons  que  fi  l'on  doit  croire  aux  faits  réels  Se  déter- 
minés qu'ils  nous  ont  laifles  ,  nous  ne  pouvons  nous  tranfporter 
à  leur  tems ,  pour  avoir  une  idée  nette  de  leur  manière  de 
'concevoir. 

§.    VII. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  regarder  Defcartes  comme 
Tinventeur  de  la  force  centrifuge  :  il  eft  du  moins  le  premier 
qui  en  a  eu  une  idée  vraie  Se  mathématique.  Un  corps  qui  fe 
meut  en  rond  autour  d'un  centre  ,  tend  continuellement  L 
s'éloigner  de  ce  centre  ;  cet  eflFort  eft  néceflTairement  l'effet 
d'une  force  ,  Se  cette  force  a  été  nommée  en  conféquence 
force  centrifuge.  Si  ce  corps,  mu  circulairement ,  étoit  libre, 

il 
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il  s*échapperoic  pat  la  tangente  au  cercle  qu'il  décrit.  Lorfqa'oa 
veut  lancer  une  pierre  par  une  fronde ,  on  feit  décrire  à  la 
fronde  une  portion  de  cercle ,  &  la  pierre  lancée  y  en  quittanc 
la  fronde  »  fuit  une  ligne  droite  ^  tangente  à  cette  portion  de. 
cercle.  On  peut  fentir  foi-même  Texiftence  &  Teffbrt  de  cette 
force.  Si  Ton  attache  un  corps  pefant  à  l'extrémité  d'unte  corde^ 
&  qu'on  le  meuve  circulairement  ^  la  corde  fe  tend ,  le  corps 
tire  la  main  placée  au  centre  du  mouvenient ,  &  par  la  réfif- 
tance  qu'il  faut  lui  oppofer  ^  on  fent  la  force  qui  le  follicite  à 
s'éloigner  du  centre.  Cette  découverte  de  Defcartes  aura  de 
grandes  utilités  ;  mais  il  vit  cette  force  naître  du  mouvement 
circulaire,  fans  avoir  l'idée  de  le  décompofer ,  6c  de  chercher 
les  forces  qui  confpirent  à  le  produire.  Nous  appercevons  ici 
les  bornes  de  l'efprit  humain.  Defcartes  »  dans  la  pierre  lancée 
par  la  fronde  »  dans  la  pierre  qui  circule  attachée  à  une  corde^ 
a  bien  reconnu  la  force  centrifuge ,  qui  tend  à  l'éloigner  du 
centre  ;  mais  il  n'a  point  vu  la  puiflance  qui  la  retient  »  qui 
balance  &  détruit  cette  force  centrifuge.  On  peut  dire  même 
que  par  ces  corpufcules,  mus  de  leur  mouvement  propre  autour 
d'un  centre ,  il  a  rappelé  dans  la  phyfîque  les  mouvemens 
primitivement  &  naturellement  circulaires  ,  ces  mouvemens 
adoptés  fi  loog-tèms  par  .l'antiquité  »  que  Kepler  avoit  com^ 
battus  &  détruits  (a).  Faute  d'avoir  confulté  les  faits  connus  ^ 
d'avoir  faifî  les  idées  lumineufes  déjà  expofées  ^  il  a  £ûc  un  paf 
en  arrière. 

$.    V  I  I  L 

Cette  infinité  de  corps,  mus  circulairement  autour  d'un 
centrera  formé  des  tourbillons;  Defcartes  en  apperçoit  un 

Tome  JI.  A  a 
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nombre.dbnfulërable  dans  le  grand  efpace  de  l'univers  (a)^  La 
poufliere  des  corps ,  la  matière  fubtiie  remplit  tdus  les  itîter^' 
villes  Se  des  corps  &c  des  tourbillon^.  Mais  comme  ces  corps 
font  continuellement  effort  pour  s'éloigner  du  centre  y  ils  cni^ 
dû  y  former  un  vide,  qui  a  été  auffi-tôt  rempli  par  la 'matière! 
fubtiie^  Cet  amas  de  matière  agitée  &  liquide  a  produit  dzoÉ 
ces  centres  des  corps  lumineux,  qui  font  le  foleil  &  les  étoiles  (^)» 
Cette  matière  agit  fur  les  corps  globuleux,  élaftiques  qui  lui 
font  contigus  ;  l'ébranlement  de  ces  globules  fe  communique 
inflantanément ,  &  toute  une  (pbere  e(b  éclairée.  Les  corps 
lumineux  peuvent  luire  des  millions  de  iiecles  fans  dépenfe  ^ 
fans  rien  perdre  de  leur  fubftanca ,  &  fans  autre  aâion  que 
celle  du  mouvement  inteftin ,  qui  leur  efl  propre ,  &  qui  ne 
peut  changer ,  ni  s'anéantir. 

,  Dans  une  fphere  qui  tourne ,  la  force  centrifuge  dl  la  pluai 
grande  à  Téquateur ,  elle  eft  nulle  au  pôle  ^  &  cela  eft  fimple^' 
puifqjue  le  mouvement  circulaire  dont  elle  eft  née,  eft^le  plus 
grand  à  Téquateur ,  tandis  que  le  pôle  eft  immobile.  £â  vertu 
de  la  force  centrifuge  des  tourbillons ,  inégaux  en  grandeur  , 
ils  font  tous  efiForts  les  uns  contre  lès  autres.  Mais  là  faculté 
que  les  corps  mus  ont  de  prendre  toiKès  lés  direâions ,  a  (sLit 
que  tout  s'eft  difpofé  pour  la  facilité  &  la  confervation  des 
mouvemens.  Les  pôles ,  les  axes  fe  font  établis  de  manière 
que  le  mouvement  d'un  tourbillon  foiblê  prenant  obliquement' 
&  de  côté  le  mouvement  d'un  tourbillon  plus  fort,  fût  en 
équilibre  avec  lui  {c).  Cependant  l'ordre  &  l'économie  de  la 
nature  n'ont  pu  empêcher  que  quelquefois  une  action  foible 
lïe  fe  trouvât  voifine  d'une  a£Uon  plus  forre.  Celle-ci  a  prévalu. 


(il)  Principes  de  la  philofoplûc.  Part.  III,  (h)  Ibid.  art.  54,  &  fuir, 

art.  46  &  6  j.  (c)  Ibid.  art.  6$  &  fuir. 
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un  tourbillon  a  empiété  fur  l'autre,  &c  dans  les  efpaces  céleftes^ 
comme  fur  la  terre ,  les  grands  empires  ont  dévoré  les  petits^ 
Cet  aflerviflement  n  a  point  été  une  deftrudion ,  & ,  comme 
ces  conquérans ,  qui  laifTent  aux  peuples  vaincus  leurs  lois  Sc 
leurs  ufages ,  le  grand  tourbillon ,  en  englobant  le  petit ,  en 
le  forçant  de  circuler  dans  le  même  fens  que  lui ,  6c  comme 
un  corps  qui  y  nage ,  lui  a  laiiïé  fa  forme  6c  fon  mouvement 

de  tourbillon  fubalterne  autour  de  fon  premier  centre  {a). 

Voila  donc  un  petit  foleil  qui  circule  autour  d^un  grand. 
Il  falloit  encroûter  ce  petit  foleil  pour  en  faire  une  planète 
opaque  :  mais  avant  d'expliquer  cette  opération  ,  ;  qui  nous  2 
été  fi  utile,  puifqu'elle  nous  a  créé  une  deme^ire  dans  Tirnivers, 
il  faut  remarquer  que  la  '  matière  fubtile  ,  produite  par  les 
angles  brîfés  des  corps  primitift ,  n'a  pas  été  pulvérifée  fi  éga- 
lement qu'il  n'y  foit  refté  des  parties  anguleufes  plus  entierei 
&  plus  maffives  que  les  autres  ;  ces  parties ,  efa  cohféqùénce 
d'une  mafie  plus  grande,  ont  pris  plus  de  force  Centrifuge,  £c 
/ê  font  rangées  aux  confins  du  tourbillon.  Defcartes  ;  par  ÙL 
volonté,  leur  défend  de  pafler  au-delà ,  parce  qu'elles  y  doivent 
former  des  obftacles  ,  qui  empêchent  la  matière  fubtile  de 
mouvoir  les  globules  de  la  lumière ,  &  voilà  les  taches  fur  le 
foleil  i6)s  Si  ces  parties  maffives  font  abondantes  ,  les  taches 
fe  multiplieront,  le  foleil  encroûté  difparoîtra.  C'eft  ce  qUÏ 
peut  arriver  un  jour  au  nôtre  ,  fuivant  Defcartes ,  &  ce  qui 
arrive  aux  étoiles  que  libus  voyons  dîfparoître.  Cette  croûte 
continue  ÔC  durcie  ,  a  produit  des  corps  folides ,  opaques  1^' 


(tf)Prin«  de  la  phiL  P.  m],  arc  1 1^  ft  fuir,  (i)  liiJ.  arc.  îj,  94. 
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ca|iables  de  réfléchir  la  lumière,  &  de  porter  des  êtres  pen(ans^ 
aflez  hardis  pour  tenter  de  raconter  la  génération  du  monde  % 
entièrement  accomplie  avant  eux ,  puifqu'ils  en  font  le  dernier 
chef-d'œuvre. 

On  conçoit  que  (î  un  tourbillon  en  a  englouti  un,  ou  plufîéurs 
plus  petits  y  il  peut  être  englouti  lui-même  dans  un  plus  grand  ; 
c  efl:  le  châtiment  de  l'ufurpation  &  de  Tinjuftice.  Ces  tour- 
billoùs  circulant  dans  un  tourbillon  qui  circule  lui-m£mê^ 
font  les  fatellites  de  Jupiter ,  la  Lune  de  la  Terre,  qui  n^nc 
dans  les  tourbillons  de  ces  planètes ,  comme  celles-ci  nagent 
dans  le  tourbillon  du  Soleil.  Lorfqu*un  petit  tourbilldn.eft  entré 
dans  un  grand  ,  la  place  qu  il  occupe  dépend  de  fa  folidité  | 
|1  comimence  à  fe  mouvoir  circulairement ,  entraîné  par  le 
fluide  ;  mais  les  parties  de  ce  fluide  tendent  toutes  vers  I4 
circonférence  ,  le  petit  tourbillon  qui  y  nage  fait  obftacle  à 
cette  tendance ,  elles  fe  détournent  pour  paffer  au-delà,  &  le 
corps  étranger  defcend  vers  le  centre»  Toujours  entraîné  dr^ 
iculairement  9  il  continue  k  prendre  de  k  force  centrifuge  «  il 
en  acquiert  à  proportion  de  fa  folidité  (a)  ;  s*il  efl:  peu  foiide  , 
il  continuera  à  defcendre  jufqu'à  ce  qu  il  ait  acquis  une  force 
centrifuge  ,  égale  à  celle  des  parties  qui  le  meuvent.  Cela  fiiit;^ 
il  reilera  dans  cette  couche  du  fluide ,  &  fe  mouvra  tranquil- 
lement avec  elle.  C'efl:  ainfl  que  les  planètes  Se  les  fatellites 
fe  font  placés  à  diflPérentes  diftances  du  centre.  Si  au  contraire 
ce  corps  nouveau  a  aflez  de  folidité  pour  prendre  promptement 
une  grande  force  centrifuge ,  il  ne  defcendra  pas  long-tems  ^ 
il  peut  même  acquérir  une  force  fupérieiure  à  celle  des  molé- 
cules du  fluide ,  il  s^éloignera  plus  qu  elles  du  centre  ,  &:  il 
fortira  du  tourbillon  pour  pafler  dans  un  autre.  C'eft  ainfi  que 

{ë)  Principes  de  h  philofaphK  »  Part.  III  ^  art.  140  5r  1 47. 
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les  comètes ,  formées  comme  les  planètes  y  voyagent  de  tour^ 
billon  en  tourbillon ,  &  fe  montrent ,  fuivant  Defcartes  »  pour 
di(paroître  bientôt  »  &  ne  plus  ie  remontrer. 

$.    X. 

Cest  par  le  même  mécanifme  que  Defcartes,  revenu  fuf 
la  terre ,  explique  les  mouvemens  terreftres ,  &  les  lie  aux 
grands  mouvemens  du  ciel;  il  ne  vit  dans  tout  les  corps  mus 
qu'un  effort  pour  s*éloigner  du  centre ,  il  admit  la  légèreté 
plutôt  que  la  pefanteur.  Les  corps  ne  font  pefans  y  n'ont  une 
tendance  vers  le  centre  de  la  terre,  que  parce  qu'ils  font' privés 
de  force  centrifuge.  Lts  parties  du  fluide  environnant ,  qui 
en  ont  beaucoup ,  preffées  de  s'éloigner ,  fe  divifent ,  (e  dé- 
tournent y  &  les  corps  tombent  en  prenant  leur  place.  Les 
corps  ne  paroifTent  donc  pefans  que  parce  qu'ils  font  environné» 
de  corps  plus  légers  ;  ils  ne  tombent  que  parce  que  les  autres 
s'élèvent.  Telle  eft,  dans  la  penfée  de  Defcartes ,  l'explication  des 
phénomènes  de  la  pefanteur,  &  celle  du  mouvement  des  corpsr 
céleftes.  Cette  explication  avoit  quelque  diofe  de  féduifant  ; 
on  n'avoit  rien  alors  ni  de  plus  vraifemblable ,  ni  de  mieux 
ordonné.  Tout  efl:  produit  par  le  mouvement  d'un  fluide;  les 
.  planètes  font  entraînées  ,  afTujetties  par  fon  cours  ;  les  corp5 
fe  précipitent  autour  de  nous  par  l'agitation  du  même  f!uide.r 
Les  phénomènes  du  ciel  £c  ceux  de  la  terre  ramenés  atrx  mêmes 
loix ,  aux  mêmes  caufes ,  étoient  une  belle  découverte ,  &  le 
fruit  d'une  grande  cntreprife.  On  y  retrouvoit  une  unité  de 
vues,  une  fîmplicité  de  moyens  que  les  hommes  ont  toujours 
régardée  comme  le  caraftere  de  la  nature.  Le  ciel  matériel , 
peuplé  d^aftres  Se  d^'étoiles ,  cefFcit  d'être  la  denteure  de  corps 
divins  Se  éternels  ,  qui  foignoient  à  l'avantage  de  la  durée  &:  de 
la  confbnce  une  fupériorité  d'intelligence  fur  l'efpcce  hûmaioe» 
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Il  faut  convenir  que  par  Tes  explications  mécaniques  Defcarces 
a  i>anni  fans  retour  les  âmes  des  planètes,  &  leurs  intelligences 
conduélrices.  Kepler  avoir  encore  tsop  refpedbé  ces  relies  ab^ 
fardes  de  l'ignorance  (a). 

Uunivers  fous  les  yeux  de  Dieu ,  n*eft  qu'un  grand  amas  de 
matière  ,  femblable  dans  toutes  (es  parties ,  agité  des  mêmes 
mouvemens  8c  gouverné  par  les  mêmes  loix.  Cefl  un  empira 
dont  la  terre  eft  une  province.  L'homme ,  doué  d'un  orgueil 
aufli  ancien  que  Ton  exiftence,'a  cru  long-tems  que  les  deux, 
tournoient  pour  lui ,  que  les  flambeaux  céleftés  brilloient  pour 
Téclairer  ;  il  fe  regardoit  comme  le  centre  de  la  naturç  ,  mais 
déchu  de  ces  prétentions  ridicules  par  les  découvertes  de  foa 
génie ,  il  n'a  plus  vu  qu'un  efpace  immenfe,  oîi  fon  petit  globft 
eft  comme  perdu  »  où  nagent  une  infinité  de  globes  plus  con^^ 
iidérables  que  le  iîen.  L'ordre  &c  la  conftance  lui  parurent  régnes 
dans  le  ciel,  le  hafard  âc  la  confufion  fur  la  terre.  Après  fa 
fupériorité  perdue ,  il  fut  trop  heureux  que  Defcartes  lui  rendît; 
une  forte  d'égahté  ^  il  fut  content  que  la  même  loi  mécanique, 
animât  le  ciel  U  la  terre. 

On  pouvoir  demander  à  Defcartes  pourquoi  les  corps  ter- 
reftres ,  qui  font  mafle  avec  la  terre ,  qui  font  emportés  avec 
elle  par  fon  mouvement  journalier  y  n'acquièrent  point  de  force 
centrifuge  ?  Car  dans  fon  hypothèfe ,  ils  ne  tombent  que  parce 
qu'ils  en  font  privés.  On  pouvoit  lui  demander  encore  pour- 
quoi dans  un  grand  tourbillon  ,  tel  que  celui  du  foleil ,  toutes 
les  planètes  fe  meuvent  dans  des  plans  difFérens  ?  Pourquoi  la 
lune  emportée  par  le  tourbillon  de  la  terre  ,  ne  fe  meut  pas 
ilans  le  plan  de  Téquateur  terreftre  ?  Je  ne  conçois  un  tourbilloa 
tuic  lorliiu'il  fe  meuc  circulairement ,  que  lorfque  le  foleil  qu'il 
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enveloppe  eft  placé  au  centre.  Les  fuppofîtions  contraires  aux 
faits  n'étoîent)  plus  permifes ,  depuis  que  Kepler  avoir  tracé  la 
route  des  planètes  dans  des  ellipfes ,  6c  placé  le  foleîl  hors  du 
centre ,  dans  un  de  leurs  foyers.  On  eût  pu  prefler  encore 
davantage  Defcartes ,  en  lui  difant  ;  tous  les  tourbillons  donc 
tous  compofez  Turivers ,  ne  peuvent  fe  balancer  fuffifamment  ; 
la  force  centrifuge  ^  dont  vous  les  animez  ,  eft  une  force  def- 
tru£tive ,  elle  tend  à  tout  dîflîper  ;  &  fi  vous  avez  imité  la 
nature  dans  la  lîmplicité  de  fcs  moyens ,  vous  n'avez  point 
furpris  le  fecret  de  fa  confervatîon  ;  la  permanence ,  la  durée 
font  fes  caraderes,  &  votre  mécanifme  deftrudeur  n'eft  point 
le  fien.  Defcartes ,  dans  le  tems  où  il  vivoit ,  auroit  mêlé  dans 
fès  réponfes  des  principes  obfcurs  à  des  vérités  lumineufes  , 
&  il  eût  réduit  au  fîlence  par  Tafcendant  de  fon  génie  )  mais 
aujourd'hui  ,  éclairé  par  ceux  qui  ont  renverfé  fon  fyftême  ^ 
il  diroic  avec  juftice  ;  vous  n'avez  pas  tout  détruit ,  la  force 
centrifuge  eft  un  fait  de  la  nature  y  c'eft  une  vérité  éternelfe 
que  f  ai  enfeignée  aux  hommes  ,  c'eft  une  vérité  qui  vous  a 
mis  fur  la  voie  d'une  infinité  d'autres  :  fi  fai  cru  que  cette  loi 
fuffifoit  pour  expliquer  tout ,  vous  devez  admirer  comment 
j^aî  conçu  la  nature.  Une  loi  fimple  ^  univerfelle  ^  un  feul  mé- 
canifme pour  les  mouvemens  dn  ciel  &c  de  la  terre  j  cette 
lîaifon  intime  entre  la  nature  terreftre  &  la  nature  éloignée, 
font  une  idée  profonde  qu  on  n'avoir  pas  même  foupçonnée 
avant  moi  ;  &  fi  j'ai  manqué  mon  objet  en  cherchant  ce  mé-' 
canîfme ,  l'idée  de  fon  exifl;ence  me  refte.  C'eft  elle  qui  vous 
a  guidés  ;  &  lorfque  vous  avez  trouvé  des  principes  meilleurs 
&  des  loix  plus  vraies ,  vous  avez  fuivi  mon  plan  ,  vous  avez 
accompli  mes  vues* 
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Enfin  cette  caufe  unique  &  univerfelle  étolt  une  idée  toute 
.neuve.  Kepler  avoit  déjà  tenté  d'expliquer  les  phénomènes  fu- 
périeurs  par  des  fîmilitudes  familières  y  par  des  exemples  pris 
fur  nous  &  autour  de  nous  ;  mais  malgré  la  force  de  fa  tête  p 
il  n'a  point  conçu  une  caufe  unique ,  &  il  n'a  point  fongé  à 
la  chercher.  Bien  éloigné  de  faifir  cette  unité  »  il  a  expliqué 
la  tranflation  des  planètes  par  la  rotation  du  foleil  ;  le  chan-* 
gement  de  leur  diftance  par  la  vertu  qui  réfîde  dans  cet  aftrej^ 
&  il  lui  a  fallu  des  pôles  amis  Se  ennemis  du  foleil  »  pour  que 
ces  planètes  puITent  s'en  éloigner  après  s'en  être  approchées. 
Cependant  Kepler  étoit  plus  près  de  Newton  »  6c  de  nos  lu- 
mières aéluelles  que  Defcartes,  Si  Defcartes  a  ouvert  la  route 
aux  plus  belles  découvertes  par  (es  inventions  géométriques  ^ 
Kepler  a  entrevu  y  a  laiffé  plus  de  vérités  phyfiques  que  lui. 
Defcartes  a  ofé  davantage ,  fie  fon  audace  efl:  la  mefure  de  fa 
force  y  il  ne  lui  a  manqué  que  d'être  plus  favaQt  ;  il  paroîc 
ignorer  bien  des  faits  connus  de  fon  tems.  Nous  ne  voyons 
point  qu'en  conftruifant  fon  édifice ,  il  eût  autour  de  lui  tous 
les  faits  amaffés  avant  lui  ;  il  ne  cite  dans  les  principes  de  fa 
philofophie  ni  Kepler ,  ni  (es  loix  :  nous  oferons  lui  faire  un 
reproche  d'avoir  paflTé  beaucoup  de  tems  en  Allemagne  fans 
chercher  Kepler ,  &  d'avoir  été  en  Italie  fans  voir  Galilée  (a). 
Nous  ne  concevons  pas  que  l'homme ,  qui  a  defîré  de  trouver 
les  frères  de  la  Rofe-Croix  (^),  prétendus  fages  dont  on  débitoiç 
des  merveilles  incroyables  fie  abfurdes ,  n'ait  point  eu  la  même 
curîofité  pour  les  légiflateurs  de  l'aftronomie  fie  de  la  fciencç 


(a)  Defcartc5  ^coic  à  Francfort  en  i  d  1 9  «        mort  qu'en  1^31»  Galilée  n'eft  mon  qa'eo 
k  Vienne  en  x^xo  ,  en  Italie  en  1^14.  V^iê        1^41. 
de  Defcartes ,  p.  3  7  >  J  *  &  7  »  •  Kepler  n*eft  (^)  Baillct ,  Fie  de  De/carte^. 

du 
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JivL  mouvement,  pour  ceux  qui  avoient  découvert  la  forme  des 
orbites  planétaires  ^  les  loix  de  leur  mouvement ,  celle  de  la^ 
chute  des  graves ,  &  qui  ayoient  vu  les  premiers  le  fpe^cle» 
d'un  ciel  nouveau.  Ces  hommes  avoiem  avancé  la  conncEiffance' 
de  la  nature  ;  ces  hommes  avoient  élevé  leur  fiecle  y  ils  auroient: 
élevé  Defcartes  lui-même  ;  Defcartes  feroit  parti  de  plus  haut 
pour  s'élever  davantage ,  èc  fur-tout  par  un  vol  plus  sûr.  Ceil: 
un  malheur  de  ne  point  fentir  le  befoin  &c  l'utilité  des  fecours; 
quand  on  eft  animé  du  génie  ,  il  efl:  naturel  d'en  fentir  la 
puiflance  :  mais  le  tableau  de  la  vie  de  Defcartes  décèle  un  fen- 
timent  d'orgueil ,  une  exagération  de  fa  propre  force.  U  a  voulu 
qu'elle  fuâFit  à  tout,  il  s>eft  cru  feul  de  fon  ordre ,  il  a  dédaigné 
les  livres  &  les  hommes  ;  & ,  s'il  efl  permis  d'employer  cette 
comparaifon ,  comme  Dieu ,  dans  fa  création ,  a  tout  tiré  de 
fon  fein ,  Defcartes ,  dans  la  fienne  ^  a  voulu  tout  tirer  de  Con 
génie, 
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Descartes  ,  qui  avoir  expofé  la  marche  de  fa  raifoii ,  £c 
l'ordre  régulier  de  fes  penfées ,  dans  fon  livre  de  la  Méthode , 
donna  des  exemples  de  cette  marche  Se  de  cet  ordre  dans 
fa  Dioptrique  ,  dans  fes  Météores ,  Se  dans  fa  Géométrie  \ 
qui  (ont  les  premières  Se  les  plus  précieufes  applications  de 
l'efprit  géométrique  à  toutes  les  fciences.  Mais  avant  de  parler 
de  fa  Dioptrique ,  nous  devons  développer  fa  Théorie  de  la 
lumière.  La  lumière  efl:  en  apparence  inflantanée;  dès  qu'elle 
fe  montre ,  elle  efl  auffi-tôt  apperçue ,  & ,  ce  femble ,  quelle 
que  foit  la  diflance.  Cependant  elle  efl  vifîble  de  très-^in  ^ 
elle  vient  du  ciel  jufqu'à  la  terre  ;  &  quelque  viteflè  qu*oa 
fuppofe ,  dès  qu'il  y  a  tranflation ,  dès  que  nous  voyons  un 
efpace  parcouru ,  nous  y  joignons  prefque  involontairement 
Tome  JL  B  b 


Vidée  d'un  tems,  fi  petit  <jiul  foit\  employé  à  parcourir  cet 
ofpace.  Le  Ton  en^enda  iur  h  terre  à  des  didânœs  peu  conQ- 
dérabjes,  tranfporté  par  le  fluide  de  laîr^  emploie  on  tem» 
mcfurable  pour  arriver  jufqu  à  nous  (a),  Commeïïc  ia  lumière» 
fourear  lancée  de  fi  loin ,  paroît-elle  iaftautanée  ?  Defcartes 
en  coDcIut  que  la  lumière  ne  nous  eft  point  envoyée-  VifibJô 
ou  non ,  elle  eft  toujours  préfente  autour  de  nous  ;  fon  repos 
i^t  les  ténebtes ,  fa  preiïjon  fur  notre  organe  fait  le  jottr  & 
la  lumière.  Ceft  un  fait  de  l'expérience,  que  dans  une  longue 
fuite  de  boules  élaftiques,  de  boules  d'ivoire^  par  exemple ,  û 
on  fr-ippe  fur  la  première,  le  coup  fe  tranfmet  à  la  dernière^  1 
qui  £eulc  fe  met  en  mouvement,  fie  cela  fans  retard  ,  fie  dans 
rtn{bLtu  mcxne  ,  pourvu  que  k  reflort  foit  parfait-  Les  par* 
ticules  de  lumière  rondes  6l  parfaitement  élaÛiques  ,  font 
iemblablefi  à  ces  boules  d'ivoire;  elles  font  ferrées  Se  feméo» 
partout-  Chaque  point  lumineux  efb  toujours  au  bout  d*unc 
file  qui  aboutit  i  notre  ceil  ;  6c  l'objet  célefle,  compofé  d'une 
matière  fubtile  très  -  agitée  ,  quoique  placé  à  une  diftance 
preCqiie  infinie  ^  preiTe  fur  rextrdmité  de  cette  file ,  tandis  que 
l'autre  extrémité  ,  qui  repofe  fur  notre  organe  ,  y  tranfmet  ; 
dans  rinftant  le  mouvement  reçu,  ôc  y  produit  la  feafation 
de  la  lumière  {é).  Cette  explication  eft  naturelle  &  féduifante; 
ea  peut  4ire  même  i^'aifaoc  iesr  découvertes  de  Aoëmer  cile 
poavoit  paipoitre  nécefiTaire  ;  cependant  ^U^  eft  ainijettie»à  der 
0b)e£l:kin3  très-fortes.  Lied  âuidM  £bnt  fufceptibles  de  fe  œoui* 
«otr  en  tout  fens;  fi  la  lumière  en  eft  un ,  elle  doit  en  a^oir 
ies  propriétés»  <L'eaju:q[u'Qn  agite  propage  Timpreffion  re^ue  par 
des  tfiuieaux  ckculatreisi  ^  le  brmt  fe  répand  également  dans  Taîf 


(41)  Ilparcoott  coviroo  170  à  iSo  toife»  (t)  Dioptricjae ,  DiTc.  I. 

fm  f€to&<k.  ftiii^rophtc.  Part.  ni«  trc.  4I ^  54^  5 5» 
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par  de^omohesf  ua  abftacle  interpoTé  n'ètnféch»  pas^  toii|ôar^ 
dîeneiendrey  comme  H  empêche  toiifours  dôr  irair.  Enfin^Sotilqtttf 
lésâbides  font  ^^icës  en  tout  £ens,  il  eft  évident  que  la  kiAiieMF 
nocache  tott|our5  en  ligne  droite.  Elle  poroât  donc  envoyée  y9t^ 
cefb  avec  beaucoup  de  raifon»  que  Nevton  s'e(k  décidé  poQtf 
rinii&oa  de  la  lomiece  lancée  du*  corps-  lumineux. 

§.    X  I  I  L 

KiTCZH  y  es  appilipiant  la  théorie  de  k  réfiraâioii  de  U 
lomiecei  au  changement  de  ùl  route  5  quand  elle  paâfe  de  y  air 
dans  le  verre  y  avoir  cherché  âaivanc  quetie  toi  s^opérait  ée^ 
détour.  La  lumière,  quand  elle  fe  préfente  perpendiculairemenr, 
pénètre  dans  le  verre  fans-  changer  de  route  ;  la  réfraâion  n'a 
lieu  que  lorfque  le  rayon  s'écarte  de  la  perpendiculaire ,  Sc 
s^'incline  vers  la  furface  du  verte.  Kéjpler  trouva ,  par  les  expé- 
liefiçes  dont  nous  avons  parlé  (^>,  que  tant  que  Tangle  de 
œ  rayon  avec  la  perpendiculaire  ne  furpafTe  pas  trente  degrés^,  ' 
f angle  de  réfra£tion  en  eft  à  peu  près  le  tiers;  cette  eftimation 
lui  fttffit  pour  établir  la  théorie  des*  verres  optiques.  Snellius , 
Holkndois,  déjà  chré ,  donna  dans  un  ouvrage  refté  manufcrir, 
une  mefure  encore  plus  exaâe  de  ce  phénomène;  il  établit' 
que  Fangle  de  réfra£lion  étoir  à  Tan^e  d*inclinaîfon ,  comme 
font  entr'elles  les  longueurs^  des  rayons  incidens  &c  réfraâés , 
coupés  par  des  parallèles  également  disantes  de  la  furface 
réfringente  (i)..  Il  trouva  que  dans  un  même  milieu  ce  rapporr 
étoit  conftant  ,  quelle  que  fôt  Fincidence  des  rayons  ,  en- 


(a)  Hiftoire  de  l'AdroniBie  moderne ,  A.C  »   qui  on  foienc  épaletnenc  diftantes 
Supra  ^  p.  14.  lâBrgle  de  réfraôion  EBI  fera  i  Tânglé* 

(b)  y^oyei  ifig.  xo)s  n  le  rayon  DB  d'incidence  I>6H  ,  dans  la  proportion  des 
léfiadé  en  Br,  en  cnrranr  dans  i'eaa,  01^  fongaears  des  rayons  BF&  BDTDefcartes 
dans  le  verre ,  prend  la  route  B£  j  &  qu'on  fubititua  à  cette  PCOf|orâon  cclk  dct  inm 
tteiiclesparaliitesFI>,  BG  àla  fuxftce  El,HD. 

fibij 


poâàoç  de  Tair  dans  l'eao ,  c'eft  toiljonn  le  rappdit  dm^fiên 
^4fi  l'ait  <laiis  le  verte,  coujoan  «Salui  de  3  à  »  (e).  DtfcJitK. 
eft  pamtouà  la  même  découverte  êc.à  la  même  meTitre^'fiv^'^ 
lement  au  lieu  des  longueurs  des  rayons  employés  par  Snelliiitir 
il  empldie  les  finus  des  angles  qui  font  dans  le  m^ae-eappérc; 
On  a  prétendu  que  Defçartes  aveit  dérobé  cette  débonreiMilil 
Soellius.  Huygens  aflîiroit  que  Defçartes  avoit  eu  commollik 
cation  du  manulcrit;  m^  on  ne  fauroit  être  trop  drconfpeft 
quand  il Vagipji*accu(èr  un  homme  de  Ton  ordre.  On'  ne  'fidt 
ancua  tort  à  Siiellîus.»  en  difant.que  Defçartes  apirs^éléTcr' 
lêttl  i  iir.comme  lin ,  à  cette  invention.  '  ■  r.- 

■i-Â    "  .    ;•   '■• 
$.    XI  V.  '    • 

* 

Cs  qu'on  neconcefte  pas  à  Defcarces  ,  ce  font  Cts  ^S^ifffi^ 
pour  ezpii<]aer  Ye^t  de  la  rëlraâion  i  il  commepç»  par  exp|r; 
^uer  Ja  réflexion  des  corps  ^).  Un  corps  élaftique  ^qui  combe, 
perpendiculairement  fur  une  furfaoe  auffi  élaftique  »  comoMH 
nique  tout  fon  mouvcmeocau  corps  firappé,  qui  le  lui  refticw 
auffi*tôt  par.fon  propre  refibrc^  &  le  repoulTe  dans  la  même 
dir^tion.  Mais  lorfque  ce  corps  tombe  obliquement ,  fa  force^ 
fiiivant  le  principe  de  la  décompofition  du  mouvement  dé- 
couvert par  Galilée  &  par  Defçartes  ».eft  décompofée  en  deux 
adions ,  Tune  dans  un  fens  parallèle ,  lautre  dans  un  fens. 
perpendiculaire  à  la  furface.  La  première  n'eft  point  détruite 
par  le  choc  ;  elle  fubiifte  comme  celle  d*un  corps  qui  roul^roit 
fur  cçcte  furface  :  la  féconde ,  celle  qui  agit  perpendiculai* 
rement ,  eft  détruite  »  mais  elle  eft  auffi-tôt  reftituée  par  le 
re(rort^.&  le  corps  recompofant  fon  mouvement  de  ces  deux 

t»)  «ft.  8cf  Math.  Tome  II,  p.  ili.  (i)  Dîopiri^nc,  Difc.  IL  ; 
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adliions.  Tune  confervée  dans  le  fens  parallèle  ,  Taiitre  reftitué^ 
dans  le  fens  perpendiculaire ,  au  moment  du  choc  même ,  fe 
relevé  obliquement,  &c  {ous  un  angle  de  réflexion  égal  à  celui 
d*incidence. 

Defcartes,  paflant  de  ce  phénomène  à  celui  de  la  réfra^ion^ 
avoir  obfervé  que  la  lumière  fcmble  (e  mouvoir  dans  un  milieu , 
tel  que  le  verre  Se  l'eau  ,  avec  plus  de  facilité  que  dans  un 
milieu  moins  denfe,  tel  que  lair ,  puifqu elle  s'infléchit  en  y 
entrant ,  comme  iî  elle  vouloir  y  pénétrer  plutôt  &  plus  avant. 
Il  femble  donc  qu'au  moment  du  paflTage  il  y  ait  augmen- 
tation de  mouvement  &c  de  viteflTe.  Il  fuppofe  qu'en  touchant 
à  la  furface  réfângente,  elle  reçoit  une  nouvelle  aâion,  comme 
feroit  celle  d'un  coup  de  raquete  fur  un  corps  déjà  en  mou* 
vement.  Defcartes,  par  la  manière  dont  il  établit  le  changement 
de  diredion ,  attribue  toute  cette  a£Uon  au  fens  perpendicu- 
laire ;  &  d'après  l'explication  précédente  de  la  réfraction  des 
corps  y  on  voit  que  l'a^SUon  parallèle  étant  confervée  fans  alté^ 
ration  y  le  rayon  doit  s'infléchir  en  s'approchant  de  la  perpenr 
diculaire ,  puifque  dans  un  parallélogramme  dont  la  hauteur 
refte  la  même,  fl  on  élargit  la  bafe,  l'angle  de  la  diagonale 
avec  cette  bafe  diminuera ,  &  la  diagonale  s'infléchira  pour  s'en 
approcher. 

S,    X  V. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  explication  ^^  c'eâ: 
que  (i  on  fubllitue  à  la  facilité  de  pénétration  dans  un  milieu 
plus  denfe  ,  l'attradtion  de  ce  milieu ,  qui  efl;  en  eflfèt  propor- 
tionnelle à  fa  denfité,  on  trouve  que  Defcartes  a  très- bien 
décrit  les  effets.  Au  moment  où  la  lumière  approche  &  joint 
ce  milieu ,  elle  acquiert  un  furcroît  de  mouvement ,  de  vitefl^è, 
par  l'attradion  qu'elle  en  éprouve ,  U  ce  furcroît  de  mouvement 


J* 


IjCMkfe  4;fttui:j^».^ti*daQ9idfisiiV)^jpliM  ^ta<Mhgww<r» dÉ» 
1»  Terre  que  dans  Teau»  cette  caiiiaocccilte  fit  mçon^nttilMilikf^ 
fte  feâg  teaw  wwhttxàiÉii  ,  pbf^icé  qâe>  KèttXM^-^At  itAr# 
i±  wêihMermdé  <!»««  eftÔBiiigiiiM»,  te^  «piiaré.yi»  «M^ 
^cë8è(k(WifiKiiicÀ  «iiieie  dSkhngmeMadoa-d»  lbvcei.fittpaH|jV 
Itofegg  fiéHÎwtgft  »  ânèbe ,  «ékbc»  ^arittie  pkilofepfek»  AMf»^ 
xMfe-ft  îiimii^»  »*iiIèT««tte!C(MÉt«»  «et«»  fiKâttcé  cte  iA^WMÉl 
uifSeitclàktumiéle^^âms'les^iivKM  4«a|ès.  FeiraMt^^Étii^ 
li^  l!ii»«uM|l<Ae  6»  pas  eeiM^ihifi*;  4c  il  £Nir<oiM#^iiiM 
ëft  «BAeilb'  ëe  fêere  par  une  euplicaeioA'  enritpomipt^  toiidè  - 
(vrflÈQprtneipe, occulte.  ..-.....■.  m 

......   •  •-    j,  xvl:  '  •  •  ■  ■    "  "';' 

"Mr-  ■•.-■.■    r*-^        -^^   .    •  ■  ■       •'    -^** 

]>esiÈittLT B*  «herckoft  tFep  à  muttiptieir  le»  applieatibliSy  4Éi 
^es'Hi^ies  ée  t»  géèmëcrie  »  pour  ne  pas  appliquer  Tes  li 
à  àuftftsqiie  Ce  à  kr  pecfeâion  de  Péptiqee»  Ce  nfeft  quîJI 
coftdkjjbiy  <|tt*^-  permettioic  de  s^pfrfiquer  à  la^gëômétite  »bA 
tnké.(i^  It  médita  fur  le»-propf>ié«é$'  ^  fur  les'  «Bées  de»  veifts 
léfitîeelsÉK»  ;  Fkiii^qttt/ie  peint  àl->feur  feyer  parott  pius 
necce  fie  plus  lumineufe ,  parce  qu'il  s'y  réunit  plus  de  rayooftr^ 
que  l'étendue  de  notre  œil  nu.n'en;peut  embraflèr  fie  recevoir» 
Le  rayon ,  qui  fe  préfente  perpendiculairement  au  milieu  du 
tergCf,  't>aflo  diok  fthe' f^  ilëtourfier  ;  flous-  l'af»pilIiepons>/4ixe 
â'i«r/v.  £es'dettt  rayons  kpns  à  fes  eô^ë»,  s'inâéckiiïèat ,  9t 
vont  (c  réunir  à  quelque  diftancodu-  verre ,  dans  un  point  é^ 
Ton  axe  ;-  chaque  paire  de-rayensi^pris  sànfi  de  part  fie  d'auts»^ 
s'infléchit  daraatai;e-^-'âl  ^-réiiittfiènt  dians  le  même  axe>^ 
■    '       '      ■•-■-•■■-■       ...  .  ^ 

(ji)  Vie  de  Delcartes ,  p>'i;'i. 
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infiniment  près  des  premiers ,  &  fucceflivèmenc  cous  les  ràyoni 
tnuifmis  par  la  farface  du  verre,  s'aflemblent  dans  un  très- 
p»ic  efpace  nonmié  le  foyer.  Dans  cec  ^fpace  il  fe  forme  une 
faite  de  petites  images ,  placées  les  unes  devant  les  autres ,  que 
Ton  ne  peut  diftinguer  ieparément ,  &  qui  concourent  toutes 
à  la  diUinâion  de  la  vue  :  mais  elles  y  contribuent  d'autant 
plus  qu  elles  font  plus  près  les  unes  des  autres  ;  <&  fî  elles  pour- 
voient être  ferrées  ,  réunies  en  un  feul  point ,  on  auroit  la 
plus  grande  netteté  poiCble.  Defcarres  voyant  que  la  figure 
circulaire  donnée  aux  verres  ,  ne  procuroit  pas  cette  réunion 
parfaite ,  chercha  par  la  géométrie  quelle  feroit  la  courbure 
qu'il  falloir  leur  faire  prendre  ;  il  trouva  que  des  furfaces  aux- 
quelles on  dcnneroit  une  forme  elliptique  ou  hyperbolique^ 
xéuniroieDt  exadkement  tous  les  rayons  dans  un  de  leurs  foyers  : 
ce  foyer  ne  feroit  donc  exaûement  qu'un  point  (a).  Defcarte» 
remédioit ,  du  moins  dans  la  théorie  ,  à  cet  inconvénient  des 
courbures  circulaires  de  donner  au  foyer  une  certaine  étendue 
qu'on  nomme  Vabcrraiion  de  fphtricité.  Mais  outre  que  cette 
aberration  eft  le  moindre  des  défauts  qui  ont  borné  long-temt 
les  progrès  de  l'optique ,  il  écoit  très-difficile  de  faire  prendre 
exaiSlement  cette  forme  d'ellypfe  ou  d'hyperbole  aux  verres 
optiques  ;  à  Paris  un  fabricateur  d'inftrumens ,  nommé  Ferrier, 
dirigé  par  Defcartes ,  ne  put  jamais  y  réuffir  ;  des  arcifles  Hol- 
landois  y  échouèrent. 

On  travaille  les  verres  optiques  en  frottant  par  un  mou-^ 
vement  en  rond  un  petit  verre  plan  fur  un  plus  grand  ;  on  place 
entre  deux ,  pour  les  ufer,  une  poudre  de  mine  de  fer  très<lure^ 
nommée  émcril  :  le  petit  verre  prend  une  forme  convexe  ,  en 
donnant  au  plus  grand  une  forme  concave;  mais  le  frottement 
—     -  -  — ^ ,  -^ — 

(a)  Dioptriquc,  Diicoors  YQI» 
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circulaire,  toujours  le  même,  les  rend  toutes  deux  fphériqaes 
&  femblables.  Comme  la  courbure  elliptique  Se  hyperbolique 
n'eft  pas  (î  (impie  que  celle  du  cercle ,  il  faut  un  mouvement 
fans  ceflTe  varié  ;  ce  mouvement  ne  peut  être  imprimé  que  par 
une  machine ,  &  il  faut  qu  elle  foit  compliquée  (a).  Quoique 
le  mouvement  circulaire  foit  plus  iimple ,  on  n'emploie  gueres 
les  machines  pour  tailler  les  verres  fphériques  ,  le  mouvement 
machinal  de  la  main  en  rond  paroit  préférable;  Thomme,  quand 
il  fe  dépouille  de  la*  penfée ,  quand  il  daigne  fe  plier  à  la  rou^ 
tine  &  à  Thabitude  mécanique ,  efl:  à  la  longue  la  meilleure  & 
la  plus  exa£be  des  machines.  Defcartes  fe  vit  donc  obligé  ^ 
comme  ceux  qui  l'ont  tenté  depuis  lui  {6) ,  de  renoncer  à  fes 
efpérances.  Elles  étoient  grandes  ,  car  il  penfoit  que  ces  verres 
auroient  pu  faire  découvrir  les  plus  petits  objets  dans  la  lune  , 
&  des  objets  tels  que  des  animaux  ,  fi  cette  planète  en  contient 
réellement  (^)  ;  il  appeloit  l'optique  la  fciencc  des  miracles  [d). 
Quoique  l'art  des  lunettes  ne  nous  ait  pas  fait  voir  d'animaux 
dans  la  lune ,  &  foit  loin  de  nous  en  donner  l'efpérance  ;  ces 
paroles  font  une  efpece  de  prophétie,  il  femble  qu'il  ait  deviné 
nos  progrès,  &  ceux  qu'on  peut  faire  encore. 

§.    X  V  I  1. 

DfiSCAKTES  voyagea  beaucoup,  &  dans  toute  l'Europe, 
mais  11,  comme  UlyfTe,  il  a  vu  tant  de  villes  &  tant  de  peuples 
divers ,  il  paroît  que  ce  fut  plutôt  pour  connoîcre  les  hommes, 
pour  les  obferver  comme  on  obferve  les  plantes  &  les  miné- 
raux, que  pour  s'inflbmire  avec  eux.  Defcartes  écoit  un  profond 
pçnfeur,  i|  a  païTé  (a  vie  daps  la  folitude  ;  feul  par  une  retraite 


(«1  Diopmqgc,  v<  U)  Lettre  de  Defcartes  à  M,  Fcrricr, 

t*)Hiftûircdc:  i^ics,^  '^  T,  VI,p.  40^, 
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r itère  rendoit  fouvent  înacceffible ,  &  feul 

,nie  par  la  taciturnicé.  l*habitade  de  la  mé- 

ait  à  la  rêverie  ,  qui  n*efl:  qu'une  manière 

TîmprefEon  phyfique ,  Tonc  accoutumé  à 

^.11  revenoit  aux  hommes  pour  expofer 

MC  volontiers,  il  cherchoic  même  les  objec- 

rcifier  les  parties  foibles  de  fes  opinions  , 

uner  celles  des  autres  avec  les  fîcnnes.  Venu 

!cs  Tcîences  étoient  peu  avancées ,  il  fe  per- 

f^ 'avoir  encore  rien  découvert  ;  entouré  d^une 

a;e  ,  il  crut  qu*il  falloir  tout  détruire  avec 

'hecle  où  on  cherchoit ,  où  on  commençoit  à 

u[  la  nature ,  parce  qu'il  voulut  la  voir  (eul , 

iut  la  voir  toute  entière.  Il  ne  négligea  cependant 

înces  ;  il  élevoit  des  plantes  pour  les  étudier ,  il 

ss  animaux  pour  approfondir  leur  eflence.  Def- 

.  propofoit  pas  moins  que  d'aflbcier  les  mathéma- 

médecine.  L'étude  des  fciences,  la  philofophie, 

lit  grâce  devant  lui  que  par  leur  utilité.  L'homme 

ctit  tems  fur  la  terre  ,  il  y  vit  peu ,  il  y  languit 

:  la  maladie  ;  quel  but  plus  digne  de  fes  efForts  que 

olonger  ce  tems  ,  &  d'en  aflurer  la  jouifTance  par  la 

Jeflfèins  de  Defcartes  échouèrent  par  leur  grandeur  ; 

;nifique  de  l'union  des  fciences  encore  peu  connues  ',' 

e ,  trop  tôt  conçue  le  perdit  :  il  ne  vit  dans  tous  les* 

lens  que  des  tourbillons ,  qui  s'écroulèrent  bientôt  par 

aux  de  fes  fuccefleurs,  comme  la  philofophie  d'Arïftote 

ée  par  fes  mains.  Il  ne  vit  dans  les  animaux ,  doués  de 

d'inftinûs,  &  pourvus  dé  taût  df organes,  quér  des  miachftïes 

iniques ,  comme  fes^  tourbillons.  Ses-  connoiflances  ^eir  mé"-' 

tne  lui  fiirenc  miilMç»iM-mèmo^wk\imi 
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attaqué  d'une  maladie  grave ,  il  refufa  tous  les  remèdes  ^*il 
n'indiquoit  pas ,  il  s'en  prefcrivit  qui  lui  étoient  contraires  ;.  6c 
il  perdit  la  vie ,  comme  il  avoit  perdu  une  partie  de  Ton  tems 
£c  de  Ton  génie  par  trop  d'attachement  à  fes  opinions.'C'eft 
envain  qu'on  eft  élevé  par  le  génie  y  un  homme  ne  peut  ni 
tout  voir,  ni  tout  exécuter.  Les  grandes  villes  fe  font  bâties ,, 
lès  empires  fe  font  étendus  par  les  travaux  &  les  efibrts  des 
générations ,  les  arts  s'accroiflent  avec  elles  ^  les  vérités  des 
fciences  font  le  dépôt  des  fiecles  »  le  produit  du  concours  des 
idées  »  la  morale  eft  le  réfultat  d'une  antique  &  longue  expé- 
rience. L'homme  habile  n'aura  jamais  de  fuccès,  s'il  veut  tout 
détruire  dans  les  fciences  Se  tout  réédifîer  à  lui  feul;  comme, 
il  ne  fera  jamais  heureux  s'il  abandonne  la  fagelle  de  Tes  pères 
pour  ne  fuivre  que  la  fienne» 

§.    X  V  II  L 

!MALGB.i  le  jufte  fentiment  de  Ton  élévation  ^  8c  ropinioa 
peut-être  un  peu  exagérée  de  fa  force ^  Defcartes  eut  ua 
caraélere  doux ,  un  efprit  fage ,  fie  c'eft  un  grand  éloge  pour 
l'homme  qui  a  vécu  feul  ;  c'eft  du  moins  le  caractère  naturel  > 
il  n'^a  pas  été  réduit  ainfi  par  des  réfiftances  éprouvées.  Def- 
cartes ,  décidé  à  renverfer  l'ancienne  pfailofophie  y.  ne  l'attaqua 
pas  ouvertement  y  il  la  laifTa  fubfifter  en  en  propofant  une  nou  j 
velle  ,  fie  il  crut  que  la  mafure  feroit  bientôt  laifTée  déferre 
pour  le  palais  qu'il  élevoit  auprès  d'elle.  )>  Pourquoi  y  difoit-il 
n  à  Regius  fon  drfciple,  rejetez -vous  publiquement  les  qua^ 
w  II  tes  réelles  fie  l^s  formes  fubfianûelles  y  fi  chères  aux  fcolaf- 
»  tiques  :  j'ai  déclaré  que  je  ne  prétendois  pas  les  nier  y  mais 
1»  que  je  n'en  avois  pas  befoin  pour  expliquer  mes  penfées  (a)os 
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Ceft  avec  cette  adrefle  que  Defcartes  propofoii:  la  vérité;  il 
vouloit  réformer  les  idées ,  fans  avoir  à  combattre  Torgueil; 
La  raifon  n'a  d'empire  que  lorfquelle  eft  univerfeltemeat  re^ 
connue,  elle  ne  peut  monter  fur  fon  trône  que  par  la  douceur. 
Il  eft  peu  fàge  d'annoncer  qu'on  vient  faire  oublier  aux  hommes 
tout  ce  qu'ils  ont  appris,  tout  ce  qui  fonde  leur  amour  propre; 
c'eft  leur  ôter  leur  exiftence  d'hommes,  &:  prefque  les  réduire 
à  la  dafle  de  l'enfance.  Les  efprits  fe  révoltent ,  les  perfécu- 
tioas  éclatent ,  l'entreprifè  eft  au  moins  manquée  ;  le  monde 
refte  encore  un  tems  comme  il  eA ,  &:  l'on  a  perdu  fès  eâTorts 
pour  la  gloire  &  pour  la  vérité. 

S.    X  I  X. 

AUSSI  Defcartes  a-t-il  joui  de  fa  réputation  pendant  fa  vie  ; 
fes  opinions  fe  répandirent  fous  fes  yeux  ;  elles  furent  atta** 
quées  ,  mais  elles  furent  défendues  ,  on  les  profeila  publi- 
quement dans  les  chaires,  &  il  vit  commencer  ion  empira ^ 
qui  a  duré  près  d'un  fiecle.  S'il  ne  vécut  point  dans  fon  pays^ 
ce  n'eft  pas  qu'on  ait  manqué  de  lui  rendre  juftice  ;  il  eut 
des  penûons  ,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  ofirit  au  nom  du 
Roi  des  emplois  importans  (a)  ;  mais  il  craignit  l'efclavage 
éts  honneurs  &  des  dignités.  Accoutumé  à  vivre  feul ,  à  ne 
dépendre  que  de  fes  goûts ,  il  craignit  la  gène  des  bienféances 
&  des  devoirs  ;  &  fûr-tout  la  comparaison  du  génie  avec  la 
fortune,  où  le  génie  le  compromet  toujours.  U  ne  voulut  point 
quitter  fa  retraite ,  oii  il  étoit  un  grand  homme ,  pour  la  Cour 
où  il  eût  été  un  homme  ordinaire.  Cependant  il  ieut  des  difdples 
iUuftres  ;  c'eft  lui  qui  dirigea  les  études ,  qui  cultiva  Fefprit 
d'Elifabeth ,  PrinceiOTe  Palatine.  Chriftine ,  encore  fur  le  trâne 

(«)  Yic  de  Dcfcaitcsy  f«  My,  ^^JJ, 
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un  fîecle  oîi  Kepler  lui-même  lès  avok  jugés  infuffifans  (d)  ; 
nous  croyons  qu'il  lui  refte  afïèz  de  gloire  pour  juftifier  ce  long 
article.  Ce  n  eft  pas  parce  qu'il  eft  François  ,  nous  penfons 
avoir  fait  une  juftice  aûTez  rigoureufe.  Mais  Defcarces  eue  un 
génie  vafte  &  une  grande  force  de  tête  ;  s'il  a  produit  des 
erreurs ,  il  rangea  parmi  les  vérités  l'hypothèfe  de  Copernic  (A)  ; 
&  fans  en  être  martyr ,  comme  Galilée ,  il  a  peut-être  autant 
contribué  que  lui  à  la  faire  admettre.  Ses  ouvrages  philofo- 
phiques  ,  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  , 
familiariferent  les  efprits  avec  cette  idée  ;  ils  font  l'époque  de 
l'admiffion  prefque  générale  du  vrai  fyftême  du  monde.  Def- 
cartes  a  mérité  de  l'aftronomie  pour  avoir  découvert  la  force 
centrifuge  ;  c'eft  une  pierre  marquée  de  fon  fceau ,  &c  laiflee 
pour  la  conftru£bion  du  monde.  Il*  a  beaucoup  avancé  la  géo- 
métrie; jointe  à  l'algèbre  ,  elle  devient  un  inftrument  pour  des 
■recherches  profondes.  Mais  ce  qui  le  rend  encore  plus  recom- 
mandable ,  c'eft  fon  influence  fur  les  ficelés  ;  nous  devons  le 
dire  ^  car  en  traçant  les  progrès  de  Talkonomie ,  nous  faifons 
l'hiftoire  de  Tefprit  humain  :  l'homme  ne  fe  feroit  pas  tranf- 
porté  fi  loin  dans  Tefpace  ,  il  n  auroit  pu  demander  compte 
aux  aftres  de  leurs  loix  &  des  détails  de  leurs  mouvemens  ^  s'il 
n'avoit  pas  lui-même  perfedioniîé  fa  raifon  pour  dominer  fur 
l'univers.  Et  qui  l'a  perfediohnée ,  cette  raifon  ,  fi  ce  n'eft 
Defcartes ,  qui  a  dédaigné  le  jargon  des  écoles ,  qui  a  voulu 
des  idées  à  la  place  des  mots  j  qui  a  marqué  l'évidence  pour  le 
caraâere  de  la  vérité ,  qui  enfin  y  en  établifTant  une  connexion 
Se  une  dépendance  nécefTaires  entre  les  principes  Se  les  confé- 

(a)  Kepler aToicdmuièpoiir  une  caufe  des  Mais  Kepler  avoic  ru  qu*il  falloit  y  ajouter 

oaTcmcni  dci  planctei^  la  rotation  du  la  verco  magnétique.  Il  entrevoyoic  dés-lot9 

cil  ^  les  tdorbifionr  Acjont  dans  le  fond  ou*il  falloïc  deux  caufcs ,  &  Dcicacccs  a  cru 

cm  xottûc» ,  étqidve  comme  Kepler  iaire  a/Tez  d'en  établir  une. 
iSft"^  4ua  mrie  la  fpUtc  ds  foleik,  {h)  Principes  de  la  phii»  Pari^  UL 
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De  Bouillaud  j  d^Hcvélius  j  de  Huygens  ô  de  quelques  autres 

AJironômes. 

§.      P   R   E   M   I   E   R. 

JLes  grandes  Tues  de  Defcarces  furent  une  occafîon  de  progrès^ 
&  une  fource  de  lunyieres.  On  a  beau  s'élever  contre  les  fyf^ 
têmes  ^  c'eft  par  eux  que  nous  avançons  y  c'eft  par  eux  cpie  les 
pas  font  doublés  dans  la  carrière  des  fciences  ^  il  en  naît  fouvent 
des  guerres  y  mais  dans  Thiftoire  de  rhumanitë ,.  c  eit  le  feu! 
cas  où  les  guerres  foient  utiles.  Les  esprits  y  en  fe  heurtant  ^ 
produiient  des  étincelles,  qui  éclairent  les  combattans»  On» 
obl^e  9  on  raifoime  ^  uni  pour  attaquer  y  fbk  pour  défendte;^ 
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les^  obferyations  ^'accumulent  »  £c  la  raifoa  fe  perfeâionnç*  1j^ 
'Cartéfîanirme  n  exifta  jamais  fans  combattre ,  d'abord  contre 
les  Testeurs  de  Tancienne  philofophie  qui  fe  battirent  jufqu'à 
leur  extiji^on  ;  enfiiite  contre  les  partifans  de  Nevton  èc  do, 
la  vérité.  On  fe  livra  de  toutes  parts  à  Tobfervation  &  à  Texir 
périence ,  foit  qu'on  eût  fçnti  que  les  faits  avoient  manquii  à 
Defcartes  y  &  quil  pouvoit  s'être  perdu  en  voguant  fur  une 
mer  trop  peu  connue ,  foit  que  le  befoin  commande  toujoucs^ 
&  que  dans  les  tems  les  efprits  fe  portent  d'eux-mêmes  vers 
les  connoifTances  alors  nécefiaires.  Les  obfervatoires  s'élevèrent 
dans  l'Europe  i  le  télefcope  dirigé  par  Galilée»  avoit  ouvert  le 
livre  du  ciel  ,  tout  le  monde  s'empreifa  d'y  lire,  Bouillaud 
obfervoit  à  Paris  dès  1653  (a)  ;  Hévélius  à  Dantzic  en  1^41; 
la  tour  de  Coppenhague  fut  achevée  en  1656;  Abdias  Trev 
en  1^57,  conftruiiît  à  Altorf  un  obfervatoire  meublé  de  grands 
^nftrumens  {&). 

Des  idées  faines ,  ou  plus  généralement  adoptées ,  Tafifèr- 
miflement  dans  les  vrais  principes,  furent  encore  un  effet  de 
la  raifon  développée.  Ce  développement  étoit  fenfible  par  le 
difcrédit  de  l'aftrologie.  Le  P.  de  Billy  annonça  la  fin  prochaine 
de  cette  fuperftition  dans  fon  ouvrage  intitulé  Tombeau  de 
l^ajiroloqic  judiciaire.  JE.a  Angleterre  Jean  Nevton,  Seth-vard, 
Street  (c) ,  en  France  le  comte  de  Pagan  ,  &  Bouillaud  qui  leo 
avoir  même  précédés,  rendoient  un  hommage  public  au  fyftême 
de  Copernic  &  aux  formes  elliptiques  de  Kepler;  Bouillaud,  qui 
donna  à  cette  aftronomie  le  nom  de  Philolatquej  le  nom  de 
fon  premier  auteur,  ou  du  moins  celui  duphilofophe  qui  tranf- 
porta  jadis  en  Europe  cette  ancienne  vérité  de  l'Afîe. 


(il)  BicgipU^  Almag.  Tom,  I  «  (,b)  Vcidler,  p.  4^1. 

^a•5^  -  {c)IHd. 
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f  .    I  I. 

-  IsMAEL  BouiLLAUD  îiaquit  à  Loudua  en  1^05  (a);  il  fut 
d-abord  proteftant ,  enfuite  catholique  8c  prêtre  :  fes  cônnoif- 
f tfnces  étoient  très-étendues  V  elles  embralToient  la  théologie ,  • 
le  droit,  Thrftoîre, les  belles-lettres,  &  enfin  laftronomie.  Après 
a^oir  voyagé  long-tems ,  il  fe  fixa  à  Paris  ;  c'eft  là  qu*U  publia 
en  1^39  une  diflertation  Intitulée  Phrlolaiu'^  ftrr  3e  vrai  fyftême 
du  monde  ;  puis  en  i  ^45  Taflronomie  phiiolaïque ,  qui  eft^ 
compofée  dans  la  même  vue  de  développer,  d'affermir  les  idées 
de  Copernic  &  de  Kepler ,  mais  où  elles  font  revêtues  de  toutes 
les  preuves  aftronomiques.  Le  grand  favoir,  TéFudition  hifto-. 
rique  de  Bouillaud  lui  fut  utile  ;  il  trouva  dans  la  bibliothèque*! 
du  Roi  des  obfervations  anciennes  &  peu  connues^  telles  que 
celles  de  Thius  {i) ,  qu*il  compara  aux  obfervations  modernes  , 
pour  en  tirer  les  moyens  mouvemens.  Il  fit  ufage  peut-être  le 
premier  de  Taftronomie  étrangère  &  afiatique ,  la  mère  de  toutes 
les  autres  ;  il  fit  connoicre  les  Tables  des  anciens  Perfes,  Se  leur 
exadtitude- 

En  adoptant  les  routes  elliptiques  que  Kepler  donne  aur 
planètes ,  il  adopta  auffi  l'idée  d'Albert  Curtius  (c) ,  qui  fup- 
pofe  que  les  planètes ,  mues  inégalement  autour  du  foyer 
où  le  foleil  eft  placé,  fe  meuvent  uniformément  autour  de 
l'autre.  Cette  fuppofîtion  donhoit  plus  de  facilité  pour  câlr 
culér  l'inégalité  des  planètes.  Le  problème  eft  difficile,  il  ni 
pas  été  réfolu' diredkement  par  Képlèr  (i/),  &  avant  que  le 


ia)   II  eft  ioort  à  Paris  en  x  694.  malle  moyenne  <]«{  eft  réeUemoDt  donafc- 

<^)  S/z/'râ,  Tomel,  p.  107&  575.  pfttfletemssiAftisparUméthé^edes (kofles; 

le)  Supra,  p.  144.  pôficlond»  •n parvient -facflefilettci^'tifoavcc 

Id)   Kepler  ne  réfolvoîc  ce  problème  î'wiomalie- vraie  ^  qu  fépond  à  cette  ano^ 

qu'en  fupporanc  Tanomalio  vraie»  pour  nalii  itioyeoiie  donnée»  M*  de  la-Lande  p 

ccouver  l'anomalie  moyenne.  C'cft  l'ano^  A^,zix.  xijSt  .' 
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calcul  intégral  en  eût  donné  une  folution  clirefl:e  par  approxi- 
mation (a)  y  on  préféroit  cette  hypothèfe  nommée  hypotkèfc 
elliptique  Jimple.  Bouilkud  la  conçut  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuièi.  On  fait  que.  ft  Ton  coupe  un  cône  y  fui  vant  une  côrtainef 
inclioaifon  à  Taxe ,  le  contour  de  la  fedtion  fera  une  ellipfe^ 
Bouillaud  imagine  une  feâion ,  telle  que  Tun  des  foyers  de 
Tellipfe ,  celui  autour  duquel  le  mouvement  efl:  égal  ^  fe  trouve 
dans  cet  axe.  Il  en  réfulte  que  quelle  que  foit  Tinégalité  de  la 
marche  des  planètes  dans  leur  orbite  elliptique,  un  œil  placé 
an  fomniec  dttdôiae,  au  terme  de  Taxe  autour  duquel  les  mou- 
vemens  font  uniformes,  voyant  cette  orbite  de  coté,  rappor- 
teroit  tous,  ces  mouvemens  dans  la  bafe  circulaire  du  cône, 
&  les  verroit  s  accomplir  uniformément  dans  un  cercle  {b).  On 
voit  endaoe  ici  des  reftes  marqués  de  rattachement  à  l'unifoc* 
ipité  &  aux  formes  circulaires  ;  on  vouloir  toujours  les  trouver 
quelque  part.  Cefl:  que  parmi  les  hommes  lefprit  de  tous  eft 
femblable  à  Lefprit  d'un  feul.  L'efpece  humaine ,  prife  en  mafTe 
depuis  fon  origine  ,  eft  attachée  aux  idées  de  fa  jeunefle  , 
comme  en  particulier  nous  le  fommes  aux  inftrudions  pre* 
mieres,  &  aux  préjugés  de  l'éducation. 

§.     III. 

M.   DE  MoNTUCLA  (c)  a  remarqué  qu'un  grand  nombre 
d'aftronômes  célèbres  de  ce  tems,  tels  que  Bouillaud,  Riccipli , 


{a)  Ce  problème  a  été  réfolu  pafr  Wrçn,  (J>)  Voyei  la  figure  1 1  :  fi  le  corps  décrit 

Kewton,Xcil,Grcgori,Hcrman,Siropron,  rellipfc  GHIK  ,  dont  le  foyer  F  eft  dans 

Horrebov  ,  Câfiini.    Mais  les  géomètres  Taxe  du  cône  ÂBP  ,  l'ail  placé  en  P  yerra 

pçdfent  qac  la  plus  fatisfâifaote  de  coites  le  cofps  décrire  le  cercle  ADB£  ,  &  ani- 

les  foIttciOns  eft  celle  que  le  célèbre,  M«  de  formément  ,  puifqu'autour  du  point  F  les 

la  Grange  a  donnée  récemment  dans  Us  mouYcmeos  (ont  uniformes. 

Mémoires  de  l'Acadéniie  de  Berlin  pouc  (c)  Hiftoiiedes  Mathématiques,  T.  II, 
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lifoient  Kepler  &  ne  lentendoient  pa$.  On  ne  cannoiflbit  4o 
Ces  loix  que  celle  qui  faic  marcher  les  planètes  dans  «ne  ellipfe; 
les  autres  ëtoient  oubliées.  Riccioli ,  ni  Bouillaud  ,  ne  parlent 
point  de  la  loi  des  aires  décrites  autour  du  foyer ,  &  propoiv- 
tionnelles  aux  tems.  C*eft  donc  envain  qu'on  découvre  des 
vérités;  on  parle  à  fes  contemporains,  ils  n'édôUtent  pas.  La 
fuppofition  d* Albert  Curtius  étoit  plus  facilement  faifîe  ,  parc« 
qu  elle  fe  rajJprochoit  de  celle  de  Ptolémée  ;  le  fécond  foyer, 
qui  voit  la  planète  fe  mouvoir  uniformément ,  reflemWoit  au 
centre  de  Véquam  àe  Ptolémée.  Ces  idées  anciennes  revenoient 
fi  facilement  que  Bouillaud  après  avoir  adopté  la  route  «Hip- 
tique,  décrit  cette  route  par  la  combinaifon  de  deux  mouve- 
mens,  Tun  de  la  planète  dans  un  épicycle,  Tautre  de  Tépicycle 
fur  un  excentrique*  Il  femble  n'être  d  accord  avec  Kepler  que 
pour  les  apparences ,  &  dans  le  fait  il  confervoife  toute  la  coni- 
plication  des  vieilles  hypothèfes.  Bouillaud,  fans  avoir  compris 
ce  grand  homme ,  ofoit  cependant  le  cenfurer ,  &  lui  repro- 
cher de  pafler  de  la  géométrie  à  la  phyfique ,  comme  de  la 
lumière  aux  ténèbres  ;  &  lui-même  Bouillaud  avec  Çqs  conf- 
trudions  géométriques  ,  également  idéales  ôc  faufles  ,  croyoit 
avoir  produit  une  hypothèie  phyfique.  La  véritable  lumière  eft 
la  caufe  réelle  &  fenfîble  qui   fonde  ces  conftrudions ,  fans 
quoi  Tefpric  n*y  voit  que  fon  ouvrage ,  mais  la  nature  n'y  eft 
pas. 

§.    IV.  •     ' 

Seth-vakd  ,  aftronôme  Anglois,  profefleur  à  Oxford,  dans 
un  traité  où  il  établit  la  perpétuité  des  comètes ,  critiqua  en 
1653  la  méthode  de  Bouillaud  ,  &:  en  donna  une  autre  fort 
fimple  en  16^6.  Bouillaud  fit  mÀt-ert  1^57  que  la  méthode 
de  Ward  ne  convenoit  qu'aux  plaoeses  peu  excentriques  ^iàC 

Ddij 
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quelle  ne  repréfentoic  pas  bien  les  obfervations  de  Mars  faites 
par  Tycho.  Les  Anglois  donnent  à  cette  hypothèfe  le  nom  de 
tf^ard{a)^  quoique  Bouillaud  Tait  précédé  de  huit  ans,  mats 
ridée  n'en  appartient  ni  à  Tun  ni  à  l'autre  ,  elle  eft  due  à 
Albert  Curtius.  Au  reflre  la  pratique  en  cft  aujourd'hui  Hbzn- 
donnée ,  parce  qu'on  ne  fait  ufage  que  de  la  méthode  direâe 
de  Newton  par  approximation  y  ou  de  la  méthode  indirede  de 
faufTe  po/ition. 

Bouillaud  tenta  d'expliquer  les  trois  principales  inégalités 
de  la  lune ,  &  d'une  manière  qui  reffemble  beaucoup  à  celle 
qui  a  été  imaginée  par  Horrox.  Cette  invention  n'étoit  pas 
alors  publiée  ;  fans  doute  Bouillaud  ne  la  connoifToit  pas.  Dans 
le  cas  où  la  première  inégalité  fubfifte  feule ,  Bouillaud  con* 
fèrve  l'hypothèfe  de  Kepler  ,  l'hypothèfe  générale  des  pkr 
netes,  la  terre  eft  placée  au  foyer  de  l'ellipfe.  Mais  pour  rendre 
compte  de  la  féconde  inégalité,,  il  fuppofe  que  ce  foyer  quitte 
ja  terre  &c  décrit  un  certain  circuit  ,  au  moyen  de  quoi  ce 
foyer  &  le  centre  de  l'ellipfe  s'éloignent  de  la  terre ,  &  cette 
diftance  du  centre ,  qui  dans  le  premier  cas  produifoit  une 
équation  de  5°,  en  produit  ici  une  de  7^  40%  comme  quel- 
quefois elle  a  lieu  dans  les  quadratures  ;  mais  cette  hypothèfe 
ne  vaut  pas  celle  d'Horrox.  Bouillaud  s'écartoit  ici  de  la  théorie 
xie  Kepler ,  qui  établit  que  la  terre  refte  conftamment  au  foyer 
de  f  ellipfe  de  la  lune ,  comme  le  foleil  au  foyer  des  elligfes 
des  planètes.  Horrox  avoir  refpe£lé  ce  principe  fondamental  ; 
dans  fon  hypothèfe  ,  c  eli  le  centre  de  l'ellipfe  qui  s'éloigne 
de  la  terre.  Or  que  fuppofe  ce  changement  de  la  diftance  du 
foyer  au  centre  ?  Il  fuppofe  une  altération  dans  la  courbe 
décrite  j  ce  n'eft  plus  la  même  eUipfe ,  elle  eft  plus  ou  moins 

^} Mi  <k la buMk  ^Afir. aru it5j«  jFikftiiutioos  aflrgnonup.  jo-fy 
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dérangemens  au  foleil  ;  on  peut 
Mce  a£live  il  modifie  la  route  de 
-  on  verra  qu  Horrox ,  doué  d'uive 
1  étoit  pas  loin  de  la  vérîre, 
icé,  que  Tycho  expliquoit  par  ua 
cpicycle  le  long  de  fon  diamètre  {a} 
ncemenc  femblable  à  celui  d  un  pen- 
ioigne  pas  beaucoup  de  ces  idées  ;  il 
ablkies  fe  meut  parallèlement  à  elle^ 
étendue  limitée  ,  ce  qui  produit  le 
;cment  de  Tycho  6c  de  Vendelinus* 
uicoit  pas  d'avoir  fait  forcir  la  terre  d4i 
faifoît  encore  fortir  de  la  ligne  des 
^llipticité  des  routes  planétaires,  c'étoit 
tliéorie  de  Kepler  ;  mais  il  faut  coit- 
ilités  de  la  lune  offroient  de  grandes* 
tOient  inexplicables.  ^     ,  ^  , 


hUB  avoir  alors  Thomas  Street  j  Rook  ^  Vincenr 
^-h$  Mercator-  Rook  (c),  profeiTeut  d'aftronomie 
:usham  ,  a  ,  dit-on  y  contribué  à  Ictablifrement 
royale  de  Londres  ;  il  fut  un  des  premiers ,  qui 
:<a£lement  les  immerfions  &  les  émerfions  des* 
Aipiter.  Wing  fit  une  aftronomie  britannique  oui 
planètes  eft  développée  5  fuivant  Thypothèfe  de 
Se  accompagée  de  Tables  nouvelles.  Street  dorniit 


{c)  Rook  ^  né  en  i6^i  y  âc  mor^cft 


{«Vi 


^f^i* 
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en  i66i  {es  Tables  Caro/ines  j  dont  les  aftronômes  fe  font 
long-tems  fervis.  Elles  ëtoient  calculées  ,  ainfî  que  celles  de 
Wing^  fur  rhypochèfe  de  Bouillaud  &  de  Seth-vard ,  où  les 
planètes  fe  fneuvent  uniformémenc  autour  d'un  foyer ,  candis 
que  le  foleil  efl  à  lautre.  M.  Halley  lui  a  rendu  la  juftice  y 
que  les  Tables  de  Mercure  ëtoient  les  plus  exades  qui-  euiTent 
encore  paru ,  malgré  le  petit  nombre  des  obfervations  de  cet 
aftre,  fî  difficile  à  voir  avant  Tinvention  des  lunetes(û).  Quoique 
les  tems  foient  un  peu  difFérens  ^  nous  réunifTons  les  matières  du 
même  genre.  Mercator  donna  eni6y6  fes  inftitutions  aflxono^ 
miques  ;  ce  livre  a  le  même  objet  que  TAlmagefte  de  Riccioli  {è}. 
Mercator  emploie  encore  Thypothèfe  de  Bouillaud  ;  cependant 
comme  elle  ne  fatisfait  pas  tout-à-fait  aux  obfervations ,  s*ap*- 
percevant  que  les  planètes  ne  fe  meuvent  pas  uniformément 
autour  d*un  des  foyers ,  il  partagea ,  fuivant  une  certaine  raifon^ 
la  diftance  entre  le  foyer  &  le  centre  de  Tellipfe  ;  il  décofa 
cette  fedion  du  nom  de  divine  ^  &  le  point  fi£Hf  qu  elle  lui 
indiqua  fut ,  félon  lui ,  le  centre  des  mouvemens  égaux  &  uni- 
formes. Mais  depuis  trop  long-tems  l'aftronomie  avoit  adopté 
des  cercles  &  des  centres  imaginaires  ;  toutes  ces  chimères  vont 
bientôt  difparoître ,  &  nous  n'aurons  plus  que  des  corps  réels, 
marchant  ^lîblement  dans  l'efpace,  &  autour  d'un  autre  corps, 
qui  les  maîtrife  par  fon  exiftence. 

§.    V  I. 

Albert  Linnemann  [c)  ,  profeffeur  de  mathématiques  à  Ko- 
nisberg ,  défendit  le  fyftême  de  Copernic ,  &  publia  un  recueil 
d  obfervations  {d)  ;  mais  il  contribua  en  quelque  chofe  aux 


(j)  HalIcy,  înprAf.  cataiogi  fteHar,  auftr.  (c)  Né  en  i6os,  mort  en  1^5;, 

(^)  Tranf,  phU,  16-^6,  N^  ixj.  (^d)  Wcidler,  p.  480, 
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progrès  des  connoiflances ,  &  nous  devons  le  citer  particuliè- 
rement pour  avoir  eu  la  vraie  notion  des  réfraftions.  Il  confi-. 
dera  l'efpace  entre  les  étoiles,  les  planètes  &  nous  comme  un 
milieu  où  Téther  fuccëdoit  à  notre  air.  Mais  aux  confins  de  notre 
atmofphere ,  où  notre  air  commence ,  réfidè  un  air  trèsfubtil 
qui  difFere  peu  de  Tëther  ;  cet  air  s'épaiflît  en  defcendant  vers 
nous ,  &  de  couche  en  couche  jufqu*à  celle  où  nous  refpirons , 
(jui  eft  la  plus  denfe  de  toutes.  On  connoifloit  dès-lors  que 
Tait  eft  un  fluide  matériel  &  pefant ,  comme  tous  les  corps  ; 
fa  pelanteur  foupçonnée  par  Defcartes ,  avoit  été  découverte 
par  Torricelli ,  &  confirmée  par  Texpérience  de  Pafcal  (a).  Il 
eft  naturel  que  les  couches  inférieures ,  chargées  du  poids  de 
toutes  les  autres ,  foient  plus  ferrées ,  plus  compares ,  &  con- 
tiennent plus  de  la  matière  de  Tair  dans  un  moindre  efpace  ; 
la  ilenfité  diminue  graduellement  dans  la  hauteur  de  Tatmof- 
phere.  Il  faut  avouer  que  quelques  anciens ,  &  particulièrement 
l'Arabe  Alhazen  (6)^  ont  eu  cette  idée  de  l'air  &  de  la  caufe 
des  réfractions.  Mais  Tycho  &  les  aftronômes  modernes  s'en 
ctoient  écartés  ;  ils  croyoient  que  les  vapeurs ,  les  exhalaifons 
de  la  terre  contribuoient  aux  réfractions  ,  bornées  à  quelques 
diftances  de  l'horizon.  Non  feulement  Linnemann  a  rappelé 
la  vraie  caufe ,  mais  voici  ce  qu'il  a  vu  de  plus  :  c'eft  que  la 
lumière  fe  rompant ,  fe  détournant  en  paflant  d'un  milieu 
dans  un  milieu  plus  denfe ,  doit  fe  détourner  a  chaque  pas 
dans  notre  atmofphere  ,  puifqu  elle  rencontre  à  chaque  pas 
des  couches  de  plus  en  plus  épaifles  :  elle  ne  nous  vient  donc 
pas  en  ligne  droite ,  mais  fuivant  une  courbe ,  qui  lui  parut 
devoir  être  une  des  fe£tions  coniques  (c). 


(a)  Hift.  des  MatL  T.  I »  p.  il»,  (c)  Hévélius     S tlcitof raphia ,  pag. 

\k)  Sujpràj  Tom.    ,p  ,  %}^%  i^é. 
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S.    VIL 

Michel  Langrenus  d'Anvers ,  mathématiciea  de 
Philippe  IV,  Roi  d'Efpagne,  fe  diftingua  par  une  obfervadoa 
particplierie  des  taches  de  la  lunç  ;  il  eut  en  1 644  Tidée  ingë- 
jaieufe  de  les  faire  fervir  à  la  recherche  des  longitudes  terreftres 
&  marines  (a).  En  efFet  lorfijue  la  lune  s'éclipfe  ,  elle  entre  par 
degrés  dans  lombre  de  U  terre  ;  robfcurité  couvre  fucceffive- 
ment  fps  difFérenties  taches ,  &  les  abandonne  de  même  ;  ce 
font  autant  de  raomens  &  de  iîgnaux  qu'on  peut  faifin  Ces 
opcultations  particulières  peuvent  fervir  au  même  objet  que  le 
commencepient  &  la  fin  de  l'éclipfe,  qui  furent  indiqués  par 
Hypparque  pour  déterminer  la  différence  des  méridiens.  Cette 
méthode  de  Langrenus  eft  reftée  fans  ufage  pour  la  mer ,  mais 
elle  a  été  dVne  grande  utilité  pour  multiplier  les  obfervations, 
fie  pour  fixer  la  poficion  des  lieux  de  la  terre  où  l'on  pbferve  les 
ëclipfes.  Cette  méthode  demandoit  que  Ion  eût  une  defcription, 
une  carte  de  la  lune.  Langrenus  l'entreprit ,  mais  fa  mauvaise 
fortune  ^  le  manque  de  protecteurs  ôc  de  fecours ,  une  nom- 
breufe  famille  lui  cauferent  des  embarras  &  des  retards  qui 
Tempêcherent  de  prévenir  Hévélius.  C'eft  du  moins  ce  que  dit 
Riccijoli(^)  ;  car  on  ne  peut  aucunement  comparer  l'ouvrage 
qu'il  promettoit  avec  celui  que  nous  a  donné  le  célèbre  aftro- 
nome  de  Dantzic.  En  fait  de  fcience ,  &  même  en  tout  genre, 
ceux  qui  ont  fait^  ont  un  grand  avantage  fur  ceux  qui  ont  pfo* 
jeté  de  faire. 

§.    V  I  I  L 

Jean  Hevelius  (c)  naquit  à  Dantzic  le  28  Janvier  i6ïi  t 

U)  ?VcidIcr,  p.  479.  (c)  Le  ▼éritabic  ooxn  de  cet  aftreoôme 

(c)  Riccioli ,  Almag.  Tom.  I^  p.  XL,  étoit  Hévclk^ 

Cruger^ 
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Cruger,  profefTeur  de  machématlques ,  le  donna  à  raftronomie. 
Il  fuivic  de  près  Tycho  par  le  nombre  de  Ces  obfervacions ,  fie 
ce  fut  le  fécond  obfervateur  de  l'Europe,  fi  Ton  ne  compte 
que  les  grands  noms  &:  les  grands  travaux.  Hévëlius  voyagea 
pendant  plufieurs  années,  à  fon  retour  il  eut  part  aux  affaires 
de  fa  république  (a)  ;  mais  les  fonctions  de  la  magiftiature  ne 
le  détournèrent  point  de  fon  goût  dominant  Se  de  fa  vocation 
naturelle.  Il  étoit  né  pour  contempler  le  ciel  &  pour  le  décrire; 
c^étoit  un  homme  enrichi  par  une  vafte  ledure  ,  allez  bon 
juge  des  opinions  anciennes  &  modernes ,  qui  les  rapprochoiç 
pour  les  éclairer  les  unes  par  les  autres.  Il  entra  dans  la  car- 
rière .  de  Taftronomie  avec  ces  moyens  de  progrès  ,  mais  ce- 
pendant avec  un  génie,  qui  le  portoit  plus  à  la  pratique  qu'aux 
fpéculations  de  la  fcience.  Dès  1641   il  fonda  un  obferva* 
toire  ;  il  y  plaça  des  inftrumens  femblables  à  ceux  de  Tycho 
par  la  grandeur  &  par  lexaditude.  Ces  inftrumens  étoient  des 
fextans  &  des  quarts  de  cercle  de  métal,  de  fîx,  fept,  huit 
pieds  &  plus  de  rayon.  Quelques-uns  étoient  divifés  de  cinq 
en  cinq  fécondes  (^),  par  la  divifion  de  Vernier  que  nous  avons 
indiquée  {c). 

S.    I  X. 

L  E  premier  Duvrage  par  lequel  il  s  annonça  fut  la  Séléno- 
graphie  ,  ou  defcription  de  la  face  de  k  lune  &  de  {es  taches. 
Il  eut ,  comme  Langrenus ,  l'idée  de  les  faire  fervir  à  la  recherche 
des  longitudes ,  Se  il  dirigea  fes  efforts  vers  cet  objet.  Galilée 
a  voit  vu  la  lune  Sc  Ces  taches  ,  mais  il  n*avoit  rien  décrit , 
rien  détaillé  ;  Hévélius  entreprit  de  deffiner  les  apparences  de 


(4)  Vcicficr^  p-  4^5*  (c)  Hiftoicc  de  rAftronomie  modcme  ; 

Tome  IL  E  e 
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k  lune  j  de  Ces  pha(ês  ,  ic  d'en  donner  des  cartes  (a).  Cetter 
figure  écoic  importance  pour  marquer  les  progrès  de  Tombre 
dans  les  édipfes  de  lune.  On  pouvoic  déterminer  à  quel  inftanc 
Tombre  tonchoic  &  commençoit  à  couvrir  celle  cache;  on  mul^ 
tiplioic  les  obfêrvacîons  :  c  écoic  une  grande  refloorce  pour  les^ 
longitudes.  Les  anciens  n  avoienc  que  croîs  ou  quane  inftans  à 
marquer  dans  une  éclipfe  ;  par  cecce  mécfaode  »  on  en  a  prefque 
k  Yoloncë  :  d'ailleurs  lorfque  les  étoiles  (ê  cachenc  derrière  la 
lanej  cecce  connoiflance  de  fbn  globe  donne  la  fadlicé  de 
défigner  les  régions  y  les  taches  près  defquelles  l'étoile  a  difpara 
9c  s'eft  montrée  (6). 

Ce  travail  étoit  difficile ,  long  Se  pénible.  On  ne  peut  voir 
les  taches  de  la  lune  à  la  chambre  obfcure  j  comme  celles  du 
fbleil  r  il  faut  les  confidérer  direâement  dans  le  télefcope  ;  il 
£iut  les  quitter 9  les  perdre  de  vue  pour  les  deffiner  de  mémoire; 
il  faut  donc  recommencer  fouvent  pour  s  aflurer  de  l'exaâitude. 
On  ne  voit  pas  la  lune  entière  dans  un  télefcope  qui  grofEt 
beaucoup  (c)  ;  il  faut  afiembler  y  faire  accorder  les  delEns  parti- 
culiers j  pour  en  faire  un  plan  général.  Il  eft  donc  néccflaire 
de  veiller  bien  des  nuits  8c  de  confumer  des  années  ;  c'efl  ainfî 
que  s*exécutent  les  travaux  utiles.  Hévélius  a  poufle  lexaâitude 
jufqu'à  vouloir  graver  lui-même  au  burin  la  figure  de  la  lune  , 
afin  qu  elle  ne  fut  pas  altérée  par  le  graveur  {d).. 

$.    X. 

Il  falloit  donner  des  noms  à  ces  taches;  il  voulut  d'abord 
leur  donner  le  nom  des  hommes  célèbres  de  ra{h'onomie,.mais 


(a)  Sdenogrupkia ,  p.  xo;.  (^)  Ihid.  p.  iio* 

ifi  Uid.  £.  x%6 ,  i4i«  Id)  Uid.  p..ii^ 
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f^ur  de  s*at tirer  la  haîne  de  ceux  cpii  n'y  auroieot  pas 

ine  (^)  ;  il  préfëra  de  traafporter  la  terre  dans  la  lune  ^ 

Tes  villes  ^  fcs  rivières ,  £es  provinces  &  ies  mers.  La 

Bi  Toubli  ne  pouvoient  loi  faire  des  ennemis.  RiccioU 

4^'HévéUus  n'ofoit  pas  ;  il  a  écrit  far  la  face  de  la  iuo^, 

s  qui  ont  quelque  célébrité  ^  6c  £es  dénominations  ont 

IL  Les  aftro nomes  aimèrent  mieux  y  trouver  Hypparque^ 

,  Kepler  »  Galilée ,  que  TAJârique  j  TAfie^  lamec  Médi-. 

:  t  la  Sicile  6c  le  mont  Etna,  fiicoioli  impôts  les  grande 

mx  points  les  plus  remarquables  »  &  réfervèi'de  petit» 

pour  de  petites  taches.  Riccioli  diânbuoit  dams  b  globe 

rre  fa  tel  lire  des  terres  pour  Timmortaiité  ;  on  voit  qu'il 

AS  oublié  fes  confrères  de  la  fociété  ;  ils  y  font  en  grand 

re:  mais  c'eft  qu'elle  a  réellement  produit  beaucoup  de 

nn5<  Le  Père  s'y  eft  placé  lui-mêmp  à  côté  de  fon  ami  & 

fon  coopérateur  le  P.  Grixnaldi  ;  &  qui  pourvoit  l'en  blâmer? 

cité  des  noms  moins  connus  que  le  fien ,  des  noms  honorés 


"tr  moins  d'ouvrages*  Ceux  dé  Riccioli  ont  vécu  iong-tems  ^ 
vivront  encore.  La  vraie  modefUe ,  toujours  compagne  de 
H  juftice^  dort  prendre  fon  rang  ;  on  n'ignore  pas  que  nous 
vons  un  r^fTort  qui  nous  élevé  fouvent  trop  haut  ,  Se  h 
liodeftie»  en  £e  plaçant  trop  bas,  femble  s'approcher  de  Thy*- 
ocrilîe. 

S.    X  L 

HéyÉLius,  qui  donne  toujours  beaucoup  plus  de  chofej^ 
}Lie  ne  promet  le  titre  de  fes  ouvrages^  ^raite  dans  c^lui-çi  de 
ia  théorie  de  la  lune;  11  préfère  les  explications  de  Tychopar 
des  cercles  &  par  des  épicycles  ,  à  celle  de  Kepler  par  une 


i^ySfknQgrâfhia^  f.  %^4\ 


Ee  ij 
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eUipié.  Ce  A'eft  pas  qu'il  né  crût  celle -d  meilleim.dc  plÉr 
viaiè  9  mais  c*eft  qu*elk  ëtoit  difficile,  embarraflëe  ;  elle  wii^ 
ferment  ua  mâ^nédime ,  qui  n'étoit  pas  clair  comme  caufet^ 
9c  donc  les  efiMs  n'étoienc  pas  trop  calculables  ;  diibos  anffi 
que  rhypothèfe  de  Tycho  pour  la  lune  ëcoit  eocora  ^ks  gêné- 
nderaent  répandue  (tfX  Quoique  Kepler  eâc  remplisKsé  Tycho  y 
9t  remportât  iiir  lui  par  des  inftitutions  meiUeures^y  les  peaftes 
de  Tycho  avoi«nt  «icçre  la  pcëpoadërance  ;  &  locfque  rhiftoiiè 
ftolinque  nous  montre  des  Rois  oubliés^  fi  vîcéipcttirleufu;ffiC-% 
eeSèursv  riiiflckire  des  fdenoes  nous  moacre  une  influence  plus 
longue;  on  isi  ait  contraire  plus  d'empire  loriqu'on  n'eft  plus^ 
le  le  fuooefieur  immédiat  te  légitime  eft  long-tems  à  ie  £un» 
ieconncâtie:  ■'•;■■■'; 

*  D^nis  Galilée  t  on  avoir  toujours  oUênré  que  ks  étoifast^ 

vues  dans^^les^unettes  9  perdoiene  leurs  rayons  ^  devenoiem; 

plus  petites  y  en*  proportion  de  la  force  de  ces  inftrumens; 

on   ne   leur  apperœYoic  ni  difque  ,  ni  diamette  fenfihiê: 

Hévéiius:  crut  avoir  le  moyen  de  leur  en  cosifisrver  un,  en':ie 

fêrvant  d^une  kme  de  métal  percée  d*un  petit  trou  {i^hLm 

Haygens  penfe  que  cet  e£fêt  naît  de  quelque  erreur  de  la 

vue ,  parce  '  qu  en  fe  iervant  d*un  verre  un  peu  enfumé.^  on 

ne  les  voit  que  comme  des  points  (c).  Il  femble  que  Tufàge 

des  diaphragmes  {d)  pour  ôter  la  lumière  fuperâue,  tant  de 

Vénus  )  de  Mercure  ^  que  de  Macs ,  foit  dû  à  Hévélius.  Ces 

aftres  ^  fur- tout  tes  deux  premiers ,  vus  dans  les  lunettes  ^  nous 

ébtouiflent  par  leur  éclat.  Il  faut  donc  leur  enlever  un  excès 

de  lumière  qui  fatigue  Torgane  ^  £c  qui  empêche  de  les 


<tf)  SeliHogrttphU  »  p.  i€^  ctrtoa ,  ou  dé  métal-,  d'une  ovrenue  ■on» 

4A)  lUà.  p.  y€.  grande  que  celle  de  la  lunette  ,  Se  qpe  ton 

(<)  Hugênii  optrm ,  p.  540;  applique  (or  robjeûifpoor  en  icflcncrr»» 

jfy  Lct  iKapliraginet  font  des  anneau  de  TeEtoKc^ft  dÎBttMtf  U  ^namké  de  Inïn» 
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diftinâement  ;  c'eft  ce  que  Ton  fait  en  pofaiit  fur  Tobjeâif  un 
cercle  d'une  moindre  ouverture. 

§.    X  I  I. 

HivÉLius  ayant  cru  trouver  un  moyen  de  donner  ort 
diamètre  aux  étoiles  ^  propofa  de  le  mefurer  en  le  comparanc 
aux  taches  de  la  lune  {o).  Elle  en  ofFre  en  effet  de  toutes  gran* 
deurs  ;  mais  quand  même  les  étoiles  auroienr  un  diamètre 
ienfible ,  cette  comparaifon  ,  qui  n'eft  qu'une  eftime ,  &  qui 
fe  fait  de  mémoire ,  n*auroit  pas  réuflî  ;  elle  diffère  peu  de  la 
méthode  de  Hortenfîus  ôc  ne  la  vaut  pas  {b).  On  revient  tou- 
jours aux  idées  qui  font  familières ,  on  les  croit  propres  à  tout^ 
parce  qu'on  les  a  toujours  fous  la  main.  Hévélius  voyoît  toute 
Tadronomie  dans  la  lune ,  il  a  en  effet  épuifé  cette  matière  &  . 
traité  dans  le  plus  grand  détail,  de  tout  ce  qur  concerne  cette 
planète.  Il  remarque  que  (es  éclipfes  paroîffent  commencer 
plus  tôt  &C  finir  plus  tard  à  rœil  nu  que  dans  les  lunettes.  Ce-^ 
pendant ,  par  un  phénomène  contraire ,  leur  grandeur  femble 
plus  petite  à  la  vue  (impie.  Le  premier  de  ces  phénomènes  eff 
l'effet  de  la  pénombre ,  qui  n*eft  qu*une  diminution  de  clarté  ^ 
fie  qui  efb  moins  fènfible  lorfque  nous  augmentons  la  puiffance 
de  notre  organe  par  un  inftrument.  Le  fécond  naît  de  la  dilà^ 
tation  de  la  lumière  fur  les  parties  obfcures  ;  elle  diminue 
l'apparence  de  la  partie  éclipfée  ^  &  la  fait  paroitre  {ffus  petite 
à  Tœil  nu  ;  8c  comme  la  quantité  de  lumière  reçue  dans  l'œil 
dépend  de  Touverture  de  la  prunelle ,  il  s'enfuit  que  jadis  let- 
divers  aftronômes  eftimoient  différemment  les  tems  fie  la: 
grandeur  des  éclipfes^.  Les  télefcopes  qui ,  à  même  ouverture  ^ 
donnent  la  même  quantité  de  lumière ,  ont  établi  phis  d'imi* 

ify  Seiinogmphia,  j^  44^9»  (i)  Sufrk ,  j^iéy 


%%^  H  î  S  T  O  IRE       '       ^   ! 

for/ntci^  dj^  k»  4iSéxen%  réTukacs  (n^  Hévëtios  enieigne  que 
les  occulcacions  des  étoiles  par  la  lune  font  les  phénomènes 
les  plus  propres  à  la  recherche  des  longitudes.  £n  effet  leur 
difparition  inftantanée  eft  un  iignal  fur  lequel  on  ne  pent  pas 
i^éAtptj  au  lieu  que  les  phafes  d'une  éclipie  de  luqe  0i]it  tou- 
jours un  tems  de  doute  &;  d*inceirtitttde.  Ce  doute  for  le  tests 
.produic  une  erreur  fur  la  di£Férence  des  longitudes  »  qui  i/bAt 
rcomme  on  fait ,  que  la  diflërence  des  tems  oh  deux  obiêmt- 
^teurs  9  placés  en  diflf^rens  points  du  globe  9  ont  oh&nré  ià 
rOièmc  phafe  j  ou  le  mime  fignaL 

S-    X  I  IL 

HévéLius^  dans  c^t  ouvrage  »  difcute  avec  beaucoi^  de 
fagacité  toutes  les  opinions  anciennes  ^  &  détruit  des  eneuni 
hpnteufeS)  trop  long-teQis  confervées;  c'étoit  pour  ie  ten»| 
une  aftronomie  philofophique.  Il  établit  ici  q^fi  lesi  deux  ne 
font  point  folides ,  qu^il  n'en  exifte  qu'un  feul  »  ou  plutôt  cm 
vafte  çfpace  rempli  d'un  fluide  infiniment  rare(^).  Le  foleil 
^  rond  j  formé  en  globe ,  compofé  de  matières  hétérogènes  » 
fujet  à  des  altérations  Se  à  une  forte  de  corruption  ^  comme 
la  produâion  irréguliere  de  £è$  taches  femble  le  prouver  {c)é 
La  lune  eu;  un  corps  opaque  »  un  globe  entier  dépouillé  de 
toute  lumière  propre,  &  même  de  tranfparence.  Cette  opiniofi 
iétoit  encore  conteftée  (J).  Hévélius  établit  que  la  couleur  eft 
dans  les  corps  céleftes  le  caractère  de  ceux  qui  luifeat  pat  eux-K 


(a)  Hévélitis',  Seltnqgr.  p.  1 5 1  &  fuhr.  cation  At  l'anneau  n'en  rcroieoe  pat  1 
{b)  Ibid,  p.  I  r7.  vrais  quand  Saturne  auroic  ane  lomicK 
(c)  Ibid.  p.  17.  propre  ;  (  <^  Sûtumi  facU ,  pag.  )  )•  Ôft 
(<^)  îbld.  p.  X 14.  n'étoit  donc  pas  bien  sur  de  la.4liftuâioA 
Hévélius ,  en  établifTant  fon  fyftcme  ior  des  étoiles  ,  qui  ont  one  ItimicK  piopie  \ 
les  apparences  de  Saturne  ,  &:  pofant  pour  ta  des  planète ,  qui  toutes  ont  ope  lonicK 
princTpe  que  cette  planète  eft  éclairée  par  empruntée.  On  rcfpcdoit  du  motni  lies  par- 
le folfil  ^  ajoute  que  le  fyftémft  &  Texpii-  cifans  de  Topinipo  Goiiitfjdcf»    ■•  * 
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nêmes.  Les  étoiles  en  ont ,  &  ces  coule»rs  ne  naiflènt  pas  dans 
lotre  atmofphere  ,  puifqu  elles  ne  font  pas  les  mêmes  pour 
outes  les  étoiles.  Leur  fcintillation  Se  leur  couleur  font  donc 
a  preuve  d'une  lumière  propre  &  native  (û). 

La  lune  n'eft  point  un  miroir ,  comme  les.  anciens  Tavoient 
TU.  Un  miroir  renvoie  une  image  dans  un  point  unique  ;  &  fi: 
a  lune  en  étoit  un ,  elle  promeneroic  fur  la  terre  pendant  h^ 
îuît  l'image  du  foleil  ;  elle  ne  (eroit  vifîble  que  par  cette 
mage ,  elle  ne  le  feroit  qu'un  peu  de  tems^ ,  &  le  foleil  n'y 
>aroîtroit  que  comme  une  petite  étoile  ;  mais  la  lune  eft  hériflTée- 
l'afpérités ,  elle  eu  raboteufe  pour  nous  renvoyer  une  lumière 
plus  étendue  (^).  C'étoit  l'application  des  mathématiques  à  la^ 
théorie  des  miroirs  ,  qui  permettoit  ces  conclufîons  &  ces- 
preuves.  Hévélius  compare  les  taches  claires  de  la  lune  auxi 
montagnes  ,  aux  plaines  y  &c  les  taches  obfcures  aux  mers  âc: 
lux  lacs,  de  la  terre  (c). 

§.    X  I  V. 

Cet  obfervateur  fi  exad  &  fi  attentif,,  ne  confuma  pomtP 
tant  de  nuits  à  confîdérer  la  lune  &  fes  taches ,  fans  obferver 
le  balancement  de  fon  globe-  Hévélius ,  par  une  obfervatioa: 
aflîdue  du  phénomène  de  la  libration,  completta  l'explication^ 
commencée  par  Galilée.  Celui-ci  avoir  connu  deux  caufes  ^r* 
L'une  qui  naît  de  la  parallaxe ,  l'autre  du  changement  de  lati- 
tude (d)..  Hévélius  en  découvrit  une  troifîeme ,  c'eft  le  moui- 

vement  en  longitude- 

C  eft  un  phénomène  reconnu  ,  que  la  lune  nous  préfente*^ 

toujours  la  même  face.  Les  anciens  aftronômes  jufqu'à  Copernip: 


(a)  Selcnograpkia  ^  P<  3^  i^)  J^'^'  ?*  134»  i^2«. 

(i)  IbitL  £.  13.0..  {jflSuprh^,^.  1^3»^ 
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/nème  &  jufqu'à  Tycko^  faifanc  marcher  la  lune  dans  un  cercile 
autour  de  la  terre  »  tandis  qu'elle  décrit  un  ou  deux  épicycles(a), 
ruppofoient  néceflaurement  qu'elle  avoit  un  mouvement  fur  foa 
centre  ^  afin  de  nous  préfènter  toujours  le  même  liémiipliçKL 
Kepler  ,  qui  donna  des  notions  plus  fimplM  &:  plus  jqfltes  du 
fyftême  du  monde  »  qui  n'admit  qu  une  route  unique  &  ellip- 
JCique  »  e£faça  cette  idée  de  la  rotation  de  la  lune  (6).  On  repnc 
xreUe  d'un  corps  qui  circule  attaché  à  une  verge  {c).  On  trouva 
naturel  que  la  terre  ne  vît  qu'un  feul  hémifphere  de  la  lune; 
cette  fuppofition  n'étoit  point  contraire  aux  deux  caoiês  im^ 
gînées  par  Galilée.  Mais  Hévélius  ^  fuivant  la  lune  dans  fon 
x)rbite ,  vit  que  tantôt  dans  la  partie  de  ion  globe  quiptécedC) 
jcantôt  dans  celle  qui  fuit  ^  elle  découvroit  ou  cachoit  quelques 
taches  ;  c'étoit  une  nouvelle  libration  dans  le  Cens  de  la  loag^ 
tude  :  il  ne  fe  trompa  pas  en  jugeant  qu'elle  appartenoit  ili  l'iné- 
galité du  mouvement  de  la  lune.  L'explicatioQ  de  ce  phéno. 
mène  fut  fimple  ;  il  fuffit  alors  de  changer  le  regard  de  Ja 
'  planète  ;  ce  regard  n'eft  pas  dirigé  exaâement  à  la  terre  »  il 
tend  au  centra  de  l'orbite  de  la  lune ,  c'eft  ce  centre  qui  lui  voie 
toujours  la  même  apparence  fans  libration.  Mais  la  terre  eil 
placée  au  foyer ,  elle  ne  voie  Tadre^  comme  fi  elle  étoit  au 
centre ,  que  lor/qu^il  eA:  dans  k  ligne  des  abfîdes ,  qui  pafle 
par  le  centre  ^  par  le  foyer  ;  partout  ailleurs  elle  le  voit  un 
peu  de  côté^  elle  doit  donc  y  appercevoir  de  nouvelles  parties 
&  de  nouvelles  taches  ^  qui  fe  montrent  ou  qui  difparoiilènt 
fuivant  les  pas  de  la  lune  dans  fon  orbite.  Hévélius  n'alla  pas 
plus  loin  9  la  vérité  entière  étoit  réfervée  à  Dominique  Caflioi. 
Cette  nouvelle  libration,  manqua  par  Hévélius  en  iS^j^  8c 


(a)  Hiftoire  de  l'Aftionomic  moderne  »  <i)  UltL  p.  .95;. 

Tom.  I ,  p.  j  tf o  JBC  40^.  (f)  Epifi.  Afiroiu  Cof.  5  j j. 

découverte 
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découverte  par  lui  en  1(^5 4  (û);  &  ce  quil  y  a  de  fingulier,  c*eft 
que  Galilée,  ^n  ayant  apperçu  les  effets ,  les  a  voit  expliqués  par 
la  libration  en  latitude  (i).  Hévélius ,  faifant  le  dénombrement 
des  vraies  caufes ,  remit  ces  explications  dans  leur  ordre  véri- 
table. Il  ajouta  à  la  figure  de  la  lune  l'étendue  &  tous  les  chan- 
gemens  de  la  libration  en  trois  fens  difFérens ,  ce  qui  n*avoit  pas 
été  déterminé  avant  luL 

§.    X  V. 

La  figure  bizarre  de  Saturne,  tantôt  accompagné  d^anfes, 
ou  de  fatellites  attachés  à  fon  difque  ,  tantôt  rond  &  ifolé 
comme  les  autres  planètes  ,  étoit  le  tourment  des  aftronômes; 
on  s'épuîfoit  en  conje£hjres.  Hévélius  n*ofa  d*abord  décider  fî 
Saturne  étoit  un  corps  rond  ou  elliptique ,  s*il  étoit  fimple  ou 
compofé  de  trois  corps;  fî  cette  apparence  variée  étoit  durable 
par  des  retours  périodiques ,  ou  fi  elle  étoit  accidentelle ,  & 
pour  un  tems  plus  ou  moins  long.  Il  ne  favoit  fi  ces  deux 
fatellites ,  unis  à  Saturne ,  fe  mouvoient  autour  de  lui ,  ou  fî 
c*étoit  lui  même  qui,  par  une  rotation  fur  fon  axe,  développât 
aînfi ,  fous  difFérens  afpedb ,  fa  figure  irréguliere  (c).  Hévélius 
fe  décide  enfin  pour  ce  dernier  fentiment  ;  il  regarde  Tappa- 
rence  de  Saturne ,  revêtu  de  fcs  anfes ,  comme  fa  face  natu- 
relle ôc  native  (d).  Il  crut  de  bonne  foi  que  la  planète  étoit 
formée  de  trois  corps  ou  globes  féparés  ;  il  donne  des  noms  k 
toutes  les  figures  diflFérentes  fous  lefquelles  cette  planète  fe 
montre  à  nous  ;  &  après  les  avoir  fuivies ,  ou  par  lui-même , 
ou  par  les  obfervations  déjà  faites  pendant  trente  années ,  Çc 
dans  une  révolution  de  Saturne  autour  du  Soleil ,  il  prononce 


(a)  De  motu  luns.  lihfatorio  ,  p.  j.  •    C^)  De  Satumifacie,  p,  %• 

[b)  M.  de  la  Lande ,  Aftr  art.  j  i.jS^  {d)  Ibid.  p.  i  J  • 

TomcII,  F£ 
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que  Saturne  a  un  triple  corps.  Celui  du  milieu  eft  de  fim 
elliptique ,  les  deux  autres  ne  font  pas  non  plus  des  globo 
fphëriqueS)  ce  font  des  lunules ,  ou  des  efpeces  de  croiflanc, 
de  courbure  hyperbolique ,  attachés  invariablement  par  \em 
pointes  au  corps  du  milieu  ,  en  laiflant  cependant  un  inter- 
valle ;  ils  font  éloignés  de  ce  corps ,  mais  ils  fe  meuvent  avec 
lui  autour  d'un  axe ,  &  dans  une  période ,  qui  eft  égale  i  cdie 
de  la  révolution  de  Saturne  autour  du  Soleil  (a).  Hévélius  (è 
trompoit  ;  fî  Saturne  avoir  eu  la  forme  qu'il  lui  fuppofbit ,  2 
n'auroit  pu  préfenter  différentes  faces  au  Soleil ,  Se  à  la  Tent 
placée  près  de  cet  aftre ,  qu  en  ne  tournant  point  fur  Ton  axe. 
Ceft  parce  que  la  lune  tourne  fur  elle-même  ,  &  précifëment 
dans  un  tems  égal  à  fa  révolution  périodique  ,  qu'elle  nous 
préfente  toujours  le  même  hémifphere  {â).  L'aftronôme  cherche 
enfuite  à  pénétrer  la  caufe  de  cette  rotation  imaginaire  de 
Saturne ,  6c  il  la  trouve  dans  la  difpofition  des  fibres  magné- 
tiques,  inventées  par  Kepler,  &  dans  les  pôles  amis  &L  ennemis, 
qui  s'attirent  ^  fe  repoufTent  (c).  Hévélius  conçut  une  grande 
joie  de  cette  explication  ;  il  crut  la  découverte  fî  réelle  &  fi 
grande  ,  qu'il  penfa  devoir  l'annoncer  avec  modeftie.  Il  ne 
prétend  pas ,  dit-il ,  que  les  tems  de  la  période  &  des  phafes 
ne  puilfent  être  rectifiés  par  la  poftérité  plus  éclairée  ;  il  a  au 
fe  faire  illulion  ;  il  a  douté  lui-rtiême  s'il  tenoit  en  effet  la  vraie 
caufe  des  bizarreries  de  Saturne  (t/).  Nous  favons  aujourd'hui, 
&  il  ne  tarda  pas  long -tems  à  favoir  qu'il  avoir  raifon  d'en 
douter,  il  ne  la  tenoit  pas.  Elle  devoir  paroître  dans  ce  tems 
même  ,  mais  non  par  lui;  elle  étoit  réfervée  à  un  homme, 
citoyen  comme  lui  d'un  pays  libre,  utile  par  l'invention,  comme 


(a)  Htvd.  de  Saturnifacief  p.  4  &  f •  (c)  De  SatumiJ»cie ,  p.  19. 
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Hëvéiius  le  fut  par  l'amas  des  faits ,  obfervateur  moins  a(fidu , 
mais  qui  voyoic  mieux  en  voyant  moins. 

S.    XVI. 

Cet  homme  fut  Chriftian  Huygens,  feîgneur  de  Zuylichem; 
fils  d'un  homme  éclairé,  Conftantin  Huygens,  fecrétaire  & 
confeiller  des  Princes  d'Orange  ;  il  naquit  à  la  Haie  le  14  Avril 
1^29  :  envoyé  à  Leyde  en  1^45  pour  l'étude  du  droit;  il  y 
trouva  Schootten ,  le  commentateur  de  Defcartes ,  qui  l'in- 
troduifît  dans  les  voies  de  la  géométrie  élevée.  C'eft  de  là  qu'il 
partit  pour  remplir  fa  deftinée ,  &  pour  amener  les  progrès  que 
les  fciences  attendoient  de  lui. 

Nous  ne  parlerons  point  des  premières  inventions  de  Huygens; 
la  géométrie  n'eft  point  de  notre  objet  :  nous  ne  marquons  ici 
que  les  idées,  qui  ont  concouru  à  dévoiler  les  fecrets  de  la 
nature  célefte.  Huygens  fentit  toute  l'importance  de  la  décou- 
verte des  télefcopes  ;  lart  de  les  conftruire  avoir  fait  peu  de 
progrès ,  ces  inftrumens  fe  multiplioient  fans  devenir  meilleurs. 
Hévélius  avoir  travaillé  lui-même  des  verres ,  il  donna  les  pré- 
ceptes de  l'art  de  les  tailler  &  de  les  polir  (a)  ;  mais  la  pratique 
n'avoit  pas  fans  doute  entrepris  d'augmenter  leur  puiflance  de 
groflîr,  &  n'ofoit  pafTer  une  certaine  longueur  de  foyer.  Huygens 
Tofa  ;  il  s'appliqua  à  la  routine  mécanique  de  ce  travail ,  avec 
le  génie  qui  abrège  &  perfedUonne  les  opérations.  Hévélius  ne 
paroît  avoir  conftruit  que  des  télefcopes  de  10  à  15  pieds  (^). 
Huygens  en  eut  bientôt  un  de  douze  &  un  de  vingt -deux 
pieds,  qu'il  avoit  faits  lui-même  (c).  Ce  dernier  télefcope,  bien 


(a)  ScUnographia^  p.  i  ac  fuiY*  (c)  Hagenii  opéra ,  pag.  5)i>  ;)7  U 

(b)  De  Saturnifacie  yf.  \l.  17^4* 

Ffij 
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JSàfineuT  k  celui  de  Galil^  («),  lejmic  en  état  de  conMént 
avec  <lift:inâion  &  détail  ce  qui  ne  s'étoit  offert  que  co&fo- 
lémenc  à  Galilée;  il  voulut  revoir  tout  ce  que  Galilée  avoit 
vu»  pour  8*e£fbccer  enfuice  à  vair  plus.  Il  chercha  des  (âtelUces 
autour  de  Vénus ,  de  Mercure  &  de  Mars ,  &  n'en  trouT» 
pas  ;  il  n'apperçut  autour  de  Jupiter  que  quatre  iàtellices^ 
malgré  la  prétention  du  P.  de  Rheita.  lï  obferva  les  bandes  en 
di^ue  de  cette  planète  ;  il  es  Vit  une  obfcure  Cm  le  globe  ât 
Mats»  Enfin  en  «caminant  les  étoiles ,  &  en  s'aflurant  qu'elles- 
ii*avoient  point  de  <fiametre  fenfible  dans  les  lunettes ,  il  dé- 
couvrit une  aébuleufe ,  juiqn'alors  inconnue  dans-  le  baudricc 
d*Orion(^J. 

«.    X  V  IL 

Ce  n'étolt  encore  que  Feflài  de  ion  télçlcope  ;  H  confidéi» 
k  planète  de  Saturne,  6c  il  la  vit  avec  tant  de  netteté,  que 
Ton  imagination  ne  put  y  retrouver  le  vieillard  accompagné  4^ 
£és  écuyers,.  ni  les  diiques  attachés  à  un  plus  grand  »  i^  Jkji 
lunules  hyperboliques  d'HévéÛus»  IL  vit  une  bande  Inmiad^ 
qui  tenoit  au  corps  de  la  planète  ,  qui  le  ceignoit  par  le  miUâi 
comme  une  écharpe,  6c  qui  s'étcndoit  au  dehors  pour  lui  former 
comme 'deux  anfes  (c).  Plus  ce  phénomène  lui  parut  fingulier„ 
plus  il  jugea  nécefTaite  d'en  fuivre  les  variations  ou  la.  con£> 
tance.  Avec  le  tems  ^'û  vit  ces  anfes  fe  rétrécir  ,  devenir  uitâlet 
de  lumière ,  puis  enfin  difparoître  (</),  Saturne  refta  rond  ,  inakt 
Tobièrvateur  ne  l'abandonnoic  pas.  Aa bout  d'un  tems Icsanfès- 
reparurent  («) ,.  elles  s'élargirent  de  nouveau  graduellement ,  tL 


(»)  te  premier  grofliflbic  qnsr«iit»-hiiit  (i)  Hugtnii  opéra ^f-  Si?  Bc  fuir. 

'Cms  ,  le  fécond  près  de  cen  ims.  Le  fécond  (e)  Ëei;  Mars  lin.lbitLf.  541. 

•voit  deux  oculaires  combinés  ;  voilà  le  {d)  Le  i(  Janvier  itfi.  Utd.  p.  544» 

fRonicc  uemplc^iwiMiHcncoiuunfleiifi  («)  Le  i)  Oâobie  i«j<.  UU,  — 
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«Iles  prirent  une  étendue  qui  permit  de  diftinguer  que  des  deux 
côtés  du  globe  de  Saturne  ces  anfes  renfermoient  un  efpace  % 
un  vide  à  travers  lequel  on  yoyoit  le  ciel  &:  les  petites  étoiles 
qu^  le  hafard  y  faifoit  rencontrer  (a )«  Roberval  crut  que  ces 
anfes  ^  formées  en  arc ,  étoient  des  vapeurs  élevées  en  certains 
tems  de  la  zone  torride  de  Saturne  {i).  Mais  indépendamment 
du  peu  de  vraifemblance  de  cette  conjecture,  pourquoi  les 
autres  planètes,  plus  proches  du  foyer  de  la  chaleur,  ne  pré^ 
fentent- elles  pas  des  apparences  femblabJes?  Les  PP.  Fabri,, 
Riccioli  ne  furent  pas  plus  heureux  (c)^ 

Voici  le  compte  que  Huygens  put  Ce  rendre  de  Ces  obfer- 
vations  :  puifque  cette  bande  efl  lumineufe  comme  Saturne  ^ 
elle  a  donc  comme  lui  une  mafTe  folide  &  capable  de  réfléchir 
la  lumière.  Cependant  cette  mafle  ne  s'anéantit  pas  lorfqu'elle 
dijfparoît  ;  on  ne  peut  fuppofer  qu'elle  change  de  nature ,  & 
qu  elle  perd  &  recouvre  périodiquement  la  capacité  de  réfléchir 
les  rayons  folaires.  Il  eft  plus  vraifemblable  de  croire  que  ces 
variations  viennent  de  fa  figure  &  de  fa  pofîtion.  Huygens  {J^ 
imagina  que  cette  bande  lumineufe  étoit  une  efpece*  d  anneau, 
circulaire ,  qui  enveloppoit  Saturne, à  une diftance  partout  égale 
de  fon  globe  (e).  Il  faut  concevoir  quil  fe  foutient  à  la  manière 
des  voûres  ;  fi  la  terre  étoit  enveloppée  d'une  pareille  ceinture 
pierreufe  ,  placée  dans  fon  atmofphere  ,  toutçf  1^  parties 
pefantes  de  cette  voûre  y  foliicitées  à  tomber  vers  le  centre  dvt 
globe,  s'appuieroient  mutuellement  par  leur  courbure ,  &;  de- 
meureroient  fufpendues.  Cet  anneau  ,  qui  a  une  largeur  aflTez. 
confvdérable ,  n  a  qu'une  épaîfleur  très-petite  ;  il  a  une  pofîrioa 


(a)  C*cft  le  Pcrc  de  Clarque  qui  fit  cette  {^)  Hugeniio^cra^  d.  5^ 

•bfcrvacion  d'une  étoile  vue  encre  Saturne  (c)  ïbid.  1^.  $6c  Si  iîiiv, 

le  foQ  anneau,  Smith,  opt.  p.  440*  {4\  liid,  p.  séoSLÙiir^. 

M.  de  la  Lajidc  ^.A^rcttt  zxu  i:f^%-  (.r^  f^oyi^là  figure  i^ 


t5»       1         ^     H  I  S  T  O  IRE  ^ 

Aetes  principales.  H  n'en  fallut  pas  davantage ,  runivers  i&oic 
i:oinpleL    . 

..  Huygeos,  poflèflèiir  de  cette  explication  ingénieuse  iciifQ^ 
jde  Ur  nature  &c  des  apparences  bizarres  de  Tanneau^  ofa  pré<|^ 
le  jcçms  où  Saturne  en  paroStroit  dépouillé.  U  ne  manquoit  à  (^ 
jchéprie  que  cette- confirmation;. car  dans  les  chofes  enchaSn^ 
fie  périodiques  de  cet  univers  »  c'eft  la  prédiélion  de  raveoiir 
qvà  prouve  ia  oonnoiflaace  entière  du  pafTé.  Huygens  en  1^5  9^1 
jfmvoQça  que  Sai:urne  paroîcroit  rond  au  mois  de  Juillet,  os 
d'Août  I  ^7 1  ;  Ijs  phénomène  parut  à  la  ^  de  Mai  {a)  ;  Huygens 
fe  trompa  de  deux  mois,  c.éitoit  peu  pour  ces  commeacemens; 
fie  fa  théorie  perfedHonnée  par  .le  tems^  nous  a  mis  à  portée 
4e  prédire  .les  pjbafes  feixiblables  avec  pliis  d'cpca^tudeu  ,         ; 

5-    XIX 

,  HéyÊLi us  avoit  pu  fe  méprendre  fur  la  caufe  des  apparences 
de  Saturne  ;  il  faut  de  la  force  pour  planer  fur  les  ^^ts  z[  fba 
^énie  ne  Féleva  pas  fi  haut  que  celui  d'HuygenS;,  mais  il  ZYoi% 
Jo  talent  fie  la  çpnfliançe  de  fuivre  Sç  de  recueillir  les^  faits. 
Obfervateur  exafb^  aflidu^  Hévëlius  remarqua  l'imperfeâioii 
de  toutes  lies  Tables  {i)  ;  les  meilleures  de  fon  tems  s'écartoioQt 
'quelquefois  dune  demi -heure  fur  le  tems  des  éclipfes  (c).: 
ç*étoit  pljis  que  les  Tables  indiennes^  trouvées  da^s  Tlnde  par 
M.  le  Çentil  (</).  Ainfi ,  malgré  les  efforts  d'Hypparque ,  .4© 
Ptolémée^  de  Tycho  &  de  Kepler^  malgré  les  fîecles  écoùléjs 
entre  les  re^urateurs  d'Alexandrie  &  les  xeflaurateurs  Euro- 
péens ^  Taitronomie  étoit  moins  avancée  qu'elle  ne  le  fut  |adî$ 
relativement  à  U  connoiffance  des  vrais  mouvemens  ^céleftes^ 


(a)  Bugenîi  opéra ,  p.  5  87  &  6)^.  (c )  Hévélius ,  Merturius  in  Sale  vifiis^ 

Tranfaâ. philoC  I^I•N^7^  p.  13. 

ib)  HéTéliai^p.  18^4^,  (rfj  Hiftoircdcl'Attr.aiicp,  1x4. 

mais 
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mais  celle  des  caufes  avoit  déjà  fait  quelques  progrès.  Hëvélius 
Ccntolt  qu'il  falloic  une  obrervacion  aflidue ,  des  obfervacoirei 
multipliés  y  &  des  inftrumens  perfeâionnés.  Il  invitoic  les  grands 
£c  les  riches  à  concourir  aux  progrès  de  Taftronomie  {a)  ;  elle 
ne  marche  quavec  des  dépenfes;  ceft  aux  princes  à  la  protéger^ 
c'efl:  aux  riches  à  ouvrir  leurs  tréfors ,  &  à  employer  le  fuperflu 
du  luxe  pour  enrichir  l'efpric  humain» 

Uévélius  obferva  en  166 1  le  croifieme  pafTage  de  Mercure 
fur  le  Soleil ,  arrivé  depuis  l'invention  des  lunettes  ;  il  le  vie 
fur  l'image  aggrandie  du  Soleil ,  reçue  dans  une  chambre  obA 
cure.  La  petitefle  de  la  pl&nete  Tétonna  :  GafTendi ,  qui  en  i  ^3 1 
Tavoic  vue  le  premier  fur  le  Soleil ,  jugea  qu'elle  avoit  un  dia- 
mètre de  10^;  Hévélius  trouva  ce  diamètre  de  11^  ôc  de  6^  3'' 
dans  la  diftance  moyenne  (A) ,  ce  qui  eft  aflez  exadl;.  Il  Te  fervit 
enfuite  de  ce  diamètre  comme  d'un  module  pour  mefurer  le 
diamètre  des  autres  planètes  ôc  des  étoiles  ;  en  choifilTanc  les 
circonftances  où  ces  aftres  fe  trouvoient  près  de  Mercure ,  au 
tems  de  fa  plus  grande  digreffion  du  Soleil ,  il  les  confîdéroit 
tous  à  travers  une  lame  de  métal ,  appliquée  à  la  lunette  Se 
percée  de  differens  trous  circulaires  ;  il  marquoit  chaque  ouver^ 
ture  y  qui  circonfcrivoit  exaâement  le  petit  difque  d'un  de  ces 
aftres ,  &:  les  rapports  de  grandeur  de  ces  cercles  étoient  les 
rapports  de  la  grandeur  des  corps  céleftes.  U  crut  que  les  étoiles 
nommées  Rigel,  la  Chèvre ,  Arûurus  étoient  égales  à  Mes- 
cure  (c) ,  il  fe  trompa  ;  il  penfoit  les  avoir  dépouillées  du  rayofi^ 
Bernent  qui  amplifie  leur  apparence  ^  elles  ne  l'étoient  pas. 

S.    X  X. 

Apeupkès  dans  ce  tems.  Mouton,  aftronôme,  prêtre 


{a)  Hé^élias ,  Mercunus  înfoU  vifus^  {h)  Hévélias,  îbid.  p.  ^4^  lo»  %}i 

Tome  II.  G  g 
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de  Lyon  ,  faifoit  fans  éclat  des  obfervations  utiles  ;  il  fat  fem 
connu ,  &  méritoit  de  l'être  davantage  :  fcs  obfervations  font 
voir  que  le  génie  peut  prévenir  les  progrès  des  fciences  ^  &  ea 
ie  paflant  des  moyens  de  perfection  qui  manquent  encore  ^ 
parvenir  cependant  à  une  alTez  grande  exaditude.  £n  1^59 
&  1661  il  tenta  de  mefurer  le  diamètre  du  foleil.  Les  inftru- 
mens^  qui  fervoient  à  mefurer  1  angle  de  ce  diamètre,  étoienc 
fufceptibles  d'erreurs  confidérables;  «ne  erreur  de  deux  ou  trois 
minutes  étoit  énorme  fur  une  quantité  de  trente  minutes  :  auflî 
tous  les  aftronômes  difFéroient-ils  beaucoup  dans  cette  mefure. 
On  faifoit  alors  peu  d'ufage  du  pendiiTe  Se  de  fon  ifochronifme 
reconnu  par  Galilée.  La  difficulté  de  compter  les  vibrations  ^ 
&  fur-tout  celle  de  déterminer  la  durée  de  ces  vibrations,  en 
rendoient  Tufage  difficile.  Hévélius  remploya  cependant  dans 
réclipfe  de  foleil  du  11  Août  1654  ;  il  fe  fervit  d'^un  pendule 
qui  faifoit  39  vibrations  par  minute,  &  ^340  par  heure  (ay 
On  peut  croire  que  ces  nombres  &  ces  déterminations  avoient 
beaucoup  d'incertitude.  Mouton  employa  le  pendule  plus  ingé- 
nieufemenr,  il  conçut  l'idée  de  mefurer  le  diamètre  du  foleil 
par  le  tems  que  fon  globe  met  à  traverfer  le  méridien  ;  il 
repréfenta  ce  cercle  par  deux  fils  à  plomb  fufpendus  &  placés 
dans  le  fens  de  la  méridienne  ;  le  premier  fert  à  mirer  au 
fécond,  &  à  s'aflurer  que  Ton  eft  dans  le  plan  du  méridien. 
Alors  le  tems  écoulé  entre  le*  moment ,  où  le  foleil  paroît 
toucher  le  plus  éloigné  des  fils  ,  &  le  moment  oîi  il  le  quitte^ 
après  Tavoir  traverfé ,  peut  donner  en  eflPet  la  mefure  de  ce 
diamètre  ;  car  en  conféquence  de  ce  que  le  cercle  entier  de 
réquateur  y  pafle  en  24  heures  ,15  fécondes  de  ce  cercle  y 
doivent  pafTer  en  une  féconde  de  tems.  Si  le  globe  du  foleil 

(«)  HéTélias,  Epifi^  Je  utriufqHe  lumnaris  defcSu^  1^54  i  P*  54* 
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occupe  30  minutes ,  il  fera  donc  deux  minutes  à  pafler.  Mouton 
employa  le  pendule  pour  déterminer  le  tems  de  ce  paflage  ;  mais 
il  falloit  conno^tre  la  durée  des  vibrations  de  ce  pendule  :  voici 
comme  il  s'y  prit.  Il  plaça  un  troifieme  fil  vers  la  gauche ,  dansf 
une  direction  qui  faifoit  un  angle  avec  les  deux  fils  de  JU  rné- 
ridienne.  Ce  troifieme  étoit  dans  un  cercle  vertical.  Le  pendule 
étant  mis  en  mouvement ,  il  obferva  le  moment  où  le  foleil 
touchoit  ce  troifieme  fil ,  &  il  commença»  à  compter  les  vibra- 
tions jufqu'au  moment  où  le  foleil  toucha  le  fil  de  la  méridienne. 
U  répéta  cette  expérience  un  grand  nombre  de  jours ,  pour  s*ai^ 
furer  du  nombre  de  ces  vibrations  ;  enfuite  il  calcula  par  la 
trigonométrie  lare  de  1  equateur ,  compris  dans  cet  intervalle  (a). 
Mouton  eut  donc  le  nombre  de  minutes  &  de  fécondes  de 
Téquateur,  qui  répondoit  au  nombre  des  vibrations  du  pendule. 
L'invention  de  Huygens  ne  lui  étoit  pas  encore  parvenue,  il  ne 
s'éleva  point  à  Tidée  d'un  inftrument  qui  devînt  ujie  horloge 
perpétuelle  ,  &  une  mefure  de  tous  les  momens  ;  mais  fon 
induftrie  lui  en  procura  un  qui  le  mit  à  portée  de  faire  une 
opération  importante.  Il  compta  combien  fon  pendule  faifoit 
de  vibrations  pendant  le  paflTage  du  globe  du  foleil  au  méridien  > 
&  il  en  conclut  que  le  diamètre  de  cet  aftre ,  lorfqli'il  eft  le 
plus  loin  de  la  terre,  eft  de  3 1'  31  ou  32^  (6).  La  détermination 
étoit  plus  exacte  que  celle  qui  fut  faite  peu  de  tems  après  par 
Auzoût  &  par  Picard.  M.  de  la  Lande  n'a  pas  trouvé  plus  d'une 
féconde  à  en  retrancher  (c) ,  quoiqu'il  fe  fervît  d'un  excellent 
micromètre  objectif.  C'eft  un  grand  mérite  que  celui  de  de- 
vancer ainfi  fon  âge,  &  d'atteindre  une  précifîpn  éloignée  de 
plus  d'un  fiecle. 


(tf)  Mouton ,  Ohfsrvat,  diametr.  folîs  ,  (f)  Uid.  p.  loj. 

pag.  81.  {c)  Jfiran,  axtr  i }  U. 
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Le  phénomène  le  plus  extraordinaire  de  Taflrronomie ,  d^clt 
l'apparition  fubite  des  nouvelles  étoiles  :  les  étoiles ,  qui  fem- 
blent  avoir  éminemment  la  confiance  des  chofes  céléftes^  font 
nommées  fixes ,  parce  qu'en  général  leurs  pofîtions ,  leurs  dit- 
tances  ,  leurs  grandeurs  font  les  mêmes  depuis  qu'il  exifte  des 
obfervateurs ,  parce  que  le  tems ,  qui  change  tant  de  chofes 
autour  denous  ^  n'a  point  altéré  fenfiblement  cette  Hiérarchie 
compofée  de  tant  d  mdi vidus ,  oii  Tordre ,  les  rangs  &  ks  dignités 
femblcnt  inaltérables.  Les  hommes  croyent  pouvoir  juger  ^  par 
l'expérience  du  petit  nombre  de  leurs  années ,  &  nous  allons 
apprendre  ici  que  l'expérience  des  fiecles  eft  encore  trompeufe.. 
U  y  a  deux  mille  ans  qu'Hypparque  apperçut  une  nouvelle 
étoile.  Tout  ce  qui  naît  peut  périr ,  tout  ce  qui  fe  montre 
inopinément  peut  diTparoître  de  même ,  les  étoiles  dévoient 
à  la  rigueur  perdre  leur  privilège  &  leur  réputation  de  cons- 
tance. Cependant  le  phénomène  étoit  rare ,  une  règle  ne  doit 
pas  être  détruite  par  une  exception  ;  on  leur  laifTa  leur  nonv 
&  leur  fixité.  Depuis  le  tems  d'Hyp parque ,  on  dit  en  avoic 
vu  une  nouvelle  fous  le  règne  d'Adrien.  Cufpinianus  en  ap- 
perçut  une  autre  dans  la  conftellation  de  l'aigle  en  389  ;  elle 
parut  auffi  belle  que  Vénus  ,  Se  brilla  pendant  trois  fèmaines* 
Au  neuvième  fîecle  Hally  &:  Albumafar  en  découvrirent  une 
troifieme  dans  le  Scorpion  ;  elle  parut  pendant  quatre  mois 
avec  une  fi  grande  clarté  ,  que  la  lune  la  furpaflbit  à-  peine 
quatre  fois  en  lumière.  Une  quatrième  fe  montra  en  945  , 
&  une  cinquième  en  1254,  fuivant  Cyprianus  Leovitius  (a).. 
Mais  ces  apparitions  mal  circonftanciées  &  fans  détails,  ont 


Q$IBni,£!(m,  d'a/r^n,  ;.  ffi. 
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peu  d'autorité  ;  on  ne  fait  fî  des  comètes  n'ont  pas  été  prifes- 
pour  des  étoiles.  Le  phénomène  le  plus  décifîf ,  parce  qu'it 
fut  bien  obfervé ,  eft  l'apparition  de  l'étoile  de  i^jx{a).  Sx 
difparition  y  qui  ne  fe  fit  pas  long-tems  attendre  ,  proava  conv- 
plettement  que  les  aftres  les  plus  fixes  n'avoient  pas  une  per- 
manence abfolue.  Lorfque  les  obfervateurs  fe  multiplièrent , 
lorfque  le  ciel  eut  un  plus  grand  nombre  de  témoins,  fes 
înconftances  &  fes  .pertes  ,  long-tems  cachées  ,  furent  mifès 
à  découvert.  David  Fabricius  découvrit  une  nouvelle  étoile 
dans  le  col  de  la  baleine  en  159^;  Guillaume  Tanfbn  une' 
dans  le  col  du  Cigne  en  1 600  ;  enfin  Kepler  une  troifien^  en 
1604  {è}.  La  première  6c  la  troifieme  difparurent  en  peu  de 
tems:  la  féconde  feule  perfévéra  pendant  vingt-une  années;, 
puis  enfin ,  comme  fî  elle  étoit  parvenue  à  la  vieilleffe^  elle 
s'affoiblit  &  difparut.  Il  n'y  ayoit  donc  rien  à  conclure  de  ces 
phénomènes  ,  finon  que  parmi  les  étoiles  ,  qpelqpes-unes^ 
naifToient  comme  nous  ,  étoient  fujettes  comme  nous  à  kt 
deftrudbion  ,  avec  des  inégalités  de  durée  U  de  vie  femblablcs^ 
à  celles  de  tous  les  individus.  Mais  en  1638  Holvard  fc)  revir 
l'étoile  de  la  Baleine  ,  &  à  peu  près  au  même  lieu  oh  cUe 
avoit  été  apperçue  par  Fabricius.  Il  ignoroit  fa  première  appa^ 
rition  ,  il  la  perdit  lorfqù'elle  fe  cacha  dans  les  rayons  du 
foleil  ;  £c  lorfque  cet  aftre  y  en  s'avançant  dans  Técliptique  ^ 
eut  rendu  vifibles  les  étoiles  de  la  Baleine,  Holvard  ne  retrouva 
plus  fon  étoile  y  quoiqu'il  la  cherchât  avec  (bin  :  mais  il  dût 
être  étonné  de  la  revoir  tout  à  coup  le  7  Novembre  1^59  (li)^ 
On  la  vit  les  années   1^44,  45»  46,  47,  48,  avec  des^ 
alternatives  de  difparition  &  de  renaiffance  y  telles  qu'on  ne 


(a)  Sapri ,  Tom.  I,  p.  } f  rV  (^)  Jean  Phocillidcs  Holwari 
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la  vie  jamais  une  année  de  fuite.  Hëvéiius  la  fuivic  conftamment 
en  I  ^48  &  eu  1 660  {a).  Dans  fon  grand  éclat ,  elle  paroiflToic 
comme  une  étoile  de  la  troifieme  grandeur ,  elle  defcendoic 
par  degré  juf(|u'à  la  ibdeme  ,  &  s'évanouilToit. 

$•    X  X  I  I. 

I L  étoit  donc  évident  que  cette  étoile  avoit  des  retours  , 
«lie  n'étoit  point  de  Tefpece  de  celles  qui  difparoiffent  pour  tou- 
jours,  ni  de  celles  qui  ne  difparoiflTent  jamais;  elle  luifoit,  s*étei- 
gnoît  pour  luire  de  nouveau  après  un  tems  ;  Ces  feux  &  fa 
lumière  étoient  aflujettis  à  des  viciflîtudes  &  à  des  faifons  > 
comme  les  chofes  de  la  terre  :  mais  quelle  écoit  la  caufe  qui 
allumoit  ainfî  ,  qui  faifoit  revivre  les  étoiles  féparées  &  femées 
dans  l'efpace  ? 

Riccioli  eut  une  idée  ingénieufe  {è)  ;  il  penfa  que  ces  étoiles 
font  créées,  font  exiftantes  depuis  le  commencement  des  cho(ès» 
mais  qu'elles  ne  font  pas  lumineufes  dans  toute  Tétendue  de 
leur  globe  ;  une  partie  eft  brillante ,  Tautre  eft  obfcure.  Mal- 
heureufement  le  Père  gâta  cette  idée  par  la  fuperftition ,  Taf- 
trologie  fe  mêloit  encore  à  tout  ;  il  crut  que  Dieu  avoit  produit 
ces  aftres  ,  ainfî  mêlés  de  lumière  &  de  ténèbres  ,  pour  fe 
ménager  des  fignes  extraordinaires.  II  les  laîfle  fans  éclat  quand 
il  n*a  rien  à  annoncer  aux  hommes ,  il  tourne  ôc  fait  briller 
tout-à-coup  ces  étoiles ,  lorfqu'il  lui  plaît  de  donner  à  la  terre 
des  avis  ou  dès  leçons.  Uexiftence,  la  formation  du  monde 
font  d'aflez  grands  miracles  ;  Taftronomie ,  qui  cherche  à  le 
connoîne  poiir  admirer  fon  auteur  ^  n'en  doit  point  fuppofer 
Ici  elle  n'avoit  qu'une  chofe  à  faire  ;  elle  voyoit  des 
.falloit  en  chercher  la  régie.  Bouillaud  eut  la  gloire 

'^f^Uê^f.  t4ft6cJ59»  {if)  Riccioli,  Aimag.  Tom«  II,  p.  17^. 
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e  la  foupçonner  &  de  la  découvrir  (a).  Il  fuppofa,  comme 
iccioli  ,  que  le  globe  des  étoiles  avoit  une  partie  obfcure  y 
.xnais  il  donne  à  ce  globe  une  rotation  fur  lui-même  ,  qui  fait 
Succéder  à  nos  yeux  la  partie  lumineufe  6^  la  partie  obfcure» 
JPar  la  comparaifon  des  tems  des  apparitions ,  il  trouva  que 
cette  rotation  de  Tétoile  de  la  Baleine  avoit  une  période  de 
333  jours,  pendant  laquelle  s'opèrent  tous  les  progrès  de  fon 
aggrandîjGTement  &  de  fa  diminution.  Dans  cet  intervalle  ^  elle 
ne  paroît  que  quatre  mois  ,  &  fon  plus  grand  éclat  ne  dure 
que  quinze  jours.  Cette  fuppofition  d'un  mouvement  fur  l'axe 
paroît  la  feule  admifîible  {b).  Nous  avons  dit  {c)  qu'il  étoit  im- 
poflîble  que  ces  étoiles  décriviffent  des  orbites ,  elles  change- 
roient  de  lieu  dans  le  ciel  ;  elles  ne  peuvent  non  plus  s'avancer 
8c  reculer  en  ligne  droite  dans  la  direction  du  rayon  vifuel , 
elles  femontreroient,  comme  elles  difparoiflent,  graduellement. 
Il  refte  encore  cependant  bien  des  variations  à  expliquer;  nous 
avons  beau  pénétrer  dans  les  chofes ,  nous  rencontrons  tou- 
jours des  myfteres  :  tantôt  cette  étoile  augmente  plus  vite 
qu'elle  ne  diminue ,  tantôt  elle  diminue  en  moins  de  tems 
quelle  n*a  augmenté.  Le  tems  de  fon  apparition  n'eft  pas  tou- 
jours le  même  ;  quelquefois  elle  brille  pendant  quatre  mois  y 
&  d'autres  fois  pendant  trois  feulement  ;  fon  plus  grand  éclat 
éft  variable,  on  la  voit  égaler  les  étoiles  de  la  féconde  grandeur^ 
&  dans  d'autres  apparitions  ,  elle  n'atteint  pas  les  étoiles  de  la^ 
troifieme.  Enfin ,  ce  qui  eft  plus  extraordinaire,  c'eft  qu*Hévélîus> 
qui  fuivoit  conftamment  fcs  vîciflîtudes  ,  aflure  qu'elle  a  été 
quatre  ans  fans  reparoître  {d).  •  On  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait 
le  plus  fouvent  àts  retours  réglés  après  335  jours  ;  il  paroît 


{a)  BtdliaUi  ûd  afironomos  Monita  duo  ,  (  c  )  Suprh  >  p .  j  8 . 

i<^7«  W  CaiEm^  ElémcDS  4'àftioaomicv 

{fy  M.  CalSsii  »  Elcnu  d'Aftcon.  p.  ^^  pag«  $  ^ 
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i^raifemblable  que  cet  aftre  a  un  mouvement  de  rotation  ^  qui 
produit  ces  retours  périodiques  ^  mais  il  y  a  certainement  quel* 
<}u  autre  cauiè  qui  en  altère  la  régularité ,  &  qui  fait  varier  la 
grandeur  &  f  éclat  de  cette  étoile.  Si  l'homme  n'a  pas  tout 
<lit  fur  ces  phénomènes  extraordinaires  ^  ii  faut  fc  rappeler 
^u'il  ignore  tant  de  chofès  autour  de  lui ,  &  on  peut  s'étonner 
'qu  il  ait  vu  ,  fuivi  &  expUqué  y  fouvent  fi  heureufement  ^  les 
révolutions  de  ces  empires  éloignés. 

S-    X  X  I  I  L 

Louis  XIV  commençoit  à  régner  par  lui-même  en  France  ; 
Colbert  lui  infpiroit  la  grandeur  y  &  ces  utiles  dépenfes  pour 
les  arts  ^  qui  font  une  femence  pour  une  récolte  abondante. 
Louis  avoir  un  defîr  de  gloire  que  la  France  ne  pouvoir  remplir; 
tout  ce  qui  s'élevoit  comme  lui  attiroit  fes  regards ,  lui  dévoie 
des  hommages  9  Se  méritoit  £cs  bienfaits.  Colbert  envoya  au 
nom  du  Roi  une  fomme  d'argent  &  une  penfion  à  Hévéliusi, 
On  peut  juger  fi  Tame  d'un  homme  de  lettres ,  ouverte  à  tous  les 
ientimens  nobles,  &  fur-tput  à  la  gloire,  eft  touchée  d'une  repu- 
itation,  qui ,  malgré  la  diftance ,  a  de  fi  grands  effets,  &  combien 
il  s'honore  du  tribut  payé  par  un  grand  Roi  au  génie  lointain 
&  étranger.  Louons  l'amour  de  la  gloire,  qui  chez  les  Rois  eft 
:un  refTort  utile ,  &  qui  produit  de  tels  encouragemens.  Hévé- 
lîus  s'jtn  acquitta  en  dédiant  À  Colbert  fon  premier  ouvrage 
fur  les  comètes  (a) ,  qui  fut  bientôt  fuivi  d'un  livre  plus  confi- 
jdérable ,  de  fa  Cométographic  j  où  il  épuife  tout  ce  qu'on  a  vu  , 
jtout  ce  qu'on  a  dit  jufqu'à  lui  fur  la  nature  comme  fur  les  mou- 
yemens  de  ces  aftrçs  finguliers  &  paflagers.  Indépendamment 


(fi)  Trodromus  conutiau^ 

des 
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des  obfer varions  &  des  recherches  d'Hévélius ,  il  y  a  dans  ce$ 
deux  traités  une  grande  érudition  agronomique;  &  cette  forte 
d'ouvrages  fert  aux  progrès  des  fciehces ,  parce  que  tous  les 
faits  y  étant  raflemblés,  ils  offrent  un  tableau  des  connoifTances. 
l.es  opinions  s'éclairent  ou  fe  détruifent  les  unes  par  les  autres; 
on  voit  d'un  coup  d'œil  toutoe  qu'oa ^  £ût  » ,  6c  une  partie 
de  ce  qui  refte  à  faire. 

i.  XX  I V. 

•  L'occasion  de  ce  travail  dHévélius  fut  une  belle  comète 
^ui  parut  dians  le  mois  de  Décembre  i66j^^  &  de  Janvier  i66^. 
Comme  au  milietf  de  fon  cours  elle  s*eriveloppa  dans  les  rayons 
du  foleil ,  8c  qu'elle  parut  le  foir  après  aVoir.paru  le  matin  ^ 
plufieurs  fa  vans  en  firent  deux  comètes  diffîérentes  {a).  Hévélius 
ne  s'y  trompa  pas ,  il  la  fuiyit  &  l'obferva  avec  le  plus  grand 
foin.  Il  falloir  profiter  de  fon  apparition ,  il  quitta  tout  pour 
elle  (A).  La  comète  parut  près  Je  bec  du  Corbeau  ;  elle  avoir 
d'abord  une  lumière  foible,  un  noyau  de  3  à  4%  &  en  tout 
avec  fa  chevelure ,  une  étendue  de  près  de  douze.  Hévélius  , 
au  moyen  d'un  fort  télefcope ,  apperçût  que  le  noyau  n'étoit 
pas  unique  Se  partout  également  denfe»  mais  comme  com- 
pofé  de  plufieurs  parties  féparées  &  diftinâes,  les  unes  plus, 
les  autres  moins  claires  (c)  ;  les  difques  des  comètes  ont  donc 
des  taches.  Hévélius  crut  même  appercevoir  que  ces  taches 
avoient  changé  de  place  relativement  au  centre  de  la  cometé(^}. 
Il  conçue  pourquoi  les  comètes  paroiflbient  tout  à  coup  &  dif- 
paroiffbient  de  même;  ce  n'étoït,  félon  lui,  qu'une  aggrégation 
de  matière,  feulement  pour  un  teins  y  également  facile  à  former 


(a)  Prodromus  comcticus  ^  P«  ^>«  (^)  •f^^'^*  p*  5- 

Tome  11,         ■■"'''  •'   '^-irt 
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&  à  dîffiper.  Il  eïpéra  qù*îl  poarroît  être  le  témoin  de  Topé^ 
ration  ;  le  6  Janvier  il  apperçut  une  altération  dans  le  dîfque 
de  la  comète ,  qui  lui  perfuada  que  le  noyau  alloit  (è  diC^ 
foudre (i7).  -  ^*  /:    ''  ' 

«  Cette  comète  eut  une  queue  dè^  -lé  cèmmenceirhent  dte  foh 
apparition  ; -en^  p^ahr  près  dû-folèil,  cette  queue  diminruâ 
beaucoup ,  la  comète  n'eut  prefque  qu'une  grande  dievelare 
&  une  barbe  fort  large.  Les  -étoiles  brilloient  à  travers  la  ma« 
tiere  légère  ,  ou  le  fluide  de  cette  queue  (^)  ;  Hévélius  y  vit 
.plufieurs  fo^s  un  ^pbéiiomèn,^  ext;r99i^diuairç  y  c'eft  i^e  forie  de 
Ikiâuatioi^  .^4^  ^cinti^atiof^.  r  Cpf oelips  GemfQa:  avoit;  déjà 
remarqué  que  quelquefois  ^  &;,touc  àxoup  ces  i queues  fe  parr 
tageoient  en  rayons.  Ces  phénomènes  annonceront  peut -être 
aux  phyficiens  mpdçrnes  la  préfence  de  Téleâricité. 

Hevelius  établit  trois  mouvemens  apparens  dans  les  comètes. 
Les  deux  premiers.  nsLÏitcnt  4u  niouvement  de  notre  démeure  , 
l'un  de  la  révolution  diurne  y  qui  fait  tous  les  jours  lever  &: 
coucher  les  aftres  ,  l'autre  de  fa  tranflacion  autour  du  foleil  y 
qui  change  tous  les  jours  les  afpeûs  des  planètes  ;  le  troifieme 
eft  propre  à  la  comète,  il  n'eft  pas  toujours  diredl,  &  fuivant 
la  fuite  des  fîgnes ,  comme  celui  des  planètes  ;  il  n'eft  aflur 
jetti  à  aucun  zodiaque  ^  ni  à  aucun  fens ,  &  il  fe  dirige  vers 
toutes  les  régions  du  monde  (c).  Hévélius  penfa  que  le  mou- 
vement circulaire  ne  convenoit  point  aux  comètes  (et).  Elles 
femblent  fuivre  pendant  quelque  tems  un  grand  cercle  de  la 
iphere ,  mais  elles  finiflent  par  s'en  écarter ,  &  elles  éprouvent 
une  déflexion  marquée.  Il  traça  fur  un  planifphere  toutes  les 

(a)  Prodromus  cometlcus,f\içii  {c)  Frbdromus ,  p.  15. 

(^)ii;V.  £.;,«,  ^,  if.  .  id)Uid,^.is. 
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poficions  de  la  comète ,  ,.^  en  réunifiât  les  deux  entrémité»^ 
de  cette  trace,  il  trouva  que  la  route  etuûereavoit  une  courbiure 
allongée ,  &  une  forn^e  lenticulaire  (o)^:  »  •    ' 

Les  obfervations  exa(^es  &  ^duçs  de  cet  habile  aflrônomé 

<ionnereQt  une  conjSrmatioa  da  iyftême  de  Copernic ,  ou  pour 

xnieux  dire  5  du  vrai  fyftêm^  du  monde.  Cette  preuve  efï  dii 

même  genre  que  celle  que  Ton  tire  du  mouvement  des  planètes» 

wa^s  la  preuve  s'augmente  66  fe  fortifie  avec  le  nombre  des 

exemples.  Les  cpmçtçs  fubiflenc  des  alternative^  de  repos  Se 

d4>  flptottveiQpnt ,  d'accélération  Se  dç  diminution  jie  vîtefle. 

I-e  /npuveiâent ,  de  rétrograde^  devient  direâk ,  paflant  d  un 

Cens  à  un  fenscontr^re*  Toutes^  c^s.  bizarreries  refteroient  aux 

comètes ,  il ia  terre  dtoîiC.iAii9<>bil^:i.iifaudr(^^^  des: bizarreries 

différentes  dans  chaque:Q0m^t€tV,WO4i^:^v'ii  fie  /^  fuppofer 

que  différentes  pofitions  à^.^ç^ehglp}^.  ||1  ^ft  infe/iTé  de  créer 

des  abfurdités  &  des  chimere^^dans  Fou vfage  (impie  &  régulier 

de  la  nature  ,  pour  difpenfer  un  petit  corps  d'un  mouvement 

qui  ne  kti  nuit  pas ,  &  pout  ,l^i  ^cpnféfier  ui;^  privilège  qui  feroit 

unique  dans  lunivers*  Maisjk>rjrqup  laf  terr^ ^^on  réfide  robfer- 

vadteur,  fe  meut  comme  iafbrç;C)br^ryéyJes  bizarreries  naiflent 

de  la  complii;attan<  des  deM:K(m9AiYtavfe^&(^)« 


::.":  ; .,  voio  c  «:.  .■•j.'.I'- 


On  Voie'  ^xè  k^Comécographidld^évdàis  combien  il  étoit 
obrervat<eur  dillgéfit  6&icaIettlacetKr.£ûgi^^  n'a-c-il  ëcé 

précédé  ^Me  ^ifTfçko ,  ic  SL^t--iiTairitéd%tte  placé  au  même 
rang  que-  tui.'  litf  ;cj^^l^btt'>(iè'ia  «p^rallgice  des  cometes^  l'inré* 
teiSa.  beaa€Ottpii|f|ry^«i4twt?inrdurriéiu|i6  parallaxe  de  20^  à  1» 


(a)  Prodromts  comttum  jj*^  *■* ,  (*)  Prodromas^  f.  tf  8i  xé,  CgmttO* 


&  i.a.  eroMa.v.ttQ. 
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comète  de  1577,  elle  étoit  trois  fois  plus  éloignée  de  nons 
I  que  la  lune  (a)  ;  Hévélius  en  trouva  une  de  5 1'  à  la  comète  de 

1  ï<>Ji  5  dans  fa  plus  petite  diftance  à  la  terre ,  elle  fut  encore 

deux  fois  plus  loin  que  la  lune  {&).  La  comète  de  16^4,  dont 
la  parallaxe  étoit  de  1 1' ,  fut  cinq  fois  plus  éloignée  que  notre 
fatellite  (c).  Il  étoit  donc  bien  décide  par  Tycho  &  par  Hévélius^ 
c*eft-à-dire  ,  par  les  deux  plus  habiles  obfervateurs  de  l'Eu- 
rope ,  que  les  comètes  n*étoient  point  des  météores  de  notre 
atmofphere,  mais  qu'elles  occupoient  &  traverfoient  les  efpaces 
de  Téther  comme  les  planètes  {d).  Il  n'y  avoit  plus  moyen  de 
faire  naître  ces  a(fa:es  des  exhalaifons  de  la  terre  &  des  matières 
inflammables ,  charriées  par  ces  exhalaifons  ;  elles  ne  s*élevenc 
pas  à  cette  hauteur.  Cependant  aux  yeux  d'Hévélius  lés  comètes 
n'étoient  point  des  aflres  durables  ;  il  croyoit  en  avoir  vu  une 
prête  à  fe  détruire  ;  il  établit  qu'elles  font  formées  d'un  amas 
de  matières  hétérogènes  ,  6c  compofées  de  plufieurs  corps 
aflemblés  (e). 

Elles  font  produites  par  les  exhalaifons  des  autres  corps 
céleftes  ;  ces  corps  ont  des  tranfpiracions  comme  la  terre.  Oa 
peut  le  croire  fans  doute,  mais  Hévélius  n'étoit  pas  conféquent. 
Si  les  vapeurs  de  notre  globe  ne  fortent  point  de  fon  atmos- 
phère ,  ne  s'élèvent  même  qu'à,  une  petite  hauteur ,  comment 
les  vapeurs  des  autres  planètes  s'élevoient- elles  davantage  ?  Et 
tandis  que  ces  produits  dé. la  terre  retombent  fur  fa  furface, 
comment  ceux  des  planètes  avoientrils  le  pouvoir  de  les  quitter 
ôc  de  s'unir  pour  briller  &  voyager  fous  l'apparence  de  comètes? 
Mais  cette  aggrégation  ,:la  produdkion  fpontanée  des  comètes» 
^toit  un  vieux  préjugé;.  Hévélius  ne  dqvqit  pas  croire  à  leur 


/^ 


%)  la  lune  i  anc  parallaïc  ç&viroif  éç  {c)  îhU.  p,  757, 

(0  /iiY  p.  J4^. 


% 
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3>ermanence  ;  il  croyoit  avoir  vu  de  (es  yeux  commencer  la 
^liflTolution ,  il  en  concluoit  &  le  peu  de  durée  de  ces  aftres , 
Se  leur  naîflance  fortuite; -il  les  compare  aux  taches  folaires^ 
Xes  comètes  font  comme  elles  des  dépurations ,  elles  n  exiftent 
point  en  mafle  fphérique  &  en  globe  ,  ce  ne  font  que  des 
fuperficies ,  ou  du  moins  des  difques  avec  peu  d'épaifleur  (^2). 
Cette  erreur  étoit  neuve,  &  entièrement  à  lui. 

§.    XXVII. 

HÉvÉLius  racheta  ces  erreurs  par  des  idées  aflez  faînes  fur 
le  mouvement  des  comètes;  Tycho  l'avoit  cru  circulaire  (^); 
Kepler  voulait  qu'il  s'accomplît  dans  une  ligne  droite  (c). 
Hévclius,  toujours  perfuadé  de  la  naiffance  fortuite  des  co- 
mètes j  &  fur-tout  de  leur  peu  de  durée ,  trouva  le  fentiment 
de  Kepler  plus  vraifemblable.  C'eft  en  conféquence  de  leur 
forme  de  difque  que  les  comètes  ne  peuvent  prendre  le  mou- 
vement circulaire;  d'ailleurs  un  cercle,  une  ellipfe ,  une  courbe 
fermée  &  qui  revient  fur  elle-même  ,  ne  peut  convenir  qu'à 
des  corps  qui  ont  une  révolution  périodique  Se  une  durée  éter- 
nelle (d).  Hévélius  petichoit  donc  à  regarder  le  mouvement  des 
comètes  comme  redfciligne.  On  peut  en  effet  repréfenter  par 
cette  fuppofition  une  grande  partie  de  leur  route  vifîble  pour 
BOUS*  :  c'eft  dans  ce  fens  qu'il  faut  prendre  tous  les  paOTages 
d'Hévélius ,  oii  il  affirme  que  le  mouvement  s'exécute  en  ligne 
droite  (c),  ou  prefqu'en  ligne  droite  (/)  ;  il  eft  certain  qu'il  a  re- 
connu une  déflexion  ,  une  courbure  marquée  &  décifîve  (g)  ;  il 
a  vu  que  cette  courbure  embraflbit  le  foleil  (h).  Cette  vérité  de 

(a)  Cometog.  p.  ^70.  {e)  Ibid.  p.  5^S,  $6^, 

{b)  Supra  ,  Tom.  I,  p.  411.  (/)  Uîd.  p.  5^1,  5^8  ,  ^41,  ^84. 

\c)  Suprà,  p.  m.  \g)  Ihld.  p.  5^5  ,  5^7»  ^10,  ^58. 

(d)  Hévélius ,  cornet,  p.  ;^^.  (h)  liid-  p.  61  j  ,  ^;8. 
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fait  étoit  une  découverte  nouTelle ,  nous  devons  lui  en  tenir 
compte.  Cependant  l'erreur  du  préjugé  lui  fut  encore  utile  ;  il 
regardoit  les   comètes   comme  des  météores  échappés  dans 
l'éther  ;  il  vit  que  tous  les  corps  qui  nagent  dans  Tair ,  ceux  qui- 
y  font  lancés  comme  les  flèches  &;  les  bombes ,  les  bateaux  qui 
traverfent  un  fleuve  à  force  de  rames ,  &  malgré  le  courant 
qui  les  entraîne,  décrivent ,  foit  dans  l'air,  foit  fur  l'eau  «  les 
uns  une  courbe  que  nous  nommons  la  parabole ,  les  autres  un 
poligone  dont  le  contour  a  une  forte  de  courbure.  Cet  exemple 
fublunaire  l'éclaira  fur  ce  qui  fe  pafle  dans  Téther  ^  les  météores, 
devenus  comètes ,  n'y  changent  point  de  nature  :  Hévélius  vie 
ces  comètes  décrire  encore  des  lignes  paraboliques  {a).  C'eft 
une  belle  découverte ,  c'efl:  un  pas  de  la  fciencel  Ce  pas, nous 
paroît  la  fuite  ôc  l'eflèt  d'un  préjugé.  Mais  que  la  vérité  ne 
rougifle  point  de  cette  origine  ;  qu'importe  qu'une  eau  claire 
&  limpide  ait  une  fource  impure  ?  Tout  eftmêlé  fur  la  terre^ 
les  biens  &  les  maux  fe  fuccedent  &  s'engendrent  mutuelle-^ 
ment  ;  &  que  deviendrions- nous  dans  notre  condition,  mor^ello 
ic  pafTagere ,  (t  les  maux  ne  produifoient  que  des  maux ,  fi  le& 
erreurs  n'enfantoient  que  des  erreurs ,  tandis  que  le  mal  naïc 
fi  fouvent  du  bien  même  ?  La  terre  feroit  un  féjour  affreux  ^ 
011  tout  ce  qui  nuit  auroit  feul  la  conftance  &  l'hérédité ,  fit 
oîi  ce  qui  fert ,  ce  qui  confole ,  le  bien  ôc  la  vériré  feçoient 
feuls  altérables,  ......    .1   ... 

§,    X  X  V  I  I  L 

HÉVÉLIUS  jugea  qu'une  route  courbée  en  parabole  naîfloiç 
de  deux  mouvemexis  différens.  Les  bombes  lancées  dans  l'air, 
les  bateaux  qui  traverfent  les  rivières  ,  fui  vent  une  ligne  para- 

(«}  HéféUos,  Coaut.  pag.  6|^. 
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"BoUque ,  ou  du  moins  une  route  courbée ,  parce  que  la  force  de 
3a  poudre  qui  lance  obliquement  les  unes ,  eft  altérée  par  la 
pefanteur  qui  veut  les  ramener  vers  la  terre  ;  parce  que  la  force 
<les  bras  &c  des  rames  qui  dirige  un  bateau  d'un  bord  à  l'autre,  e(k 
contrariée  par  le  courant  qui  tend  à  Tentraîtier.  Hévélius  chercha 
^eux  forces  dans  les  comètes  ;  Tune  eft  la  forte  d'impulfîon ,  par 
laquelle ,  félon  lui ,  elles  fortent  de  Tatmofphere  des  planètes  oii 
^Ues  font  nées  (a)  ;  l'autre  eft  une  tendance  vers  le  foleil ,  à  qui 
elles  doivent  toujours  préfenter  la  même  lace  (6)  :  il  alla  même 
fufqtfà  remarquer  que  la  vîtefle  des  comètes  étoit  la  plus 
grande  dans  le  point  où  leur  courbure  éft  la  plus  marquée ,  oii 
fa  ligne  menée  du  foleil  eft  perpendiculaire  à  leur  route ,  en 
un  mot  au  fommet  de  la  parabole  (c).  Hévélius  favoit  afièz 
de  mathématiques  pour  en  conclure  que  le  foleil  étoit  dans 
le  plan  de  la  courbe ,  puifqu'il  eft  le  centre  de  regard  &  de 
tendance ,  Se  qu'il  étoit  en  même  tems  placé  dans  la  ligne  que 
nous  nommons  l'axe  de  la  parabole.  Mais  il  n'alla  pas  plus 
loin  ;  les  progrès  &  les  pas  ultérieurs  étoient  réfèrvés  à  d'autres 
aftronômes.  Si  la  tendance  vers  le  foleil ,  apperçue  par  Hévé- 
fins,  eft  préfentée  d'une  manière  occulte,  elle  eft  la  lueur  d'une 
vérité  qui  devoit  (e  montrer  un  jour  avec  plus  d'éclat  :  mais  il 
rappela  formellement  l'analogie  intéreflante  des  comètes  avec 
le&  planètes  ',  il  rompit  le  préjugé  à  cet  égard.  Les  unes ,  il  eft 
vrai ,  font  des  corps  formés  tout  à  coup ,  paflagers ,  déjà  caducs  ^ 
quoique  nouveaux  ;  les  autres  font  des  corps  permanens ,  Se 
qui  durent  avec  le  tems.  Mais  les  comètes  décrivent  une  para- 
bole en  s'éloignant ,  ou  en  s*àpprochant  du  foleil  ;  &  comme  le» 
planètes  parcourent  autour  de  lui  une  eliipfe  fermée,  les  unes 

(éi)  Hévélius  ,  Cometog.  pag.  é66  &  (k)  Ihid.  p.  666. 

4f9.  {c)  liîd.  p.  66 f. 
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&  les  autres  fuivent  donc  une  craje£boire  conique ,  avec  une 
affinité  inconnue ,  mais  remarquable  ,  &  avec  une  harmonie 
incompréhenfible  :  ce  font  fes  termes  (a). 

Voilà  le  degré  ou  Hévélius,  Huygens,  Bouillaud  &  rEurope' 
avec  eux ,  a  voient  porté  l'aftronomie  à  cette  époque  de  Tannée^ 
I  ^65.  La  fin  de  cette  année  Se  le  commencement  de  la  fuivante 
font  mémorables  ;  c*eft  Tépoque  de  Tétabliflement  des  Aca« 
démies  en  France  &  en  Angleterre  ;  c'eft  le  tems  où  les  progrès 
devinrent  rapides ,  où  les  travaux  font  multipliés  &  mêlés.  Dans 
les  deux  livres  fuivans  nous  réunirons  les  inftrumens  inventés 
pour  une  perfciftion  jufqu'alors  inconnue  &  inefpérlée  ;  nous 
décrirons  la  nouvelle  manière  d'obferver ,  qui  fonda  une  nou- 
velle aftronomîe;  mais  nous  ne  pourrons  plus  déformais  féparer 
les  hommes  &  les  préfenter  ifolés.  L*édifice  de  la  fcience  com- 
mence à  s'élever  par  un  concours  ;  tant  de  bras  y  travaillent  à 
la  fois  ,  que  nous  ne  -pouvons  plus  faire  un  enfemble  de  la  vie 
des  aftronômes ,  &  profiter  de  l'intérêt  qu'ils  infpirent  comme 
hommes.  Nous  ne  devons  avoir  égard  qu'aux  chofes  ;  ce  font 
elles  qui  formeront  le  tableau.  Il  nous  faut  fuivre  les  années , 
marcher  non  avec  l'homme  ,  mais  avec  l'efprit  humain ,  & 
développer  par  degrés  les  vérités.  &  les  idées  dans  l'ordre  que 
fuit  le  tems ,  en  les  répandant  fur  la  terre. 


(a)  Cometog.  p.  704. 

Borclli  a  comparé  audi  la  route  <les  co- 
mètes à  une  parabole.  M.  FoiTombronî 
nousT  mande  d'Italie  que  dans  le  1*'  vol. 
'des  Lettres  non  publiées  des  hommes  iliuf- 
très,  volume  imprimé  en  177} ,  on  trouve 
une  lettre  de  Borclli  »  du  4  Mai  i6éy  ,  au 
prince  Léopold  ,  oii  il  dit  :  >}  il  me  femble 


M  que  le  mouvement  réel  &  véritable  de 
»  la  comète  aéluclle  ne  fauroit  en  aucune 
»  manière  avoir  lieu  dans  une  ligne  droite^ 
rt  mais  dans  une  courbe»  tellement  fem- 
»  blable  à  une  parabole ,  que  c*eft  un  fujct 
»>  d*étonncment.  Cela  fe  démontre  non  feu* 
»  lemeut  par  le  calcul  ^  mais  p^r  une  cxpé* 
»  rience  mécaoitjuet 
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LIVRE     SIXIEME. 

De  l^Établiffemcnt  des  Académies  ^  ô  de  l'Invention  des 
nouveaux  Infirumens. 

§.        PREMIER.- 

JLes  premiers  inftrumens  pour  les  progrès  des  fciences  furent 
ies  Académies.  Au  milieu  des  opinions  diverfes  qui  naiflent  ôc 
meurent  fur  la  terre ,  qui  fe  combattent  &  fe  détniifent ,  la 
vérité  trouva  des  afîles.  On  dit  tout  ce  qu'on  veut  dans  le 
filence  du  cabinet ,  on  y  parle  fans  contradicteurs  ;  il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  une  afTemblée  de  favans,  dont  on  craint  ie 
regard  pénétrant  &  la  cenfure  éclairée.  Les  opinions  ne  s'éta- 
bliiTent  point  fans  combat  ;  les  vérités  ne  font  admises  qu'après 
Tome  II  I  i 
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avoir  éc^  recoonaes  :  le  dépôt  qui  s*y  forme  croît  avec! 
&  s'épure  k  tous  les  momens.  Un  avantage  non  moins  j 
-ces  corps  eft  cdoi  de  leur  unité  &  de  leur  dorée  ;  ils 
|ours  vivans ,  les  hommes  Ce  fuccedent ,  le  même  efprit  ( 
Le  £sa  ùai  n'eft  plus  confié  aux  foins  des  particuliers  ^SLtÊt 
confervé  dans  le  temple  de  Vefhi  :  tant  que  ces  temples  liibfiF 
teront  9  Tignorance  ne  fe  montrera  pas  ;  Tinflruâion  dnreA 
autant  que  ces  dépôts  de  lumière.  Si  refprit  humain  eft  le  réfiilitt 
des  travaux  de  nos  ancêtres ,  &  des  eâbrts  de  la  génération  fnb- 
fiflante,  c*efl  fur-tout  dans  les  Académies  que  les  vérités  nou* 
Telles  s'ajoutent  aux  vérités  connues  ;  c*eft  là  que  refprit  humain 
réfide  :  il  y  eft  vivant  dans  un  nombre  d'hommes  réunis  ;  il  y 
parle ,  il  y  rend  Tes  oracles  par  leur  organe  ;  &  fous  cette  forme 
humaine ,  animé  des  paflîons  de  l'utilité  &  de  la  gloire ,  il  eft 
unique  comme  l'individu ,  te  durable  comme  Tefpece. 

$.11. 

L'Académie  étoit  jadis  le  lieu  ou  Platon  inflruifoit  fês 
difclples  :  nous  nous  afiemblons  encore  fous  les  aufpices  de  ce 
philofophe  ;  &  ce  nom  ,  cranfmis  à  nos  focîétés  modernes , 
annonce  que  la  philofophie  doit  être  refprit  de  ces  afTemblées. 
La  première,  la  plus  ancienne  Académie  fut  établie  par  Charles- 
Magne  &  par  le  Confeil  d*Alcuin.  Ce  n'étoit  qu'une  fociécé 
d'érudition  ,  la  philofophie  ne  s'y  montroit  pas.  La  philofophie 
parut  d'abord  à  Paris  dans  des  fociétés  particulières;  Gaflendi» 
Defcarces  ,  Hobbe ,  Roberval ,  les  Pafcal  père  &  fils  fe  rcu- 
niflbient  chez  le  P.  Merfenne;  on  y  traitoit  des  fciences,  on  y 
propofoit  des  queftions  pour  hâter  leurs  progrès.  Ces  afiemblées 
fe  tinrent  enfuite  chez  M.  de  Montmore  Se  chez  M.  Thevenot. 
M.  de  Fontenelle  raconte  que  des  gentilshommes  Anglois  voya- 
geant en  France,  après  avoir  goûté  l'utilité  de  ces  ailembléès^ 
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en  emportèrent  lefprit  dans  leur  patrie  (a).  Les  plaies  des  guerres 
civiles  faignoient  encore  ;  la  tyrannie  des  Cromwel  alarmoic 
les  efprits  ,  Se  ne  leur  laifToit  de  liberté  que  dans  le  fein  des 
fciences  ,  dans  la  culture  de  leurs  vérités  paifibles  ,  ÔC  fur- tout 
feparées  des  vérités  morales  &  politiques ,  qui  font  TefFroi  des 
i^furpateurs.  Les  Anglois  formèrent  de  pareilles  affemblées  à 
Oxfort  :  bientôt  elles  donnèrent  naiifance  à  la  Société  royale 
de  Londres  9  &  lorfque  le  trône  eut  été  rendu  à  Charles  II , 
Théritier  légitime,  la  Société  royale  fut  établie  par.  foa  au- 
torité ;  &  le  génie  de  la  nation  donna  à  cette  inftitution  un 
caradere  fi  mâle  &  fi  puiflant ,  qu*on  doit  à  fa  confiance  Se 
à  fes  efforts  les  plus  grands  progrès  des  fciences  &  de  la  vérité. 
L'académie  del  Cimento,  fondée  en  1^57  par  le  cardinal  de 
Médicis ,  Tavoit  précédée ,  mais  elle  ne  dura  que  peu  d'années* 
L'établiffement  de  la  Société  royale  fut  commencé  en  i(> 5 9  ;  elle 
prit  une  forme  régulière  en  1661 ,  &  fes  mémoires  ,  intitulés 
Tranfaclions  philofophiqucs^  ont  commencé  à  l'époque  de  166 1. 

§.    I  I  L 

L'Académie  des  Sciences  de  Paris  fut  fondée  à  la  fin 
de  Tannée  fui  vante.  La  France,  depuis  long-tems  troublée 
par  la  guerre  ,  refpiroit  par  la  paix  des  Pyrénées  ;  .Mazaria 
n'étoit  plus,  Louis  XIV  régnoit  déjà  par  lui-même,  &  les 
idées  de  la  nation  s'aggrandiffoient  avec  les  fîennes.  Il  aimoit 
la  domination  &  la  guerre ,  mais  il  encouragea  les  arts  de  la 
paix  ;  il  fentit  les  avantages  qui  réfultent,  pour  l'état  &  même 
pour  les  Rois ,  de  la  culture  des  fciences  &  des  lettres ,  l'en- 
couragement defcend  du  trône ,  &  leur  gloire  rejaillit  fur  lui. 
L'Académie  françoife ,  établie  dès  1635  par  un  grand  miniflre , 

{a)  Hiftoire  de  TAcad.  des  ScicOi  Tome  I  »  p«  )« 

T  •    •• 
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«jrr  pour  lœor  rAcadémie  des  Sciences ,  fondée  par  un  [eaae 
Roi  qui  devoir  mériter  le  nom  de  Grand  >  &  par  Colberc  > 
mînillre  a  jamais  regretté  >  qui  dirigeoit  alors  fa  jeunefle. 
L*Acadcmie  des  Sciences  s'aflemWa  pour  ta  première  fois  le  z  r 
Décembre  1666;  les  plus  di(Hngués  de  Ces  membres  madië<- 
maticiens  fur^it  alors  Roberval  ,  Auzout ,  Picard  ^  Richer  ^ 
dcc.  y  mais  TAcadémie  s'enrichit  encore  par  des  adoptions» 
Louis  XIV  vouloit  faire  contribuer  le  monde  à  Qtr  gloire  ;  it 
concentroit  les  lumières  de-  l'Europe  à  Paris  comme  dans'  uib 
foyer  ;  Ife  Dannemarck  lui  donna  Roëmer ,  la  HoUandec  Huy- 
cens  >  êc  ritalie  Dominique  Gàflini.  Voilà  la  bafe  folide  fus» 
laquelle  il  établit  fon  Académie  des»  fciences^,  &  les  exemples» 
qu*il  propofoit  à  fes  fujets  1  Aniffi  cette  Académie  n  a-t^le  pa» 
dégénéré  de  fes  nobles  inftituteurs;  &  fes  efForts  foutenus  8C 
couronnés  pendant  plus  d'un  fiecle  y  Vont  placée  au  premier 
rang  des  corps  éclairés  de  l!Europe.  On  n^a  vu  nulle  part  des; 
travaux  plus  fuivis  &  plus  multipliés;  des  découvertes  nom- 
breufes  &  brillantes  y  ont  été  faites  ;  ladronomie  entière  y  a 
été  embraffee  y  cultivée  :  &  la  colle£tion  de  fes  mémoires  dé- 
montre l'étendue  &  1  utilité  de  fes  produéHons.  Les  Académies 
de  Paris  &c  de  Londres  font  deux  émules  y  qui  doivent  s*ho^ 
noter  d*une  inftitution  &  d'une  nobleiFe  également  anciennes^: 
ic  de  la  carrière  brillante  &  glorieofe  qu  elles  ont  également 
parcourue. 

S.     IV. 

Mais  tous  ces  fecours  y  nés  de  la  prote6lion  des  princes  8t 
de  l'union  des  favans  ,  n'auroient  pu  porter  les  fciences  au-delà^ 
^  forces  de  l'homme  y  limité  par  la  foiblefle  de  fes  organes;, 
il-falloit  aid^r  ces  organes  y  les.  rendre  plus  étendus  y  plus  puif- 
fimt^gt  c'eft  ici  qu'on  doit  admirer  Tefprit  kumaiix  y  qui  recule 
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Its  limites  de  la  nature  humaine.  Les  télefcopes^  découverts 
en  x6io^  n'avoient  pas  reçu  beaucoup  de  perfeâion  jufcju^^ 
cGCte  époque  de  1666  ;^  nous  avons  vu  qu'Etévélius  en  avoir 
£Ù€  lui'-même^  mais-  ils  ne  furpaiToient  paS'  douze  ou  quinze^ 
pieds  de  longueur.  Huygens^  dèsles  premiers  efforts^  parvint 
à;  en  faire  de  vingt -deux  pieds  (^).  Campani  ,.  doué-  d'une^ 
aireâe  Se  d'un  génie  particulier  pour  ce  travail  y  en  fit  pia-* 
fiears  par  Tordre  de  Louis  XLV ^  àc  pour  Tufage  de  Dominiquei^ 
CaâSni,.  qui  avoienic  quatre^ vingt^fix ,  cent  &  cent  trente^fix; 
{«Hts«d^  foyer.  Tousctes^  objeâifs  qtt'ii  a  travaillés  në'-fi^ift  pas^ 
d^'^recte  longueur  exceffive,  mais  ils  font  cous  recommandabiés^ 
p«' leur  bonté.  Huygens3-pat  de  nouvelles  tentatives ,  parvint- 
h  en  faire  un  de  deux  cesit  dix  pieds.  Auzout  de  Hanzoecker 
altèrent  encore  plus  loinv  âc  réisffirent ,  dit-on,  à  en  faire  de  fix- 
cens^pîeds.  Ces  obje^lifsd'un  fi  long  foyer  avoient  une  courbure 
très-peu  fenfible ,  Se  devenoient  difficiles  à.  travailler.  Hook  en 
Angleterre  ôcHarsrsoecker  en  Hollande  ^r  domierent  des  mé^ 
tUodes  pour  y  réuiïïr(^);  mais  on  avoitdéjà  atteint  les  bornes^ 
der  Tart  5  da  moins  pour  ce  fîede,  &  il  conPviene  que  nous 
eai^^iiquions  ici  les  obilacles  qui  empê6hx>ient  déplus  grand» 
ptogrès. 

.  Descartes  ,  nous  l'avons  dit  (c}y  avoît  remarqué  que  le^ 
verres  objediis^  taillés  en  forme  fphérique^  ne  réuoiflènt  pas; 
tous  les  rayons  dans  un  point  de  leur  axe  ^  comme  cela  ièroit: 
néceCTaire  pour  la  netteté  des  images.  Les  rayons  partis  du; 
même  point  de  l'objet  ^  &  tombés  fur  toute  Tétendue  de  Vob^  * 


(11)  Hiftoire  de  l'Aftcoo,  nod.  y/MP^^  y  (^)  ^î^*  ^^^  ^°^^^'  '^^  B,  p.  6^4  &  (bm- 
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jeâif  9  s^  réftûékeht^  ie  rëuniflent  dans  différens  points  de 
Vixe  9  8c  y  forment  diâtîrentes  petites  images  placées  les  unes 
devant  les  autres  ;  c'efl:  ce  qu'on  nomme  i^aberration  de  (phé- 
ôcitét  Gregori  (â)  remarqua  un  autre:  défaut  9  njais  moins  coo' 
fidérable,:  ic'eft  que  les  rayons  jpartis  des  différens  points  dé 
l'objet  9  ;aa  lieu!  de  formée  une  image  plane  &  droite  »  forment, 
une  image  courbe»  c'eft  ce  qu'il  nomme  Vinmrvûtiou  des  images». 
Mais  le  plus  grand  inconvénient ,  c'eft  lorfque  l'ouverture  de 
lk>bj!^f  lefi^  trop  grandç  ,  .&  paflè  une  certaine  proportion 
iléœflairiei  alors  les  images  fe.  colorent  comme  les  objets  y  os 
\  mvers  un  priûne  ;  elles,  s'ehrichiflent  d'une  couronné  on  Toa 
diiilingue  des  nuances  rouges  »  jaunes  »  vertes.  Ceft  Tare -en* 
ciel  9  c'eft  Iris  elle-même  .qui  eft  placée  au  foyer ,  &  à  Tentour 
4»  im^s  i  le  phénomèpe  en  a  retenu  le  nom  »  ces  anneaux^.: 
cgs  bandes  colorées  s'appellent  des  Iris.  La  profuiîon  de  la 
iV^mife  .prqdiiit  ici  un  obftacle  ;  cette  riche0e  fuperflue  eft 
emb^rraiTafitfr  comme  toutes. les  cbofes  de  luxe.  Ces  inconr 
vénien^j ,  .l!incu£vation.  des  images ,  qui  eft  un  peu  fenfihle  » . 
l'aberration  deipbéiicité^les  Iris  font  proportionnées  à  l'étendue 
de  rpbje^f  ;  on.  peut  donc  1^  diminuer  »  les  rendre  moins 
feniibles  en  diminuant  cette  étendue.  Mais  en  même  tem,s  il 
faut  confîdërer  que  l'image ,  qui  fe  forriie  dans  le  tuyau  du  télet 
cope  aw  foyer  de  robjedif ,  n'eft  éclairée  que  de  la  lumière 
qui  piifle  à  travers  1  ouvertWe,  &  par  Tétenduç  de  cet  objeûîf. 
Les  télefcopes  groifi/fent  d'autant  plus  qu'on  y  ^dapte  un  ocu?-- 
lairp  d'un  foyer  plys  court  ;  c'cft  une  loupe  plus  forte  qu'on 
y  ^tppliqqe.  Mais  nous  avons  dit  [b)  que  ces  loupes  plus  fortes 
donnent  une  lumière  moins  ferrée ,  &  dès-là  moins  aûive  ; 
elles  introduifent  dans  l'oeil  un  faifceau  plus  large,  dont  la 

0)  Hift.  dçs  MathéoL  T.  U ,  p.  %JU\  W  ^^?^^  >  F*  loi. 
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jointe  qui  doit  peindre  fur  la  rétine,  eft  plus  émouflTée.  Quand 
on  groflît  trop  relativement  à  la  quantité  de  lumière ,  Tobf- 
curité  naît  &  Ton  voit  mal  :  car  pour  bien  voir ,  il  faut  îjue 
Ja  repréfentation  de  Tobjet  foit  exa£ke  &  diftindte  ;  &  puifque 
i*image  eft  un  peu  déformé*,  &  fur-tout  entourée  de  couleurs, 
plus  la  loupe  groflît ,  plus  elle  étend ,  plus  elle  fait  paroître 
ces  couleurs  ,  plus  elle  amplifie  tous  les  défauts.  D'un  autre 
côté  ,  comme  il  n*y  a  qu'une  certaine  quantité  de  lumière , 
fi  on  rémoufle  par  un  groflîflement  trop  fort ,  la  vifion  cefTera 
d'être  diftinfte.  Il  faut  donc  augmenter  l'ouverture  des  objeâdfs 
pour  avoir  plus  de  lumière ,  &  pour  pouvoir  groflîr  davantage. 
Mais  les  trois  caufes  d'imperfeélions ,  que  nous  venons  de  dé- 
tailler ,  exigent  que  la  courbure  de  ces  objeâifs  n'embrafle 
qu'un  petit  nombre  de  degrés.  Des  verres  foyer  plus  long,  fans 
embrafler  plus  de  degrés ,  peuvent  avoir  plus  de  largeur.  Ils  don- 
nent donc  plus  de  lumière,  ils  permettent  d'employer  des  ocu- 
laires plus  forts ,  &  les  images  font  groflîes  en  conféquence* 

§.    V  L 

Dans  le  tems  qu'on  s'occupoit  aînfî  k  perfectionner  I0 
travail  des  objedifs,  on  ne  voyoit  point  de  bornes  à  la  longueur 
des  lunettes  &  aux  découvertes  du  ciel.  On  penfoit  qu'il  feroic 
poilible  de  voir  des  animaux  dans  la  lune.  Defcartes  l'avoir 
dit ,  Hook  n'en  défefpéroit  pas.  Auzout  (a)  obferve  qu'en  fup- 
pofant  la  lune  à  ^0000  lieues  de  nous ,  une  lunette  qui  grof- 
firoit  mille  fois ,  rapprocheroit  la  lune  à  60  lieues.  Mais  il 
demande  quels  font  les  animaux  &  les  chofes  que  l'on  peut 
voir  fur  la  terre  à  cette  diftance.  Hook  {A)  répondoit  qu'il  y 


(11)  M^m.  de  TAcad.  des  Scicn,  T.  VII,  (i)  Uid.  p.  74. 

Pan.  a ,  p.  j  I.  Tranfac.  phil.  166$  ,  N^  4. 
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avoit  une  grande  éilfférençeàc  voir  lesobjets  à  cravers^une  iuftft 
de-  60  lieues  d  air  groilier ,  ou  à  travers  le  âuide  fubeil  q«i  icft 
encre  nous  £c  la  Ifine.  U  âjoucoic  (a)  qu'il  avoit  vu  dans 
planète  uac  partie  4ifimc  »  qui  éioit  plus  pmu  que 
mcûfons  qu'on  connoh  en  AngUîcrrç.  '    * 

Comme  on  cherchoic  alors  à  alonger  le  foyer  des  objeââ&i 
HooK  eue  ridée  d'alonger  le  foyer  d'un  verre  plan  «OAWiet 
en  le  joignant ,  au  moyen  4*uix  anneau  de  ^cuivre,  par  ia  Anv 
i^  face  plane ,  à  un  autre  verre  plan ,  &  en  iotrioduidinc  dans  Tm^ 

tervalle  quelque  liqueqr  moins  réfringente  que  le  verre  »  telle 
que  l'eau  ^  Terprit  de  vin  ^  Tliuile  de  thérébentine  »  ou  la  di(L 
folution  des  Tels  {b).  Cfiicçe  idée  a  pu  être  le  germe  de  quelqoA 
inventions  ,  mais  alors  elle  fut  fans  fruit  »  parce  qu'on  ne 
cherchoit  à  alonger  le  foyer  que  pour  augmenter  Touvectucei 
avoir  plus  de  lumière  y  &c  pouvoir  groflir  davantage.  Par  cens 
invention ,  on  alongeoit  le  foyer  fans  augmenter  rouvertiiit» 
&  J'on  n'avoit  que  la  même  quantité  de  lumière.  Auzont  pcé^ 
voyoit  que  Tart  de  Toptique  ne  pafleroit  jamais  les  lunettes  de 
3Q0  pieds.  £n  effet  Tart  n  a  pas  même  atteint  les  limites  que 
cet  aftronôme  avoit  marquées. 

§-    V  I  L 

Les  grandes  lunettes  de  Gx  cens  pieds ,  telles  que  celles 
d'Auzout  &  d'Harstsoecher ,  étoient  un  travail  perdu  &  un 
effort  fans  utilité.  Quelle  force  auroit-il  fallu  pour  élever  & 
diriger  facilement  des  lunetes  de  ce  poids  &  de  ce  volume  ? 
Dans  quel  efpace  les  auroic-on  fait  mouvoir  ?  On  ne  s'en  eft 
jamais  fervi  ;  on  étoit  afTez  embarrafTé  pour  faire  mouvoir  les 

(a)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciea,  T«  YII^  (^)  TraoûâioAS  fhiloCofhiqWBB»  U46, 
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abjeâifs  de  cent  &  de  cent  trente-fix  pieds  que  Louis  XIV 
avoit  fait  faire  à  Campani ,  &c  celui  de  cent  vingt-deux  pieds 
dont  M.  Huygens  avoit  fait  préfent  à  la  Société  royale.  En 
effet  un  rayon  de  cette  longueur  efl:  difficile  à  diriger  ^  quand 
il  s'agit  d'élever  une  de  Ces  extrémités  ,  tandis  que  Tœil  eft 
placé  à  l'autre  ;  le  poids  efl:  un  embarras ,  l'agitation  du  vent 
efl:  un  obflracle  ,  le  moindre  déplacement  efl:  fenfible  au  bout 
de  ce  rayon  :  on  doit  à  chaque  inftant  perdre  l'aftre  de  vue.  Les 
£iccès  étoient  alors  achetés  par  la  confl:ance  Se  par  la  fatigue  ; 
mais  la  curiofîté  humaine  efl  induflrieufe ,  elle  eflàya  de  fe 
rendre  maîtrefTe  de  cet  inflrument  par  le  moyen  des  machines. 
Perrault  ,  Lahire ,  Dominique  Caflîni  propoferent  différens 
moyens.  Le  P.  Sebaflien  fe  fervoit  d'une  vergue  égale  à  la 
longueur  de  l'objeéHf ,  &  foutenue  par  des  cordes.  Dominique 
Caflîni  employoit  un  mat  furmonté  d'une  poulie  ,  avec  une 
corde  dont  les  deux  boucs  étoient  attachés  au  tuyau  de  1^ 
lunette  ,  Se  qui  fervoit  à  lui  donner  toutes  les  inclinaifons. 
BofFa  eut  une  idée  afTez  ingénieufe ,  c'étoit  de  dreflTer  perpen- 
diculairement le  tuyau  de  la  lunette  ,  &  de  renvoyer  fur  l'ob- 
jeftif  Timage  de  l'objet ,  au  moyen  d'un  miroir  incliné  8c  mo- 
bile (a).  Mais  outre  plufîeurs  inconvéniens ,  cette  difpofîtion 
en  a  un  confîdérable ,  qui  efl  lafifolblifTement  de  la  lumière  ; 
il  s'en  perd  environ  la  moitié  dans  la  réflexion  des  miroirs. 
Huygens  employa  un  moyen  encore  plus  fîmple  ;  c'écoit  de  fup- 
primer  le  tuyau  de  la  lunette ,  d'élever  l'objeâbif  à  une  certaine 
hauteur ,  8c  de  fc  placer  foi-même  au  foyer ,  avec  un  oculaire 
à  la  main.  On  fuivoit ,  en  changeant  de  place,  le  mouvement 
de  l'aftre ,  8c  le  changement  du  foyer  ;  mais  il  efl  aifé  de  fentir 
combien  les  objets  environnans  dévoient  diflraire  l'attention. 


(m)  lournal  des  Savaas ,  i6%x ,  p.  42 x^ 
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Un  bbfêrratçur  qui  a  Tœil  dans  une  lunette  9  eft  ieul  avec  ^ûk 
objet  :  ici  expofé  à  Tair  libre ,  le  ciel  entier  étoit  devant  £am 
yeux  ;la  foible  lumière  des  aftres  y  répandue  dans  ratmofpherey 
nuifoic  à  la  vifîon  ;  l'attention  pour  ne  pas  perdre  l'aftre  de' 
ype ,  pour  le  retrouver  quand  on  Tavoit  perdu  9  les  atdtadtiir 
giênantes^  dévoient  £itiguer  extrêmement  les  ob(ervacecirs2*il 
falloit  voir  vite»  parce  que  Talbe  pafle  rapidement  dans  une 
lunette  qui  groflit  beaucoup.  Ceft  cependant  en  furmontaiM; 
tputes  ces  difficultés,  qu'ont  été  faites  les  découvertes  que  nou» 
décrirons  dans  les  livres  fuivans  ;  elles  n'ont  point  rebuté  àtÊ^ 
hommes  enflammés  du  defir  de  connoître  ,^  &  ce  courage  , 
cette  obftination  louable  n'eft  pas  une  petite  partie  de  leur 
gloire. 

«.VIII.' 

L'art  de  mefurer  le  tems  avança  &  fe  perfectionna  tout  1 
cou{>  par  une  invention  mémorable.  Huyge88;avoit  trouvé  trop 
de  fecours  te  de  moyens  dans  des  télefcopes  mieux  travaillés  f 
ic  plus  forts  9  pour  ne  pas  chercher  des  fecours  femblables  dans 
la  perfeâion  des  autres  inftrumens.  Il  médita  fur  les  horloges, 
&  il  regretta  fans  doute  que  Tufage  de  cette  belle  machine  (&t 
a  borné  par  fbn  inexactitude  ;  il  fe  rappela  que  Galilée  avoic 
employé  le  pendule  à  la  mefure  du  tems ,  mais  le  pendule  ne 
fervoit  alors  que  pour  de  petits  intervalles.  £n  peu  de  tems  le. 
nombre  des  vibrations  eft  confidérable ,  il  eft  difficile  de  les 
compter;  d'ailleurs  l'air  réfifte  au  mouvement  des  corps,  le 
pendule  ,  mis  en  mouvement ,  diminue  peu  à  peu  fes  vibra** 
tiens  ,  &  finit  par  s'arrêter  :  voilà  les  difficultés.  Huygens  heo- 
reufement  ne  défefpéra  pas  de  fon  génie  ;  il  penfa  que  pour 
compter  les  vibrations,  il  fuffifoit  d'adapter  au  pendule  un 
rouage  qui  portât  des  aiguilles ,  &  qui  marquât  fur  un  cadran 
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le  nombre  des  vibrations  accomplies  ;  il  fentit  enfin  la  poflî-- 
bilité  dappliquer  le  pendule  aux  horloges.  Huygens  navoic' 
alors  que  vingt-fept  ans  ;  pour  un  homme  fupérieur ,  &  qui 
eft  dans  la  force  de  1  âge  &c  du  génie ,  la  poflîbilité  de  Tin- 
vention  eft  l'invention  même.  Voici  comment  il  s'y  prit  , 
il  emprunta  l'idée  des  palettes  du  balancier  {a)  ^  lefquelles, 
en  s  engrenant  alternativement  dans  les  dents  d'une  roue  , 
fervent  à  retarder  la  defcente  du  poids,  moteur  des  horloges 
qu'Huygens  avoir  fous  les  yeux.  Il  appliqua  ces  palettes  à  lex- 
trémité  fupérieure  du  pendule  ,  il  |^  fit  engrainer  de  même 
dans  les  dents  d'une  roue.  Le  mouvement  de  la  roue  fe  con- 
forme à  celui  du  pendule ,  une  dent  échappe  à  chaque  vibra- 
tion ;  &c  comme  les  vibrations  font  toujours  égales  ,  les  pas  de 
la  roue  font  toujours  uniformes.  Galilée  s'étoit  contenté  de 
remarquer  Tifochronifme  du  pendule ,  il  l'avoit  employé  pour 
mefurer  de  très  petites  durées ,  fans  s'embarraflTer  en  combien 
de  tems  chaque  vibration  étoit  accomplie.  Il  favoit  cependant 
que  ce  tems  étoit  d'autant  plus  court  que  le  pendule  étoit 
moins  long.  Huygens  détermina  quelle  longueur  il  falloir  lui 
donner  pour  que  chaque  vibration  fût  d'une  durée,  déjà  adoptée 
pour  mefure  du  tems  ,  telle  qu'une  féconde  ,  la  60^  partie 
d'une  minute,  la  3600^  partie  d'une  heure,  &  cette  longueur 
qui  force  le  pendule  à  battre  les  fécondes,  eft  de  trois  pieds, 
huit  lignes  Se  demie.  Chaque  vibration  ,  chaque  pas  de  la 
roue  s'accomplit  donc  en  une  féconde  ,  &  le  cadran ,  qui  par 
le  moyen  du  rouage  montre  le  nombre  des  pas  de  la  roue  , 
montre  auflî  le  nombre  des  heures,  des  minutes  &  des  fécondes 
écoulées.  Cette  invention  remédioit  en  même  tems  à  la  féconde 
difficulté  qui  avoit  empêché  l'ufage  du  pendule;  car  dan^scette^ 
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(a)  Supri  ,  Tom.  I,  p.  5XXt 
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inadlûûe ,  le  poids ,  qui  en  efl:  le  mQteor ,  foUicic^  iéefceaisé^ 
cend  à  £dre  mouvoir  la  roue  y  la  roue]  fait  un  petit  effi>rt  Xnff - 
la  palette  »  &  reftituant  au  pendule  ,  -  ^  chaque  Tibiation  »  €«: 
qu'il  a  perdu  de  roouvemeqt  par  la  réfift^ce  de  l'ak^lil  c6nià»> 
nuera  de  (c  mouvoir  tant  que  le  poids  contiaoera  delNdefcebdiÉr 
Huygois  eut  l'idée  de  ce  méchaoirme  en  1^5^,  &  il  préfismK' 
la  première  horloge  à  pendule  aux  Etats  de  Hollande  le  i4îi 
Juin  i{(f7  (a).  .Cette  belle  machine  d'^un  ufage  continuel  po«r. . 
aiefurer  les  intervalles  de  la  vie  &  les  tems  aftrononûqaesi.^' 
eft  un  don  que  le  génie  ^Huygens  a  fait  à  l'humanité  ^  c'eft* 
une  des  plus  ingénieufes  if^entions  dont  elle  puide  s'ap^udir^ 
&  par  l'heureufe  çombinsdfon  des  idées ,  &:  par  l'utilité  de  la 
déco^ve^te.  On  a  voulu  la  revendiquer  en  Êiveur  de.Galiléeott 
de  Ton  fils  {6) ,  mais  cette  réclamation  eft  fans  preuve  »  ft. 
i'utilit^  de  l'application  du  pendule  démontre  que  fi  elle  av<oi^ 
été  faite-  avant  Huygens  en  ItaUe  y  elle  ne  feroit  pas  reftée 
pendant  vingt  ans  inconnue  &  fans  ufage. 

f .    I  X. 

Huygens,  profond  géomètre,  écoit  trop  accoutumé  à 
rexaâdcude  des  conclufions  géométriques ,  pour  n'avoir  pas 
quelque  fcrupule  fur  Tuniformité  de  fa  nouvelle  horloge  ;  cette 
uniformité  écoit  fondée  fur  l'égalité  des  vibrations  du  pendale» 
c'écoit  une  vérité  de  l'expérience  de  Galilée  ;.  mais  de  quelle 
expérience  !  On  ignore  comment  ce  grand  homme  avoit  pi» 
s'aflurer  que  des  ofcillacions  fi  petites  ,  accomplies  dans  un  it 
petit  tems  ,  le  fuflènt  dans  un  ten»  égal.  L'afïèrtion  de  Galilée» 
fon  expérience  ne  prouvoit  qu'une  chofe ,  c'eft  que  les-  inéga- 
lités ae  pouvoient  pas  être  faifies  par  nos  fens.  Cette  ^alité 
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ienfîble  fuffifoic  à  Galilée  pour  Temploi  du  pendule  dans  un 
intervalle  très-court  ;  mais  lorfqu'on  vouloit  lui  faire  mefurer 
4es  jours  ,  des  mois  ,  des  années  ,  ces  inégalités  dévoient 
s'accumuler ,  &  pouvoient  cefTer  d'être  infenfibles.  Huygens 
demanda  du  fecours  à  la  géométrie  ;  il  chercha  quelle  étoit  la 
courbe  le  long  de  laquelle  il  falloit  faire  defcendre  un  corps , 
pour  que  le  tems  de  la  chute  fût  toujours  le  même,  quel  que 
foit  le  point  de  cette  courbe  ^  fie  la  hauteur  ou  la  chute  com« 
mençât.  La  géométrie  en  effet  lui  en  fournit  une,  c'eft  la 
cycloïde  (a).  Cette  propofîtion  doit  paroître  paradoxale  ,  que 
deux  corps  roulans  fur  un  plan  qui  auroit  la  forme  de  cette 
courbe  ,  partis  de  deux  hauteurs  différentes  ,  arrivaflTent  en 
même  tems  au  terme  de  leur  chute  :  c'eft  cependant  une  vérité 
inconteftable ,  reconnue  par  la  théorie  &  par  l'expérience.  La 
cycloïde,  convenablement  difpofée  (3),  a  fa  partie  fupérieure 
prefque  verticale,  fie  fa  partie  inférieure  prefque  horifontale.  Les 
corps  tombent  plus  vite  par  la  direcfHon  verticale  que  par  une 
direiftîon  inclinée.  Le  corps  qui  part  de  plus  haut  commence 
donc  fa  chute  avec  plus  de  vîteffe  ;  ce  n  eft  pas  tout  :  en  confe-* 
quence  des  loix  de  la  chute  toujours  accélérée  des  graves ,  fi  le 
corps  parti  de  plus  haut  a  plus  d'efpace  à  parcourir ,  il  reçoit 
plus  d'accélération  que  le  corps  parti  de  plus  bas;  Se  ces  deux 
chofes ,  la  grandeur  de  Tefpace  &c  l'augmentation  de  la  vîtefle 
fe  compenfent  tellement ,  que  les  deux  corps  arrivent  en  même 
tems  au  bas  de  la  courbe. 

Mais  cette  découverte  de  la  théorie  étoie  d'une  applicacioUi 
bien  difficile  y  comment  faire  marcher  un  pendule  le  long 

(0)  Uug/taii  horologiian^^g*,  87'r  (i)  V9SK  cMot  fcrpcx^diculaiic  àrhoiixân^ 
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,  On  fut  donc  en  pofTeffion  d'une  horloge  fufceptible  de  la  plus 
grande  exaditude  ;  l'homme  la  fait  mouvoir  d'un  mouvement 
plus  égal  que  celui  des  aftres.  On  reconnut  la  néceffité  d'em- 
ployer chaque  jour  l'équation  du  tems  inégal  du  mouvement 
du  foleil ,  découverte  par  Hypparque.  Si  cette  équation  n'avoit 
pas  été  connue ,  les  pendules  Tauroient  manifeftée  ;  mais  avec 
cette  cof'Teâîon  ,  nous  jouifTons  de  la  certitude  du  tems  qui 
s'écoule.  Dans  l'ufage  de  la  vie ,  avec  peu  de  foin ,  on  doute 
à  peine  des  minutes  ,  lorfque  les  anciens ,  avec  leurs  clepfidres^ 
doutoient  peut-être  des  heures.  Mais  dans  l'ufage  aftronomique, 
en  employant  les  corredlions  &  les  attentions  nécefTaires ,  on 
voit  des  pendules  ne  pas  varier  d'une  féconde  en  deux  mois  , 
fie  de  cinq  fécondes  en  une  année  (a). 

Cependant  fort  peu  de  tems  après  l'invention  d'Huygens,  on 
s'apperçut  d'une  fource  d'inégalité.  Picard  en  1669  remarqua 
que  les  horloges  à  pendule  retardoient  en  été ,  &  avançoienc 
en  hiver.  On  en  donna  alors  une  mauvaife  raifon  ;  voici  la 
vraie  :  la  chaleur  dilate  tous  les  corps  ,  elle  les  étend ,  elle  les 
alonge  ;  le  pendule  devient  donc  plus  long  en  été ,  &  il  ne  peut 
paflTer  ainfî  la  longueur  qui  lui  a  été  aflignée  pour  battre  les  fé- 
condes ,  fans  employer  plus  de  tems  à  {es  vibrations  ;  fi  ce  tems  eft 
augmenté  d'une  foixantieme  partie,  il  ne  fera  plus  à  peu  près  que 
59  vibrations  en  une  minute,  &  à  chaque  minute  l'horloge 
retardera  d'une  féconde.  Le  froid  qui  reflerre  les  corps  ,  qui 
diminue  leur  volume  ,  &  accourcit  leur  longueur,  produit  des 
efFets  contraires ,  &  les  horloges  avancent  en  hiver.  Pour  ne 
pas  revenir  fur  cette  matière  ,  nous  dirons  qu'on  a  imaginé 

{a)  M.  de  la  Lande ,  Afiron,  art,  %é^6$,  {h)  Hift.  de  l'Acad,  des  Se.  T.  I ,  p.  75* 
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depuis  un  moyen  très-ingénieux  de  remédier  à  h  varîatîoàifbl 
la  longueur  du  pendule.  On  a  ciré  ce  moyen  de  la  caufe  mêiài 
de  l'inégalité  :  nous  ne  furmontons  la  nature  qu'en  roppQ(Mk 
à  elle-même.  Tous  les  corps  fis  dilatent,  mais  commA^'IflMjl 
contexture  eft  diffi&rence ,  ils  font  inégalement  travaiUéf^fpr 
la  chaleur  9  ils  fe  dilatent  in^alement.  Le  fer ,  par  exemplt^i 
s*alonge  beaucoup  plus  que  le  piivre.  On  a  oppofé  an  d» 
ces  métaux  à  Tautre ,  en  fermant  la  verge  du  pendule  de 
deux  lames  ^  Tune  de  fer ,  Tautre  de  cuivre.  Comme^les  diU-. 
tarions,  les  alongemens  fent  en  raifen  des  volumes,  on  prop* 
portionne  en  conféquence  les  longueurs  de  ces  lames  «  fiC 
quoique  les  métaux  feient  di£Férens  ,  les  alongeniens  fene 
égaux  ;  alors  elles  fent  difpofées  de  manière  que  fl  kr  dila« 
(atton  du  fer  alonge  le  pendule, feit  defeendre  la  lentille  qui' 
le  termine ,  la  dilatation  du  cuivre  la  remonte  anffi-tôt ,  &  de 
la  même  quantité.  On  a  depuis  varié  ces  combinaifens  &  ces 
ppyens  ;  mais  il  nous  feffic  d'avoir  indiqué  ici  le  prindpe , 
fc  d'avoir  montré  cofnmçnt  on  peut  conferver  au  pendule  la 
longueur  précife  d'où  dépiend  fa  régularité ,  malgré  les  cfaan- 
gemens  de  racmofphere  où  il  exécute  Ces  mouvemens  ,  fie 
malgré  Jie  froid  Sf.  h  chaleur  qui  le  modifient, 

§-    X  I  L 

VoîLA  ce  qu  on  avoir  fait  dans  ce  fiecle  pour  perfeâionner 
fe  nouvel  organe  par  lequel  l'homme  s'avance-  dans  l'e/pace , 
^  rinftrument  qui  lui  fert  à  mefurer  Se  à  décompofer  le  tems. 
U  femble  qu'il  y  ait  des  époques  où  la  nature  permet  une  pré« 
cjfîon  tout-à-fait  nouvelle  ;  elle  accumule  les  moyens  de  î'at* 
teindre  ;  on  pénètre  plus  avant  dans  les  chofes  ,  &  il  en  naïc 
uo^  réyojution  dans  les  connoiflances.  Le  pendule  étoit  un 

grand 
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grand  moyen  de  précifîon  ,  la  même  époque  en  vie  naître 
un  autre  »  qui  fut  le  micromètre.  Le  micromètre ,  le  nom  le 
dit ,  eft  un  inftrument  propre  à  mefarer  de  petits  objets  , 
de  petits  efpaces.  Dans  l'invention  des  iixflrumens  circulaires , 
comme  les  armilles,  les  fextans  y  les  quarts  de  cercle  ^  Thomme 
va  toucher  les  deux  extrémités  d'une  diflance  ienilble  dans  le 
ciel  j,  &  la  mefurer  par  Técartement  des  rayons  vifuels,  rayons 
repréfèntés  fur  Tinflrument  par  les  deux  alidades.  Mais  lorfque 
la  diftance,  ou  l'objet  Jbnt  trop  peu  fenfibles  ,  lorfquils  fe 
dérobent  à  la  pince  qui  veut  les  faifir ,  l'homme  femble  avoir 
atteint  le  terme  de  fa  puilTance  ;  Tes  organes.  Tes  mouvement ^ 
Tes  moyens  font  finis ,  il  ne  peut  fe  mefurer  avec  les  chofes 
ou  infiniment  grandes  ,  ou  infiniment  petites  ,  la  nature  Im 
échappe  ou  par  fon  étendue ,  ou  par  fa  ténuité  ;  placé  comme 
dans  un  milieu  ,  fon  génie  a  rapproché  de  lui  les  deux  extré- 
mités de  la  dimenfion.  Un  feul  inftrument ,  le  microfcope  , 
puifque  les  lunettes  ne  font  que  des  mîcrofcopes  (a) ,  lui  avoit 
rendu  ce  fervice.  D'un  côté,  les  détails  infenfîbles  des  chofes ,  les 
êtres  invifîbles  par  leur  petitefle ,  vivans  pour  l'univers ,  fans 
exiftence  pour  l'homme,  font  créés  de  nouveau  par  la  puîflanee 
de  l'inftrument ,  &  forcés  de  s'aggrandir  pour  fe  montrer  à  fa 
vue  ;  de  l'autre,  tous  les  objets  perdus  dans  le  lointain  de  l'efpace, 
les  diftanccs  ferrées ,  anéanties  par  l'éloignement ,  s'aggrandiflent 
par  la  même  puiflance ,  &  fa  vue  peut  les  parcourir.  Si  l'homme 
les  voit ,  il  peut  les  mefurer  ;  fi  leur  étendue  eft  devenue  fen^îWe  , 
elle  eft  appréciable.  Nous  n'avons  eu  pendant  long-tems  que 
la  voie  de  Teftimation  ;  ces  effais  ,  en  cherchant  l'exaâîtude , 
annon^oîent  le  befoin  d'un  inftrument  qui  peut  feul  'la  donner. 
Nous  avons  vu  qu'Hortenfius  avoit  cherché  deux  étoiles ,  dont 


{a)  Supra,  p.  zoi. 
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Ja  petite  diftance,  mefurëe  far  Tycho,  fût  égale  a  Tétendué  de 
Fefpace  du  ciel  découvert  dins  fa  lunette.  Il  connut  donc  cette 
étendue,  qui  fe  trouva  de  42  minutes;  il  chercha  d'autres  étoiles ^ 
dont  la  diftance  encore  plus  petite ,  fôt  une  fubdivifion  de  cette 
étendue  ;  &  enfuite  lorfqu'une  planète  comme  Jupiter  fe  trouva 
psès  de  ces  étoiles ,  il  compara  le  diamètre  de  fon  difque  à  leur 
diftance ,  pour  eftimer  la  grandeur  de  la  planète  (a).  Tout  cela 
ëtoît  pénible  &  long  ;  ce  n'étoit  qu*une  eftimation ,  &  ces  trois 
mefurcs  fucceiCves  avoient  chacune  lemr  inexactitude. 

§.  X  I  I  L 
HuYGENS,  deftîné  à  perfectionner  tous  les  objets  fur  lefquels 
il  s'eft  arrêté  ,  parvint  à  une  eftimation  plus  facile  &  plus 
exaâe,  par  une  remarque  heureufe  ;  il  s*apperçut  que  les  objets, 
qui  dans  l'intérieur  de  la  lunette  fe  rencontroient  au  foyer  de  Tob- 
je£Uf  &  de  l'oculaire ,  étoient  vus  très-diftinûement ,  &  groflîs 
dans  la  même  proportion  que  les  images  des  chofes  extérieures. 
Cela  devoir  être  ainil  par  la  nature  du  télefcope  y  images  des 
objets ,  objets  réels  y  il  étoit  naturel  que  la  loupe  grofsîr  tout 
ce  qui  fe  trouvoit  au  terme  j  où  elle  exerce  fa  puifïance.  Mais 
ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  l'expérience  a  montré  ce  que 
la  théorie  devoir  voir  d'avance  ,  &  ce  qu'elle  n'avoir  pas  vu. 
Huygens  fentit  toute  l'utilité  de  cette  remarque  ;  il  imagina  de 
placer  dans  ce  point  du  foyer  un  anneau  circulaire ,  &  par  une 
ouverture  ménagée  exprès  au  tuyau  de  la  lunette ,  il  introduific 
une  petite  lame  de  métal  >  aflez  longue  pour  traverfer  l'anneau, 
&  inégale  dans  fa  largeur.  Au  moyen  de  fon  horloge  à  pendule, 
il  pouvoir  favoir  combien  une  étoile  employeroit  de  fécondes 
pour  parcourir  le  diamètre  de  cet  anneau  ;  ôc  comme  à  chaque 
féconde  de  tems  répond  un  efpace  de  1 5  fécondes  du  cercle  de 
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l'équateur ,  il  en  concluoic  combien  de  minutes  6c  de  fécondes 
répondoienc  dans  le  ciel  à  Tëcendue  du  champ  de  Ton  anneau. 
Cela  fait  y  avec  un  compas  très-fin  ^  il  mefuroit  le  rapport  de 
fon  diamètre  aux  différentes  largeurs  de  la  petite  lame  ;  il  favoic 
donc  afTez  exaâ:ement  quel  étoit  Tefpace  du  ciel  caché  par  ces. 
différentes  largeurs  ;  &  après  toutes  ces  mefures  préliminaires  ^ 
quand  la  lame  étoit  replacée  dans  la  lunette  ^  il  ne  s'agifToit  plus^ 
que  d'eftimer ,  à  quelle  largeur  pouvoit  répondre  le  diamètre 
de  telle  ou  telle  planète  (a)  ;  idée  tout*à*fait  ingénieufe  ,  6c 
qui  donne  à  Huygens  l'invention  du  micromètre.  La  méthode 
d'Hortenfîus  en  contenoit  le  germe  ;  Huygens  apperçut  ce  germe,- 
&  le  développa. 

§.    XIV. 

CÉTOiT  en  1(^59  qu*Huygens  publioît  cette  idée.  Le  marquis 
Malvafîa ,  vers  1661  en  Italie  ,  y  fit  un  changement,  d'abord 
peu  utile  ;  ce  n  étoit  encore  qu  un  moyen  d*eftimation  ,  mais 
il  mit  fur  la  voie  d'un  moyen  plus  exaft.  Au  lieu  de  Tanneau 
&  de  la  lame  de  métal  quHuygens  plaçoit  au  foyer  de  la 
lunette ,  il  y  plaça  un  chaflîs  garni  de  fils  d'argent  très-déliés  , 
qui  tendus  d'un  côté  à  l'autre ,  &  fe  croifant  à  angles  droits  , 
partàgeoient  ce  chaflîs  en  un  nombre  de  petits  quarrés  égaux , 
l'un  defquels  étoit  encore  fubdivifé  en  plus  petits  carreaux  , 
par  de  nouveaux  fils.  La  grandeur  du  chaflîs  étoit  déterminée 
de  même  que  celle  de  l'anneau  d'Huygens.  Le  rapport  de  ces 
petits  quarrés  au  chaflîs  étoit  connu  ;  on  pouvoit  donc  leur 
comparer  le  diamètre  d'une  plançte ,  &  mefurer  fa  grandeur 
par  le  nombre  de  ces  efpaces ,  ou  de  leurs  fubdivifîons  (6).  Cet 
inflxument  avoit  un  avantage  que  n'eut  point  la  lame  d'Huygens, 

;- 

(a)  Hugenii  opéra  y  P.  ;^).  Mémoires  de  TAcadémie  des  Sciences  ; 

(b)  MaivaCa  ,  Ephémérides  ,  p.  i^€.  ilil  /  p*  ^3 ^• 
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c^efl  que  tout  le  champ  de  la  lunette  ëtoit  partage  eh  partie»* 
connues.  Se  que  lorfque  deux  étoiles  s'y  rencontroient  en  même^ 
rems  5  leur  diftance  mutuelle  pouvoit  être  évaluée.  Cette  difpo- 
litton  donne  à  M.  Malvafia  une  grande  part  à  la  perfeâioa  de 
cet  inflrument.  Mais  on  conçoit  que  Tobjet,  le  difque  de  la  [4a- 
juete  y  la  diftance  des  étoiles ,  n^étoient  prefque  jamais  contenus 
exaâement  dans  un  ou  dans  pludeurs  de  ces  carreaux ,  le  refte 
s'ellimoit  à  peu  près.  Pour  parvenir  à  la  précifîon  des  mefures,  il 
£illoit  un  changement  important.  Se  ce  fut  Auzout  qui  le  fkt{a). 
C'eft  Auzout  qui  donna  à  cet  inftrument  TexaiSkitude  rigoureu(è^ 
6U du  moins  lexaâiitude  dont  les  moyens  humains  font  fufcep^ 
tibles  ;  &  comme  nous  n*avons  pas  d'autre  bue  dans  les  fciences, 
celui  qui  atteint  ce  but,  a  fait  le  plus  pour  elles.  De  cette  multi- 
tude de  fils ,  Auzout  n'en  laifTa  fubfider  que  deux  (i) ,  l'un  fixe  Se 
traverfant  toute  l'étendue  du  chaflîs,  l'autre  parallèle  Se  mobile, 
qui  au  moyen  d'une  vis  fe  rapprochoit  toujours  parallèlement, 
pour  venir  embrafler  l'efpace  du  diamètre  de  la  planète;  il  n'y 
avoit  pas  de  plus  ou  de  moins  :  l'efpace  étoit  faifî  par  ces  deux 
extrémités ,  Se  pouvoit  toujours  être  comparé  au  champ  de  la 
lunette ,  déterminé  comme  le  faifoit  Huygens.  Cet  inftrument 
eft  fondé  fur  le  même  principe  que  les  grands  inftrumens  circu- 
laires dont  les  alidades  vont ,  par  le  prolongement  de  la  vue , 
toucher  Se  enfermer  l'efpace  qu'on  veut  mefures  Ici  c'eft  une 
pince  plus  fine  qui  ferre  de  plus  près.  Il  eft  évident  que  pour 
avoir  l'idée ,  ou  ,  (I  nous  ofons  le  dire ,  la  fenfation  mefurée 
de  ces  intervalles  encore  petits ,  quoiqu^amplifiés  par  le  télef- 


(«)  M.  it  Fontenclle  lui  afleck  Picari , 
Mémoirtt  de  l' Acftd.  des  Sciences  -^  Tom.  I , 


iVfT  ifi^*  ïO"  Lorft^u'on  veut  mc- 
^  ^^dc  laj^Iaiicrt  A  ,  on  place 


le  £1  toûbilc  KL  ea  hi,  de  BUDÎere  qoil 
tooche  Taucre  bord  ;  ce  fîl  marche  par  le 
iaoyca  de  la  vis  DC^  qui  en  m^mc  ttws 
fait  mouvoir  l'aiguilk  S.  Les  divifioQS  da 
cadran  moncrcat  Je  chemin  qitc  ïe  fil  a  fait» 
U  U  i^uautit^  de  fcrpace  mcruié. 
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cope,  il  falloic  un  organe  flexible  &  mobile  qu^i  put  s-accom- 
moder  à  leur  petitefle.  Ceft  une  main  délicate  ,  qui  touche 
tout  ce  que  Tœil  peut  appercevoir  ;  appliquée  fur  ces  objets 
déliés ,  elle  joint  Ton  rapport  à  celui  de  la  vue.  L'homme  hé 
connoît  lés  chofes  qu'à  proportion  dii  nombre  de  fes  iens  qu^iï 
peut  leur  appliquer.  Le  télefcope ,  en  dévoilant  les  détails  du 
ciel ,  a  conduit  notre  œil  dans  les  hautes  régions  de  Tunivers  , 
Thomme  y  femble  tranfporté  tout  entier  par  Tinftrument  qui 
foumôt  ces  détails  au  ta£k ,  c*eft-à-dîre  ,  au  plus  intime  de  noi 
fens ,  &  prefque  le  feul  qui  ne  s'exerce  point  à  diftance. 

§.    X  V. 

AuzouT  communiqua  fon  invention  à  toute  l'Europe  ;  les 
premières  mefures  obtenues  de  ce  nouvel  inftrument  furent 
imprimées  dans  les  tranfaclions  philofopbiques  {a).  Ceft  alors 
que  l'Angleterre  éleva  fa  réclamation  en  faveur  de  Gafcoigne  ; 
cet  aftronôme  dont  nous  n'avons  point  parlé,  parce  qu'il  n'a 
rien  publié ,  vivoit  du  tems  d'Horrox  &  de  Crabtrée  j  }eune 
&  plein  de  génie  comme  eux ,  enlevé  comme  eux  à  la  fleur  de 
l'âge  par  le  fléau  des  mêmes  guerres  civiles.  M.  Tovnley  ,  en 
i66jy  réclama  pour  fon  compatriote  (^).  M.  fievis  revint  fur 
cet  objet  en  1753  >  après  avoir  trouvé  une  lettre  originale  de 
Gafcoigne,  écrite  en  1^40»  où  l'on  voit  que  cet  ingénieux 
aftronôme  ^'étoit  fervi  du  micromètre  pour  mefurer  les  dia*- 
mettes  des  planètes  (c).  -On  ne  peut  fe  refufer  à  ces  témoignages 
adoptés  par  la  Société  royale.  Se  à  cette  juftice  qui  illuftre  lamé^ 
moire  de  Gafcoigne  ;  on  voit  ce  qu'il  auroit  pu  faire ,  s'il  n^avoit 
pas  été  enlevé  à  vingt*quatre  ans.  Cependant  cette  priorité  de 
date  n'enlevé  point  à  la  France  l'honneur  de  l'invention  ^  les 
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Anglois  diront ,  le  micromerre  de  Gafcoîgne,  les  François ,  le 
micromètre  dWuzout  ;  mais  pour  l'Europe  ,  pour  la  fcience , 
Auzout  fera  le  véritable  inventeur.  Ce  n  eft  point  la  prévention 
nationale  qui  nous  conduit  ;  lorlque  nous  écrivons  Thiftoire  des 
fciences ,  elles  appartiennent  ii  tous  les  pays  y  nous  fommes 
citoyens  du  monde  :  mais  une  coniidération  importante  nous 
décide.  Les  idées ,  les  inventions  nailTent  à  l'époque  d*une  cer- 
taine maturité  ;  Touvent  le  beloin ,  la  néceilité  les  appellent;  il 
cft  donc  naturel  que  les  elprits  fe  portent  vers  ces  idées  nécef* 
lairos  aux  progrès  attendus  :  c  eft  pourquoi  il  exifte  tant  de 
prcccncions  &  tant  d'inventions  difputées.  En  fuppofant  des 
droits  cL^aux  ,  à  qui  des  concurrens  appartiendra  la  gloire  ?  Qui 
méritera  la  rcconnoIlFance  de  la  poftérité ,  fi  ce  n'eft  celui  qui 
public  le  premier?  On  célèbre  les  gens  qui  nous  font  jouir,  on 
oublie  ceux  qui  ont  été  avares. 

§,    X  V  L 

La  précilîon  obtenue  dans  les  petites  mefures  n'exiftoit  pas 
encore  dans  les  grandes  ;  il  s'en  falloir  bien  que  les  fextans  & 
les  quarts  de  cercle ,  deftinés  à  mefurer  les  angles  des  diftances 
&  des  hauteurs  des  aftres,  puficnt  les  prendre  avec  la  même 
exaditudc.  Les  anciens ,  en  fe  fervant  des  alidades ,  dirigeoient 
la  vue  fuivant  leur  longueur ,  mais  il  étoit  facife  qu  elle  s*écartât3 
ôt  il  en  naiflbit  des  erreurs  confidérables.  Hypparque  y  ajouta 
des  pinnules  (a) ,  pour  conduire  le  regard  ;  Tycho  les  perfec- 
tionna (6).  Mais  les  erreurs  n  étoient  pas  totalement  détruites, 
ou  du  moins  reftoient  trop  grandes  pour  les  moyens  preflentis 
de  la  perfedion  nouvelle.  Cette  perfection  devint  générale  par 
j^jjppli^jacirir  lunettes  aux  quarts  de  cercle  &  à  tous  les 

arands  inilt*-  ^-^  lunettes  font  les  meilleures  pinnules, 
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on  les  adopta  aux  inftrumens  en  place  des  alidades  ;  elles  ont 
le  même  objet ,  elles  en  rempliflent  la  fonûipn ,  qui  eft  de 
diriger  le  regard.  Une  feule  attention  eft  néceflaire  ;  il  faut  que 
raxe  de  cette  lunette ,  la  ligne  qui  la  traverfe  dans  fa  longueur 
&  dans  fon  milieu,  fafle  exadenient  avec  la  ligne  à  plomb, 
avec  la  verticale ,  Tangle  marqué  par  les  divifions  du  limbe  ; 
mais  il  eft  des  moyens  de  vérification  pour  reconnoître  le  parai- 
lélifme  de  la  lunette  ,  Se  pour  tenir  compte  du  défaut  qui  n'en 
eft  plus  un  quand  il  eft  reconnu. 

Dans  rintérieur  dé  la  lunette ,  au  foyer  des  verres ,  on  plaça 
deux  fils  d'argent  ,  ou  deux  cheveux  en  croix ,  qui  par  leur 
interfe£Uon  ,  marquèrent  aux  yeux  le  centre  de  l'ouverture  de 
la  lunette ,  &c  devinrent  un  point  de  reconnoiflancc ,  un  point 
fixe  &  déterminé ,  qu'on  pouvoir  diriger  à  un  point  remarquable 
de  l'objet,  lorfque  cet  objet  avoit  une  étendue  fenfible.  On  y 
pointoit  donc  avec  la  plus  grande  juftefle  ;  car  il  n'y  en  a  point 
de  plus  évidente  que  l'application  d'un  point  fur  un  autre  point. 
On  voit  ici  les  progrès  rapides  d'une  fcience  par  une  feule 
invention ,  &  fur-tout  ia  perfection  étonnante  Se  tout  à  coup 
ftcquife  de  la  pratique.  D'un  féal  pas ,  la  pratique  ,  qni  tient  à 
l'exercice  de  nos  fens  ,  qui  eft  appuyée  fur  des  inftrumens 
matériels  ,  avoit  presque  atteint  l'exactitude  mathématique. 
L'induftric  humaine  ôtpit  au  phyfique  tout  ce  qu'elle  peut  lui 
enlever ,  pour  l'approcher  des  abftradtions  oîi  fe  trouve  cette 
exa£titude.  Les  cercles  de  la  géométrie  font  des  lignes  fans 
largeur ,  les  points  font  fans  étendue.  Dans  les  inftrumens 
anciens ,  placés  dans  le  plan  des  cercles  céleftes ,  le  limbe 
'  qui  repréfentoit  ces  cercles  ,  avoit  une  épaifleur  néceftaire 
pour  la  folidité.  L'aftre  reftoit  donc  un  tems  fenfible  dans  un 
cercle  fans  largeur ,  Se  qu'il  doit  paffer  en  nù  inftant  indi- 
vifible  y  l'attouchement  de  l'aftre  &  de  ce  cercle  fe  faifoic 
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de  perfeâlon  avoienc  cependant  dépendu  de  rinvention  idi 
lunettes  y  prëfentée  par  le  hafard  à  un  lunetier  qui  faifoit  des; 
eflais,  ou  même  à  fes  enfans  jouans  près  de  lui^  Ces  dons,  qot' 
font  de  la  nature  ou  du  hafard,  c'eft  le  génie  qui  les  emploie ,  ce 
font  les  applications  heureufes  &  multipliées  qui  font  Thoôneiir 
de  Tefprit  humain  ;  il  rend  à  la  nature  au  centuple ,  comme 
Tépi,  ce  que  la. nature  lui  a  donné.  Mais  lorfqu'il  fe  (îgnale  par 
la  fécondité  des  vues ,  par  le  nombre  des  applications  ,  on  ne 
comprend  pas  qu'il  refte  en  (î  beau  chemin  ;  on  eft  étonné 
qu'une  application  facile ,  &  pour  ainfi-dire,  fous  la  main  ,  lut 
échappe  pendant  de  longues  années.  Cette  époque  en  préfënte 
un  exemple  fenfîble.  On  avoit  introduit  le  micromètre  dans  les 
lunettes  pour  mefurer-de  petits  efpaces,  on  avoit  fubftitué  dansr 
les  inftrumens  les  lunettes  aux  alidades  ;  il  paroiflbit  natusq^ 
que  ces  lunettes  fuflent  garnies  de  micromètres  :  cependant  ces 
deux  inventions  relièrent  féparées  ;  les  lunettes  des  quarts  de 
cercle  furent  long-tems  fans  micromètre;  quoique  cette  addition 
fût  du  plus  grand  avantage.  L'application  de  ces  lunettes ,  l'in- 
terfeâion  des  fils ,  qui  donne  un  moyen  facile  &  sur  de  pointer 
à  un  aftre  ne  fuffit  pas  encore  :  fi  c  eft  une  hauteur  fur  l'ho- 
rizon^ ou  la  diftance  de  deux  aftres ,  le  nombre  des  degrés  eft 
marqué  fur  le  limbe  de  l'inftrument  ;  cette  hauteur,  ou  cette 
diftance ,  ne  peut  que  rarement  être  mefurée  en  degrés ,  il  faut 
avoir  recours  aux  fubdivifions  &  aux  tranfverfales,  au  Nonnius, 
qui  donnent  les  plus  petites  (a).  Tant  de  divifions  fur  un  feul 
limbe ,  exécutées  par  un  feul  ouvrier ,  ne  peuvent  être  égale- 
ment foignées  ;  il  en  naît  une  infinité  de  défauts  :  d'ailleurs  ces. 
fubdivifions  font  ferrées;  partout  où  il  y  a  confufion^  il  peut 
y  avoir  erreur.  Lorfque  les  lunettes  font  garnies  de  micromètres  ) 

{a)  Sttprk ,  Tom.  I ,  p.  J^7, 
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îl  n'eft  pas  néceflaire  qu'il  y  ait  tant  de  divifions  fur  le  limbe, 
l'ouvrier  peut  y  mettre  plus  de  foin  ;  elles  peuvent  être  vérifiées 
les  unes  après  les  autres  par  l'obfervation  {a)  :  &  quand  on  a 
placé  le  fil  à  plomb  fur  la  divlfion  la  plus  prochaine  de  la 
hauteur  qu'on  veut  obferver  y  fi  Taftre  fe  trouve  au  centre  de 
la  lunette  ,  le  fil  marque  la  hauteur  précife  ;  mais  fi  l'aftre  ne 
s*y  trouve  pas ,  comme  cela  arrive  le  plus  fouvent ,  on  va  le 
chercher  avec  le  fil  mobile ,  avec  le  curfcur  du  micromètre  ; 
&  par  le  moyen  d'une  échelle  graduée ,  on  connoît  le  chemin 
que  ce  curfeur  a  fait ,  l'efpace  du  ciel  qui  y  répond  ,  pour 
l'ajouter  à  la  hauteur  marquée  par  la  divifion  du  limbe.  Cette 
application  des  micromètres  femble  facile ,  elle  tient  néceflai- 
rement  aux  deux  autres  inventions  ;  on  croit  qu'elle  a  dû  moins 
coûter  à  l'efprit  humain.  Cependant  elle  n'a  été  faite  que  qua- 
rante-fept  ans  après  les  deux  autres ,  oc  on  la  doit  au  chevalier 
de  Louville,  qui  en  eut  l'idée  en  17 14,  idée  qui  perfectionna 
k  pratique  de  la  fcience  (3). 

§.     XIX. 

C  E  qui  eft  bien  extraordinaire  ,  c'eft  que  l'application  des 
lunettes  aux  inftrumens  d'aftronomie  ,  quoiqu'elle  eût  une 
utihté  fenfîble  ,  ne  fut  pas  d'abord  généralement  adoptée  ; 
cette  invention ,  digne  d'éloges  ,  fut  combattue  par  les  raifons 
même  d'utilité  qui  dévoient  la  faire  adopter  ;  elle  donnoit  un 
moyen  plus  facile  6c  plus  sûr  de  pointer  à  quel  point  d'un  aftre 
on  vouloir  ;  elle  aflTuroit  la  direélion  de  la  vue;  on  crut  que  les 
alidades,  ôc  les  pinnules  étoient  plus  exactes.  De  célèbres  aftro- 
nômes  ôc  de  grands  obfervateurs  s'obftinerent  à  les  conferver. 
Hévélius  étoit  à  la  tête  de  ces  oppofans  ,  Hévélius  ,  qui  étoit 


(fl)  Infrù,  Liy.  VU ,  J.  14.  (^  Mém.  Acad.  Sci.  année  1714,  p.  ^y. 
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en  effet  le  plus  grand  obfervateur  de  l'Europe-  Il  rejerolc 

fedtion  nouvelle  comme  inutile  ^  &  il  prëtendoit  le  prouver 

f         :xa£litude  de  fes  obfervations.  Mais  il  eft  quelquefois  une 

tude,  qui  dans  les  rcfultats,  naît  du  hafard  des  compen- 

fS;  un  homme  éclairé  ne  doit  compter  que  fur  lexaftitude 

ie  &  démontrée  par  la  nature  des  inftrumens  &  des  chofes. 

ifoit  qu'en  adoptant  cette  nouvelle  méthode,  on  auroit 

le  condr.mner  celles  quon  avoit  fuivie  jufqu alors,  qu'il 

)ic  renoncer  prefque  totalement  à  Tufage  des  obfervations 

:nnes,  qui  ne  feroient  plus  d'accord  avec  les  obfervations 

{M       nces.  Ici  en  refufant  la  méthode,  on  avouoit  fa  fupério- 

é^  mais  c'eft  une  finguliere  raifon  de  refus  ,  que  celle  de 

des  moyens  imparfaits  pour  conferver  Tuniformité  de 

ir  ou  d'ignorance.  C  eft  fans  doute  une  grande  opération 

^ë  le  renouvelement  prefque  total  d'une  fcience  ;  mais  il 

fftttt  avoir  le  courage  de  facrifier  le  paflTë  à  lavenir  ^  &  de 

détruire  une  partie  de  la  maifon  de  fes  ancêtres,  pour  la  rebâtir 

fur  de  meilleurs  fondemens.  Ce  refus  d^Hévélîus  avoit  un  motif 

perfonnel ,  les  hommes  >  en  aimant  les  fciences ,  y  mêlent 

Taihour  d'eux  mêmes,  Hévélius  avoit  la  plus  belle  collection 

d'inftrumens  anciens  qu'on  eût  vue  en  Europe  depuis  Tycho  j 

il  avoit  confumé  fa  jeunefle  &  trente  années  de  fa  vie  à  faire 

des  obfervations  avec  ces  inftrumens,  il  avoit  cherché  à  égaler, 

cm  même  à  furpaifer  Tycho  par  la  précifîon  ;  il  croyoit  avoir 

accru  &  completté  le  tréfor  laifle  par  ce  grand  homme ,  pour 

fervir  de  bafe  à  Taftronomie  moderne,  &  aux  recherches  futures. 

La  méthode  nouvelle  lui  raviflbit  cette  efpérance  ;  il  fentoic 

qu'il  alloit  être  effacé.  Ces  motifs  quon  ne  s'avoue  point,  qu'on 

ne  devine  peut-êcre  pas  foi -même  ,  font  dans  la  nature.  On 

s'identifie  avec  fes  recherches ,  avec  fes  déterminations ,  avec 

fes  iiaft.i:mnens  ,  qui  ont  été  les  moyens  de  la  gloire  ;  renoncer 
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i  tout  cela  y  c  c(l  renoncer  à  foi-même.  £h  qu'on  ne  fe  plaigne 
point  de  cette  foiblefTe  humaine  !  elle  eft  utile  au  monde.  Si 
Ion  ne  regardoit  pas  fon  ouvrage  comme  fon  enfant,  (i  on  n'y 
imprimoit  pas  l'amour  de  foi ,  quel  attrait  auroit  le  travail  ? 
qui  dévoueroit  fa  vie  à  des  recherches  pénibles  pour  des  réfultats 
incertains ,  &  pour  des  contemporains  ingrats  ?  L'efprit  produit^ 
comme  l'homme  lui-même,  par  un  penchant  invincible;  il  aime 
fon  ouvrage  &  fon  enfant ,  parce  que  c  eft  «ne  portion  de  fon 
être  ;  il  le  préfère  à  tout ,  &  il  le  défend  par  le  même  penchant, 
par  le  même  amour  propre  qui  le  lui  fit  produire. 

§.     X  X. 

On  n'eut  point  cet  embarras  &  ces  regrets  en  France ,  on 
n'eut  point  à  facrifier  les  anciens  inftrumens ,  on  n'en  avoit  pas. 
Sire  j  difoit  Auzout  à  Louis  XIV  en  1664,  c'cfi  un  malheur 
qu*il  n'y  ait  pas  un  infiniment  k  Paris ,  ni  que  je  fâche  dans 
tout  votre  royaume  ^  auquel  je  vouluffe  m'ajjurer^  pour  prendre 
précifément  la  hauteur  du  pôle  [a).  L'Italie  &  l'Angleterre  n'en 
ctoient  pas  mieux  fournies  [b)  ;  Flamfteed  commença  {^s  obfer- 
vations  en  i  ^70  avec  un  fextant  que  lui  procurèrent  le  zèle  pour 
les  fciences  &  l'amitié  du  chevalier  Moor  (c).  Mais  cette  difette 
ne-  nuifit  point  à  l'invention.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft 
qu'on  perfectionna  les  inftrumens  lorfqu'on  n'en  avoit  pas  • 
on  redUfia  l'idée  de  leur  conftrudion  avant  de  les  fabriquer, 
L'induftrie  n  eft  pas  dans  l'abondance ,  elle  eft  dans  le  befoin. 
Lorfque  Louis  XIV  donna  à  fon  académie  naiffante  les  fecours 
des  dépenfes  royales ,  le  génie  avoit  déjà  fes  vues  pour  en  faire 
l'emploi.  Les  premiers  inftrumens  ont  été  un  fextant  de  fix  pieds. 
Se  un  quftFt  cie  cercle  de  neuf  pieds  &  demi  de  rayon ,  ils  furent 


(a)  Amont,  E]pktm.  Epit.  dédie,  aa  Roi.  (^  Flamfteed ,  Hifi.  ciL  Toca,  III,  ProL 
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garnis  de  lunettes  {a).  Louis  XIV  &  Charles  II,  qui  fondèrent 
enfemble  leurs  académies,  élevèrent  prefque  en  même  tems  des 
cbfervatoires  ;  Tun  à  Paris ,  à  l'extrémité  du  fauxbourg  Saint* 
Jacques ,  commencé  en  i  ^67,  fut  achevé  en  i  ^71;  l'autre  à  deux 
lieues  de  Londres,  à  Gréenvich,  fut  conftruit  vers  i(>7^  {b)^ 
J.' Académie  jugea  à  propos  d'orienter  le  bâtiment  de  l'obfervà: 
toire  de  Paris  ;  elle  ne  favoit  peut-être  pas  que  cette  difpofîtioa 
fi  naturelle  dans  cette  occafion ,  a  voit  été  jadis  un  ufage  général 
&:  prefque  auiïi  ancien  que  le  monde.  En  conféquence  le  x  i  Juin 
I  (Î67,  les  obfervations  néceflaires  fe  firent ,  dit  M.  de  Fontenelle, 
avec  une  forte  de  pompe  ôc  de  cérémonie.  On  tira  une  méri- 
dienne &  huit  azimuths  ;  on  y  mit  tout  le  foin  que  pouvoient 
infpirer  des  conjectures  fi  particulières  ;  on  obferva  la  hauteur 
du  pôle ,  la  déclinaifon  de  l'aiguille  aimantée  ,  &  toutes  ces 
obfervations  furent  la  confécration  du  lieu  ;  on  en  frappa  une 
médaille  avec  ces  mots  ific  itur  ad  afira  (c). 

Le  bâtiment  de  Tobfervatoire  royal  z  z6  toifes  de  face  du 
levant  au  couchant,  &  19  du  nord  au  fud,  14  toifes  de  hauteur, 
&  les  fondemens ,  qu'il  a  été  nécefiaire  de  rendre  infiniment  fé- 
lidés, ont  une  profondeur  égale  à  fon  élévation  (t/).  L'édifice  eft 
flanqué  de  deux  tours  octogones,  deftinées  particulièrement  aux 
obfervations,  &  il  eft  furmonté  d'une  terrafle,  où  Ton  peut  faire 
celles  qui  demandent  plus  d  efpace  &  de  liberté.  L'édifice  eft 
percé  dans  fa  hauteur  jufqu'au  fond  des  caves,  fans  doute  dans 
le  deflein  de  voir  plus  facilement  &  en  plein  jour  les  étoiles  qui 
paflent  par  le  zénith.  C'eft  dans  ce -lieu  ,  c'eft  à  Gréenvich  que 
fe  développèrent  toutes  les  reflburces  de  l'art  d'obferver  &  les 
méthodes  que  nous  allons  décrire  dans  le  livre  fuivant. 

(d)  M.  le  Monnicr,  Hift,  céUfte^  p.  1 1.  la  hauteur  de  Tcdificc  &  la  profondeur  des 

(^)  Flamftccd,  Hift,  cél.  T.  III,  p.  103.  fondemens,  fe  trouvoic  également  dans  l'o- 

(c)  Hift.  Acad.  Scicu.  Tom.  I ,  p.  1^.  bélifque  élevé  &  placé  à  Rome  par  Auguftc. 

{d)  Il  eft  rcmar(juable  que  cette  égalité  catre  pour  fetvir  de  gnomon  ^  Suprà,  T.  I ,  p.  45^. 
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LIVRE     SEPTIEME, 
Des    Méthodes   d^obferver. 

§.      P    R    E    M    I    E    R. 

JLe  bâtiment  de  robfervatoire  eft  un  monument  plutôt  de 
grandeur  que  d'utilité.  L'aftronomie  n'a  pas  befoin  de  ce  luxe, 
mais  il  eft  utile  en  ce  qu'il  marque  l'attention  &  l'encoura- 
gement Aes  Rois.  Il  ne  faut  à  Taftronomie  qu'une  tour  ronde, 
biffez  élevée  pour  découvrir  le  contour  entier  de  l'horizon  , 
aflez  fpacieufe  pour  y  placer ,  pour  y  faire  mouvoir  fans  gêne 
les  inftrumens  néceflaires.  On  a  imaginé  de  la  couvrir  d'un 
«Dit  conique  &  mobile,  il  fufGt  d'y  pratiquer  une  ouverture 
longitudinale  ;  le  toit  tournant  conduit  cette  ouverture  à  la 


««o  HISTOIRE 

volonté  de  Tobièrvateur  ^  &  for  la  partie  du  ciel  oit  il  ft  hdÈom 
de  porter  ùl  vue.  Au  milieu  de  la  tour  eft  placé  ua 'quart  de 
cercle  mobile ,  deviné  à  fe  diriger  vers  tous  les  points  de  la 
voûte  célefte^  6c  à  marquer  la  haueeur  des  aftres  qui  s'y  ren- 
conirent.  Dans  le  fêas*  du  méridien  le  mur  eft  ouvert  ;  oa  f 
place  un  autre  quart  de  cetde  nommé  mural  ^  parce  qu'il  eft 
folidentent  &  invariablement  attaché  à  ce  mur.  Cet  iaftrument^ 
2c  (iir-tout  le  fil  délié  qui  traverfe  varticalement  Touverture  de 
là  lunette  eflr  delliné  à  repréfenter  le  méridien  ;  des  lunettes 
de  toutes  grandeurs  ^  de  différentes  forces ,  (impies  ou  garnies 
de  micromètres»  fi>nt  dirperféi^s  &  {ufpendues.  Près  d^  Tobier-- 
vateur  font  les  pendules  ;  il  voit  de  Tœil  le  mouvement  des 
aiguilles ,  il  entend  le  bruit  de  Téchappement  à  chaque  vibra* 
tion.  C'eft  là  que  Taftronôme  eft  debout ,  attentif  à  tous  les 
phénomènes  ;  il  devient  le  centre  du  monde,  le  ciel  r6ult 
autour  de  lui ,  Se  la  nature  eft  en  mouvement  pour  fe  déve- 
lopper à  fes  regards.  Nous  allons  Toblerver  lui-même ,-  booi 
fuivrons  ,  nous  peindrons  fes  opérations  ;  nous  fouhaitons  que 
les  jeunes*gens,  qui  fe  deftinent  à  l'aftronomie ,  trouvent  ici  le 
tableau  de  leurs  devoirs  Se  l'emploi  de  leurs  veilles  ;  ceux  qui 
ne  s'y  deftinent  pas ,  mieux  inftrults ,  céderont  de  s'étonner, 
&  commenceront  à  croire  aux  réponfes  de  la  nature,  en  jugçant 
eux-mêmes  la  manière  dont  on  l'interroge. 

S.    I  L 

Celui  qui  entre  dans  ce  fanduaire ,  doit  être  dévoué  fans 
réferve  au  fervice  d'Uranie.  C'eft  la  déefle  dont  il  eft  le  prêtre^ 
èc  dont  il  rend  les  oracles  ;  mais  ces  oracles  font  obtenus , 
arrachés  par  fon  aflîduité  ;  il  n'a  de  relâche  que  les  jours 
fombres  6c  triftes ,  les  momens  où*  U  nature  ajoute  à  tous  fes 
voiles  celui  des  nuages  ;  fa  journée  eft  interrompue ,  coupée  par 

différentes 
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différentes  obfervations  ;  le  foleil  l'occupe  le  matin  ,  à  midi , 
le  foir  ;  &  lorfque  cet  aftre  difparoît ,  les  autres  planètes ,  les 
étoiles  fe  découvrent  pour  amener  d'autres  travaux.  Les  aftro- 
nômes  fouvenc  fe  les  partagent ,  mais  celui  qui  les  embrafle 
tous  doit  avoir  un  corps  de  fer  :  il  faut  que-  le  zele  de  la 
fcience  l'éveille  à  des  momens  marqués  dans  la  nuit  ;  il  faut 
que  ce  zele  le  défende  du  fommeil ,  s'il  doit  veiller  pendant 
la  nuit  entière  ;  il  faut  que  ces  veilles  foient  répétées  ,  s'il 
fe  confacre  au  travail  fuivi  &  renouvelé  toutes  les  nuits  de 
lobfervation  des  étoiles  ;  Se  cela  l'œil  attaché  à  la  lunette  y 
l'oreille  à  la  pendule ,  debout ,  ou  le  corps  plié  ,  fouvenc 
couché  y  regardant  le  zénith ,  malgré  le  froid  des  nuits  &  des 
hivers  ,  malgré  la  fatigue  &  les  dangers  de  l'infomnie  !  Voilà 
la  vie  prefque  nofturne  des  aftronômes  ;  ce  fut  la  vie  de 
Tycho ,  d'Hévélius ,  de  Flamfteed  ;  c'eft  celle  qui  a  prefTé  la 
mort  &  la  perte  prématurée  de  M.  l'abbé  de  la  Caille ,  d'un 
maître  que  nous  pleurons  encore ,  &  que  la  fcience ,  la  vertu 
&  l'amitié  regrettent  avec  nous.  Ces  fatigues  font  les  plus 
grandes  dans  la  partie  de  l'Europe ,  où  Taftronomie  a  été  le  plus 
particulièrement  cultivée.  Coppenhague,  Dantzick,  Londres, 
Paris  ,  oii  ont  vécu  ces  obfervatcurs  célèbres  ,  ont  un  ciel 
changeant  comme  les  hommes.  Les  belles  nuits  font  fouvenc 
ifolées  5  &  ne  (e  fui  vent  que  dans  quelques  intervalles  aflez 
courts  de  Tannée  ;  le  refte  des  nuits  eft  couvert  d'un  crêpe, 
ou  n'a  que  des  momens.  Il  faut  donc  épier  ces  momens,  &  l'in- 
confiance  du  ciel ,  qui  devient  favorable  à  l'obfervateur.  La  plu- 
part des  obfervations  font  ainfi  dérobées;  c'eft  la  conftance, 
le  zele  ^  &  fur-tout  le  tems  qui  les  affemble  pour  fonder  un 
corps  de  doctrine.  Mais  l'adkivité  naît  peut-être  de  ces  obf- 
tacles  ;  l'homme  femble  n'avoir  de  fuite  dans  fa  recherche 
que  pour  ce  qui  fe  refufe  à  lui  :  en  tout  genre ,  les  efforts  fe 
Tome  II.  Nn 
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proportionnent  à  la  néceiTité.  Le  Hollandoîs  tranquille  au  bord 
de  la  mer 9  fouvent  plus  élevée  que  lui  ^  s'en  efl:  rendu  le  maître; 
ritalien ,  dans  (es  climats  fortunés  ^  difpute  encore  avec  les 
fleuves  qui  les  fertilifent.  Les  faits  démontrent  que  i'aftro- 
nomie ,  adoptée  dans  les  beaux  climats  y  n'y  a  point  reçu  de 
progrès.  C'eft  que  les  aftres  n'y  font  ni  cherchés  ^  ni  defirés^ 
ce  font  des  objets  de  tous  les  jours  ^  ou  plutôt  de  toutes  les 
nuits.  L'habitude  amené  Tindifférence  fie  Toubli  ;  la  natfbre  a 
tout  compenfé  ^  la  facilité  par  la  parefle  ,  la  difficulté  par 
Tobftination  &  Tardeur  du  génie.  L'Indien  conferve  comme 
un  tréfor  les  Tables  aftronomiques  conftruites  dans  des  climats 
plus  durs  y  mais  il  ne  les  reâifie  point  fur  le  ciel  auquel  il  ne 
fonge  gueres.  Le  Perfan  va  s*endormir  fur  ces  terraflfes  où  Tat- 
mofphere  toujours  calme ,  porte  une  fraîcheur  douce  &  falu- 
taire ,  où  le  ciel  invite  à  veiller  par  la  pureté  de  fon  azur  y  par 
la  multitude  de  Ces  points  étincelans.  Une  fphere  éclatante  ne 
caufe  cependant  ni  diftradion ,  ni  infomnie ,  tandis  que  l'Eu- 
ropéen y  fur-tout  l'Européen  du  nord  lutte  contre  l'inclémence 
des  faifons,  ifiultiplie  les  peines  &  les  efforts  pour  une  jouiflance 
fugitive,  épie  le  moment  où  les  nuages  s'entrouvrent,  faifîtla 
vérité  à  la  dérobée ,  &  lit  dans  le  livre  de  la  nature  par  inter- 
valles ,  &  comme  on  lit  à  la  clarté  des  éclairs. 

§.    I  I  L 

Entrons  dans  l'obfervatoire ,  la  nuit  eft  commencée,  fuivons 
les  opérations  de  i'obfervateur  ,  imitons  fon  filence.  On  ne 
doit  entendre  que  le  foible  bruit  de  la  pendule ,  il  ne  faut 
d'autre  mouvement  que  celui  des  aftres  :  on  contemple  les 
détails  des  chofes  ,  on  veut  faifir  l'inftant  qui  va  s'échapper 
pour  ne  jamais  revenir;  la  penfée  doit  être  immobile ,  &c  Tame 
attachée  à  l'organe  de  la  vue.  La  figure ,  la  grandeur ,  le  lieu  9 
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!e  mouvement ,  la  diftance  des  aftres ,  voilà  ce  que  raftronôme 
fe  propofe  de  découvrir ,  voici  Ces  moyens. 

Le  premier  inftrument  dont  il  fait  ufage  eft  le  télefcope.  Cet 
inftrument  a  rapproché  les  mondes  divers  ;  il  les  confîdere  avec 
cette  intelligence  qu'il  a  reçue  de  Dieu  pour  dominer  la  nature. 
Le  télefcope  lui  montre  que  les  étoiles  ne  font  que  des  points 
lumineux  fans  étendue  fenfible^-les  planètes  des  objets  ronds; 
leur  apparence  eft  celle  d'un  difque  ,  leur  forme  eft  celle  d'une 
fphere;  leur  face  eft  femée  de  taches,  d'abîmes  &  d'afpérités; 
les  anneaux ,  les  fatellites  fe  manifeftent ,  &  toutes  les  vérités 
que  vient  de  révéler  Galilée,  &  que  Dominique  Caffini  va  révéler 
encore.  Mais  fi  de  la  forme  on  veut  pafler  à  la  grandeur ,  il  ne 
fuffit  plus  de  confidérer  un  objet  ifolé  ;  la  grandeur  eft  relative, 
elle  n'exifte  que  par  la  comparaifon.  La4unette  fimple  &  nue 
ne  peut  comparer  que  des  objets  voifîns ,  encore  par  une  efti- 
maiion  toujours  incertaine.  Il  faut  que  la  mémoire  conferve 
l'image  d'un  objet ,  pour  l'appliquer  fur  l'image  préfente  d'un 
autre  objet  ;  &  ces  images  ,  ces  traces  du  cerveau  s'altèrent 
dans  l'intervalle ,  on  a  befpin  du  miciometre.  La  mefure  eft 
exacte ,  parce  qu'elle  eft  faifie  par  des  fils  -déliés ,  mobiles  ,  & 
d'une  marche  régulière.  Elle  fe  conferve  fur  les  divifions  de 
Tinftrument ,  dont  la  mémoire  vaut  mieux  que  la  nôtre  ;  & 
lorfqu'on  a  fait  une  féconde  mefure ,  le  rapport  des  divifions 
donne  le  rapport  des  grandeurs.  On  a  mefure  fucceffivement 
toutes  les  planètes ,  l'étendue  de  l'anneau  de  Saturne,  la  largeur 
de  fes  anfes.  Les  fatellites  de  Jupiter ,  qui  l'enveloppent  dans 
leur  orbe  circulaire,  nous  femblent  s'éloigner  de  lui  par  un  mou- 
vement raStiligne  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  de  fon  difque^ 
c'eft  ce  qu'on  appelle  leurs  digreffions  ;  on  a  mefure  ces  digreffions; 
en  les  comparant  au  demi-diametre  du  difque  de  Jupiter.  Mais 
ces  rapports  des  grandeurs  des  planètes  ne  nous  apprennent  qu6 

Nnij 
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d^  apparences.  La  lune  mefurée  eft  auflî  grande  ,  oo  plus- 
grande  que  le  Soleil  ;  nous  favons  bien  que  cela  n'eft  pas  r 
Vénus  paroit  plus  grande  que  Jupiter ,  parce  qu'elle  eft  plus 
proche.  Pour  avoir  le  rapport  des  grandeurs  réelles ,  il  £wdroiF 
donc  voir  tous  ces  aflres  à  la  même  diftance  de  la,  terre  ^  oit 
|oindre  la  mefure  de  leurs  diftances  à  celles  de  leurs  apparences, 
pour  les  réduire  toutes  par  le  calcul  à  ce  qu'elles  feroient ,  Si 
toutes  les  planètes  étoient  vues  à  une  diftance  égale.  Mais 
cette  connoiffance  tient  à  la  parallaxe ,  &  la  parallaxe  au  mou- 
yement.  Si  tous  les  aftres  étoient  immobiles  j  Tordre  de  l'unie 
vers  feroit  inconnu  ,  les  diftances  mutuelles  inacceflibles.  Il 
faut  donc  obferver  le  mouvement  des  aftres  >  avant  de  chercher 
leur  parallaxe  &  leur  diftance» 

I» 

§.    I  V. 

Dès  que  les  aftres  fe  meuvent,  dès  quil  y  a  chfangemenr 
dans  le  fpeclacle  du  ciel ,  il  faut  dater  les  obfervations  ,  8C 
marquer  le  tems  ,  pour  connoître  la  durée  &  l'époque  du 
retour  des  changemens.  La  connoiflance  du  tems  eft  donc 
fondamentale  ;  &  ce  n  eft  pas  celle  des  années  ,  des  mois  ôc 
des  jours,  à  laquelle  fe  bornoient  les  anciens ,  c'eft  celle  de 
la  minute  ,  &  le^lus  fouvent  de  Tinftant  indivifîble.  C  eft  à 
cette  connoiflance  que  tient  lexaditude  ;  nous  n  aurions  pu 
y  prétendre  fans  l'application  du  pendule  aux  horloges  ,  fans 
cet  admirable  inftrument  inventé  par  Huygens.  Il  a  déterminé 
lui-même  qu'en  donnant  au  pendule  une  longueur  de  trois 
pieds  huit  lignes  &c  demie ,  il  feroit  60  vibrations  par  minute, 
3600  par  heure,  &  86400  par  jour.  Le  jour  artificiel  de 
ving-quatre  heures  eft  l'intervalle  entre  le  paflage  du  foleil  au 
méridien  ,  U  fon  retour  le  lendemain  au  même  méridien*  Il 
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fuffit  donc,  pour  régler  la  marche  de  la  pendule,  de  s'afluref 
qu'elle  fafle  86400  vibrations,  qu'elle  marque  exadement  vingt- 
quatre  heures  dans  cet  intervalle ,  &  même  il  fuffit ,  pour  en 
tenir  compte  ,  de  connoître  les  légères  quantités  dont  elle 
s'en  écarte.  Nous  avons  dit  que  le  ciel  eft  ane  horloge  per- 
pétuelle;^ il  Faut  donc  comparer  Theure  du  ciel  avec  l'heure 
de  rhdrloge  ,*  pour  la  rectifier.  La  plus  ancienne  des  méthodes 
cxa£tes  confifte  à  obferver  la  hauteur  des  aftres.  Dès  que  k 
pofition  d'une  étoile  eft  connue ,  dès  que  le  lieu  du  foleil  dans 
Técliptique  eft  donné  par  les  étoiles ,  on  peut  toujours  calculer 
l'heure  vraie  à  laquelle  l'étoile,  ou  le  foleil,  aura  telle  hauteur 
précife  (^).  Si)  cette  hauteur  a  été  obfervée  avec  le  quart  de 
cerclé,  fi  on  à  faifi  l'inftant  marqué  par  l'horloge,  la  différence 
de  l'heure  calculée ,  avec  l'heure  de  l'horloge  ,  donnera  le  tems 
dont  cette  horloge  avance  ou  retarde. 

§.  V. 

Oîï  fentit  cependant  qu'il  y  avoit  des  moyens  plus  direAs 
pour  régler  la  pendqle.  Puifque  le  foleil  détermine  le  jour  , 
puifque  le  jour  aftronomique  commence  &  finit  à  midi,  il  étoit 
naturel  d'attendre  le  foleil  au  méridien  ,  &  de  lui  demander 
le  commencement  &  la  fin  d'un  jour  qui  eft  fon  ouvrage.  On 
penf^.-que  la  première  de  toutes  les  opérations  étoit  de  tracer 
la  ligne  méridienne  ;  cette  ligne  ,  le  plan  vertical  du  méridien 
qu^elle  repréfente  ,  eft  celui  où  le  foleil  &  tous  les  aftres 
s'élèvent  à  la  pins  grande  hauteur  fur  l'horizon^  Le  mouvement 
diurne  depuis  l'horizon  jufqu'au  méridien  ,  depuis  le  méridien 
jufqu'à  l'horizon ,  les  élevé  &  les  abaifte  par  des  pas  égaux  , 
&  dans  des  tems  égaux  &  correfpondans.  Si  l'on  prend  des 

(a)  Supra  ^  Toou  I,  p.  jijr 
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hauteurs  ëgales  du  foleil  avant  &  après  midi  »  ou  d'un  aftve 
quelconque  avant  ou  après  fon  pafTage  an  méridien  ^  la  ligne 
méridienne  partage  également ,  foit  pour  le  tems  ^  (bit  pour 
refpace  ^  Tîntervalle  entre  ces  deux  hauteurs  égales.  Ici  naquît 
la  jnéthode  des  hauteurs  correfpondantes ,  premier^  degré  de 
perfeâion  d'une  aftronomie  renouvelée.  Nous  l'avons  dit  (a)  ^ 
û  Ton  prend  une  hauteur  du  foleil  avant  midi  ^  &  que  Ton 
trace  fur  le  plancher  la  direâion  de  TinArument  ^  fi  après  midi 
on  attend  lé  moment  où  le  foleil  defcend  à  la  même  hauteur  ^ 
te  que  Ton  trace  encore  la  direâion  de  Tinibrument  ^  ces  deux 
lignes  concourront  ^  &  celle  qui  partagera  leur  intervalle  »  (èra 
la  ligne  méridienne.  Jufqu'id  le  préfent  ne  faifoit  qu'imiter  le 
paffè»  c'étoit  une  réminifcence  de  Tefprit  humain.  Lss  Orien* 
taux  y  les  Indiens  ayoient  pratiqué  cette  méthode  plufîenrs 
milliers  d'années  avant  les  aftronômes  François  qui  fbndoient 
Tobfervatoire  :  mais  le  progrès  des  chofes  y  fait  ajouter  une 
confidération  importante ,  c'eft  celle  du  tems  ;  il  ne  s'agit  que . 
d'obfçrver.les  inftans  des  deux  hauteurs  égales ,  le  moment  du 
midi  eft  précifément  le  milieu  de  leur  intervalle  (6).  On  fai^ 
toujours  à  peu  près  le  moment  du  midi  ;  vers  ce  tems  ,  au 
moyen  d'un  trou  pratiqué  dans  le  mur,  à  une  certaine  hauteurt 
on  reçoit  fur  le  plancher  de  Tobfervatoire  'obfcurci ,  plufîeurs 
images  du  foleil ,  on  y  marque  leurs  places  par  des  traits  de 
crayon  ;  &  lorfqu  après  midi  la  féconde  hauteur  eft  obfervée, 
lorfqu  on  a  Tinftant  précis  de  midi ,  on  choifit  celle  de  ces 
images  qui  y  répond.  Le  centre  de  cette  image  eft  un  point 
de  la  méridienne  que  Ton  tire  par  ce  point,  &  par  le  point- 


(«)  Hift.  Aftron.  anc.  p.  4&.  deux  hauteurs  obfervées  ;  changemcDr  qui 

{i)  On  n*avoic  pas  encore  apperçu  alors  produic  l'équation  des  hauteurs  correfpoa- 

h  néceflîté  d'avoir  égard  au  chaogeœeuc  de  dantes.  yoyei  M.  le  Mounier  ,  Hifi.  cél^* 

déclioaifon  du  folcS  dans  rintervalle  des  p.  4^  ,  ann.  1^75* 
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du  flancher  qui  eft  verticalement  aurdeflbus  du  trou  pratiqué 
dans  le  mur.  On  peut  donc  obferver  tous  les  jours  dans lobfer- 
vatoire  obfcurci ,  le  tems  où  Timage  du  foleil  touche  &  tra- 
vtrfe  la  ligne  ainfi  tracée  fur  le  plancher.  Mais  des  nuages 
légers ,  qui  ne  font  qu'afFoiblir  Téclat  du  foleil ,  fuffifent  pour 
empêcher  Tobfervation  ;  les  bords  de  l'image  font  entourés 
d'une  pénombre  qui  rend  l'attouchement  incertain.  On  fe  rap- 
pela que  Tycho  avoit  fixé  un  quart  de  cercle  à  un  mur  dans 
le  plan  du  méridien  ;  on  penfa  que  l'invention  des  lunettes , 
leur  application  aux  inftrumens ,  les  fils  que  Ton  place  à  leur 
foyer ,  donneroient  dans  cet  inftrument  mural  une  méridienne 
bien  plus  parfaite ,  où  l'attouchement  feroit  plus  exaft ,  &  où 
de  légers  nuages  n'empêcheroient  pas  de  voir  le  foleil;  le 
quart  de  cercle  mural  fut  placé  par  des  procédés  femblables  à 
ceux  que  nous  avons  indiqués  pour  tracer  la  méridienne. 

§.    V  I. 

Le  foleil  n*eft  pas  feul  à  régler  le  jour  ;  dans  la  vérité ,  ce  n'efl: 
pas  lui  qui  fait  la  fucceffion  du  jour  &  de  la  nuit ,  &  cette  révo- 
lution du  jour  de  vingt-quatre  heures  :  c'eft  la  terre  qui  tourne 
fur  elle-même  ;  c'eft  nous  qui  nous  préfentons  à  lui ,  qui  allons 
au-devant  de  fa  lumière ,  pour  veiller ,  agir  &  vivre  ;  c'eft  nous 
qui  nous  retirons  de  fa  préfence  pour  le  repos  &  le  fommeil. 
Tous  les  aftres ,  emportés  en  apparence  par  ce  mouvement , 
peuvent  donc  fervir  à  marquer ,  à  mefurer  la  révolution  de  la 
terre  fur  elle-même.  Les  étoiles  y  font  d'autant  plus  propres, 
qu'elles  ne  fe  meuvent  point ,  &  qu'en  elles  ce  mouvement  eft 
pur  &  fans  mélange.  En  obfervant  le  paflage  d'une  étoile  au 
méridien ,  &  fon  retour  au  même  point  le  lendemain ,  on  a 
précifément  la  révolution  diurne  ,  &  l'intervalle  d'un  jour.  H 
n'eft  pas  même  néceflaire  d'obferver  le  paflage  au  méridien , 
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St  d'avoir  une  lunette  dirigée  vers  un  point  quel 
el  j  pourvu  qu'une  ëtoile  y  paflTe,  Ton  retour  détermine 
irée  du  jour ,  car  tous  les  points  du  ciel  fe  meuvenx 
ment ,  àc  achèvent  dans  le  même  tems  la  même  révo- 
lu     1. 

11  faut  fa  voir  feulement  que  le  jour  du  foleil  Se  celui  des, 
étoiles  n'ont  pas  la  même  durée  y  celui  des  étoiles  eft  plus 
court  ;  nous  venons  de  le  dire ,  elles  font  fans  mouvement, 
leur  révolution  eft  la  révolution  même  de  la  terre.  Mais  le 
foleil  ne  paroît  pas  immobile  ,  en  confëquence  de  notre  mou^ 
vement  annuel  il  femble  marcher ,  tandis  que  notre  globe 
tourne  ;  Se  lorfque  ce  globe  regarde  le  lendemain  le  point  du 
ciel  où  il  a  laiiTé  le  foleU ,  il  ne  l'y  trouve  plus  ;  Il  faut  qu'il 
tourne  encore  pour  le  retrouver  ,  c*eft  ce  qui  rend  le  jour 
folaire  plus  long  ;  8c  comme  on  eft  convenu  de  partager  la 
révolution  diurne  de  cet  aftre  en  vingt-quatre  heures  égales, 
la  révolution  diurne  des  étoiles  n'emploie   que  13**  56'  4'- 
Mais  elle  n*€n  eft  pas  moins  propre  à  régler  les  horloges;  car 
il  la  révolution  eft  plus  longue  que  ce  tems,  c'eft  que  l'horloge 
avancç  par  un  mouvement  trop  accéléré  ,  Sc  fi  elle  donne 
moins  3  ceft  que  rhorloge  retarde  par  un  mouvement  frojj 
lent. 

§.    VIL 

Voila  donc  l'aftronomie  enrichie  de  deux  nouvelles  mé- 
thodes ;  Tune  eft  celle  des  hauteurs  correfpondantes,  prifçs  à  dif- 
tances  égales  du  méridien,  méthode  qui  donne  avec  la  plus  grande 
précifîon  le  tems  du  paflage  foit  du  foleil ,  foit  des  étoiles  5c  des 
planètes  par  ce  cercle  ;  l'autre  eft  la  méthode  d'avoir  diredtement 
ces  paflages  par  le  moyen  du  mural.  L'aftronôme  connoît  le 
tems ,  il  en  eft  le  maître ,  non  qu  il  puifle  accélérer  ou  ralentir 

fa 
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fa  courfe,  mais  il  eft  libre  d*en  mefurer  les  intervalles,  de  déter- 
miner Tinftant  qui  s'écoule  ,  &  de  marquer  fa  place  dans  la 
durée.  Il  peut  donc  obferver  le  lieu  des  aftres ,  leur  mouvement, 
le  tems  ne  lui  manquera  pas^  il  n  a  point  d'erreur  à  craindre 
fur  la  mefure  de  la  durée ,  il  va  porter  tous  Ces  foins  à  la  mefure 
de  Tefpace. 

La  première  chofe  que  laflronôme  ait  à  faire  ,  c*eft  de  fe 
reconnoîcre  dans  la  voûtç  apparente  qui  le  couvre ,  dans  la 
cage  immenfe  où  la  nature  Venterme.  De  tous  les  tems.il  y  a 
tracé  des  cercles  fictifs  ;  ces  cercles  établiffent  des  divifîons  , 
&  c'eft  par  les  divifîons  qu'on  parvient  à  décrire  les  chofes  Se 
à  comparer  les  efpaces.  Le  premier  mouvement  qui  s'obfervê 
eft  la  révolution  diurne  dans  le  fens  de  Téquateur  &  awtour 
des  pôles;  en  fondant  un  obfervatoire,  il  faut  donc  commencer 
par  la  connoiffance  de  la  pofition  du  pôle  &  de  Téquateur  fur 
l'horizon.  Les  anciens  obfervoient  la  hauteur  de  l'équaceur  par 
le  moyen  des  hauteurs  du  foleil  dans  les  deux  folftices  de  Tété 
&  de  l'hiver  ;  l'équateur  partage  égalemept  la  différence  de 
ces  deux  hauteurs  (a).  Le  pôle  eft  toujours  éloigné  de  90  degrés 
dans  la  circonférence  du  méridien  ;  on  a  donc  auffi  la  hauteuc 
du  pôle  fur  l'horizon.  Tycho  imagina  la  méthode  des  hauteurs 
des  étoiles  circompolaires  qui  ne  fe  couchent  jamais  ,.  &  qui 
palfent  deux  fois  pair  jour  au  méridien  fur  le  même  horizon  ^ 
avec  deux  hauteurs  inégales  dont  le  pôle  partage  la  différ. 
rence  (iJ)*G'eft  la  .méthode  qu'on  employa  pour.détermiiier  la 


(d)  Si  le  foleil  au  folfticc  d*été,  s'^icvc  ce  qui  fait  15 1°  pour  la  dillancc  de  l'Iio- 

à  ^4*"  7 ,  &  au. folfticc. d'hiver  ;  feulement  dxon  au  pôle  Icfqadfc  retraodic^  de  iSo  •  4 

à    17^  {,  là  diflKrence  eft  47*»,  dont  la  donnent  49*»  pour  la  hauteur  du  pôlç  fur, 
mbicié  ,'  qui  «ftii  mefure  de  Tobliquît^  de     '   rborizon  du  coté  du  nord.  C'eflr  en  ndmbtc's 

récUptique  /  ajçutée  sl\^  plus  petite  faaur  roçds  »  la.  pofidon  de  1^  fphereJfur  Ihoùzotkj 

tcui!/doiine4i'*p6or'iii  hauteur  de  l'équa-  de  Paris. 

tciir«  Le  pôle  eft  toujours  à  ^«^  de  ce  cercle»  ,  {i)  Suprh ,  Tom»  I^  p.  401.. 
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hauteur  du  pôle  à  robfervatoire  de  Paris  ;  voilà  le  premier 
élément ,  c'eft  celui  qui  indique  Tinclinaifon  de  la  fphere.  Les 
autres  cercles ,  Técliptique ,  les  tropiques ,  les  colures  >  naiflent 
des  circonftances  du  mouvemenr  du  foleil  ;  il  faut  donc  que 
Taftronôme  connoiffe  ce  mouvement,  c eft-à-dire ,  la  direftion 
&  la  ligne  dans  lefquelles  il  s  exécute.  Comme  cette  diredion 
eft  inclinée  à  Téquateur ,  comme  le  foleil  s'élève  inégalement, 
c  eft  cette  inégalité  de  hauteur  qui  détermine  le  fens  de  fa 
route.  Uaftronôme  obferve  à  fon  mural ,  au  folftice  d*été ,  la 
plus  grande  hauteur  du  foleil ,  &  il  en  tient  regiftre  ;  au  fol- 
tice  d*hiver ,  il  obferve  la  plus  petite  hauteur  :  la  moitié  de  la 
différence  eft  Tobliquité  de  Técliptique ,  &  Tangle  par  lequel 
la  route  du  foleil  s'incline  fur  Téquateur* 

§.    V  I  I  L 

Par.  les  points  de  la  plus  grande  &  de  la  plus  petite  hauteur  du 
foleil ,  raftronôme  imagine  deux  cercles  parallèles  à  Téquateur^ 
ce  font  les  tropiques ,  ce  font  les  termes  de  fon  mouvement 
vers  le  nord  &  vers  le  midi  ;  c'eft  là  que  les  anciens  le 
voyoient  rebroufler  chemin,  croyant  qu'il  lui  étoit  défendu 
d'approcher  des  pôles.  En  obfervant  les  fblftîces ,  Taftronôme 
en  a  remarqué  les  inftans ,  &  ces  inftans  ont  divifé  l'année 
en  deux  parties  ;  il  la  fubdivife  encore  en  obfervant  les  équi- 
noxes.  Le  tems  de  Téquinoxe  eft  celui  où  le  foleil  fe  trouve 
dans  l'équateur  :  vers  ce  tems  laftronôme  retourne  à  fon 
mural  ;  il  obferve  plufîeurs  jours  de  fuite  la  hauteifr  du  foleil 
à  midi ,  &  l'inftant  où  elle  eft  égale  à  la  hauteur  de  l'équa- 
teur ,  eft  le  tems  de  l'équinoxe.  L'année  fe  trouve  partagée 
en  quatre  parties  ;  en  même  tems  ces  équinoxes  &  ces  folf^ 
tices  obfervés  ,  comparés  à  ceux  qui  l'ont  été  jadis  par  les 
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anciens  aftronômes ,  donnent  avec  précifion  la  âHÊrée  de  la 
révolution  annuelle  du  foleil ,  &  la  longueur  de  Tannée.  Mai» 
quoîqu  on  ait  obfervé  le  tems  des  équinoxes  èc  des  folftices , 
on  ne  fait  pas  encore  à  quels  points  du  ciel  ils  répondent.  Le 
ciel  eft  parfemé  de  points  vifibles  ^  ce  font  les  étoiles  ;  il  faut 
établir  la  diftance  des  équinoxes  &  des  folftices  à  ces  points 
vifibles.  On  fait  que  pour  comparer  le  foleil  aux  étoiles ,  on  a 
fait  long -tems  une  opération  intermédiaire;  les  anciens  pat 
le  moyen  de  la  lune  {a) ,  Waltherus  &  Tycho ,  par  le  moyen 
de  Vénus  {!?).  L'invention  des  lunettes  fournit  un  moyen  plus 
facile  &  plus  sûr.  On  sapperçut  que  les  belles  étoiles  étoient 
vifibles  en  plein  jour  ,  &  en  préfence  du  foleil  (  c  ).  On 
pouvoir  donc  les  comparer  directement  ,  on  pouvoît  donc 
mefurer  leur,  diftance  fans  obfervation  intermédiaire  ;  cette 
diftance  obfervée  au  moment  de  Tun  des  folftices  ou  des  équi- 
noxes ,  donna  fon  lieu  dans  le  cieL  L'un  de  ces  points  déter- 
mine Iqs  trois  autres  ;  par  ces  quatre  points ,  on  imagina  deux 
cercles  qui  font  les  colures. 

§.    I  X. 

Voila  donc  tous  les  cercles  tracés  dans  le  ciel;  Taftronôme 
les  voit ,  les  fuit  par  la  penfée ,  &  il  eft  entouré  d'une  fphere 
connue  &  divifée  pour  la  facilité  de  fes  recherches.  Lorfqu'il 
veut  obferver  le  lieu  d'un  aftre  ,  il  n  a  qu*à  le  rapporter  à 
Técliptique  par  la  longitude  &c  la  latitude ,  ou  à  Téquateur  par 
Tafcenfion^droite  &  la  déclinaifon.  Si  cet  aftre  eft  fixe  comme 


(à)  Supra  ^  Tom.  I»  p.  lo^.  joar  ^  M.  le  Monnier  «  H//?,  cfkfie^^.  40 

{h)  Uid.  p.  405  &  é^i.  le  dodeur  Hook  en  Angleterre  ,  vît  a  da 

(c)  M.  Picard ,  1<*  1 3  Juillet  i66ç,  obfcrva  dragon ,  auffi  en  pleio  jour ,  Tranfac,  phîL 

la  hauteur  méridienne  d'Ardurus  en  plein  1^74,  N*t  loi. 
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les  étoiles ,  une  bonne  obfervation  fuffira  pour  toujours  ,  (î 
cet  aftre  eft  errant  comijie  les  planètes ,  il  répétera  les  obier- 
vations.  Les  retours  au  même  point  donneront  le  tem$  de  la 
révolution  y  avec  une  exaditude  proportionnée  au  nombre  des 
révolutions  écoulées  dans  l'intervalle.  Enfuite,  pour  examiner 
les  circonftances  de  ce  mouvement,  Tes  irrégularités  dans  la 
durée  d'une  révolution ,  on  multipliera  les  obfervations.  Oa 
connoîtra  donc  Ton  mouvement  réel  &  vrai ,  revêtu  de  toutes 
fes  irrégularités»  On   pourra   toujours   le  comparer  au  mou* 
vement  que  l'aftre  auroit ,  s'il  marchoit  d'un  pas  uniforme , 
&  fî  en  accompliffant  fa  révolution  ,  il  décrivoit ,  en  tems 
égaux ,  des  portions  égales  de  fon  orbe-  Les  tems  &  les  lieux 
où  il  efl  fans  latitude  y  indiqueront  les  points  où  cet  orbe 
coupe  l'écliptique  ;  ce  font  Ces  nœuds.  Les  points  où  fa  vîrefle 
eft  la  plus  grande  &  la  plus  petite ,  feront  les  points  où  il 
eft  le  plus  proche  6c  le  plus  éloigné  du  foleil  ;  c'eft  fon  péri- 
hélie &  fon  aphélie.  Ce  font  les  points  qui  terminent  le 
grand  axe  de  l'ellipfe ,  que  Kepler  fait  décrire  à  toutes  les  pla- 
nètes autour  du  foleil.  Si  l'obfervateur  a  fuivi  conftamment  le 
mouvement  de  chacune  de  ces  planètes ,  il  fera  donc  en  état 
de  montrer  le  fens  de  leur  route  dans  le  ciel  ;  l'angle  qu'elle 
fait  avec  Técliptique ,  les  points  où  elle  coupe  ce  cercle  ,  la 
pofîtion  de  cette  route   elliptique  à  l'égard  du  foleil  &  des 
points  fixes  du  ciel,  le  tems  employé  à  la  parcourir  entière,.. 
le  tems  inégal  employé  à  en  parcourir  les  difFérentes  parties. 
Il  connoîtra  donc  fon  ciel,  il  pourra  en  prévoir  &  en  prédire 
les  phénomènes ,  &  il  fera  en  état  de  dire  à  Taftronôme  phi- 
lofophe  ,  deftiné  à  pénétrer  la  nature  ^  voilà  les  vérités  qu'elle 
laifle  appercevoir  y  voilà  les  faits  ^  c  eft  à  vous  de  dire  les 
caufes. 
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§.    X. 

Tout  cela  fe  réduit  k  rapporter  un  aftre  quelconque  à 
récliptique  ou  à  l'équateur  ,  les  anciens  fe  Tétoient  propofë 
comme  nous  ;  mais  k  l'époque  oii  nous  forames  ,  les  fuccès 
furent  proportionnés  à  la  perfection  des  moyens.  On  employa 
deux  méthodes  que  les  Anglois  &  les  François  fe  partagèrent. 
A  Tobfervatoire  de  Gréenvich  on  fe  fervit  d'abord  de  la  mé- 
thode de  Waltherus  &  de  Tycho ,  par  les  diftances  obfervées 
d'un  aftre  à  deux  points  du  ciel ,  c'eft-à-dire ,  à  deux  étoiles  (a). 
Comme  tous  les  cercles  de  la  fphere  font  liés  &  dans  une 
pofition  déterminée ,  le  calcul  déduit  de  ces  diftances  obfervées, 
ou  la  longitude  &  la  latitude ,  fi  Ton  veut  rapporter  Taftre  à 
récliptique  ;  ou  l'afcenfion  droite  Se  la  déclinaifon  ,  fi  l'on 
veut  le  rapporter  à  l'équateur.  Cette  méthode  fut  employée 
avec  toute  la  précifion  nouvelle  y  par  de  grands  inftrumens 
bien  divifés ,  garnis  de  lunettes  &  de  fils  croifés  ,  importans 
pour  une  exadlitude  jufqu'alors  inconnue.  Mais  en  France  on 
fit  ufage  d'une  méthode  nouvelle  >  qui  ne  commença  à  être 
pratiquée  que  dans  les  beaux  jours  de  Paftronomie ,  &  qui  en 
fonda  les  fuccès  ;  c'eft  la  méthode  de  mefurer  la  diftance  des 
aftres  par  le  tems-  Puifqu'^il  s'agit  uniquement  de  découvrir  la 
déclinaifon  &c  l'afcenfion  droite  d'un  aftre  ,  la  déclinaifon  peut 
être  facilement  connue,  l'aftronôme  n'a  qu'à  prendre  à  fon 
mural  la  hauteur  méridienne  de  l'aftre ,  il  connoît  la  hauteur 
de  l'équateur  ;  la  différence  des  deux  hauteurs  lui  donne  la 
diftance  de  l'aftre  à  ce  cercle  ,  c'eft  la  déclinaifon  ,  e*eft  la 
moitié  de  ce  qu'il  demande.  Tout  fe  réduit  donc  à  l'afcenfion 
droite  ;  mais  qu'eft-ce  que  l'afcenfion  droite  ?  C'eft  un  arc  de 

■"■■-■  ■  I.l  ■  Il  ■  ■■    ■  ■  ifc      I         !■■      ■ 

(â)  Saprà  >  Tom,  I,  p. }  lo  3c  400V 
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Téquateur^  une  portion  du  cerde^le  la  révolution  diurne»  iâïtii 
les  parties  égales  paflent  en  tems  égaux  au  méridien.  Tychb 
iavoit  mefuré  direâement  ces  acrs  de  îéquateur  (n).  Ptoiéiùée 
paroîc  auffi  les  atoiï  obfervés  quelquefois  {b).  Avec  une  iibr-^ 
loge  bien  réglée^  c'eft-à-dire,  dont  la  marche  cft  parfaitement 
uniforme  ^  k  difiërence  des  tems  du  pailage  de  deux  aftres 
doit  donc  indiquer  la  difiPérence  de  leur  afcenfion  droite  ;  &  fi 
rafcenfion  droite  y  ou  la  placé  d'un  de  ces  aftres  fur  Téquai^ut 
eft  contitte  ,  celle  de  Tautrc  le  fefra  attfli.  La  méthode  dé» 
diftances  eft  pénible;  téut  ce  qui  eft  difficile  eft  une  fourcç 
d'erreurs  :  celle-ci  eft  auffi  commode  qu*exaâe;  il  ne  s  agit* 
que  d*attendre  fucceffivement  les  deux  aftres  au  métidieh, 
pour  y  obferver  Tinftant  dé  leur  paifage  »  £c  le  degré  de  leuc 
hauteur.  Le  Lafidgfove  de  Hefte  avoit  déjà  eflayé  cette  mé- 
thode. Nous  avons  dit  qu*il  obforvoit  lé  tems  du  paflage  det 
étoiles  par  un  azimuth  »  avec  leur  hauteur.  Thadée  Hagedut 
{Mropofa  dé  foire  cette  obforvation  dans  le  m'éridien  (c)  ^  mais 
le  tems  n*étoit  pas  venu  ;  cette  excellente  méthode  manquais 
derinftrument  néceflaire  ;  léS  horloges  étoient  trop  défec- 
tueufos ,  les  erreurs  auroient  été  énormes.  On  pouvoir  alors  fe 
mocquer  de  la  propofition  d*Hagécius ,  les  hommes  ne  peuvent 
prévoir  ni  les  préfens  du  hafard ,  ni  les  reffburces  du  génie. 
On  n*auroit  pas  cru  aux  prodiges  de  ce  (îecle,  fi  on  les  avoit 
annoncés  d'avance.  Comment  deviner  que  la  méthode  d'Ha- 
gécius  féroit  le  moyen  des  recherches  futures,  &  la  bafe  de 
toute  précifîon  ?  Elle  fut  fuivie  en  France  dès  i'établiflement  de 
robfervatoire  ;  elle  a  été  adoptée  par  les  Angloîs  en  1(^90  (//)• 
Prefque  tous  les  progrès  de  Taftronomie  font  nés  de  cette 


(d)  Supra  ,  Tom.  I ,  p,  400.  (c)  Ihid,  p.  J74 ,  &  fuiv. 

ih)  Ibid.  p.  ^U.  i^i)  flaïuftccd,  Uifi.  ciUfii.i.  U. 
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méthode.  Ils  montrent  rinâuence  quun  homme  peut  avoir 
fur  les  (îecles  par  une  feule  idée  ;  s'ils  font  nés  en  partie  du 
bafard  qui  donna  les  lunettes ,  ils  font  évidemment  les  fruits 
du  génie  d*Huygens ,  qui  appliqua  le  pendule  aux  horloges* 

§.    X  I. 

UAsTRONÔME  détermine  ainfi  le  lieu  de  tous  les  aftres 
dans  le  ciel  y  des  étoiles  comme  des  planètes  ;  il  compare  les 
poiîtions  obfervées  par  lui  de  ces  étoiles  fixes  aux  pofitions 
jadis  obfervées  :  il  reconnoît ,  il  mefure  le  mouvement  par 
lequel  elles  s'avancent  toutes  enfemble  le  long  de  Técliptique* 
Mais  ce  mouvement ,  qui  n'eft  qu'une  apparence ,  ne  leur  ap- 
partient pas  ;  quelle  que  foit  la  caufe  y  ce  font  les  points  des 
équinoxes  &  des  folftices  qui  rétrogradent.  La  longitude  eft 
comptée  de  ces  points:  &  lorfquils  reculent,  la  fphere  célefte 
avec  tous  fes  cercles ,  femble  tourner  fur  elle-même  autour  des 
pôles  de  Técliptique  ;  &  les  étoiles ,  précifément  parce  qu'elles 
font  immobiles ,  femblent  avancer  le  long  de  ce  cercle.  Par  ces 
conriparaifons  on  s'apperçoit  encore  que  les  latitudes  des  étoiles 
ont  changé  depuis  Hypparque ,  &  que  l'écliptique  a  baifTé  pour 
s'approcher  de  Téquateur. 

Les  méthodes,  que  nousavons  décrites  pour  déterminer  lelieu 
des  aftres ,  ne  font  pas  les  feules  dont  l'induftrie  humaine  fe  foit 
mife  en  pofleflîon.Les  aftres,  par  leurs  rencontres  nous  éctairenc 
fur  leur  mouvement  même.  Des  deux  mouvemens  le  mieux  connu 
aide  à  connoître  celui  qui  Teft  moins.  Les  plus  remarquables  de 
ces  rencontres  font  les  éclipfes,qui  arrivent  toutes  les  fois  que 
la  lune  couvre  le  foleil  pour  le  dérober  à  nos  yeux ,  ou  qu'dle 
s'y  dérobe  elle-même,  en  fe  plongeant  dans  l'ombre  de  la 
terre.  Dans  le  premier  cas ,  il  eft  un  inftant  où  la  lune  avec 
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le  foleil  occupe  précifément  le  même  point  du  ciel  ;  dans  le 
fécond,  il  efl  un  inftant  où  elle  eft  précifément  à  roppcfite, 
&  éloignée  de  lui  d'une  demi-circonférence,  ou  de  180  degrés. 
Le  mouvement  du  foleil  ,  qui  eil  afiez  fîmple,  aflfez  bien 
connu  ,  peut  donc  fervîr  à  rectifier  le. mouvement  de  cette 
planète  bizarre  ôc  irréguliere ,  qui  ne  marche  qu  en  dévoilanc 
des  inégalités  différentes  &  accumulées,  &:  qu  on  ne  peut  faifir, 
comme  le  Protée  de  la  fable  ,  qu'en  épuifant  la  variété  de 
{es  formes  fuccellîves.  Nous  avons  dit  Tufage  de  ces  éclip(es 
dans  la  recherche  des  longitudes  tcrreicres ,  c'eft  une  nouvelle 
raifon  pour  Tartronôme  de  les  obferver.  Les  rencontres  de  la 
lune  avec  les  autres  planètes ,  &  fur- tout  avec  les  étoiles  qu  elle 
cache  inftantanément  fous  fon  difque,  &:  quelle  découvre  de 
même,  font  très- utiles,  tant  pour  dévoiler  fes  propres  mou- 
vemens  ,  que  pour  déterminer  les  longitudes  terreftres  ,  Se 
parvenir  à  la  connoiffance  du  globe, 

§.    X  I  L 

Dans  les  éclipfes  de  lune,  Taftronôme,  avec  le  télefcope, 
obferve  les  momens  de  la  fin  ôc  du  commencement,  le  moment 
oii  l'ombre  atteint  quelque  tache,  &  celui  oii  l'ombre  la  lailTe 
à  découvert.  Avec  le  micromètre  il  mefure  plu  heurs  fois  ,  dans 
la  durée  de  l'écliple  ,  la  grandeur  de  la  partie  éclipfée.  La  plus 
grande  de  ces  mefures  fucceilîves  eft  la  quantité  de  réclipfe 
même.  Toutes  ces  obfervations ,  faites  à  la  fois  en  différeus 
lieux  de  la  terre,  font  autant  de  points  de  comparaifon  pour  la 
dcterminaiion  des  longitudes  terreftres. 

Dans  1  cclipfe  de  foleil ,  on  obferve  les  tems  du  commen- 
cement, de  la  fin,  les  tems  où  les  taches  accidentelles,  qui  fe 
trouvent  fur  le  difque ,  font  couvertes  ou  découvertes  par  la 

lune 
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lane.  On  reçoit  l'image  du  foleil  tranfmife  par  un  télefcopc 
dans  une  chambre  obfcure  ;  on  place  à  fon  foyer  un  carton 
blanc ,  fur  lequel  on  a  tracé  un  cercle  d'une  grandeur  déter- 
minée les  jours  précédens  par  celle  du  foleil  ;  ce  cercle  eft  divifé 
par  fix  cercles  concentriques  ,  qui  partagent  fon  diamette  en 
douze  parties  appelées  doigta.  On  voit  l'ombre  avancer  fur 
l'image ,  on  fuit  Ces  progrès  ;  fa  grandeur  croiffante  ou  décroif- 
fante  eft  à  chaque  inftant  mefurée  par  l'étendue  de  ces  doigts 
&  de  leurs  fubdivifions.  On  fait  des  obfervations  encore  plus 
précifes  avec  le  quart  de  cercle ,  avec  le  micromètre.  De  toutes 
ces  données  le  calcul  déduit  facilement  la  diftance  du  centre 
de  la  lune  au  centre  du  foleil ,  &  comme  le  lieu  de  celui-ci 
eft  fuffifamment  connu  par  les  Tables ,  le  lieu  de  la  lune  le 
devient  auflî.  Chaque  obfervation  corrigée  de  la  parallaxe 
fournit  donc  un  moyen  de  corriger  les  Tables  de  la  lune ,  & 
de  rectifier  fon  mouvement.  En  même  tems  elle  eft  un  point 
de  comparaifon  pour  les  longitudes  ôc  la  différence  des  mé- 
ridiens. 

§.     X  I  I  L 

Les  occultations  des  étoiles  par  la  lune  ont  également  cette 
double  utilité.  Dans  Tinftant  où  une  étoile  s'éclipfe ,  comme 
dans  Tinftant  où  elle  fe  montre ,  elle  eft  précifément  au  bord 
de  la  planète  ;  on  a  par  conféquent  deux  inftans  où  le  centre  de 
la  lune  a  été  éloigné  de  l'étoile ,  de  la  quantité  du  demi-dia- 
metre  qui  eft  toujours  connu  ;  le  mouvement  de  la  lune  l'eft  auflî 
dans  l'intervalle  :  le  calcul ,  &  une  infinité  de  réduiSlions  que 
la  précifion  exige ,  mais  que  nous  ne  pouvons  faire  connoître 
ici  (û),  donnent  l'inftant  où  la  lune  a  été  en  conjondion,  ou 

(4}  M.  de  la  Lande ,  Afiron%  Tom.  II»  Liv.  X. 

Tome  IL  P  p 
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àlit  L  rx  xr.^  longitude  commune  avec  Tétoile.  On  a  donc  une 

yinicuiT  Sf  il  lune  pour  cet  inftant ,  &  en  conféquence  de  la 

^:?rr  XJTC2  Jes  méridiens ,  cet  inftant ,  quoique  le  même  pour 

-^uîîi  -  r^rre,  eft  marqué  fous  chaque  méridien  par  des  heures 

^Li^^r^rcss^  Les  obfervations  qui  y  ont  été  faites ,  calculées  , 

j-^ciasri  donc  la  différence  dé  ces  méridiens ,  &  fervent  à  la 

-■":LrTr:.jDe:  avec  une  précifion  plus  grande  que  celle  d  aucune 

,^..^   rc^iode  ,  parce  que  la  difparition  &  la  réapparition 

..^  .,^^-^,-^5  de  ces  étoiles  ne  laiflent  pas  héfîter  un  moment  ^ 

•n;:   iciode;  tandis  que  Ton  eft  toujours  incertain  pendant 

-TtfL'cœs  minutes  du  commencement  &  de  la  fin  d'une  éclip(e 

ji  \r?c-  Ces  phénomènes  font  plus  faciles  à  faifîr  dans  une 

— «  3e  foleil,  mais  ils  ne  font  pas  inftantanés  y  &  Ton  peut 

^£^  eocore  pendant  quelques  fécondes. 

5-    X  I  V. 

V'^r*  ne  verrons  point  Taftronôme  obferver  les  (acellîtes  de 

V^ccr;  i  I  époque  où  nous  fommes ,  il  n  a  que  dès  eflais  dans  ce 

^        .;  n*ofe  les  produire  ;  il  fuit  ces  aftres ,  il  les  confidere  avec 

^>^-  >j  'a  curiofité  &  de  rattention ,  il  ne  voit  encore  que  de$ 

■  >xvi^;;tv«  inexplicables  ;  ce  font  des  énigmes  que  Galilée  a 

"   .^.^-ctcspourenlaifTer  lexplication  à  Dominique  Caflîni»  Ce 

u   C'ji  nous  inftruira  ;  pour  nous,  nous  fuivons  les  tems, 

.<  ,o«  iifons  ce  qu'ils  nous  révèlent. 

\^.^.<  avons  montré  les  travaux  de  Tobfervateur  pour  les 

w».--^  Je  Taftronomie  ,  mais  ces   progrès  font  fondés  fur 

•    Vc-uJe  des  oblervations  ;  cette  exactitude  doit  donc  avoir 

i-^jniiers  foins,  &  des  foins  portés  jufqu'au  fcrupule-  Ce 

..  fe  .,^5  afTez  de  pointer  exa£bemen(  à  un  aftre  avec  toute  la 

•X  ^^"^"'^  poliîble ,  de  connoître  aflez  la  marche  de  Thorloge  , 
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pour  être  sûr  de  Tiriftant  où  l'on  obferve ,  il  faut  encore  vérifier 
rinftrument  dont  on  fe  fert.X  eft  un  organe  dpnt  il  faut  eftimer 
le  rapport ,  c  eft  un  de  nos  fens  que  nous  avons  étendu  ;  rjpais 
il  conferve  TimperfecHon  de  fa  nature.  La  divifion  du  limbe 
d'un  quart  de  cercle ,  mobile  ou  mural,  d'un  fextant,  ne  peut 
^tre  rigoureufement  exade ,  il  en  faut  connpître  les  erreurs  ; 
on  pourra  en  tenir  compte,  c'eft  comme  fî  elles  n'exiftoient  pa?. 
Le  ciel  eft  toujours  notre  règle  oC  notre  modèle  de  perfection  ; 
dès  que  le  lieu  des  étoiles  ôc  celui  du  foleil  font  connus  pgr 
les  catalogues  de  ces  étoiles  &  par  les  tables  du  foleil ,  on  peut 
toujours  calculer  Tinftant ,  où  l'un  de  ces  aftres  aura  une  hauteur 
précife  :  en  obfervant  la  hauteur  à  cet  inftant,  marqué  par  une 
horloge  qui  marche  régulièrement ,  fi  rinftrument  ne  donne 
pas  ,  comme  le  calcul ,  Ja  différence  fera  fon  erreur.  Pn  a  ima- 
giné un  grand  nombre  d'autres  vérifications  (a)  ;  nous  n'eçi- 
treprendrons  point  de  les  détailler,  nous  ne  nous  propofons 
même  pas  de  décrire  toutes  les  méthodes  (i)  ;  la  marche  de 
thiftoire  en  feroit  trop  ralentie.  Ceux  qui  veulent  la  fuivre 
pour  s'inftruire  des  progrès  de  la  fcience  ,  pour  concevoic 
ridée  qu  elle  mérite  ,  n'ont  pas  befoin  de  ces  détail^.  Ceux 
qui  font  nés  pour  la  cultiver ,  &  pour  faire  éclorre  de  nouveaux 
progrès ,  doivent  chercher  ces  détails  dans  les  livres  élémen- 
taires (c).  Il  nous  fuffit  d'avoir  dit  avec  quel  refpect  on  inter- 
roge la  nature  ,  avec  quel  fcrupule  on  rend  compte  de  Ces 
réponfes.  Les  feuls  oracles  fubfiftans  font  ceux  que  le  ciel 
dévoile  à  l'aftronomie ,  l'homme  favorifé  qui  les  reçoit,  doit  fe. 


(a)  M.  de  la  Laodc,  Aftron,  Liv.  XIV.  (c)  L'Aftronomîc  de  M.  de  la  Lande  eft 

{b)  Nous  ne  donnons  ici  que  les  mé-  l'ouvrage  le  plus  moderne  &  le  plus  complet 

tbodes  qui  ont  influé  fur  les  progrès  à  cette  en  ce  genre,  il  renferme  toutes  les  méthodes, 

époque ,  nous  donnerons  les  principales  de  toutes  les  cooooi(rances  aftronomiqaes ,  & 

celles  qui  ont  été  inventées  depuis  ,  quand  même  les  plus  élevées ,  fous  la  forme  la  plus 

elles  fe  préfcntcronc.  clémcnuirc. 
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il  n'y  auroit  point  d'unité  dans  leurs  rapports ,  8c  ils  ne  s'ac* 
corderoient  cjue  dans  une  chofe  ,  c  eft  qu'ils  feroient  tous 
également  trompés.  Mais  pour  cette  entreprife  hardie ,  de  voir 
les  chofes  d'un  lieu  où  l'on  n'eft  pas  ,  il  falloir  déterminer 
la  différence  des  phénomènes  que  l'on  voit  à  ceux  que  Ton 
verroit  au  centre  de  la  terre  ;  cette  différence  eft  la  parallaxe. 
Nous  avons  dit  (a)  qu'elle  eft  nulle  pour  un  aftre  placé  au 
zénith  ,  qu'elle  eft  la  plus  grande  pour  un  aftre  qui  fe  montre 
à  l'horizon ,  mais  fur-tout  qu'elle  eft  toujours  proportionnelle 
à  la  diftance  de  l'aftre  à  la  terre.  Ces  principes  déterminent  la 
marche  de  l'aftronôme ,  il  faut  obferver  l'aftre  le  même  jour  à 
Thorizon ,  &  le  plus  près  poflîble  du  zénith  ;  il  faut  comparer 
ces  hauteurs  avec  celles  qui  réfultent  de  la  pofition  connue  de 
l'aftre  dans  le  ciel ,  &  les  différences  font  les  quantités  de  la 
parallaxe.  Voilà  la  méthode  qu'a  fui  vie  Ptolémée  pour  la  paral- 
laxe de  la  lune  (3)  ;  on  la  fui  vit  encore  après  lui ,  ceft  la 
feule  dont  on  puiffe  ufer  quand  on  veut  fixer  cet  élément  fans 
fortir  de  fon  obfervatoire.  Mais  peu  de  tems  après  l'époque 
oii  nous,  fommes ,  on  fentit  qu'il  falloit  fe  tranfporter  à  de 
grandes  diftances  fur  le  globe,  pour  mefurer  un  élément,  une 
illttiion  ,  qui  dépend  réellement  de  la  grandeur  de  ce  globe. 
J(/>ffque  deux  observateurs  ,  ainfi  féparés ,  obfervent  au  même 
MSifint  le  lieu  de  la.  même  planète ,  comme  les  différences 
jf(|Ot  i^us  grandes  ,.  l'effet  de  la  parallaxe  eft  mieux  connu. 
r>  ;|yt^9.i^  i^  ont  Tinconvénient  de  né 

jifuià^tppliquer  qu*à  la  lune ,  dont  la  parallaxe  eft  grande 
^iQl^  V^Hiye  auflî  fur  la  parallaxe  de  Mars; 
t  s(l, fi' petite  qu'il  eft  difficile'  (le  la  dif* 
B?E  »  tQojours  inévitable  ,  des  obfer * 
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rsitions.  Nous  avons  vu  les  moyens  employés  par  Vendelmu8(a) 
pour  découYcdr  la  parallaxe  du  foleil  y  en  obfervant  la  lune 
diehotôme  ,  ou  à  demi-éclairée*  Mais  raftronome  ne  nousxlira 
rien  fur  toutes  les  autres  parallaxes  ,  elles  font  inobfervables 
par  ces  ^méthodes.,  elles  échappent  à  (es  fens  ;  &  fa  confo- 
lation  ,  c'eft  que  n'étant  pas  apperçues  ,  elles  ne  font  pas 
feniibles  ,  Se  ne  nuifent  xiï  à  la  certitude  des  obfervations  » 
ni  à  Texaûltode  des  céfultats. 

fc  §.    X  V  L 

La  parallaxe  de  la  lune  lui  a  enfeigné  la  diflance  oit  nous 
tommes  de  cette  planète  :  il  connoît  du  moins  dans  certaines 
limites  Téloignement  du  foleil  ,  par  fa  parallaxe  encore  incer^ 
taine.  Mais  il  auroit  -été  condamné  à  ignorer  toujours  la  dis- 
tance des  autpes  planètes ,  û,  Copernic  n'eut  pas  rappelé  le 
ItVftême  des  anoiens,  &  révélé  le  véritable  ordre  du  monde. 
Fttifque  toutes  les  planètes  tournent  autour  du  foleil ,  la  vérité 
des  mouvemens  n  exifte  dans  fa  pureté  que  pour  ce  centre. 
Cell  de  ce  centre  qu'il  faut  les  voir  ;  il  faut  donc  encore  s'y 
tranfporter  par  la  penfée.  La  grandeur  du  globe  de  la  terre 
produit  une  parallaxe  ,  la  grandeur  de  Torbe  que  nous  par- 
courons en  produit  une  autre  nommée  la  parallaxe  de  l^orbc 
^.%xmL  II  faut  donc  apprendre  à  dépouiller  les  obfervations 
do  retïbt  de  cette  nouvelle  illufion.  L'aftronôme  failit  les 
momens  où  elle  n'a  pas  lieu;  il  prend  les  planètes  Supé- 
rieures ,  Mars ,  Jupiter  ,  Saturne  y  lorsqu'elles  font  oppofées 
au  Soleil  y  les  petites  planètes ,  Vénus  &  Mercure  ^  lorfqu  elles 
font  «n  conjondlion  avec  cet  aftre ,  placées  entre  lui  &  nous  : 


(^)Suff^,  p.  Uu 
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les  planètes  ,  dans  ces  circonftances ,  font  dans  une  même 
ligne  avec  nous  &  le  foleil  ;  les  planètes  fupérieures  font  dans 
le  point  du  ciel  oppofé  à  cet  aftre ,  les  deux  planètes  infé- 
rieures font  dans  le  même  point  que  lui.  En  fe  procurante- 
avec  le  tems ,  une  fuite  d'obfervations  femblables  ,  on  a  le* 
mouvemens  de  ces  planètes  tels  qu41s  feroient  obfervés  d» 
foleil  ,  on  en  drefle  des  Tables ,  &  on  fe  met  en  état  dé 
pouvoir  calculer  le  lieu  de  ces  planètes  ,  tel  qu'il  eft  vu  d» 
centre  de  leur  mouvement.  Uaftronôme  a  donc  raifon  de  dire 
qu'il  fe  tranfporte  réellement  à  ce  centre,  puifqu'il  peut  rendre 
compte  de  ce  qui  s'y  voit.  Mais  en  même  tems ,  en  obfervant 
ce  qu'il  voit  de  la  terre  où  il  eft,  les  différences  lui  enfeign^nt 
TefFet  de  l'étendue  de  fon  orbe»  Se  la  quantité  de  cette  illufion» 
de  cette  parallaxe  de  Fôrbe  annuel ,  qui  a  (i  long-tems  embar* 
raflfé  les  anciens ,  &  qui  a  tant  compliqué  le  mauvais  fyilême 
de  Ptolémée.  Cette  parallaxe  étant ,  comme  l'autre  y  propor* 
tionnelle  à  la  diftance  de  Taflre  au  foleil,  on  peut  toujours  ea 
déduire  cette  diflance  (a). 

Quand  i'aflronôme  a  ainfi  partagé  les  efpaces,  déterminé 
les  éloignemens ,  il  peut  connoitre  les  grandeurs  réelles  des 
corps.  Les  quantités  des  diamètres  des  planètes ,  mefurées  par 
Idi  avec  foin  ,  ne  font  que  des  apparences  ;  mais  dès  qu'il 
connoît  les  difbmces  de  chacun  de  ces  corps ,  il  rapporte  toutes 


(û)  Voyei  la  figure  14  >  Toit  S  le  Soleil  « 
T  la  Terre,  I  Jupitcf ,  M  Mars  ,  le  foleil 
iroit  Jupiter  &  Mars  en  A  dans  le  ciel ,  la 
Terre  voit  Tun  en  B  ,  &  T^rutre  en  C  , 
Tanglc  AI B  3  ou  TIS  eft  la  parallaxe  de 
l'orbe  annuel  pour  Jupiter.  L*angle  A  M  C , 
ou  T  M  S  eft  la  même  parallaxe  pour  Mars. 
On  ¥oit  que  dans  le  triangle  TIS ,  od  on 
connoît  la  parallaxe  TIS  S:  Tangle  STI  » 
diftaficc  de  Jupiter  au  Soleil ,  ^ui  peut 


toujours  être  obfervée  ,  on  connoicra  pif 
la  trigonométrie  le  rapport  des  c4tés  TS , 
IS»  c*eftà-dire,  le  rapport  du  rayon  de 
notre  orbe  à  celui  de  l'orbe  de  Jupiter» 
En  faifant  le  même  calcul  pour  Mars ,  oa 
aura  le  rapport  des  rayons  de  leuri  orbef 
au  rayoB  du  notre  »  &  par  confécjuent 
le  rapport  de  leurs  diftances  au  Sokil ,  U 
de  la  ^ttaûctt<  comparée  de  Itnx  iUngoo^ 
ùktikt. 
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les  grandeurs  à  ce  qu'elles  feroient  fi  les  planètes  ëtoîent  vues 
à  une  diftance  égale  ;  il  peut  dire ,  la  Lune  eft  par  fon  volume 
la  quarante  neuvième  partie  de  la  Terre  {a) ,  Mercure  la  dix- 
feptieme  partie,  Vénus  les  quatre  cinquièmes ,  Mars  le  quart  ; 
Jupiter  eft  douze  cent  quarante- lix  fois  plus  gros,  Saturne 
huit  cent  foixante-huit  fois  ,  &c  le  Soleil ,  qui  eft  à  lui  feul  plus 
confidérable,  plus  volumineux  que  tous  les  êtres  enfemble ,  eft 
douze  cent  mille  fois  plus  gros  que  le  globe  que  nous  habitons, 
&  où  nous  croyons  être  quelque  chofe. 

§•    X  V  IL 

Notre  cours  d'aftronomîe  pratique  eft  fini,  nous  avons 
fuffifamment  obfervé  Tobfervateur ,  il  rentre  dans  fon  cabinet 
avec  les  fecrets  qu'il  a  furpris  ,  avec  les  dépouilles  du  ciel  : 
fon  ame  a  réfîdé  jufqu*ici  dans  le  fens  de  la  vue  &  du  taiS: , 
elle  fe  retire  avec  elle-même ,  il  va  méditer  fur  ce  qu'il  a  vu  ; 
il  rappelle  ce  qu'on  a  vu  jadis ,  pour  comparer  les  faits  préfens 
avec  les  faits  pafTés.  Qu'on  ne  croye  pas  qu'il  fe  borne  à  être 
le  témoin  des  phénomènes  ;  ce  n'eft  pas  une  fentinelle  placée 
pour  obferver  ce  qui  fe  pafle  au -dehors  de  notre  citadelle, 
2c  dans  les  campagnes  céleftes  :  qu'on  n'imagine  pas  qu'il  a 
tout  fait ,  lorfque  la  célérité  du  coup  d'oeil  &  TadrefTe  de  la 
main  lui  ont  procuré  une  obfervation  exade.  Cette  obfer- 
varion  n'eft  qu'un  moyen  ^  qui  lui  a  été  indiqué  par  fon 
génie  ,  Sc  dont  fon  génie  lui  prefcrira  l'ufage.  L'obfervation 
eft  placée  entre  les  vues  de  l'efprit  qui  en  ont  montré  Tutilité, 
&  cette  utilité  même  qu'il  faut  avoir  lart  d'en  faire  éclorre. 


(a)  M.  de  la  Lande  ,  A[lron»  Art.  i3>8.  mais  la  difFércncc  avec  rcxa(flitudc  a^ucllc 
On  ne  connoifloit  pas  encore  ces  quantités  n'eft  pas  (î  grande  que  nous  n'ayons  pu  les 
(î  cxatkmcoc  aux  tems  où  nous  lommcs  »        placer  ici  par  anticipation. 

Mais. 
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Mais  cette  prévifîon  de  Tefprit ,  le  preflentiment  des  phéno- 
mènes à  voir  eft  étonnemment  difficile  ;  c  eft  un  don  très- 
rare  ,  c'eft  le  génie  lui-même.  Il  faut  joindre  à  une  vafte 
mémoire  où  tous  les  faits  connus  foient  dépofés,  une  intelli- 
gence proportionnée  pour  combiner  ces  faits ,  pour  comparer 
ce  qu'ils  ont  produit  avec  ce  qu'ils  pouvoient  produire.  Il  faut 
fe  repréfenter  les  phénomènes  revêtus  de  toutes  leurs  illufions , 
diftinguer  les  cas  où  ces  illufions  peuvent  être  féparées,  marquer 
en  même  tems  les  inftans  où  Tune  a  toute  fa  force,  &  peut 
erre  plus  facilement  mefurée  ;  il  faut  quelquefois  Tart  de  la 
multiplier,  en  fommant,  en  réunifiant  (es  effets  pour  la  rendre 
plus  fenfîble.  Une  découverte ,  foit  dans  les  principes ,  foit 
dans  les  phénomènes  de  la  nature,  dans  les  méthodes  d*ob- 
ferver  ,  ou  dans  les  inftrumens  ,  change  ibuvent  Tétat  des 
chofes.  Il  faur  alors  revenir  fur  le  palFé ,  appercevoir  les  ref- 
fourcés  nées  de  cette  découverte  ,  les  moyens  qu  elle  oflre  de 
pénétrer  plus  av^nt ,  confidérer  ce  qu  un  fait  nouveau  peut 
changer,  rectifier  dans  un  enfembie  de  faits  connus  ,  &  Tin- 
fluence  d'une  idée  fur  un  grand  nombre  d'idées  acquifes.  C'eft 
par  cette  divination  ,  c'efl:  par  cette  manière  d'interroger  le 
ciel ,  qu'on  fe  rend  digne  des  réponfes  favorables.  Alors  quand 
Taflironôme  devient  obfervateur  ,  il  l'eft  avec  toute  la  dignité 
de  l'homme ,  il  fuit  le  plan  qu'il  a  tracé ,  il  agit  d'après  fes 
vues  ,  comme  la  main  exécute  la  penfée.  Mais  quand  il  a 
multiphé  les  obfervations ,  quand  il  a  amaflTé  une  multitude 
de  faits ,  il  faut  qu'il  remonte  à  la  hauteur  d'où  il  eft  defcendu  ; 
il  faut  que  fa  vue  les  pénètre,  les  embraflTe.  L'explication  d'un 
phénomène  eft  fouvent  dans  un  fait  éloigné  &  folitaire  ;  les 
caufes  générales  font  fous  des  maflTes  de  faits.  Dans  la  variété 
de  la  magnificence  célefte ,  on  a  bien  de  la  peine  à  retrouver 
la  fimplicité  :  mais  organe  &  interprète  des  chofes  divines , 
Tome  II.  Q  q 
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faftronôme  s^aggran'dic  par  cette  ooble  fonéHon.  Le^iinléiëti, 
peut  dire  :  voilà  la  marche,  voilà  la  règle  de  la  nàtiire.  L'a^ 
cronôme  a  commencé  par  Tépier^  il  finit  par  la  prefl^  de-ttote 
l'intelligence  humaine  pour  faire  fortir  Tes  vérités» 


^  If  ^ 
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De   Jean  -  Dominique    Caffini. 


§. 


P    R    E'  M    1ER. 


A  ENDANT  quc  Ics  Académies  s'établifloient  en  France  & 
en  Angleterre ,  &  que  les  progrès  rapides  alloient  naître  du 
concours  des  hommes  raflemblés  par  Je  zèle  des  fciences ,  & 
poufles  par  l'émulation ,  un  homme  s'ëlevoit  en  Italie  ,  pour 
fuccéder  à  Galilée  dans  les  découvertes  du  ciel  ,  pour  être  , 
comme  Hypparque ,  le  réformateur  de  Taftronomie  ,  &  pour 
embraffer  comme  lui  la  fcience  dans  fon  entier.  Jean-Dominique 
Caflîni  naquit  le  8  Juin  i6i^  dans  le  comté  de  Nice,  à  Péri- 
naldo,  d'où  font  fortis  &  cette  famille  des  Caflîni,  illuftrée  par 
plufieurs  générations  favantes  ,  &  les  deux  Maraldi ,  aftro- 
nômes  diftingués  ,  dont  Tun  eft  encore  vivant. 
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l>ttimiik)iie  Cftflifii  étftiic  à  Gênes  lo  fortir  de  ùa  ëndh^» 
t9nhi  fàï  hafard  (or  dn  firre  d^aftronoiiiiê  »  fa  TOcAtion  (e 
déclara  ;  au  miliett  ilet  objets  de  nos  connoiflaaces  »  il  itomniR 
ceittî  <)ai  daroit  faite  la  déftinée  &  la  gloire  de  fa  fie^  &:  il 
entra  dans  la  carrière.  Mais'  ce  lirre  apparcenoit  eft  niêine 
tems  à  raftrologîe.  Caflinî  faifit  à  la  fois  la  vérité  &  ferreuf V 
&  Tun  des  plas  grands  hommes  du  fîecle  dernier  commença 
par  s'égarer  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  opinions  générales  ,  les 
opinions  que  protège  la  multitude  »  ont  fur  les  bons  efprits 
même  un  empire  auquel  il  efl:  difficile  d'échapper  !  Ceft  Tex- 
cufe  de  Tycho  &  de  Kepler  ;  ils  ont  pu  tomber  dans  l'erreur 
oiï  tomba  Caffini  ^  leur  émule  &  leur  égaL  Mais  on  voit'  eti 
même  tems  les  progrès  de  la  lumière  »  TaâoibliiTement  &  la 
décrépitude  de  Taftrologie  ;  Tycho  fut  aiTez  aveugle  pour 
Tadopter  fans  réferve  ,  pour  la  défendre  avec  opiniâtreté. 
Kepler  y  plus  éclairé  y  plus  philofophe  y  plus  fort  parce  que  le 
préjugé  étoit  déjà  plus  foible  y  flotta  toute  fa  vie  entre  fa 
raifon  particulière  &  ce  préjugé  y  qui  étoit  la  raifon  publique» 
Caflînl  dans  Tâge  tendre  y  oii  Ton  reçoit  toutes  les  impreflions  y 
où  Ton  n^a  d*idées  que  les  idées  acquifes ,  penfa  un  moment 
comme  le  vulgaire  ;  mais  le  préjugé  n'avoir  plus  de  force  que 
contre  le  génie  nailTant  :  Caffini  fuivoit  alors  fon  fîecle  y  quand 
il  le  précéda  y  il  ne  vit  plus  que  la  vérité. 

$.     I  L 

Une. autre  erreur  qu*il  adopta  pour  la  rejeter  enfîiite,  fut 

celle  de  la  nailTancé  fortuite  des  comètes  ;  il  les  regarda  quelque 

HBy  comme  des  météores  qui  s'allument  pour  s'éteindre  (a). 
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On  peut  lui  pardonner  de  s'y  être  trompé  avec  Hëvélius ,  mais 
la  jeunefle  de  Caflîni  fut  plus  éclairée  que  la  maturité  de  Taf- 
tronômede  Dantzic;  Caflîni  échappa  bientôt  à  cette  erreur  , 
comme  il  avoir  échappé  à  Taftrologie,  Il  avoit  un  efprît  né 
pour  pénétrer  les  faits  y  &  pour  y  lire  les  vérités  renfermées; 
dès  qu'il  eut  reconnu  que  le  mouvement  des  comètes  fem- 
blable  à  celui  des  planètes  ,  n  avoit  que  des  inégalités  appa- 
rentes ,  s'exécutoit  par  des  pas  réguliers  y  croifTans  ou  dé- 
croiflans,  avec  une  forte  d'uniformité  dans  une  route  confiante, 
propre  à  chaque  comète  ,  &  différente  de  toutes  les  autres 
routes  célefles,  il  ne  put  croire  que  tant  de  régularité  appartînt 
à  des  corps  produits  par  le  hafard ,  lancés  à  travers  les  tour- 
billons que  Defcartes  avoit  placés  dans  le  cieL  Ces  aftre» 
obéifToient  à  des  loix^  le  hafard  n'en  connoît  point ,  ou  nous- 
mêmes  du  moins  nous  ne  connoifibns  pas  les  loix  de  ce  quer 
nous  appelons  hafard»  La  confiance  &c  la  régularité  jui  parurenc 
les  caraderes  de  la  permanence  ;  il  penfa  que  ces  aftres  ,  fi 
long  -  tems  négligés  ,  ou  regardés  comme  des  dépurations  de 
l'éther  y  calomniés  comme  apportant  des  maux  fur  la  terre  , 
indifFérens  à  ce  qui  s'y  pafTe  ^  pouvoient  être  femblables  à 
notre  globe ,  fe  mouvoir  avec  lui  &  avec  les  autres  planètes 
dans  l'efpace  y  &  exifler  comme  elles  depuis  le  commencement: 
des  chofese 

•  Pour  que  la  refTerablance  fût  complette^il  failloit  concevoir 
leurs  retours  ;  Caffini  s'éleva  à  cette  idée  y  trop  longtems  oubliée 
ou  combattue  ;  mais  il  y  parvint  par  degrés,  par  desraîfonsliées^ 
&  propres  à  la  revêtir  de  fes  preuves.  C'efl  parce  qu'il  avoir 
fait  de  bonnes  obfervations  de  trois  cometefi  (a)  ;  e'efl  parce 
que  Tycho  &  Hévélius  avoient  eux-mlmes  obfervé  ces  aflres 


■  ■■—    m»^^t^,^tmami 


(«}  Cclks  de  i4s2i ,  ii^4 ,  1^^/» 
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iînguliers  Se  mal  connus,  qu'il. put  reconnoîcre  dans  ces  obfer- 
vacions  Tordre  &  la  fuite  ,  qui  appartiennent  à  des  corps 
durables.  Il  revînt  donc  à  Topinion  des  Chaldëens ,  con(ervée 
par  Apollonius  Mindien  y  &  qui  avoit  été  méconnue  pendane 
vingt-quatre  fiecles ,  écoulés  depuis  ces  anciens  aftronômes. 

§.    I  I  L 

Qu'ON  nous  permette  quelques  réflexions  fur  ce  retour  aux 
idées  antiques.  Les  comètes  pàroiflTent  tout  à  coup  ;  &  dans 
les  tems  où  y  faute  de  télefcopes  y  on  ne  pou  voit  fuivre  la 
diminution  lente  de  leur  lumière,  on  a  dû  les  perdre  &  les 
voir  difparoitre  prefque  inilantancment  ;  on  a  dû  croire  que 
leur  deftru£bion  &  leur  naifTance  étoient  fortuites,  c'eft  la 
penfée  la  plus  naturelle.  L  efprit  huniain  procède  par  des  corn- 
paraifons  ;  c*efl:  ainfi  qu'il  apprécie  &  qu'il  juge  la  nature  ;  tC 
les  apperçus  fîmples ,  qui  font  les  premiers ,  font  ceux  auxquels 
il  tient  le  plus.  L'air  eft  rempli  de  météores  &  de  phénomènes 
qui  brillent  dans  la  férénité  des  nuits  ;  de  tout  tems  le  ciel  a 
eu  des  (ignes  pour  les  hommes  craintifs  &  pour  les  nations 
fuperftitieufes.  Les  feux  exhalés  de  la  terre ,  la  matière  élec- 
trique pompée  ou  rejetée  par  les  corps ,  font  naître  dans  l'at- 
mofphere  des  lumières  plus  ou  moins  vives,  des  nuées  blanches, 
ou  colorées  de  pourpre  &c  formées  en  arcs ,  en  jets ,  ou  en 
rayons.  Ce  fpeftacle  changeant  de  feu  &  de  lumière  paroît 
allumé ,  ou  éteint  par  le  hafard.  On  ne  peut  difconvenir  que  les 
comètes  n'aient  au  premier  afpect  des  reflemblances  avec  ces 
ipétéores  ;  elles  brillent  comme  les  étoiles ,  qui  font  les  feux 
du  firmament,  &  comme  ces  feux  de  l'atmofphere,  nommés 
éioi/es  tombantes.  La  queue  des  comètes ,  leur  chevelure ,  ont 
une  blancheur  fopvent  aflez  vive ,  qui  reflemble  à  la  lumière 
dçs  météores  j  la  matière  légère  de  cç§  météores  eft  auffi  rare 
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que  la  queue  des  comètes.  On  a  dû  comparer  ces  phénomènes  > 
on  a  du  les  croire  de  la  même  efpece  ;  on  a  donné  feulement 
plus  de  conlîftance  au  corps  de  la  comète,  pour  expliquer  une 
plus  longue  durée:  une  matière  plus  ferrée,  plus  compacte  , 
réfiftoit  plus  long-tems  à  fa  dilTolution.  Si  les  hommes  ont  été 
détrompés  ,  ils  n'ont  pu  l'être  que  par  les  obfervations ,  ce 
font  les  obfervations  répétées,  rapprochées  les  unes  des  autres, 
qui  nous  apprennent  que  ce  qui  paroît  le  plus  fîmple  à  lefprit , 
n'eft  pas  toujours  le  plus  vrai  &c  le  plus  naturel.  Mais  jugeons 
les  tems  par  les  faits.  Lorfque  Dominique  Caffini  parut,  Taftro- 
nomie  avoit  déjà  acquis  quelque  étendue  &  quelque  hauteur  ; 
Regiomontanus  ,  Tycho  ,  Kepler  ,  Hévélius  avoient  éclairé 
TEurope ,  &  avoient  particulièrement  obfervé  les  comètes  , 
cependant  l'opinion  générale  étoit  encore  pour  la  naiflance 
fortuite  de  ces  aftres  paflagers  ;  la  jeunefTe  de  Caflini  y  fut 
d'abord  entraînée.   On  lifoit  Seneque  ,  on  connoiflbit  l'idée 
d'Apollonius  Mindien  &  des  Chaldéens  fur  la  permanence  & 
les   retours  des  comètes  ;  on  n'avoit  pas  befoin  d'inventer 
cette  idée ,  il  fuffifoit  de  s'élever  jufqu'à  elle ,  &  de  la  juger. 
Mais  l'efprit  humain  a  eu  befoin  de  vingt-quatre  fiecles  pour 
cette  opération  fi  facile  en  apparence  ;  il  a  fallu  des  inftrumens 
perfedionnés ,  des  obfervations  exactes  ,  &  le  génie  de  Caffini* 
Les  Chaldéens  n'ont  donc  pu  concevoir  cette  opinion  philo- 
fophique  &   vraie  que  par  les  mêmes   motifs  ,   qu'avec  de 
bonnes  obfervations  &  du  génie.  Mais  il  eft  plus  que  douteux 
qu'ils  aient  eu  du  génie ,  &  il  eft  certain  que  les  obfervations 
n'exiftoient  pas.  Hypparque  &  Ptolémée  les  auroient  connues, 
citées  ;  ils  n'ont  pas  plus  fait  de  cas  de  l'idée  du  retour  des 
comètes  que  du  fyftême  du  mouvement  de  la  terre  y  l'un  & 
l'autre  étoient  dénués  de  faits,  ces  aftronômes  les  ont  regardés 
comme  des  erreurs  populaires ,  ils  n'ont  pas  même  daigné 
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parler  des  comètes.  Cette  idée  n*étoit  donc  qu'une 
cence  chez  les  anciens ,  une  opinion  confèrvëe  par  k  tradiMMi 
chaldéenne  i&cûy  comme  nous  le  croyons ,  Tefpece  hnmaine» 
toujours  femblable  à  elle-même  ^  eft  deftinée  à  fuivre  coujovf 
à  peu  près  les  mêmes  voies  ^  à  rencontrer  toujours  les  mênMl 
difficultés  ;  fi  ces  difficultés  ,  pour  être  vaincues ,  .demandent 
à  Tefprit  humain  les  mêmes  travaux  ^  &  à  la  natuie  le  même 
tems  t  il  faut  croire  que  les  Chaldéens  n'ayant  point  obiêrvé 
les  comètes ,  n'ont  pu  avoir  fur  Texiftence  de  ces  ailrcs  que 
les  opinions  les  plus  finiples  &;  les  plus  naturelles.  U  fâoc 
concevoir  un  peuple  qiii  les  a  précédés  ,  qui  a  cultivé  les 
fciences  comme  notre  race  moderne,  les  a  cultivées  prefqne 
fans  interruption  depuis  Fécole  d'Alexandrie  ;  un  peuple  qui 
a  vécu  adez  de  fîecles  pour  voir  fe  Aiccéder  des  hommes  tels 
qu'Hypparque ,  Tycho  ,  Kepler  &  Cailini ,  avec  les  intervalles 
nécefTaires  au  repos  de  la  nature ,  qui  ne  produit  pas  toujouis  a 
U  qui  e(k  fut-tout  avare  de  génies. 

$.     I  V. 

Tycho  avoit  fait  mouvoir  les  comètes  dans  des  cercles  qui 
enveloppoient  le  Soleil  ;  elles  étoient  dans  fon  (yftême ,  comme 
Vénus  &  Mercure  y  les  fatellites  de  cet  aftre.  Kepler  leur  avoit 
affigné  une  route  en  ligne  droite.  L'opinion  &  la  méthode  de 
Domini(]ue  Cadini  fe  compoferént  des  idées  de  ces  deux  aflarih 
nomes.  Caflîni ,  faifant  des  comètes  des  aftres  durables  ,  dnt 
les  faire  marcher  dans  des  courbes  fermées ,  qui  permifCsnc 
des  révolutions  &  des  retours.  Il  regarda  leur  orbite  comme 
un  cercle  infiniment  grand;  la  terre  placée  dans  riiicérienri 
ne  peut  appercevoir  la  comète  que  dans  une  partie  très-petitt» 
trè$-peu  courbe ,  U  fore  approchante  de  la  ligne  droite  ,  aofi 

Dominique 


l' 
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Dominique  Caffini ,  pour  repréfenter  les  mouvemens^  d'une 
comète ,  tire  une  ligne  droite  tangente  au  point  de  l'orbite  , 
où  cette  comète  a  été  périgée  &  le  plus  près  de  la  terre. 
Il  fuppofe  que  les  rayons  vifuels ,  menés  de  la  terre  à  tous 
les  lieux  où  Taftre  a  été  vu ,  coupent  fur  cette  tangente  des 
parties,  qui  comptées  du  périgée  ,  font  propprçionnçHes  au 
tems.  Avec  cette  hypothèfe  ,  il  fut  en  état,. non  feulement 
de  repréfenter  les  mouvemens  obfervés  ,  mais  encore  d'an- 
noncer avec  aflez  d'exaûitudç ,  les  mouyeniens.j&:  ]es  ppiitipns 
futures.  Il  imagina  cette  hypocbèfe  pour  les  comètes  de  16^4 
&  de  1665  ;  ces  comètes  avoient  également  occupé  Auzouc 
à  Paris.  Les  deux  mctbodes  dévoilées  fe  çrouyent  les  mêmes, 
&  le  jeune  aftronôme,.fans  jaloufîe,  s'applaudit  d'avoir  atteint 
&  égalé  un  aftronôme  plus  exercé  {a).  ,  ;     • 

§.    V. 

Kepler  avoir  montré  par  de  longs  &  de  laborieux  cilculs", 
<jue  le  mouvement  inégal  des  planètes  ne  naît  pas  feulement 
de  ce  que  le  foleil  eft  hors  du  centre  de  ce  mouvement ,  maïs 
d'une  inégalité  réelle  dans  la  marche  de  ces  aftres.  Caflini 
trouva  le  moyen  de  démontrer  aux  yeux  l'inégalité  d'une 
manière  fenfîble.  Sa  jeunefle  ne  l'avoit  pas  empêché  d'être 
nommé  profefTeur  d'aftronomie  à  Bologne  ,  on  l'avoit  jugé 
digne  de  remplacer  Cavalieri ,  un  des  plus  grands  hommes 
de  ritalie.  Cette  ville  de  Bologne  renfermoit  un  monument 


(a)  II  y  a  des  comètes  qui  s'éloignent  les  reflbarc^  5  &  par  un  mouvement  fcni- 

très-fcnfiblcment  d'un  grand  cercle,  comme  blablc  des  nœuds  de  la  cômctc  ,  il  écoic 

celle  de  1^64  ;  mais  il  en  arrive  autant  à  la  parvenu  à  fcpiéCcatci  les  iiiégularités  de 

lune  par  le  mouvcmcnc  de  les  nœuds.  Do-  Ton  mouvement ,  comme  on  le  voit  dans  le 

ininic]ue  Cadini  avoit  éminemment  le  génie  Jivre  qu  il  pubU«<.à  Jlome  fuc  cette  comète 

jiftronomique  ,  il  en  favoit  déployer  toutes  en  U6;  ,  &  AÙm.  Ac.  Sçietu  1^9/^  F*)Z^ 

Tome  II.  •  Rr 
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aftronomîque ,  qui  attira  toute  rattention  de  Caflîni  ;  c*étoît 
la  ligne  méridienne ,  &  le  gnomon  élevé  dans  Féglife  de  Sainte 
Pétrone  par  Egnace  Dante  pour  la  réforme  du  calendrier  (a)  ; 
mais  ce  monument ,  conftruit  dans  un  tems  ou  Ton  étoit  peu 
difficile ,  ne  convenoit  plus  au  tems  de  Dominique  CaflîAi^ 
Caflîni  donn!i  au  gnomon  une  élévation  de  quatre-vingt-quatre 
pieds  ;  il  tira  une  méridienne  plus  exacte ,  Se  il  fut  en  état  de 
fuivre  toute  Tannée  les  changemens  de  la  hauteur  du  foleil. 
L'image  de  cet  aftre  y  étoit  grande  dans  tous  les  tems ,  SC 
fecile  à  meftirer.  Caflîni  entreprit  d'examiner ,  par  les  variations 
de  cette  image ,  l'inégalité  de  la  terre  ou  du  foleil  qui  paroîe 
fe  mouvoir.  Si  le  foleil  fe  mouvoir  uniformément ,  fi  la  terre 
étoit  au  centre  du  cercle  qu'il  femble  décrire,  on  le  verroit 
toujours  de  la  même  grandeur  ,  &  marcher  toujours  à  pa« 
égaux.  Mais  la  terre  n  eft  pas  au  centre ,  il  s'enfuit  que  la  vîtefle 
&  la  grandeur  du  foleil  doivent  varier  ;  il  doit  être  vu  plus 
grand  ,  il  doit  fe  mouvoir  plus  vite ,  lorfqu'il  eft  plus  près  : 
ceft  Ion  inégalité  optique.  Mais  en  vertu  de  cette  caufe  feule ^ 
la  grandeur  &:  la  vîtefle  doivent  augmenter  ou  diminuer  pro- 
portionnellement ,  &  par  des  degrés  femblables.  Callîni  com- 
para donc  les  changemens  de  la  vîtefle  aux  changemens  de  la 
grandeur  de  Timage  exactement  mefurée,  tic  il  vit ,  il  montra 
que  la  vîtefle  croiflbit  ou  dêcroiflbit  dans  une  plus  grande  pro- 
portion que  les  diamètres  du  foleil  '}]  ;  rexceiuricicé  n'agilFoit 
donc  pas  leule ,  il  y  avoir  donc  dans  la  marche  de  l'aftre  une 
iné^^alîté  qui  lui  étoit  eflentielle ,  &  qui  ne  tenoit  point  à  la 
pofition  excentrique  de  l'œil  dans  l'orbe  décrit.  Ceft  cerre 
iiiegaiitc  qui  avoir  conduit  Kepler  pour  découvrir  la  forme 


•    (»>  HiîKmpc  ce  l'AlbonoiDic  modcrac  ,  (>>  Caiîîni ,  Ss^Jxct:  ohfcr.  Bcnan.  & 
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elliptique  des  orbites.  Bouillaud  Tavoit  adoptée ,  mais  beaucoup 
d  aftronômes  fe  refufoient  encore  à  cette  nouveauté  hardie  ;  le 
foleil  parla  lui-même  par  l'organe  de  Caflîni ,  ôC  il  ne  fut  plus, 
permis  de  douter  après  cet  oracle. 

§.    V  I. 

Ces  obfervatîons,  ces  remarques  de  Dominique  Caflîni  ne 
furent  point  infrudueufes ,  &  la  méridienne  de  Sainte  Pétrone 
lui  fournit  les  moyens  de  conftruire  de  nouvelles  Tables  du 
foleil  ;  il  réfolut  le  problême  où  avoir  échoué  Kepler  ,  de 
déterminer  par  trois  obfervations  lapogée ,  Texcentriciré ,  & 
les  inégalités  d'une  planète.  Ce  problême,  réfolu  dans  le  cercle 
par  Hypparque  (a) ,  étoit  infiniment  plus  difficile  dans  Fellipfe 
de  Kepler  (6).  Caffini  fuppofoit  que  le  mouvement  inégal , 
autour  du  foyer  oii  étoit  le  foleil ,  étoit  égal  autour  de  Tautre: 
mais  cette  hypothèfe ,  imaginée  par  Albert  Curtius ,  &c  fuivie 
par  Street  &  par  Bouillaud  y  n'étoit  point  exaûe  &  ne  repré- 
fentoit  pas  toujours  aflez  bien  les  obfervations  ;  c'eft  pour 
trouver  quelque  part  un  centre  d'uniformité  ,  que  Mercator 
avoit  fait  h  Jeclion  divine  de  Texcentricité  (c).  Dominique* 
Caflîni ,  conduit  par  des  vues  plus  faines  ,  en  adoptant  la  fup*- 
pofition  d'Albert  Curtius  ,  changea  la  courbe  des  mouvemens, 
il  enfeigna  à  décrire  une  efpece  d'ovale  fort  refTemblante  à 
Tellipfe,  mais  qui  cependant  n'en  eftpas  unè(^.  S'il  s'éloigna 
de  la  vérité  des  mouveniens  elliptiques,  il  s'en  éloigna  peu.  Cô' 
centre  d'égalité  tenoit  lieu  du  centre  de  l'équant  de  Ptoléinée  ; 
mais  ce  centre  ne  fubfîfte  nulle  part  ;  il  n'y  a  d'égalité  réelle 
que  dans  la  proportionnalité  des  tems  avec  les  airps  décrites' 


(a)  Supra  ,  Tom.  I ,  p.  87  &  471.  (c)  Supra  »  p.  114. 

{})  CaiEAi,  Elcmcos  d'aftrpa.  p*  i7}«  U)  Cal&oi«  UUf  f  •  i49*  . 
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autout"  du  tqyévi  découverte  par  Kepler.  Ceft  la  loi  du  ciet  ^' 
nulle  hypcltiièlè  ne  peut  être  vraie,  fi  elle  n*eft  établie  fur  cettqf 
léî  ^  oii  fi  elle  ne  la  confirme. 

S.    VIL 

'   CoPEKKic  &  quelques  anciens  avant  lui,  ont  enfêîgné 
que  le  globe  de  la  terre  tourne  fur, Ton  aste,  &  préfënteibc- 
cefEvement  (es  difiTérentes  parties  au  foleil,  pour  hite  raltei>' 
native  des  jours  &  des  nuits.  Nos  fens  ne  font  point  àSùiké^ 
de  ce  mouvement;^  nos  yeux  c'efl:  le  foieiî  qui  fe  le^e  de  le' 
couche  ,  ce  font  les  étoiles  qui  (emblçnt  nous  chercher  eM« 
fortant  de  l'horizon ,  &  qui  femblent  nous  fuir  en  s*y  replont 
géant.  Il  faut  de  la  foi  pour  croire  que  les  faits  font  entierêineiic. 
contraires  à  ces  apparences  ;  la  raifon  a  toujours  belotii^  àé  (e 
raflurer  fur  cette  étrange  conclufipn.  On  avoir  découvert  hL, 
rotation  du  foleil  autour  de  Ton  axe  ^  mais  qaeft'-ce  que  le. 
foleil  ?  Cefi:  un  aftre  de  feu  &  de  lumière  ^  e  eft  le  brafier  de| 
l'univers  ;  Tagitation  paroît  eflentielle  à  k  matière  ignée.:Peaik. 
on  établir  des  rapports  y  y  a-t-il  de  Tanalogie  entre  cette  ma-: 
tiere  adtive  6c  lumineufe  &c  la  matière  lourde  &c  obfcure  donc 
eft  formé  notre  globe  ?  Le  foleil  peut  fe  mouvoir  fur  foa 
centre  fans  que  la  terre  fe  meuve  fur  le  fîen  y  èc  quoique  ce 
foit  l'analogie  qui  nous  conduife  le  j>lus  fouvent  dans  la  con^ 
noifTance  de  l'univers ,  cette  aralogie  ne  doit  rapprocher  que 
des  fubftances  de  la  même  efpece.  Il  falloit  donc  utn  autre 
exemple  que  celui  du  foleil  ;  cet  exemple  fut  offert  à  des  yeux 
trop  attentifs  pour  laifTer  échapper  des  vérités.  Le  génie  de 
Caflini  l'appeioit  à  l'héritage  de  Galilée  ;  le  monde  de  Jupiteir 
€c  de  fes  quatre  fatellites  éroit  un  tréfor  de  connoifTances  & 
d^utiiités.  Galilée  qui  les  découvrit,  n'avoit  pas  vu  tout  ce 
qu'on  y  peus  voir»  JL'înûrwnent  trop  nouveau ,  le  tclefcope 
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n'étoit  pas  aflez  perfedionné  ;  &  d'ailleurs  la  fatisfadion  de* 
découvertes  fufpend  peut-être  pendant  un  tems  les  progrès; 
refprir  s'y  complaît  &  s'y  repofe  :  ce  qu'on  voit  retient^  les 
regards ,  &  nuit  à  ce  qu'on  peut  voir  encore  ;  il  faut  bien 
jouir  de  la  vérité  apperçue.  Caflîni  ^  frappé  de  l'utilité  de  Ces 
aftres  nouveaux  pour  la  détermination  des  longitudes  terreftres, 
jaloux  d'atteindre  à  la  gloire  de  Galilée ,  en  complettant ,  en 
exécutant  fes  idées  ,  porta  fes  yeux  frais  &  avides  fur  Jupiter 
&  fur  les  mouvemens  de  fes  (atellites  ;  ce  fut  fa  contemplation 
habituelle.  Il  retrouva  fur  cette  planète  les  bandes  que  Galilée 
y  avoit  trouvées  ,  &  qui  partagent  le  difque  par  fon  milieu. 
Ces  bandes  continues  ,  en  forme  de  zone  ou  de  ceinture  5 
n'offrirent  rien  de  plus  à  Caflîni  ,  que  des  changemens  déjà 
remarqués  dans  leur  nombre  &  dans  leur  largeur.  Il  apperçut 
d'autres  traces  plus  petites,  femées,  ifolécs  fur  le  difque;  elles 
fixèrent  fon  attention,  il  y  revint  plufîeurs  fois  dans  l'intervalle 
d'une  nuit  :  mais  ces  taches  n'étoient  plus  à  la  même  place; 
elles  étoient  ou  plus  près  ,  ou  plus  loin  des  bords  du  difque. 
Tout  objet  qui  a  du  mouvement  eft  une  occafion  de  travail 
&  de  découvertes  pour  l'aftronome.  Il  étoit  évident  que  ces 
taches  avoient  marché  fur  le  globe ,  ou  bien  ce  globe  tournoit 
fur  lui-même  pour  les  faire  pafler  devant  nous.  Le  premier 
foupçon  fut  bientôt  détruit ,  ces  taches  n'avoient  point  de 
mouvement  propre  ;  elles  étoient  adhérentes  au  corps  de 
Jupiter  ;  on  les  voyoit  plus  grandes  dans  le  milieu  du  difque 9 
leur  mouvement  y  étoit  plus  rapide  que  vers  les  bord.  Nous 
avons  déjà  dit ,  en  parlant  des  taches  du  Soleil  (a) ,  que  ces 
apparences  font  les  preuves  de  l'adhérence  au  globe  ;  le  mou- 
vement des  taches  n'étoit  donc  que  celui  du  globe^  &  Jupiter 

(a)  Supra,  f*  i#^» 
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tpjirûoit  fur  lui-même.  Caffini»  en  fuivant  cotiftammetit  tSi 
gh^oaiènes  de  lapparicion  &  de  Tabiènce  des  mtm»  tadkeSis 
dëco}ivfi(  que  cette  rotation  de  Jppiter  s'accomplit  en  nemfi 
heures  çinquante-fix  minutes  (a).  Si  cette  planète  a  d^  juki^, 
t^os^  p'eft  la  durée  de  leur  révolution  diurne;  leur  jour  eft. 
de  cinq  heures  ,  leur  ouït  n  eft  pas  plus  longue.  Cliez  «liS  iib 
lumière  jgc  la  nuit  »  le  travail  &  le  repos  fe  reoQUv&eUtoi:  pliMr 
fouveot  que  chez  nous ,  &  fe  fuccedent  par  de  plus  eQurtii> 
intervalles.  I^'axe  »  les  pôles  de  ce  mouvement  font  prefijiw* 
perpendicjolaires  à  la  route  que  Jupiter  décrit  autour  du  SqIjhLs. 
r.éqijateur  de  ce  globe  fe  confond  prdCque  avec  {bA«diptiq«ev 
Tous  les  biens  qui  dépendent  de  la  préfence  de  Taftre  des 
jours  font  dooc  conftans  ;  il  n'y  a  point  de  viciffîcudes  dans^ 
les  faifons ,  6c  c  eft  là  que  doit  exifter  le  priotems  étef oeL  dfif  i. 
poëtçs.  Prefque  partout  les  jours  font  égaux  aux  nuits  :  mau 
auflî  quelque  peu  d'indinaifon  que  cet  éqiuateur  ait  6k  l*àdi^ 
tique  9  quand  le  Soleil  eft  une  fois  au-deflbus  de  cet  équaceur  %• 
il  y  eft  pour  long*tems  ;  les  pôles  perdent  cette  vue  confblaaMb 
Sg,  falutaire  pendant  une  demi-révolution  ^  &  leur  nuit»  aurliett 
d'être  de  fîx  mois  comme  la  nuit  de  nos  pôle^,  eft  de  fis  de 
nos  années.  Ces  habitans  de  Jupiter  ont  autant  de  droit  que 
nous  a  faire  tourner  le  Soleil  autour  d'eux  »  pour  accomplir 
leur  jour  Se  leur  nuit  de  dix  heures  ;  leur  propre  mouvement 
n'efl;  pas  plus  fenti  par  eux  que  nous  ne  Tentons  le  nôtre.  Up. 
ne  voyent  point  la  marche  des  taches  qui  font  fur  leur  demeure^ 
^  qui  nous  démontrent  ce  mouvement.  Malgré  notre  éloi* 
gnement ,  nous  femmes  donc  mieux  inftruits  dçs  phénomènes 
qui  les  concernent.  C'eft  le  fort  de  l'homme ,  éclairé  fur  tout  j 
aveugle  pOHr  luirmême  ;  ce  qui  efl:  près  de  lui  >  ce  qui  le  toodi^. 

1 —— I 

(a)  En  Juillet  16^5»  Cafllniy  Efcm,  d'aftron.  p.  405. 
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eft  ce  qu'il  ignore.  Il  faut  que  l'exemple  ferve  à  la  raifon  ,  les 
habitans  de  Jupiter  fe  trompent,  ne  nous  trompons  pas  comme 
eux.  Cette  lourde  &  volumineufe  planète ,  en  tournant  rapi- 
dement fur  fon  axe  dans  le  court  intervalle  de  dix  heures  , 
nous  enfeigne,  nous  démontre  que  notre  globe ,  environ  mille 
fois  plus  petit ,  eft  capable  de  tourner  lui  -  même  ,^ais  avec 
moins  de  force ,  avec  plus  de  lenteur  ,  &  dans  un  intervalle 
de  vingt-quatre  heures.  Copernic ,  par  des  raifons  de  proba- 
bilité &  de  convenance ,  par  la  raifon  fi  puiflante  de  la  fimplicité, 
démontra  le  mouvement  de  la  terre  aux  philofophes;  Caffini, 
en  découvrant  un  nouveau  phénomène  aftronomique ,  rendit 
ce  mouvement  fenfible  par  une  analogie  complette ,  &  la  vérité 
fut  acceflîble  pour  tous  les  hommes. 

§.    V  I  I  L 

Dominique  Cassini  penfa  que  l'exemple  de  la  rotation 
de  Jupiter  n  éroit  pas  unique.  La  nature  dans  Ces  productions , 
attache  aux  efpeces  plus  d'une  reffemblancei  elle  ne  fe  diverfifie 
que  dans  les  détails  des  chofes  ,  elle  fe  copie  dans  les  grands 
caracleres.  Les  corps  des  planètes  femblables  par  leur  forme 
de  globe ,  par  la  propriété  de  réfléchir  la  lumière ,  par  le  mou- 
vement qui  les  tranfporte  dans  des  ellipfes ,  en  obélfTant  aux 
mêmes  loix ,  pouvoient  fe  reffembler  encore  par  la  rotation 
fur  leur  axe.  Caffini  tourna  fes  yeux  fur  Mars  ;  il  y  trouva 
des  taches  auflî  grandes  que  celles  de  la  lune ,  relativement  à 
la  proportion  des  difques  apparens.  Il  vit  ces  taches  fe  mouvoir 
comme  celles  de  Jupiter  ,  il  en  deflîna  les  figures  ,  &  le  tableau 
changea  fuivant  les  difFérens  inftans.  Il  reconnut  les  deux 
hémilphères  de  la  planète  ,  préfentés  fucceflîvement  par  un 
mouvement  de  rotation.  Enfin  faififlant  &  comparant  les  tems 
où  il  avoit  vu  le  même  tableau  &  le  même  hémifphere  >  il 
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VafTura  que  Mars  tournoit  fur  lui-même  en  vingt*quatre  heoiet 
xrente-neuf  minutes.  Ce  mouvement  s  accomplit  prefqueparàlr 
lement  au  plan  de  la  route  de  Mars  autour  du  Soleil  ;  Taxe  e^ 
prefque  perpendiculaire  à  cette  orbite  (â);  ainfi  le  pnotem^ 
perpétuel  règne  encore  dans  cette  planète,  &  les  habitans,  Ç 
elle  en  a  y  ont  des  jours  à  peu  près  pareils  aux  nôtres. 

SIX.  / 

Dans  le  même  tems  en  Angleterre  »  Hook»  qui  fera  toqr 
jours  célèbre  pour  avoir  eu  l'idée  de  la.  gravitation  ,  pour 
avoir  engagé  Newton  dans  fa  vafte  entreprife  ,  Hook  avoiç 
confidéré  ces  taches  de  Jupiter  &  de  Mars.  Il  rematqiujt 
fur  la  première  de  ces  planètes  une  petite  tache  féparée  d&f 
bandes ,  il  fuivit  Ton  mouvement ,  Se  il  reconnut  qu'elle  avoic 
parcouru  environ  la  moitié  du  diamètre  de  Jupiter  en  deux 
heures  (6).  H  vit  aufll  des  taches  fur  le  disque  de  Mars  ,  il  leur 
reconnut  un  mouvement ,  &  il  invita  les  aftronômes:^!^  les 
obferver  (c).  Il  continua  de  les  obferver  lui-même  »  Se  retrou* 
vant  ces  taches  mobiles  à  la  même  place  plufieurs  jours  de 
fuite  9  ô(  à  la  même  heure ,  il  en  conclut  que  Mars  faifoit 
une  ou  deux  révolutions  en  vingt-quatre  heures  {J)  j  mais  il 
n'alla  pas  plus  loin ,  Se  nç  détermina  point  Içs  révolutions  dç 
Jupiter  ôc  de  Mars.  Caffini  en  Italie  prévenoit  (es  invitations , 
il  mefuroit  avec  exactitude  les  mouvemens  qu'Hook  nYtvoip 
fait  qu'appercevoir  {e).  Ces  obfervations  délicates  dépendent 
beaucoup  de  l'excellence  des  inftrumens,  Caffini  ,  né  dan» 
un  plus  beau  climat ,  avoit  encore  pour  lui  la  perfection  des 
■  '  ■    ■      I  ■   ■         ■  I      I     I    ■        '  ,1 

(a)  Caflîni ,  Éiem.  d'aftron.  p.  458.  (e)  Lc«  QbfciYaiions  de  Hook  fooç  i^ 

(h)  En  166^,  tranfac.  philof.  N^  i  8c  Mars  1666.  ,     . 

N«.  4.  Ccllcs'dc  Caffini  font  de  Février, 

(c)  En  1 666  Ibid.  N^  II,  Tranfad.  philof.  NM4.       ■    - 

{fi)  Wd.  N°.  14.  Caaini ,  EUm.  d'dftron*  p.  45  J^     .      ^ 

télefcopes 
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tëlefcopes  de  Campani  ;  cet  artifte  célèbre  a  contribué  aux 
progrès  de  radronomie.  On  a  vu  que  l'invention  du  télefcope 
avoir  ouvert  le  ciel  à  Galilée  ;  Campani ,  en  travaillant  des 
obje£tifs  plus  forts  ,  qui  rendoient  les  objets  avec  plus  de 
lumière ,  de  grandeur  &  de  fidélité ,  facilita  les  découvertes 
de  Dominique  Caffini,  Mars  s'oiFre  à  nos  yeux  fous  une  petite 
apparence  ;  fes  taches  font  quelquefois  obfcures  &  mal  termi- 
nées :  fi  le  télefcope  n*eft  pas  excellent ,  il  eft  facile  de  les 
confondre  &  de  fe  tromper  fur  leur  retour.  Des  aftronômes 
Romains  ,  qui  obfervoient  avec  des  verres  de  Divini ,  bien 
inférieurs  à  ceux  de  Campani ,  fe  trouvèrent  fans  doute  dans 
la  même  incertitude  que  Taflronôme  Anglois  ;  moins  fages 
que  lui  ,  ils  décidèrent  que  la  révolution  de  Mars  s'accom- 
plifToit  en  treize  heures ,  &  ils  fe  trompèrent  (a).  La  détermi- 
nation de  Dominique  Caffini  a  été  vérifiée  &  confirmée  deux 
fois  par  Maraldi ,  &  par  de  nouvelles  obfervations  (A). 

C  E  phénomène  ,  femblable  dans  les  globes  de  Jupiter  & 
de  Mars  ,  invîtoit  Dominique  Caffini  à  généralifer  la  loi  de  la 
nature  ,  &  à  chercher  le  même  phénomène  dans  d'autres  pla- 
nètes. Il  confidéra  Vénus;  il  y  vit  des  taches,  mais  ces  taches 
étoient  très-foibles ,  vl^une  étendue  confîdérable  ,  irréguliere  , 
avec  des  contours  mal  terminés  ,  &  peu  propres  à  être  dif- 
tingués.  Caffini  avoit  foumis  Jupiter  &  Mars,  mais  Vénus,  par 
des  difficultés  nouvelles  ,  s'effbrçoit  d'échapper  à  l'aftronôme. 
Cette  planète ,  lôrfqu'elle  eft  le  plus  près  de  nous ,  s'élève  peu 
fur  l'horizon  ;  elle  eft  donc  enveloppée  de  vapeurs  ,  &  en 


(a)  Ca/Tioi  ,  Elémens  d'^fironomie  ,  (^)  Mém.  de TAcad. des Scico.  1011,170^^ 

pagc4î9.  P-7I45  lyî-Ofp-  144- 
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mkMtétemSz  hxtmoté ^Ixtame  eft  mop  agitée  {lar fe  weiki 
bkanfint"  <ie  fanno^phcre.  Plus'  les.  planetes^  approchenr  àt 
Mtiïy  {lit»  kiir  hiimere  Tëâëclûe  approche  de  fon  édstt^  Nul 
homme  n^  l'oigaoe  aflèz  fbnrponr  fixer  œc  aftre;;la  voeeft 
enoom  trop  Ibibio  pour  axer  Vétuis ,  H  £u«c  la  couvrir  d*iui 
voii^;  oo  eft  obligé  de:  récrécir  l'oRverture  de  l'<d^6A(  pour 
djmûnier  fa  lamiere ,  ou  de  l'enduire  d'une  légère  &mée  » 
pour  ne  laififer  voir.  Vëmn  qu'à  travers  une  efpece  de  m 
Malgré  ces  atcennous^  le»  t»che»  de  fou  difi^ue  font 
difficiles  à  appetcevoir^  il  vaut  mieux  arcendre  queJa: 
Ibit  plus  éloignée  5  s^élevè  davanttige  aeu-defitis  de  Ybomouik. 
hms  des  vapeurs  groflîetes  ;  ia  lumière  moins  vive  JùBt  plot 
titinqulley  mais  alov»  «Ùe  n'oft  édairée  <pi*À  moitié.,  oO'»éae 
ei»  croiflant.  Alors  la  vos  n'a  que  peu  d'efpaoe  à  paicomtàt^ 
les- taches éttt  moins  4e <!hemiii  viliÛe ,  te  le  mouveoMoteft 
d'autant  moins  apparenr.  Cependant,  matgcé  ces  diffieadié»^ 
«omme  le  génie  £c  les  efforts  furmontent  tout ,  Caffini  parvint 
à  diftinguer  une  partie  de  Vénus^  plus  claire  que  le  refte  du 
dtfque  (a)  ;  il  la  riûvit-&  ii  s'afTura!  de  Ton  mouveBient.  La 
planète  de  Vénus  étoit  donc  foumife,  comme  les  deux  autres» 
k  une  loi  qui  fèmbloit  devenir  générale.  Mais  cette  rotation 
oflî-it  un  phénomène  particulier  :  celles  de  Jupiter  &  de  Mars 
s'exécutoient  prêTque  parallèlement  à  l'orbite ,  &  autour  d'un 
axe  prefque  perpendiculaire  ;  les  taches  de  Vénus  au  contraire 
parcouroient  le  difque  du  midi  au  nord ,  fie  l'axe  de  (à  révo- 
lution diurne  étoit  prefque  couché  dans  le  plan.de  fon  orbe 
autour  du  foleil  (6).  Ce  phénomène  a  depuis  été  confirmé  par 
fiianchini  (c)  ;  mais  le  tems  de  cette  rotation  devint  un  pro- 


id)-tc  1 4  Odebrc  t  M.  («)  BiaiM^ai ,  ktfifri  &  pJ^iori  anw 
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blême  difficile  :  Jupiter  &  Mars  peuvent  fe  laifler  voir  dans 
toute  retendue  des  longues  nuits ,  Vénus  ,  forcée  de  fuivre  les 
pas  du  Soleil,  ne  le  précède  5c  ne  le  fuit  jamais  que  de  quelques 
heures  ;  on  ne  peut  donc  obrerver  fa  rotation  pendant  un  tems 
fuâifant  pour  en  dévoiler  toutes  les  circosvftances. 

CaiEni  ne  voulut  pas  prononcer  fur  la  totalité  dun  mou- 
vement dont  il  n  avoit  obfervé  qu  une  petite  partie  ;  il  ne 
décide  point  fi  c'eft  une  révolution  entière  ,  ou  une  libration 
femblable  à  celle  de  la  lune.  Cette  raodeftie  &  cette  réferv« 
dans  les  jugemens  font  la  preu^ve  d'-un  bon  efprit.  Cependant 
il  devina,  ou  il  fbupçonna  que  le  tems  de  la  rotation  pouvoic 
être  de  23  heures  &  «n  quart  (a).  Cette  divination  d'Htx 
homme  fupérieur  a  bien  ^juelque  poids  ;  quand  les  yeux  font 
exercés ,  ils  acquièrent  une  fineire  de  ta£t  à  laquelle  on  peut  s'en 
rapporter.  Des  fenfations  nwiltipliées  &  délicates  donnent  lieu 
à  dès  jugemens  dont  on  ne  pewt  rendre  compte ,  &  qui  n*én 
font  pas  moins  iblides  pour  paroître  dénués  des  motifs  qui  let 
fondent. 

§-    X  L 

'Pou EL  ne  pas  revenir  fur  cette  matière ,  nous  dirons  que 
Bianchini ,  prélat  diftingué  à  Romô  par  le  favoir  &  par  le 
zele  dé  Tadronomie ,  obferva  de  nouveau  en  17^6  les  taches 
de  Vénus-  Dominique  Caffini ,  fixé  en  France  ,  n*avoit  pu  les 
revoir  ;  il  faut  à  ces  recherches  le  climat  de  Tltalie.  Bianchini 
conclut  de  fes  obfervations  que  Caffini.  s'étoit  trompé  ,  non 
fur  le  fens  de  ce  mouvement ,  mais  iur  la  durée.  La  différence 
de  leurs  réfultats  eft  même  très  -  grande.  Bianchini  trouve 
que  la  rotation  ne  peut  être  révolue  que  dans  14  jours  & 

>  ■  ' t  * 

(a)  Caffini,  EUmens  d'JJlrortomk,.f,ifis* 

Sfij 
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8  heuries  (a).  Qu'on  n'imagine  pas  que  la  différence  de  ces 
réfultacs  dépende  d'une  erreur  grofEere  ;  la  tache  fe  remontre 
le  lendemain ,  peu  éloignée  du  lieu  oii  elle  a  paru  la  veille  , 
la  différence  n'efl  qu'un  petit  efpace;  Bianchini  fuppofe  qu  elle 
n'a  parcouru,  réellement  que  ce  petit  efpace  ;  CafEni  a  cru 
pouvoir  juger  qu'elle  avoir  accompli  une  révolution  entière 
avant  de  le  parcourir.  C'eft  dans  des  cas  femblables  que  la  vue 
de  l'efprit  aide  &  furpafTe  la  vue  corporelle.  Jacques  CafGni , 
jlîls  de  Dominique  y  défendit  fon  père  qui  n'étoit  plus  ;  il  dit 
cuta  les  obfer varions ,  &  il  montra  qu  elles  ne  fuffifoient  pas 
pour  prononcer  entre  les  deux  aflronômes.  C  efl  alors  que 
l'évaluation  morale  &  la  confîdération  du  génie  peuvent  entrer 
dans  la  balance.  Les  obfervations  font  des  faits  y  elles  doivent 
être  fidelles ,  c*eft  une  affaire  de  probité  ;  elles  font  exaâes 
lorfque  l'aftronome  a  de  l'adreffe  &  de  l'intelligence.  Nous  ne 
révoquerons  point  en. doute  ni  les  obfervations  de  Bianchini, 
jii  encore  moins  celles  de  Dominique  Cafijini  ;  mais  pour  avoir 
un  fentiment  dans  cette  matière  incertaine ,  pour  nous  décider 
entre  les  tems  fi  différens  de  cette  rotation  ot^fervée ,  l'un  de 
24  jours  &  8  heures,  l'autre  de  23  heures  &c  un  quart  feu- 
lement ,  nous  remarquerons  avec  Jacques  CaiEni  (i)  y  que  les 
obfervations  nouvelles  s'expliquent  très-bien  dans  l'hypothèfe 
de  fon  père  y  peuvent  s'accorder  avec  une  rotation  de  24  heures, 
au  lieu  que  fî  celle  de  14  jours  a  réellement  lieu,  tout  ce  qu'a 
vu  Caflîni  n^a  été  qu'une  apparence  illufoire,  &  il  eft  bien  diffi- 
cile de  croire  que  ce  grand  homme  s'y  foit  laiffé  tromper. 

$.    X  IL 

Mais  Bianchini  fit  ce  que  Dominique  Caflîni  n'avoit  poitot 

(a)  Bianchini,  hef^eri&phofphori noya  (3)  CaflRni ,  Elimens  d' Afironomic  ^ 

phenomena.  ?^Z^  S^S* 
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fait  5'  il  détermina  exadement  le  mouvement  ;  la  rotation  eft 
prefque  perpendiculaire  à  Torbite  de  Vénus ,  fon  axe  ne  s'élève 
fur  ce  plan  que  par  un  angle  d'environ  1 5  degrés.  Il  alla  plus 
loin  ,  &  ayant  fuivi  les  phénomènes  de  la  rotation  pendant 
toute  une  révolution  de  Vénus  autour  du  Soleil,  il  s'aflura 
que  l'axe  avoir  une  inclinaifon  confiante,  &  que  confervant 
fon  parallélifme  comme  l'axe  de  la  terre  ,  il  étoit  toujours 
dirigé  au  même  point  du  ciel.  Les  grands  phénomènes  font 
donc  généraux  :  voilà  quatre  planètes  qui  roulent  fur  elles- 
mêmes,  &  leurs  axes  font  inébranlables  dans  la  même  pofîtion. 
Cette  découverte  eft  encore  une  confirmation  de  l'hypothèfe 
de  Copernic,  ou  plutôt  de  la  vérité  de  fon  fyftême  du  monde;  , 
pour  expliquer  les  faifons ,  il  avoir  été  obligé  de  fuppofer  le 
parallélifme ,  &  le  regard  conftant  de  l'axe  de  la  terre  au  même 
point  du  ciel.  Ce  phénomène  fe  trouve  dans  le  globe  de 
Vénus  ;  ce  n'eft  plus  un  fait  ifolé  dans  la  phyfique  célefte ,  on 
peut  croire  que  c'eft  une  loi  de  la  nature.  C'eft  ainfî  que  la 
vérité  s'établit  ,  chaque  jour  l'éclairé  de  fa  lumière  ,  &  lui 
donne  des  titres  nouveaux.  Ce  globe  de  Vénus  ne  jouit  point 
du  printems  perpétuel  que  nous  avons  trouvé  fur  les  planètes 
de  Jupiter  ôc  de  Mars  ;  les  faifons  n'y  font  point  nuancées 
comme  fur  la  terre  :  les  habitans  de  Vénus  ne  peuvent  en 
connoître  que  deux ,  l'été  &  l'hiver.  La  révolution  diurne  ne 
fait  point  le  jour  &  la  nuit ,  elle  expofe  toujours  le  même 
hémifphere  aux  regards  du  Soleil  ;  &  fi  Vénus  n'avoir  point 
de  route  à  parcourir ,  fi  elle  étoit  immobile  dans  un  point  de 
l'efpace ,  la  moitié  de  fon  globe  feroit  le  féjour  de  la  nuit  Se 
de  l'hiver ,  tandis  que  l'autre  moitié ,  dans  un  jour  éternel  , 
reffentiroit  conltamment  les  ardeurs  de  l'été ,  &  feroit  brûlée 
des  rayons  du  Soleil.  Mais  elle  fe  meut,  &  dans  fa  courfe  de 
224  jours,  elle. préfente  fucceffivement  ks  différentes  partie* 
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foible  qu'on  n*y  peutdiftinguer  ni  taches  ni  mouvement  ;  Tautre, 
avec  encore  plus  de  petiteflè,  a  un  éclat  fi  vif  qu'on  a  peine  à 
voir  {es  phafes ,  encore  moins  y  verroit-on  des  taches.  L'un, 
eft  trop  obfcur ,  &  l'autre  trop  lumineux  pour  nous  ;  les 
excès  accablent  Thomme  ,  il  ne  fupporte  ni  la  pauvreté ,  ni 
l'abondance. 

§.    XIV. 

Une  découverte  entièrement  nouvelle,  fut  celle  de  l'apla- 
tiflement  de  Jupiter.  Dominique  Caflîni  s'apperçut  que  le  difque 
de  cette  planète  n'étoit  pas  exactement  rond  ;  il  fembloit  que 
fon  globe  eût  été  preflTé  &  aplati  par  quelque  force  ,  pour 
prendre  la  figure  d'un  fphéroïde  ,  &  pour  donner  au  difque 
une  forme  furbaiflTée  &  elliptique.  Quoique  cet  aplatiflTement 
foit  aflez  confidérable  ,  relativement  aux  dimenfions  du  globe, 
ce  globe  eft  encore  fi  petit  dans  nos  lunettes  ,  que  l'aplatif- 
fement  peut  échapper  à  la  vue.  Galilée  ne  l'avoit  point  connu. 
Depuis  foixante  ans  que  les  télefcopes  étoient  découverts  , 
aucun  aftronome  ne  l'avoit  remarqué  ;  Dominique  Caflîni  lui- 
même  en  douta  quelquefois ,  &  crut  voir  Jupiter  parfaitement 
rond  (a)  :  mais  ce  n'écoit  qu'une  ijlufion  d'un  moment ,  il  revit 
bientôt  la  forme  elliptique  du  difque  (^),  &  il  eftima  l'aplati  fie- 
ment  d'un  quinzigme.  Lahîre  ,  Picard  le  virent  comme  Caflîni, 
&  cet  aplatiflTement  a  été  bien  conftaté  depuis  :  Pound,  Anglois  , 
le  mefura  avec  de  bons  inftrumens ,  &  trouva  que  l'un  des  dia- 
mètres étoit  plus  court  que  l'autre  d'un  dixième  ou  d'un  qua- 
torzième ;  M.  Schort ,  auflî  Anglois ,  par  des  mefures  encore 
plus  délicates  ,  a  déterminé  depuis  peu  que  les  diamètres  de 
Jupiter  font  entr'eux  comme  i  3  à  1  4  (c).  L'aplatiflTement  eft 

(a)  Mém.  de  l'Acad.  dcrScicn.  Tom.  II  ^  (t)  Uid.  p.  1 1. 

pige  67  ic)  M,  de  la  Laodc^  Jflr.  uu  |iii/ 
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donc  de  la  quatorzième  partie  du  diamètre  de  Téquateur  de 
Jupiter  ;  car  le  diamètre  le  plus  court  eft  celui  qui  eft  prefque 
perpendiculaire  à  Ton  orbite ,  &c  qui  pafTe  par  les  pôles  de  fa 
rotation  diurne.  Ainfî  les  planctes  dépouillées  de  leur  intel- 
ligence divine ,  déchues  de  Tuniformité  circulaire  ,  devenues 
terreftres  &  matérielles  ,  aflujetties  à  des  loix  mécaniques ,  per- 
doient  encore  tout  ce  qui  leur  reftoit  de  leur  antique  noblefle, 
cettÇ:  forme  fphérique  ,  la  plus  parfaite  de  toutes ,  félon  les 
anciens  ,  &  celle  qui  atteftoit  l'excellence  de  ces  êtres  céleftes. 

S.    X  V. 

Ces  découvertes  fur  la  rotation  &  la  figure  des  planètes, 
tant  de  remarques  curieufes  Si  intéreflantes ,  ne  coûtèrent , 
pour  ainfî-dire ,  qu'un  regard  à  Dominique  Caffini  ;  fcs  médi- 
tations lattachoient  au  monde  de  Jupiter  ,  ce  monde  étoit 
encore  peu  connu,  il  méritoit  la  curiofîté  du  génie.  Ce  monde, 
Galilée  Tavoit  dit ,  pouvoit  être  utile  aux  habîtans  de  la  terre* 
Ceft  un  beau  motif  que  celui  de  fervir  les  hommes ,  toujours 
aimés  de  Thomme  de  bien  !  Caffini ,  fe  livrant  à  Tobfervation 
des  fatellites  de  Jupiter  pour  la  recherche  des  longitudes  ter- 
reftres,  remplifloit  les  vœux  Me  fon  cœur  &  de  fon  efprit,  U 
fervoit  l'humanité  &  les  fciences.  Mais  quoique  cette  théorie 
des  fatellites  eût  été  commencée  par  un  graftid  homme ,  par 
Galilée  ,  elle  étoit  encore  bien  peu  avancée.  C'étoit  en  effet 
un  monde  dont  il  falloit  débrouiller  les  apparences.  Quand 
les  faits  fe  préfentent  en  vfoule  ,  on  voit  mal  pour  voir  trop  à 
la  fois  :  l'homme  a  befoin  de  tems ,  il  faut  que  la  nature  fe 
répète  ;  il  la  furmonte  ,  mais  en  la  dccompofant ,  mais  en 
fbumettant  les  faits  à  un  certain  ordre,  qui  eft  celui  de  fon 
efpric  ,  &  qui  le  rend  maître  de  les  comparer.  Cet  ordre 
p  exiftoit  pas  dans  les  faits  des  fatellites  j  on  n'obferva  d'abord 

que 
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que  leurs  configurations  entreux,  &  à  Tégard  de  Jupiter,  fans 
les  diftinguer  les  uns  des  autres.  Quoiqu'on  eût  eflayé  de  déter- 
miner les  tems  de  leurs  révolutions ,  il  s'en  falloir  beaucoup 
qu'ils  fuffent  aflez  bien  connus  pour  qu'on  pût  fuivre  les 
iatellites ,  &  les  reconnoître  par  leur  mouvement  &  par  leur 
pofîtion.  On  n'avoir  alors  d'autre  indice  que  la  différence  de 
leur  grandeur  &  de  leur  éclat.  Le  troifieme  fatellite  étoit  le 
plus  brillant ,  le  quatrième  le  plus  petit  ;  mais  comme  cet  éclat 
&  cette  grandeur  varient  pour  des  caufes  que  nous  dirons  dans 
la  fuite  ,  on  pouvoit  les  confondre ,  &  les  deux  autres  fe  con- 
fbndoient  encore  plus  aîfément.  Caflîni  avoit  tout  à  faire ,  il 
avoit  quatre  planètes  dont  il  falloit  développer  &  obferver  les 
mouvemens.  Tant  de  fiecles  &  tant  d'hommes  qui  l'ont  précédé, 
avoient  été  affez  embarraffés  des  cinq  planètes  qui  entourent 
le  Soleil;  il  falloit  qu'un  homme  fît  à  lui  feul  fur  ces  aftres 
nouveaux  ce  que  la  haute  antiquité  n'avoit  pu  faire  fur  les  aftres 
les  plus  anciennement  connus  &  les  plus  vifîbles  !  Caffini  l'en- 
treprit^ &  il  y  réuffit  en  peu  d'années. 

§.    X  V  L 

Jupiter  ,  nous  l'avons  dit ,  a  une  ombre  conique  comme 
celle  de  la  Terre  ,  &  cette  ombre  s'en  va  porter  au  loin 
la  privation  de  la  lumière  du  Soleil.  Dès  que  les  fatellites 
entrent  dans  cette  ombre ,  ils  perdent  leur  éclat  emprunté 
de  cet  aftre  ,  &  ils  cefïent  d'être  vifîbles  pour  toutes  les 
parties  de  la  Terre  où  Jupiter  l'eft  lui-même..  Dominique 
CafTini  conçut  que  ces  phénomènes  de  la  difparition  &  de 
la  réapparition  des  fatellites  dans  leurs  éclipfes ,  ces  fignaux 
prefque  inftantanés,  partout  apperçus,  étoient  les  plus  propres 
à  donner  les  longitudes  ,  &  en  même  tems  les  plus  utiles 
pour  parvenir  à  la  coanoifFance  du  mouvement  de  ces  petites 
Tome  IL  T  t 
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planètes.  CafTini  s'attacha  donc  à  fuivre  les  éclipfes  pour  déter- 
miner  les   révolutions  ;   mais   il   reconnut  bientôt  ,  comme 
Galiice  Tavoit  déjà  reconnu  avant  lui  ,  que  ces  révolutions 
n'er oient  ^is  toujours  égales  ;  &  il  eft  aifé  de  voir  que  cela 
doit  être  ainii.  Pendant  que  le  fatellite  marche  dans  Ton  petit 
Oàbe,  la  planète,  ainfî  que  fon  ombre,  marche  dans  le  fien; 
&  Icrique  le  fatcilite  revient  au  lieu  où  il  s'étoit  éclipféjlombre 
n  V  c:t  plus  ,  elle  s  cil  avancée ,  &  il  faut  que  le  fatellite  Tat- 
tei:;ne  pour  seclipfer  de  nouveau.  Ce  n'eft  pas  afiez  d'avoir 
parcouru  le  cercle  entier ,  il  faut  qu'il  parcoure  un  efpace  égal 
au  chemin  qua  fait  Jupiter.  Le  tems  qu'il  emploie  à  parcourir 
ce  cercle  6c  cet  efpace  ,  eft  celui  de  fa  révolution  qui  feroit 
toujours  égale,  fi  Jupiter  avoit  toujours  la  même  vîteffe.  Maïs 
cette  planccc ,  comme  toutes  les  autres ,  fe  tranfporte  à  pas 
inccAux  dans  fon  orbite  elliptique;  cette  inégalité  fe  manifefte 
dans  la  révolution  des  fatellites ,  parce  que  Jupiter  allant  plus 
vite  ou  plus  lentement ,  ils  ont  plus  ou  moins  de  chemin  à 
faire  pour  atteindre  l'ombre  où  ils  fe  plongent.  Les  inég^ités, 
quand  elles  font  connues  &  calculées  ,  n'embarraffent  point 
les  allronômcs ,  ils  en  dépouillent  les  obfervations  ;  &  ils  par- 
xicnncnt  à  cette  égalité  plus  (impie  &:  plus  commode,  vers 
'.aoucllc  ils  tendent  toujours ,  quoique  la  nature  s'y  refufe  fans 


§.    X  V  I  L 

I\\TlKVALLE  entre  le  moment  de  Timmerfion  où  le  fatel- 
;^  ^  ploiffl  dans  l'ogibro  »  &  h  moment  de  fon  émerfion, 
^i«ftOrt»«ftJ?  '^^V'ée  de  Téclipfe.  Dans  Tiurtant  du  milieu, 
^^f^       *»  dft  lombre ,  il  eft  dans  la  ligne  droîce 
J^  %otre  de  Jupiter,  comme  la  lune, 

ligne  menée  par  les  centres  da 


.^iwUM 


"^^M 
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Soleil  &:  de  là  Terre.  Cet  inftant  du  milieu  des  éclipfes  des 
fatellites  eft  celui  qu'on  choifît  pour  commencer  &  pour  finir 
leurs  révolutions.  Les  fatellites  ,  difFéremmenc  éloignés  de 
Jupiter ,  doivent  foufFrir  des  éclipfes  plus  ou  moins  longues  à 
raifon  de  leur  diftance.  Comme  l'ombre  eft  conique ,  les  plus 
éloignés  traverfent  une  partie  moins  large,  &  leurs  éclipfes  , 
à  cet  égard ,  devroient  être  plus  courtes  que  celles  des  fatellites 
plus  proches.  Mais  ceux-ci  fe  meuvent  plus  vite  y  ils  parcourent 
de  plus  grands  efpaces  en  moins  de  tems^  Se  les  éclipfes  font 
toujours  d'autant  plus  courtes  que  les  fatellites  font  plus  près 
de  Jupiter  (a). 

C'étoit  une  queftion  intéreflante  de  fxvoir  fi  le  plan  dans 
lequel  fe  meut  chacun  des  fatellites ,  eft  le  même  que  celui  de 
l'orbite  de  Jupiter  ,  ou  fi  la  route  du  fatellite  eft  inclinée  à 
cette  orbite  ,  comme  la  route  de  la  lune  à  l'égard  de  notre 
écliptique.  La  folution  de  cette  queftion  étoit  délicate  &  difficile 
à  cirer  des  obfervations  grofîîeres  qu'on  faifoit  avant  Dominique 
Caffini  ;  elle  avoit  échappé  à  ceux  qui  obfervoient  mal.  Plu- 
Jfîeurs  aftronômes  crurent  que  l'orbite  des  fatellites  étoit  dans 
.  le  même  plan  que  celle  de  Jupiter;  cependant  Galilée  &  Borelli 
foupçonnerent  qu  elle  étoit  inclinée.  Caffini  le  démontra ,  & 
le  quatrième  fatellite  ,  le  plus  éloigné ,  en  donna  une  preuve 
fans  réplique  en  cefl"ant  de  s'éclipfer. 

S.    X  V  I  I  L 

Les  obfervations  exaâes  de  Dominique  Caflînî,  le  mirent 
en  état  de  réfoudre  pleinement  cette  queftion  ;  il  remarqua 


,  (n)  Dans  ks  nceuds  ^  les  éclipfes  du  qaa-  àt  i**  $x'  ',  enfin  celles  de  premier,  qui 
tnetne  fatellite  font  de  4^  1^' ,  celles  du  eft  le  plus  proche  de  Jupiter  «  foac  de 
jâplfitinct  de  )^  54''»  celles  du  fécond  «       i^  i6\ 


53* 


ïi  I  S  toTr 


que  la  durée  des  dclipfes  d'un  même  fatelîite  écoJt  variable; 
elle  décroifloic  pendant  trois  années,  &C  mettoit  trois  autres 
années  à  redevenir  la  plus  longue ,  puis  décroUroit  &c  recrpiflojt 
de  nouveau  dans  Taucre  demi-révolution  de  Jupiter,  Ces  phé- 
nomènes ,  communs  aux  quatre  fatellites  ,  démontrèrent  à 
Ca/Tini  que  leurs  orbes  étoicnt  inclinés  au  plan  de  rdcliptique 
de  Jupiter,  Cette  écUptique  coupe  l'ombre  par  fon  milieu ,  elle 
fe  confond  avec  un  diamètre  de  la  fecUon  de  cette  ombre.  Si 
le  fatellite  fans  incUnaifon  étoit  toujours  dans  le  plan  de  cette 
iJcIiptique  ,  il  traverferoit  donc  le  cercle  de  Tombre,  en  fuivant 
un  de  fes  diamètres;  l'éclipfe  ^  toujours  égale,  feroit  la  plus 
longue  poÛîble.  C'eft  en  efl'ec  ce  qui  arrive  aux  poinrs  nommés 
Jes  nasui^s  ^  où  lorbite  du  fatellite  coupe  récliptique  (a)  \  mais 
dès  que  le  fatellite  ,  dans  une  orbite  inclinée  ,  quitte  le  plaa 
de  Torbe  de  Jupiter  y  fie  rencontre  Tombre  dans  des  poinrs 
éloignés  de  fes  nœuds,  il  ne  la  traverfe  plus  par  fon  diamètre ,  il 
parcourt  une  corde  toujours  plus  courte  que  le  diamètre  ,  & 
Jéclipfe  a  une  durée  moins  longue*  Cette  durée  le  fera  d'autant 
jnoîns  que  le  fatcHire  >  marchant  &  s'élevant  dans  fon  orbixe, 
si*iéloigQ6ta  plus  de  £ba  iiocud ,  ju{qu-à  ^  degrés  de -diftaiiœi»  # 
où  fera  réclipfe  k  plus  petite,,  &:  oùle  fàcelUte  commeii^iie 
à  fe  rapprocher  de  l'autre  nœud  »  les  écUpfes  angmentarooi 
aufn  jufqa  au  recour  au  nœud ,  oà  elles  font:  les  plus  graiides^ 
Cette  grandeur  des  éclipfes  dépend  donc  &  de  rélévadon  dis 
fatellite  fur  récKptique ,  c*eft-à-dire  ,  de  llnelinaifbn  de  &q[ 
orbe  qui  lui  permet  de  s  élever  ainfi ,  &.  de  la  diftance  dis 
iatellite  à  fon  nœud ,  cil  eette  iaclinaifon  n  a  point  djefiec. 


(tf)  Lorfooe  Jupiter  {fig.  15)  cftdansic 
Borud  du  UceUice  donc  rorbice  AB  coupe 
léeliptiqae  dfc  Jupiter  NO!^  cû  N  ,'&  pat 
le  centre  de  Tombre  »  alors  le  (atellite  nii'- 
Taat  fiui  orbite  y  paicoorr  dans  cette  ombre 


fe  "diamètre  AB3  mais  lorfque  J\ipîter  ed 
éloigna  '  du  nœud-  N  ^  &  ^ue  foa  ombie 
cil  en  P ,  le  fateliite  parcourt  la  corde  CH^^ 
qui  e(l  toujours  plus  courte  que  cç  diar 
aietrci. 
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Ceft  ici  une  grande  difficulté  de  la  théorie  des  fatellites ,  ôc 
loin  de  s'en  plaindre ,  il  faut  s'étonner  que  des  chofes  fi  éloi- 
gnées n'en  ayent  pas  davantage.  La  variation  des  éclipfes  eft 
un  effet  de  deux  caufes  compliquées,  Finclinaifon  Se  la  diftance 
au  nœud  :  quand  on  veut  déterminer  l'une ,  il  efl:  néceflaire 
de  fuppofer  l'autre  ;  il  faut  chercher  les  circonftances  oii  une 
caufe  a  plus  d'effet ,  &  l'autre  moins.  Mais  ces  circonftances 
font  difficiles  à  faifîr ,  Jupiter  ne  les  ramené  que  tous  les  fix 
ou  douze  ans.  Plus  de  la  moitié  des  éclipfes  arrive  pendant  le 
jour ,  8fC  le  ciel  des  nuits  efl  fouvent  chargé  de  nuées  qui  font 
le  défefpoir  des  aftronômes.  Il  ne  faut  qu'un  inftant  de  brume  ^ 
un  nuage  léger  placé  par  le  hafard  fur  l'objet  qu'on  obferve  , 
pour  faire  manquer  uin  réfultat  attendu  depuis  plufieurs  anoécs. 

§.   X  i  X. 

D*A  IL  LEURS  les  quatre  fatellites  n'offrent  pas  tous  Ie$ 
mêmes  facilités.  L'ombre  de  Jupiter ,  projetée  derrière  lui ,  efk 
étendue  dans  la  direction  du  Soleil  à  Jupiter  ;  lorfque  la  Terre 
efl  entre  ces  deux  aflres ,  elle  ne  peut  appercevoir  le  lieu  de 
cette  ombre ,  elle  n'y  voit  point  entrer ,  elle  n'en  voit  point 
fortir  les  fatellites  :  il  faut  qu'elle  s'écarte  de  la  ligne  menée  du 
Soleil  à  la  planète;  alors  voyant  Jupiter  de  côté  ,  elle  peut 
prolonger  fa  vue  derrière  lui ,  &  obferver  ce  qui  s*y  paffe.  Mai5 
la  groffeur  du  globe  de  Jupiter ,  placé  au  milieu  de  l'ombre  ^ 
en  cache  toujours  une  partie  ;  le  premier  fatellite ,  qui  a  le  plus 
petit  cercle ,  pafle  dans  l'ombre  fi  près  de  la  planète  ,  que 
l'on  ne  peut ,  dans  une  même  éclipfe ,  faifir  Tinflant  de  fou 
entrée  &  celui  de  fa  fortie  ;  on  ne  voit  que  Tune  des  deux:  on 
n'a  donc  jamais  dire<£lement  la  durée  des  éclipfes  ;  il  faut  au 
contraire  la  déduire  de  la  larrgeur  calculée  de  l'ombre.,  Oa 
conçoit  que  Tombre  d'un  corps  dépend  de  la  grandeur  de  ce 
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corps  y  de  la  grandeur  &c  de  la  diilance  du  flambeau  qui  r^claire, 
enfin  que  le  facellite  y  rede  un  cems  plus  long,  à  proporcioa 
de  fa  proximité ,  &  fuivanc  qu'il  trouve  une  partie  plus  large 
de  cette  ombre  conique.  Le  fécond  fatellite  eft  fouvent  dans  le 
même  cas  que  le  premier  :  quelquefois  cependant  fa  diftance 
&  fon  élévation  permettent  de  voir  les  deux  phafes  du  com- 
mencement ôc  de  la  fin  de  Ces  édipfes.  On  voit  prefque  tou- 
jours celles  du  troifîeme  fatellite ,  mais  en  même  tems  que  la 
nature  donne  des  facilités  d'un  coté  ,  il  femble  qu  elle  fe  plai(e 
à  les  oter  de  l'autre.  Ce  fatellite,  plus  éloigné,  décrit  un  plus 
grand  cercle ,  fa  révolution  eft  plus  longue ,  ics  éclipfes  plus 
rares  ;  les  occalions  manquées  fe  retrouvent  plus  difficilement. 
A  cette  difficulté  le  quatrième  fatellite  en  joint  une  autre  • 
l'ombre  de  Jupiter  ,  à  mefure  qu'elle  s'éloigne ,  va  toujours  en 
diminuant ,  elle  eft  plus  petite  dans  l'orbite  d'un  fatellite  plus 
éloigné  ;  à  la  diftance  du  quatrième  ,  elle  eft  telle  que  ce  fatel- 
lite, marchant  dans  fon  orbe  incliné,  paffe  pardeflus  l'ombre 
6c  cefle  de  s'éclipfer  lorfqu'il  arrive  vers  50  ou  y  y  degrés  de 
diftance  à  fon  nœud.  Tant  de  difficultés  demandent ,  pour  être 
vaincues,  ou  un  grand  tems,  ou  une  grande  fagacité;  i'efpece 
feule  a  du  tems ,  l'individu  n'a  de  rcfTource  &  de  fecours  que 
fon  propre  génie  :  mais  le  génie  fupplée  au  tems.  Dominique 
Caffini  a  valu  plufieurs  fiecles  à  l'aftronomie;  ce  grand  homme, 
avec  une  alliduité  de  peu  d'années ,  le  foumit  entièrement  la 
théorie  des  fatcllites  de  Jupiter ,  du  moins  relativement  aux 
phénomènes  principaux.  Il  a  déterminé  avec  exactitude  les 
tems  des  révolutions  de  ces  petites  planètes  ,  les  durées  les  plus 
longues  &c  les  plus  courtes  de  leurs  éclipfes.  Il  a  établi  qu'ils  fe 
mouvoient  tous  quatre  dans  un  même  plan ,  incliné  de  1  degrés 
55  minute ià'Jt^cliptique  de  Jupiter,  &:  coupant  cette  éclip- 
pq\9e  versSe^^^nSieme  degré  du  JUon  âc  du  Verseau.  Ces  qaatre  ^ 
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fateltites ,  mus  ainfi  dans  un  feul  &  mên>e  pîîin  ^  ojffrwnt  un 
phéDomçne  aflez  finguliçr.  Il  eft  rarç  quç  la  nature  fe  prête  à 
de  telles  conformités,  çlle  ne  s'impofç  pas  des  règle*  Çi  ^xiùes^ 
Mais  dans  la  mulçitude,  dans  la  variété  de  Tes  pjpiéneanèneîr , 
les  détails  fe  diftribuent  en  différentes  çla0es  ;  U  vue  qm  les 
parcourt  y  apperçoit  d'abord  Içs  plus  frappaos  ;  ceux-ci  con-t 
duifènt  une  féconde  vue  à  ceux  d'un  ordre  inférieur ,  jufqu  aux 
plus  fins  5c  aux  plus  fubtils  qui  demandent  une  vue  plu3  exercée, 
&  fur-  tout  des  fiecles  pour  remettre  fans  cefle  les  mêmes  faits 
fous  les  yeux.  Si  Caâini  donna  aux  quatre  fatellites  la  même 
indinaifon  y  ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  peut-être  apperçu  des  difFé- 
rences  ;  mais  il  étoit  fage  ,  il  n'ofa  pas  prononcer  fqr  ce  qu'il 
voyoit  confufément.  Les  hommes  font  toujours  neufs  pour  les 
objets  nouveaux ,  les  obfervations  font  plus  mêlées  d'erreurs  , 
du  moins  on  doit  le  croire  ^  de  CaiSni  ne  voujoic  pas  donnei 
(es  erreurs  pour  des  découvertes. 

S.    X  X. 

Les  Tables  des  mouvemens  des  fatellites ,  conftruîtes  par 
Caflîni ,  furent  mifes  au  jour  çn  1666 ,  la  même  année  où  fon 
compatriote  Borelli  en  mit  au  jour  de  pareilles ,  mais  plutôt 
fondées  fur  des  hypwhèfçs  que  fur  le»  faits  ;  auflî  furent-elles 
bientôt  démenties  par  les  faîw,  ^  oubliées  p#ur  celles  de  fon 
heureux  rival ,  qui  avoit  en  efFet  le  ^o-heur  de  la  fagefTe  & 
du  génie.  Avec  ces  tables ,  on  pouvoit  toujours  reconnoître  les 
fatellites  &  les  diftinguer  les  uns  des  autres ,  fuivre  leurs  mou- 
vemens y  annoncer  les  tems  &  les  durées  de  leurs  éclipfes.  C'étoic 
en  effet  la  théorie  de  ces  mouvemens  ;  elle  pouvoit  être  per- 
fe£tionnée,  mais  elle  avoit  déjà  de  Texadlitude.  Ce  n'étoit  point 
Caflîni  qui  annonçoit  tous  ces  avantages ,  c'étoient  les  Tables 
elles-fflêmes  i  elles  pafTerent  les  monts  Se  vinrent  dans  les  mains 
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^^^F'  _      :lc::1i  îes  eclipfes  qu'il  devoit  obferver,  il  les 

^""^,^  ;-:s .  ..iccord  de  ces  Tables  &  du  ciel  le  furprit; 

*  ..."^i.   :u:   iv:!:  bien  faifi  des  marches  compliquées 

'^  ,    _-•>   :.::c.'r.aciques  ;  il  vanta  l'excellence   de   ces 

..::ji2'Z't  étranger  &  toujours  pur  fut  la  première 

.    .;:    Ja.iini.   11  n'avoit  point  annoncé  le   mérite 

.^r ,    i  r/avoit  rien  promis ,  &:  il  eut  encore  le 

y  ,   i-jceihe.  Là  juftice  que  Picard  lui  rendit  parvint 

'  .  Jj.jcrc  tilt  chargé  de  Tinviter  à  pafler  en  France. 

T    tC'-vu  pour  faire  cette  acquifition  ;  les  Etats  en 

.  i  ••:  je  moins  utiles  &  de  moins  glorieufes  :  il 

jT  x.^c  iu  Pape,  on  le  follicita  pour  quelques  années. 

^  J^.itLU  vint  en  France  en  i66^ ,  Se  n'en  fortit  plus. 

:^c::îc  de  le  fixer  près  de  lui  ;  il  le  fit  François,  en 

. .-  .  ••:  •  '^  if  le  joignit  à  fon  Académie  des  fciences  , 

^j  lommes  de  tous  les  genres ,  qui  dévoient  fair^ 

^  ,.  ^.îc  époque  mémorable. 
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De  la  Me  fur e  de  la  terrc'^  ù  des  Voyages  entrepris  en  France 
pour  les  progrès  de  V Afironomie. 

§.     Premier. 

i-/OMiNiQUE  Cassini  arrivé  en  France  ,  trouva  rAcadémie 
occupée  du  dénombrement  de  nos  connoifTances  ;  elle  étudioit, 
examinoic  les  anciens,  pour  juger  leurs  opinions  &  leurs  travaux, 
pour  décider  ce  qui  méritoit  d'être  confervé,  &  ce  qui  demandoit 
à  être  perfection  né  ou  recommencé.  Uilluftre  Fontenelle  nous 
a  tranfmis  le  réfultat  de  ces  conférences  favantes.  On  croit  voir 
les  Etats  généraux  d'une  grande  nation,  aflemblés  pour  difcuter 
fes  intérêts  ,  s'éclairant  par  les  abus  du  paffé ,  &  s'occupant  du 
bonheur  de  l'avenir.  Cette  nation ,  c'étoit  l'efpece  humaine , 
les  intérêts  difcutés  étoient  ceux  de  l'efprit  humain  ;  l'Académie 
tenoit  dans  fes  mains  l'héritage  des  générations  paflTées  ,  &  \x 
fortune  des  générations  futures.  Dans  ces  momens  de  paix ,  de 
repos ,  où  la  voix  du  génie  pei}t  fe  faire  entendre ,  dans  ces 
Tome  II.  Vu 
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\s  de  fécondité ,  où  plufîeurs  grands  hommes  réunis  font 

)S  d'un  grand  effort  y  T Académie  difpofa  tout  pour  élever 

humain  ,  Ôc  le  placer  à  une  hauteur  ,   à   un  degré  de 

;  où  l'on  n  eût  plus  à  craindre  les  rechûtes  de  Tignorance^ 

a  Ton  put  fe  pafTer  du  mouvement  qui  manque  aux  fiecles 

s, 

§■     I  I. 

C^ÉTOiTen  eTet  un  renouvelement  ;  les  efprits  étoient  mûris 
par  l'expérience ,  le  génie  éclairoit  la  raifon  »  &  la  raifon  régloit 
le  génie.  On  alloit  faire  la  féparation  des  opinions  faines  &C  des 
opinions  erronées;  mais  les  faits  avoient  befoîn  d'être  examinés 
comme  les  opinions;  des  inftrumens  nouveaux, le  micromètre^ 
les  lunettes  appliquées  au  quart  de  cercle  ,  les  horloges  à  pen* 
dule  forçoient  de  recommencer  toutes  les  anciennes  détermi- 
nations. Tout  ce  qu*on  a  droit  de  regarder  comme  durable  & 
srmanent  dans  le  ciel ,  devoir  être  fixé  par  la  précifîon  nou- 
V  ;  le  pafTé  ne  pouvoir  plus  paroître  à  côté  du  préfenr ,  que 
pour  dépofer  des  changemens  ;  Se  lorfque  revêtu  d'une  haute 
antiquité  >  il  pouvoir  compenfer  par  des  fiecles  écoulés  l'inexac- 
titude de  les  réfultats.  On  lui  demanda  la  durée  des  révolutions^ 
parce  que  Terreur  s'évanouit  &  difparoît  dans  leur  mulrîtude  ; 
mais  ce  qui  conftituoit  alors  l'état  préfent  du  ciel ,  ne  fut  établi 
qu'avec  les  moyens  récemment  inventés,  &  par  les  lumières 
nouvelles.  Cailini^  Picard,  Auxout^la  Hire  en  France, Hook^ 
Flamfteed ,  Halley  en  Angleterre ,  Hévélius  à  Dantzic ,  s'occu- 
pèrent d'élever  ce  nouvel  édifice.  Copernic  avoir  établi  l'arran- 
gement des  corps  céleftes  &  le  fyftême  du  monde  ;  Kepler  avoic 
montré  la  vraie  forme  des  orbites  planétaires ,  &  les  loix  des 
mouvemens  céleftes  dans  les  routes  elliptiques.  Ces  loix  éroiene 
des  phénomènes  généraux  ^  elles  appartiennent  à  l'empire  de  la 
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nature  ;  il  falloit  détailler ,  partager  cet  empire  dans  fes  diffé- 
rentes provinces ,  qui  font  les  orbes  &  les  efpaces  parcourus  par 
chacune  des  planètes.  Chaque  orbe  eft  un  monde  à  part ,  qui 
a  fes  phénomènes  particuliers  :  pour  le  connoître ,  il  faut  favoir 
d^ns  quel  tems  cet  orbe  entier  eft  décrit  ;  fous  quel  angle  il 
coupe  le  plan  de  Técliptique  ;  vers  quels  points  du  ciel  répondent 
les  interfedions  de  ces  deux  plans  ;  vers  quels  autres  points  font 
dirigées  les  extrémités  de  la  ligne  des  abfides  ;  il  faut  favoir  dans 
quel  inftant  la  planète  y  a  pafTé  ;  &  pour  déterminer  la  cour- 
bure de  fa  route,  il  faut  connoître  Texcentricité  de  fon  ellipfe, 
c*eft-à-dire ,  la  diftance  qui  exifte  entre  le  centre  de  cette  ellipfe 
&  le  foyer  où  refîde  le  foleil  enveloppé  par  ce  mouvement.  Ces 
fîx  connoiflances  font  ce  qu'on  appelle  les  élimtns  d'une  pla- 
nète; leur  réunion  eft  ce  qu'on  nomme  fa  théorie.  Nous  ferions 
accablés  par  les  détails  ,  (î  nous  voulions  fuivre  les  aftronômes 
dans  les  travaux  fucceflîfs  &  multipliés  qu'ils  ont  entrepris ,  pour 
établir,  vérifier  &  perfectionner  ces  connoiffances  ;  il  nous  fuffic 
de  dire  que  ces  éléraens  ont  été  depuis  plus  d'un  fiecle  l'objet 
de  l'attention  &  des  veilles  des  aftronômes ,  que  ces  détermi- 
nations ont  été  cent  fois  recommencées ,  pour  profiter  du  tems, 
qui  permet  toujours  plus  de  perfection,  &  pour  reconnoître  par 
cette  vigilance ,  en  comparant  l'état  préfent  à  Tétat  ancien  des 
chofes ,  les  modifications  que  la  nature  a  mifes  à  i^s  loix ,  Se 
les  changemens  lents  ,  mais  fenfîbles ,  qui  peuvent  arriver  dans 
le  monde  célefte. 

§.     III. 

Des  objets  plus  vaftes  vont  nous  occuper.  Les  découvertes  qui 
ont  fait  marcher  Ja  icience ,  les  vues  qui  ont  développé  le  mé- 
canifme  de  l'univers,  doivent  fixer  notre  attention.  Le  premier 
de  ces  ojets  fut  la  mefure  de  la  terre  :  foutes  les  déterminations 
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céleftes,  nous  l'avons  dit  (a)  y  font  enchaînées  à  cette  mefure; 
elle  eft  donc  fondamentale.  Elle  mérita  les  premiers  regards  de 
l'Académie  des  f'ciences  de  Paris  ,  &  c'eft  par  cette  grande 
opération ,  exécutée  avec  toute  l'exadtitude  moderne ,  que  ù:s 
travaux  commencèrent.  L'antiquité  enveloppée  dans  l'incerti- 
tude de  fes  ftades,  ne  fourniflToit  pas  beaucoup  deJumieres; 
onregardoit  la  détermination  d'Eratofthenes  &  celle  des  Arabes 
comme  défe£tueufes ,  &  on  avoir  raifon.  L'ignorance  de  la 
valeur  des  ftadcs  empêchoit  d'apprécier  les  déterminations  rap- 
portées par  Ariftote  &  par  Poflîdonius.  Les  opérations  modernes 
ne  méritoient  pas  plus  de  confiance.  Fernel  voyageant  dans  une 
chaife ,  avoit  mefuré  un  degré  par  un  moyen  groffier  :  il  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité  ;  mais  on  l'ignoroit  ^  &  on 
devoit  eftimer  lexaditude  de  fon  réfultat  par  l'inexaftitude 
préfumée  de  fes  moyens.  On  délibéra  fur  la  méthode  qù*on 
devoit  choifîr;  Maurolicus  (^)  avoit  propofé  d'employer  une 
montagne  dont  la  hauteur  feroit  connue  par  obfervation ,  ainfî 
que  la  diftance  où  elle  eft  vifible  fur  mer  ;  mais  ces  deux  ob- 
fervations  ne  font  fufceptibles  d'aucune  précifion.  Le  chemin 
que  fait  irn  vaifleau  eft  toujours  difficile  à  déterminer  ;  &  la 
hauteur  d'une  montagne ,  vue  à  travers  l'atmofphere  &  le  voile  de 
fes  vapeurs,  fe  reflent  de  leurs  variations ,  &  eft  fans  cefle  altérée 
par  des  réfractions  inégales.  Il  y  auroit  donc  incertitude  &  fur 
la  hauteur  de  la  montagne ,  &  fur  la  diftance  du  vaiffeau.  Ric- 
cioli  (c)  voulut  auflî  mefurer  la  terre  en  employant  une  méthode 
de  Kepler  :  c'étoit  alors  une  vérité  d'obfervation  ,  que  les  graves 
en  tombant  &  les  corps  fufpendus  tendent  vers  le  centre  de  la 
terre.  La  diftance  de  deux  lieux  quelconques  de  la  furfacc  eft 


U)Supr:^,  Tom.ï,  p.  jjp.  (c)  M<£ni^cAcad  des  Scicn.  Tome  VU, 

(*;M6n,Aca4Sc,Tp  Vll>Parï,I,p,  jj,       part,  I ,  p,  jy* 
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la  bafe  d*un  triangle  dont  le  fommet  eft  au  centre  du  globe. 
Riccioli  mefura  cette  bafe  qui  eft  un  efpace  terreftre  ;  puis  d*ua 
des  termes  de  cette  bafe  dirigeant  fa  vue  à  l'autre ,  il  mefura 
Tangle  de  cette  direction  avec  le  fil  à  plomb  ;  enfuite  répétant 
la  même  opération  à  lautre  extrémité  ,  il  eut  les  deux  angles 
formés  fur  la  bafe  par  les  directions  du  fil  à  plomb ,  angles  donc 
la  fomme  é toit  moindre  que  celle  de  deux  angles  droits  ;  ce  qui 
manquoit  étoit  la  valeur  du  troifîeme  angle  formé  au  centre  de 
la  terre.  Riccioli  eut  donc  un  efpace  terreftre  mefuré ,  &  l'angle 
au  centre  qui  y  répond.  Cette  méthode  étoit  ingénieufe  ;  Riccioli 
ofa  fe  pafler  du  ciel  pour  mefurer  la  terre;  mais  Findépendance 
cil  il  afpiroit  1  égara.  Le  ciel ,  oii  réfîde  Tordre  &  la  règle ,  peut 
feul  nous  fournir  des  lumières  sûres  ;  tout  ce  qui  nous  environne 
nous  trompe ,  nous  vivons  entourés  d*illufions  fouvent  inévi- 
tables. Les  objets  vus  de  loin  ne  paroiflent  jamais  dans  leur  vrai 
lieu  ,  la  réfraction  les  déplace  tantôt  plus ,  tantôt  moins  :  ces 
objets  peuvent  paroître  inégalement  élevés ,  félon  la  faifon  , 
félon  Theure  du  jour;  &  cette  caufe  d'erreur,  inconnue  parce 
qu  elle  varie  fans  ceûTe  avec  l'atmofphere  ,  ne  permet  ni  de 
mefurer  leur  hauçeur  vraie ,  ni  de  déterminer  leur  direction  & 
Tangle  au  centre  qui  en  dépend.  D'ailleurs  il  faudroit  que  cette 
détermination  fût  faite  avec  une  précifîon  rigoureufe  ,  pour  dé- 
duire de  ces  petites  données  la  grande  circonférence  du  globe  ; 
auflî  Riccioli  fe  trompa  de  près  de  6g 00  toifes  fur  la  valeur  du 
degré  (a). 

S.    I  V. 

Snellius  employa  une  meilleure  méthode ,  c'étoit  la  mé- 
thode d'Etatofthenes  &  des  anciens  ;  il.  mefura  vers  161  y  la 
diftance  terreftre ,  &:  l'arc  célefte  compris  entre  les  villes  d'Alc- 


j(tf)  Mt  de  la  Undcy  Jftrott.  art,  tfjx^ 
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maer  &  dç  CergopXoom  ;  il  trouva  k  longueur  du  degré  <ie 

55011  coifes,  &;  fe  (rampa  de  1040  (ii).  Snellius  z  la  gloire 
d'avoir  tenté  le  premier  cette  entreprife  en  Europe  <  du  moins 
par  une  méthode  exade  :  la  jnefure  de  fernel  »  qui  eft  plus 
ancienne  (i) ,  n  eft  qu  aoe  eftimation  ;  ceft  par  un  heureux 
hafard  qu'il  trouva  le  degré  de  5674^  toifes  ,  &  qu'il  ne  fè 
trompa  que  de  300  toi£es.  Il  femble  qu'on  lae  connue  point 
alors  en  France  »  en  1670 ,  une  meiure  des  Anglois^  plus  exaâe 
que  celle  de  Fernel ,  de  Riccioli ,  &  de  Snellius.  Norvood  en 
1^35  obferva  les  hauteurs  fbliltciales  du  foleU  à  York  &c  à 
Londres  avec  un  fextanc  de  cinq  pieds  de  rayon.  La  différence 
de  ces  hauteurs  y  ou  lare  célefte  compris  entre  ces  deux  villes 
étoit  de  z  degrés  ^8  minutes  ;  puis  ayant  n^furé  la  diflance 
itinéraire  »  partie  avec  des  chaine&,  partie  avec  {es  pas,  ayanc 
égard  aux  plus  petits  détours ,  &  mefurant  les  angles  av^c  uci' 
graphomecre,  il  trouva  la  longueur  du  degré  de  57441  toifes  (c). 
Mais  toutes  ces  mefures  avoient  été  crop  hâtives ,  les  moyens 
de  précifion  manquoient  encore  en  1^17  &  en  1(^35  :  ce  n  eût 
pas  été  la  peine  de  recommencer  l'ouvrage  des  anciens  ,  pour 
ne  pas  faire  beaucoup  mieux  qu'eux ,  pour  ne  pas  atteindre  fur- 
tout  une  exadlitude  dont  on  put  répondre.  Les  afljronômes 
François  Auzout  &  Picard  fournirent  ces  moyens  en  donnant 
le  micromètre ,  en  appliquant  la  lunette  au  quart  de  cercle.  La 
facilité  de  pointer  précifément  à  un  objet  rendit  les  mefures 
cëleftes  &  terreftres  plus  exa£les  ;  il  ne  fallut  plus  que  du  foin 
&  de  Tadrefle  dans  les  opérations ,  &  l'Académie  s'occupa  du 


(a)  M.  <k  la  Lande ,  ihi'd,  Mufchcmbrock  cliembroek.  Dijfcrtatio  de  magnltud.  terrée 
ayant  corrigé  cette  mcfurc  taoc  par  fcs  pro-  {hi)  Swpra  ,  Tom.  I ,  p.  6*96. 

près  obfcrvations  que  par  celles  de  Sncllias  l^c)  Tranfac  philofopn.  167^  ,  N®.  né. 

mcmc ,  a  trouva-  k  ilcgré  entre  Alcmacr  &  Ncvton  ne  trouve  que  J7500,  Prlnç.  mat. 

Bcrgopfoom  ,  de  5703  5  de  nos  toifes.  Muf-  I^b,  III,  ptopof.  !>• 
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projet  de  mefurer  la  terre ,  avec  une  attention  &  un  zele  pro- 
portionnés à  cette  grande  entreprife. 

§.   V. 

La  méthode  que  TAcadémie  employa  fut  celle  de  Snellius, 
celle  d'Eratoflhenes ,  Se  probablement  celle  des  antiques  habi- 
tans  de  la  terre,  qui  nous  en  ont  laifTé  une  mefure  (i  exaâe, 
&;  qui  naurolent  pu  atteindre  à  tant  d'exa£Utude  fans  une 
excellente  méthode.  Ce  n  eft  pas  notre  faute  fi  nous  femblons 
revenir  fur  nos  pas  pour  redire  les  mêmes  chofes  ;  1  efprit 
humain. a  des  tems  de  fommeil,  &  quand  il  fe  réveille,  il  a 
j)erdu  la  mémoire  du  pafle  :  il  refait  le  même  chemin  comme 
nouveau,  il  croit  inventer  quand  il  retrouve.  Mais  les  anciens, 
qui  ont  mefuré  la  terre ,  ne  nous  ont  laifTé  d'autre  preuve  de 
leur  habileté  que  la  préciflon  de  leur  réfultat  ;  leurs  moyens 
nous  font  inconnus.  Ici  dans  l'opération  nouvelle ,  nous  pouvons 
rendre  compte  des  moyens ,  nous  pouvons  démontrer  la  préci-^ 
fion  ,  &  marquer  les  limites  de  Terreur. 

La  trigonométrie  rend  très-facile  la  mefure  des  efpacès  ter- 
reftres.  Si  Ton  mefure  la  diftance  qui  fépare  deux  objets  (a)  9 
que  du  premier  on  pointe  à  un  troifieme  avec  un  inftrumenç 
circulaire ,  en  mefurant  Tangle  formé  par  les  rayons  vifuels  , 
dirigés  au  fécond  &  au  troifieme  ;  fi  enfuite ,  en  fe  tranfportanc 
au  fécond  objet ,  on  mefure  de  même  l'angle  des  diredUons  au 
premier  &  au  troifieme ,  le  triangle  formé  par  ces  trois  objets 
fera  entièrement  connu  ;  les  deux  autres  cotés  ,  les  diflances 
du  troifieme  objet  au  fécond  &c  au  premier  feront  aufli  bien 
connues  que  la  première  diftance  qui  a  été  mefurée  fucceffi- 


(tf)  y.  la  fig.  I  ^  en  nefuranc  la  diftance       non  fenleoient  le  troifieme  angle  a^^,Biai$ 
si,  les  angles  cat,  cia,  on  a  par  le  calcul      les  deux  côcés  fie  les  deux  diftances  ac^bt^ 
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yement  avec  la  toifè,  Ces  diftances  connues  par  le  calorf^; 
peuvent  en  faire  connoîcre  d'autxes  à  de  nouveaux  objets  ,  en 
formant  de  nouveaux  triangles  ;  &  en  procédant  ainfi  par  une 
fuite  de  triangles  enchaînés,  on. pourroit  fuivre  &  mefurer  la 
circonférence  entière  de  la  terre  :  mais  fa  furface.  éfl:  femée 
d'obftacles  qui  arrêteroîént  une  entreprifè  trop  hardie ,  &r(le 
tems  manqueroit  aux  obfervateurs.  D'ailleurs  cette  entreprifè 
fèroit  aufl]  inutile  que  téméraire  :  on  connoît  le  rapport  des 
parties  du  cercle  à  la  totalité  de  fon  contour ,.  il  fuffit  de  me- 
furer quelques  .degréisl,  ou  uô  feul  degré  de  la  terre  y  pour  avoir 
retendue  de  la  circonférence  entière. 

V  PitAKD  fut  chargé  de  cet  important  travail ,  il  cojchniença 
par^mefurer  ladiflâncedeVillejuif  à  Juvify  (a);  c'étoit  la  bafê 
fur  laquelle  tous  fes  calculs  dévoient  être  appuyés  :  cettç  bafe 
fut  trouvée  de  ^66}  toifes.^Enfuite  Picard  placé  à  Juvify,  dirigea 
les  deux  lunettes  d'un  quart  de  cercle ,  Tune  au  moulin  de  Ville- 
juif,  l'autre  au  clocher  de  Brie,  &  il  mefura  Tângle  compris 
entre  ces  deux  direiîHons  :  tranfporté  à  Villejuif,  il  mefura 
langle  entre  Juvify  &  Brie  {i) ,  il  en  conclut  par  le  calcul  la 
diftance  de  Villejuif  à  Brie  de  non  toifes.  Cette  diftance  de- 
venoit  une  nouvelle  bafe  :  il  forma  un  fécond  triangle  entre 
Brie ,  Villejuif  &  Montlheri ,  il  en  conclut  la  diftance  de  Brie 
à  Montlheri  de  1 3 1 1 1  toifes  &  demie;  puis  un  troifîeme  triangle 
entre  Montlheri ,  Brie  &  Montjay  ;  un  quatrième  entre  Mont- 
lheri ,  Brie  SC  Malvpifîne  ;  &  un  cinquième  entre  Montlheri , 


(<ij  Voy,  la  figure  17.  ficmc  angle,  mais  il  le  mefura  tonjours 

(fi)  Puifquc  les  trois  angles  d'oit  trianj^Ic  dtreâxmcnt ,  pour  s'aflurer  ou'il  n'y  avoît 

fooc  égaux  à  deux  angles  droits  ,  Picard  point  d*crieur  dans  la  mefure  des  deux 

luiroit  pu  conclure  immédiateflaê(it  le  troi*-  sucres. 


Montjay 
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Montjay  &  Mareil;  il  déduifit  de  toutes  ces  mefures  la  diftance 
entre  Mareil  &  Malvoifîiie  de  31897  toiles  ;  enfin  par  treize 
triangles ,  il  alla  jufqu'à  Sourdon  ,  près  d'Amiens  &  la  dif- 
tance de  Sourdon  à  Malvoifine  fe  trouva  de  68430  toifes  8c 
demie.  Mais  le  calcul  a  fes  erreurs  comme  les  opérations  méca- 
niques ;  Picard ,  pour  s'aflTurer  de  ne  s'être  pas  écarté  du  vrai , 
mefura  encore  aux  environs  de  Sourdon  une  nouvelle  bafe,  qui 
par  cette  mefure  comme  par  le  calcul ,  fe  trouva  de  3  90  2  toifes  (a); 
&  lexactitude  du  calcul  fut  aflurée.  Nous  ne  détaillerons  point 
les  précautions  qui  ont  été  prifes  dans  les  mefures  de  ces  deux 
bafes  ;  féparées  par  une  aflez  grande  diftance ,  elles  ne  peuvent 
correspondre  que  par  l'exactitude  de  toutes  les  opérations  inter- 
médiaires ;  cet  accord  eft  le  fruit  des  foins  accumulés.  Une 
erreur  commife  fur  la  longueur  de  la  première  bafe  s'augmente 
dans  la  fuite  des  triangles  enchaînes ,  tous  les  efpaces  calculés 
font  affujettîs  à  cette  erreur ,  &  lorfqu'on  en  mefure  un  direc- 
tement vers  le  terme  de  l'opération ,  l'erreur  multipliée  feroit 
très-fenfible  ,  le  calcul  &  la  mefure  donneroient  des  quantités 

difFérentes. 

§.    VIL 

I L  ne  s'agit  plus  que  dé  lier  tous  ces  triangles  à  la  méri- 
dienne ,  &  de  la  décrire  fur  la  terre  ;  car  l'arc  célefte  qu'oa 
doit  mefurer  s'étend  dans  le  fens  de  cette  ligne ,  &  leur  corres- 
pondance précife  eft  un  des  fondemens  de  l'exadtitude.  Placé  à 
l'obfervatoire  de  Paris  (6) ,  on  obferve ,  au  moment  du  coucher 
du  foleil ,  l'angle  entre  le  centre  de  cet  aftre  &  un  objet  vu  de 
l'horizon  ,  comme  la  tour  de  Montlheri  :  or  les  mouvemens  du 
foleil  font  allez  bien  connus ,  pour  qu'on  fâche  tous  les  jours 
à  quelle  diftance  du  méridien  il  fe  levé  ou  fe  couche  ;  on  fait 

(a)  Mc^m.  Acad.  Scicn.  Tom,  I ,  p.  84,  {h)  Vayt^  la  figure  18. 
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k  quelle  diilance  de  la  tour.de  Montlheri  il  s'efl:  couché  »  to 
peut  donc  conclure  la  diftaacede  la  tour  de  Montlheri  à  la 
méridienne  qui  paflè  par  Tobliervatoire  de  Paris.  On  répète  cette 
obfervation  pluCeurs  fois  dans  la  chaîne  des  triangles ,  pour  s- aCi 
furer  de  la  direâion.  de  la  méridienne ,  &  c*eft  fur  cette  hgmt 
que  Ton  compte  la  diftance  itinéraire  qui  doit  fervir  à  déteraûner 
le  degré..  Picard  ^  ayant  atteint  avec  une  précifion  toute  nou'- 
yelle  la  mefure  d'un  e(pace.terrefl;re  »  n'eut  plus  qu'à  mefurer 
l'efpace  célefte  compris  entre  les  zéniths  de  Malvoifine  &  de 
Sourdon  ;  il  obferva  fucceflivement  dans  ces  deux  poftes  les  dis- 
tances méridiennes  d'une  même  étoile  au  zénith,  leur  différence» 
qui  Ce  trouva  d'un  degré  ii  minutes  57  fécondes ,  étoit  celle 
des  zéniths  (a);  un  efpace  y  un  angle  d'un  degré  11  minutes 
.57  fécondes  dans  le  ciel  répondoit  donc  à  une  diftance  de 
^8430  toifes  &  demie  fur  la  terre  :  Picard  en  conclut  que  le 
degré  valoir  570(^4  toifes  fie  demie.  Mais  ayant  lié  Amiens  à  la 
fuite  de  fes  triangles,  fie  ayant  trouvé  que  la  diftance  entre  cette 
ville  fie  Malvoifine  étoit. de  788.50  toifes,  avec  un  arc  céléfte 
d'un  degré  22  minute^  55  fécondes,  il  en  conclut  le  degré  de 
57057,  fie  fixa  par  un  milieu  la  longueur  du  degré  à  57060  toifes. 
Les  angles  fur  le  terrein  furent  pris. avec  un  quart  de  cercle  de 
3  8  pouces  de  rayon  ,  garni  de  lunettes  ,  &  les  diftances  des 
étoiles  au  zénith  avec  un  fextant  de  dix  pieds  de  rayon  (i).  En 
1(3(34  Auzout  s'étoit  plaint  à  Louis  XIV  que  les  inftrumens 
manquoient  en  France ,  ce  défaut  fut  bientôt  réparé  ;  dès  i66j 
l'Académie  eut  un  quart  de  cercle  de  neuf  pieds  {c) ,  fie  en  1(^70 
elle  eut  un  fextant  de  dix  pieds  pour  la  mefure  de  la  terre  {d). 


(a)  La  diftance  itinéraire  mefur^e  fur  la  zenitbs  S  &  P  de  Sourdon  &  de  Malvoifine» 

terre  étoit  PS  (fig.  1 9) ,  les  diftances  au  ze-  C^)  Mém.  Ac.  Se.  T.  XII ,  P.  I ,  p.  1 1  &  41. 

nith  de  Tëtoilc  E  étoicnt  S E ,  PE,  &  leur  dif-  '  ( c)  M.  le  Monnicr ,  Hift.  cél.  p.  i  i. 

fércncc  SP  étoit  Tare  célcftc  compris  entre  les  \d)  Où  trouve  ici  ks  méiiiodcs  de  vérifier 
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Si  Pon  conçoit  plufîeurs  enveloppes  fucceffives  qui  entourent 
&  couvrent  le  globe  de  la  terre ,  on  voit  que  ces  enveloppes 
doivent  avoir  fucceffivement  un  contour  plus  large,  une  circon- 
férence plus  étendue  que  celle  du  globe.  Les  inégalités  de  la 
furface  de  la  terre  font  TefFet  de  ces  enveloppes;  lorfque  le  fol 
s*éleve  en  montagnes,  la  diftance  au  centre  augmente,  le  rayon 
du  cercle  s*aggrandit ,  &  la  partie  de  la  furface  ainfi  élevée  ap- 
partient à  une  circonférence  plus  grande  :  voilà  donc  une  nou-  - 
velle  fource  d'incertitude  dans  cette  détermination  ;  le  défaut  & 
le  remède  furent  apperçus  par  Picard.  Nous  avons  des  plaines 
unies ,  dont  tous  les  points  font  également  éloignés  du  centre, 
elles  fuivent  ce  contour  fphérique  du  globe  que  nous  appelons 
le  niveau  ;  ces  plaines  font  celles  des  eaux  :  la  loi  de  la  nature 
ne  permet  pas  à  une  mojécule  fluide  de  s'élever  plus  que  l'autre. 
Ceft  donc  fur  les  eaux  qu'il  faudroit  mefurer  la  terre  ;  Picard 
vit  qu'on  pouvoit  du  moins  y  réduire  toutes  lés  mefures  ter- 
reftres.  On  avoir  inventé  le  niveau  ;  &  en  marchant  avec  cet 
inilrument,  on  fait  toujours  fi  on  monte  ou  fi  on  defcend,  fi 
on  s'éloigne  ou  fi  on  s'approche  du  centre.  Quand  on  a  me- 
furé  des  parties  plus  élevées  ,  elles  appartiennent  à  une  cir- 
conférence plus  grande ,  il  ne  s'agit  que  de  la  réduire  par  le 
calcul  à  une  circonférence  plus  petite ,  à  celle  du  niveau  des 
mers.  Picard  jugea  que  les  plaines  mefurées  par  lui  étoient  plus 
hautes  de  80  toifes  ;  il  en  réfultoit  huit  pieds  de  différence  fur 
la  longueur  du  degré  :  il  la  négligea ,  mais  il  la  connut  {a).  Ces 
attentions  font  les  titres  de  notre  fupériorité;  c'eft  par  là  que 


linflrumcnt  ou  au  zcnich  ,  ou  par  le  ren-  tenoic  foixante- douze  pouces,  &  elle  fuc 

verfcmcnt.  On  fc  fer  vit  d'un  pendule  qui  liée  à  la  longueur  du  pendule  qui  bac  les 

bacioic  les  demi  -  fécondes  ,  Mémoires  de  fécondes  à  Paris  »  &  qui  fuc  crouvée  de 

i Académie  des  Sciences  ,  T.  VII ^  Parc.  I  »  ^6  pouces  8  lignes  &  demie  de  cette  toife. 

pap.cs  36  &  43.  La  toife  qu'on  employa  Ibid.  p.  9» 

iioxi  celle  du  grand  Chàccîec  5  elle  con*  (a)  M*  le  Monnier ,  If//?,  c^/.  p.  47* 
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la  mefure  recommencée  efl:  préférable  à  toutes  lés  autres  6t  mx 
plus  anciennes,  qui  ne  méritent  d'eftime  qu'autant  qu'elles 
s'accordent  avec  celle-ci.  Il  ne  fuflît  pas  d'avoir  rencontré  ]a 
vérité  j  d'en  avoir  approché  très-près  j  il  faut  pouvoir  la  caràc- 
térifer,  &  dire  de  combien  on  en  peut  être  encore  éloigné» 
Cette  mefure ,  la  bafe  fondamentale  entre  Villejuif  &  Juvtfy 
ont  été  vérifiées  un  grand  nombre  de  fois  en  1740  &  en  175^» 
&  la  nouvelle  précifion  qui  a  réfulté  de  ces  vérifications ,  c'eft 
que  le  degré  déterminé  par  Picard  de  57060  toifes  {a)^  étoic 
un  peu  trop  petit,  fie  devoit  être  porté  jufqu'à  57074,  ou 
57069  toifes,  fuivant  les  toifes  employées;  car  lorfqu'on  eft 
fl  près  de  la  précifion ,  elle  femble  fuir  devant  nous  ;  elle  n'ac* 
corde  que  peu  ,  &c  pour  beaucoup  d'eâForts. 

§.    V  I  I  I. 

Comme  on  étoit  accoutumé  à  compter  25  lieues  pour  un 
degré  terreflre ,  on  partagea  en  conféquence  le  nombre  des 
toifes  renfermées  dans  un  degré,  fie.  la  lieue  réfultade  2iS^ 
toifes  environ  :  c'efl  cette  lieue  dont  le  degré  en  contient  15  > 
la  circonférence  de  la  terre  9000,  &  fon  diamètre  2865  {i). 
Ce  compte  rond  de  9000  lieues ,  qui  font  la  circonférence  de 
la  terre  indique  que  la  lieue  a  été  réglée  fur  l'étendue  mefurée 
de  cette  circonférence ,  comme  les  quatre  mefures  de  40000a 
300000  ,  240000 ,  Se  180000  flades ,  nous  ont  démontré  que 
ces  flades  avoient  été  déterminés  fur  les  dimenfîons  du  globe* 
Ceux  qui  mefureront  de  nouveau  la  terre  après  nous  ,  retrou- 
veront notre  lieue  comme  nous  avons  retrouvé  ces  flades  dont 


ia)  Blacu  d'Amftcrdam  avoic  fait  une  Picard  rend  témoignage  qac  le  réfakat  de 

mefure  de  la  terre  ,  on  ne  peut  juger  fcs  Blaeu  ne  difFéroit  du  (icn  que  de  f  o  pieds 

moyens  5  fon  ouvrage  fur  cet  objet  n*a  pas  du  Rhin  ,  ou  de  jt  pied^s  François.  Mém. 

étéimprimé.  Il  vivoit  encore  lorfquc  Picard  Acad.  des  Scîen.  T.  VII ,  Part.  II,  p.  64. 

paffa  çû  Hollande  pour  aUcr  à  Ucanibourg.  {h)  Mcm.  Acad.  Scien.  T.  I ,  p.  %^ 
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la  valeur  a  été  long- temps  perdue  &  oubliée.  Les  modernes 
n'ignoroient  pas  que  Tantiquiré  avoir  eu  plufieurs  ftades  ,  on 
connoiflbit  au  moins  alors  le  ftade  alexandrin  &  le  ftade  grec; 
mais  en  confidéranc  ces  quatre  mefures  rapprochées  de  celles 
d'Eratofthenes  &  d'Hypparque  de  250000  ôc  de  i75ooo  ftades  : 
en  comparant  la  mefure  de  Ptolémée  ,  qui  donne  66  milles  ,  à 
celle  des  Arabes ,  qui  donne  5  6  milles  au  degré ,  on  ne  put  pas 
douter  que  quelques-unes  de  ces  déterminations  n'euflent  des  ' 
erreurs  énormes  ;  on  dût  s'applaudir  d'être  arrivé  à  une  précifion 
de  quelques  toifes  :  nous  Tavons  dit ,  on  dût  croire  que  cette 
précifion  étoit  nouvelle  fur  la  terre.  Cependant  la  mèfure  rap- 
portée par  Ariftote ,  qui ,  comme  nous  l'avons  montré ,  eft 
identique  avec  les  trois  autres  anciennes  ,  donne  au  degré  une 
étendue  de  57066  toifes  ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  première 
mefure  de  Picard,  &  la  féconde  mefure  vérifiée  &  perfectionnée 
par  les  hommes  les  plus  éclairés  &  les"  plus  habiles  du  fiecle 
préfent. 

§•    I  X. 

L'Académie,  lorfque  cette  mefure  fut  terminée,  fentit 
qu  elle  n'avoir  pas  aflTez  fait  pour  l'exaCtitude ,  &  pour  furpaflTer 
en  tout  les  anciens.  Ce  defir  ne  naît  point  de  l'orgueil ,  il  naît 
du  fentiment  de  nos  forces.  D'ailleurs  les  hommes  ne  reftent 
qu*un  moment  fur  la  terre ,  ils  ne  vivent  pas  aflez  pour  tout 
embraflTer  &  tout  achever  ;  ils  fe  fuccedent  pour  fe  perfec- 
tionner ,  &  pour  faire  mieux  les  uns  que  les  autres.  Lqs  anciens , 
Eratofthenes  ,  avoient  mefure  à  la  fois  plus  de  fept  degrés , 
l'Académie  n'en  avoir  mefure  qu'un.  Si  dans  un  plus  grand 
efpace  terreftre  il  faut  plus  de  triangles ,  plus  d'obfervations , 
8c  par  conféquent  plus  d'erreurs ,  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
Tare  célefte  ,  la  détermination  d'un  grand  arc  ne  demande  > 
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comme  celle  d*un  petit ,  que  deux  obfervations ,  elle  ne  com- 
porte pas  plus  d'erreur  ;  &  cette  erreur  partagée  fur  un  plus 
grand  nombre  de  degrés  ,  permet  d'avoir  avec  plus  de  préci- 
fion  la  longueur  du  degré  moyen.  L'Académie  réfolut  de  me- 
furer  plufieurs  degrés  :  cette  enrreprife  aggrandie  étoit  digne 
de  l'Académie  &  de  Louis  XIV,  On  propola  de  prolonger  la 
méridiennne  de  l'obfervatoire  dans  toute  l'étendue  de  la  France; 
on  alla  d'abord  jufqu'à  Perpignan  (a)  ,  enfuite  jufqu'à  Dun- 
kerque ,  ces  deux  villes  qui  font  fur  les  frontières  oppofées  du 
royaume,  font  en  même  tems  à  très-peu  près  fous  le  méridien 
de  l'obfervatoire.  Un  bejiu  pays  comme  la  France  ofFroit  beaucoup 
de  facilités;  on  pouvoit ,  fans  en  fortir,  mefurer  un  efpace  aflez 
confidérable  fur  la  furface  de  la  terre  :  la  magnificence  du  Roi 
conduifit  les  Académiciens  dans  les  provinces  de  fon  domaine 
placées  du  nord  au  fud ,  fous  un  arc  célefte  de  plus  de  huit 
degrés.  Louis  XIV  ne  fe  contenta  pas  que  l'étendue  de  fon 
royaume  fût  connue  du  midi  au  nord ,  il  voulut  que  fon  étendue 
entière  fût  décrite  :  il  ordonna  de  conftruire  une  carte  générale 
de  la  France ,  dreflee  par  des  méthodes  &c  des  obfervations  fem- 
bl^bles  à  celles  qui  avoient  fervi  à  mefurer  le  degré.  Picard , 
inftruit  par  le  travail  qu'il  venoic  de  confommer,  fit  obferver 
qu'on  ne  devoir  pas  fuivre  dans  cette  carte  la  divifion  des  pro- 
vinces ;  cette  divifion  eft  arbitraire  ,  elle  ne  tient  ni  au  ciel ,  ni 
à  la  terre ,  ni  aux  méthodes  qui  fondent  les  mefures  géomé- 
triques. Or  puifque  ces  méthodes  procèdent  par  des  triangles 
enchaînés ,  les  triangles  font  la  divifion  naturelle  ,  il  faut  former 
un  grand  chaflîs ,  divifé  en  carreaux  Se  en  triangles  qui  enferment 
tout  le  royaume  (i).  Ces  carreaux  ôc  ces  triangles  mefurés  fépa- 
rément ,  enfuite  réunis  ,  formeront  la  carte  de  la  France  ;  voilà 

(a)  Mém.  Ac;ic].  Scicn,  T.  I ,  p.  87,  (b)  Ibid,  p.  %xo. 
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ce  que  Picard  propofa  ,  &  ce  qui  fut  exécuté.  L'Académie  fe 
trouva  donc  occupée  de  deux  vaftes  opérations,  la  defcription 
de  la  France  &  la  prolongation  de  la  méridienne  de  Paris.  Picard 
&  la  HIre  furent  chargés  de  la  première  ,  ils  commencèrent  en 
1^79  (a)  à  Breft ,  qui  eft  la  ville  la  plus  occidentale  du  royaume, 
Caffini  conduifit  la  féconde ,  &  après  la  mort  de  Picard  ,  il  fut 
feul  à  la  tête  des  deux  entreprifes.  Mais  ces  entreprifes  de- 
mandent de  longues  années  j  la  prolongation  de  la  méridienne 
ne  fut  achevée  qu'en  1701  ,  &  la  carte  générale  de  France  n'eft 
pas  encore  finie.  Nous  y  reviendrons  dans  les  tems  où  on  en  a 
tiré  des  réfultats.  Il  fera  néce (Taire  de  réitérer  cette  mefure  de 
la  terre.  Quelques  degrés  fuffifent  pour  connoître  fa  grandeur,  fî 
elle  eft  fphérique  ;  mais  elle  ne  left  peut-être  pas  :  les  déter- 
minations fondamentales  doivent  être  plufieurs  fois  recom- 
mencées. L'homme  ne  voit  pas  tout  en  une  fois  :  c'eft  en  re- 
venant fur  fes  travaux ,  par  une  application  fucceflîve  &  répétée, 
que  les  détails  fe  découvrent ,  &  que  la  nature  entière  fe  ma- 
nifefte. 

Louis  XIV  ne  borna  point  ces  mefures  à  l'étendue  de  fon 
royaume,  il  voulut  connoître  les  mers  qui  l'avoifinent,  qui  en 
font  les  avenues.  Cet  objet  fut  rempli  pour  l'Océan  dans  le 
premier  volume  du  Neptune  françois,  Atlas  maritime  publié 
en  1673  par  Sauveur  &  Chazelles.  Chazelles  forma  dès  lors  le 
projet  d'un  fécond  volume  pour  la  Méditerranée  (^) ,  vafte 
baflîn  qui  dans  fon  contour  offre  une  grande  étendue  de  côtes, 
&  qui  dans  fon  intérieur  eft  femé  d'une  infinité  d'îles.  Cette 
mer  dont  la  navigation  eft  reflerrée  par  la  terre  qu'on  y  ren- 
contre  à  tous  momens ,  demande  une  géographie  perfectionnée. 
Faute  de  cartes  exades ,  il  falloit  avoir  recours  à  des  pilotes  qui 

(a)  Méffl.  Acad.  Scicn.  T.  l>  p.  i^S»  (^)  Hift.  Acad.  Scien.  p.  147  8c  249. 
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connufTenc  les  côtes  y  &  fe  fier  à' leur  inexpërience  groffiéte; 
&  il  falloir  encore  changer  de  pilotes  en  changeant  de  câtes» 

.  Cependant  la  Méditerranée  efl:  la  route  du  commerce  du  Levaat 
dont  les  richeûTes  arrivent  à  Marfeille*  Louis  XIV  fit  faire  des 
obfervations  dans  dififerens  parages  ;  il  envoya  Chazelles  eu 
Egypte  &  dans  le  Levant ,  pour  déterminer  quelques  points  jdb 
la  partie  orientale  &:  méridionale  de  cette  mer.  Mais  Chazelles 
eut  k  peine  le  tems  de  commencer  louvrage ,  il  ne  put'méme 
réunir  les  matériaux  déjà  acquis.  D'ailleurs  ce  travail  «  fait  à 
plufieurs  reprifes  fie  par  des  mains  différentes,  n'auroit  pas  eu 
cette  unité  que  demande  l'exécution  d'un  grand  projet.  L'exé- 
cution a  eu  depuis  cette  unité  néceffaire ,  lorfque  Louis  XV 
Ta  confiée  à  M.  le  Marquis  de  Chabert ,  aujourd'hui  chef  4*ef^ 
cadre  des  armées  navales,  ^  aftronôme  de  l'Académie  des 
Sciences.  Il  a  parcouru  cette  mer  depuis  les  côtes  de  Barbarie 

'  jitf^'à  celles  de  Syrie  :  il  s'efl  fait  partout  des  obfervatoires  (a)^ 
quand  il  a  pu  defcendre  à  terre  ;  il  a  mis  en  ufage  lesmeilleur^ 
méthodes  ufitées  à  la  mer ,  fie  les  inftrumens  les  plus  sûrs  quand 
il  a  été  forcé  d'obferver  de  Ton  vaifTeau  ;  enfin  il  a  relevé  les 
côtes  par  des  mefures  trigonométriques  (^).  La  carte  exadke  de 
la  Méditerranée  réfultera  de  fon. travail.  Nous  avons  dû  en 
parler  ici ,  parce  que  la  defcription  de  cette  mer  qui  femble 
une  dépendance  de  la  France,  devoir  être  liée  à  la  defcription 
du  royaume.  M.  de  Chabert  n'a  pas  encore  aujourd'hui  fini  fiç 


(a)  Les  éclipfes  du  foleil ,  de  la  laoe  & 
des  faccUites  mêmes  offrent  des  occafions 
aflez  rares  de  déterminer  la  longitude  ter- 
reftre  s  il  faut  féjourner  quelque  tems  pour 
attendre  ces  occaiions.  L*obrervation  du 
lieu  de  la  lune  peut  y  fuppléer  dans  les  ob- 
fervatoires fixes,  où  Ton  a  des  inftrumens 
placés  dans  le  méridien  ,  tels  que  les  mu- 
raux Se  les  inllrumens  des  pailages.  M.  dç 


Chabert  a  imagina  un  moyeu  fiiçîle  <Ie 
placer  &  de  diriger  ce  dernier  inftninieot 
dans  le  plan  du  méridien  en  ciuq  ou  fiz 
heures  ;  il  ne  lui  faut  que  ce  tems  pour 
établir  fon  obfervatoire  &  pour  fal|:e  Q&gç 
des  méthodes  les  plus  ezadtes.  {Minu  de 
l'Acad  des  Scien.  1766  ,  p.  }S4.) 

(h)  Mém.  Acad.  Scien.  17;^  ,  p.  484. 

Il^d.  17^7  >?•  ^88t 

publié 
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publié  ce  travail,  înterrompu  par  plufieurs  expéditions  militaires. 
Son  état  lappelle  à  fervir  fa  patrie  dans  la  guerre ,  il  n'eft  libre 
de  la  fervir  dans  les  fciences  que  lorfqu  il  a  pofé  les  armes, 

§•    X. 

Picard  ,  après  avoir  achevé  la  mefure  du  degré ,  &  avant 
de  commencer  la  carte  de  la  France,  fit  un  voyage  utile  pour 
l'Académie  &  pour  Tavancement  des  fciences.  L'Académie  étu- 
diait les  mouvemens  des  planètes ,  &  fe  propofoit  de  conftruire 
de  nouvelles  Tables  :  les  Tables  Rudolphines  que  Kepler  avoic 
établies  avec  tant  de  peine  &  tant  de  gloire  fur  les  obfervations 
de  Tycho,  commençoîent  à  s'écarter  du  ciel  ;  elles  demandoient 
une  réforme  (a).  Cependant  on  ne  pouvoir  fe  paffer  des  obfer- 


{a)  Les  aftronômes  Fraoçots ,  occapés  de 
ces  recherches ,  paroifTent  avoir  sidofié  la 
méthode  des  hauteurs  correfpondances  du 
foleil  pour  avoir  l'heure  ,  dès  rétabli fTemecic 
de  robfervatoirc ,  M.  le  Monnier  »  Hifioire 
ciltfi.  p.  49.  Oq  nefe  fervit  point  d'abord 
de  l'équation  néceâaire  pour  corriger  ces 
hauteurs  6c  avoir  le  vrai  moment  £  midi. 
Quand  on  a  obfervé  les  tems  où  le  foleil  eft 
arrivé  le  matin  à  une  hauteur ,  &  ou  il  eft 
defcendu  le  foir  à  la  même  hauteur  ,  le 
.  midi  fcroit  l'inftant  qui  partage  cette  durée, 
fi  le  foleil  n'avoit  d'autre  mouvement  que 
le  mouvement  diurnes  mais  il  fe  meut  dans 
récliptique,  3c  fa  déclinaifon»  c*eft-à-dire, 
fa  diftance  à  l'équateur  change  ;  dans  le 

{irintems  y  par  exemple  »  il  monte  continuel- 
ement  vers  le  pôle  boréal  ^  ce  mouvement 
qui  a  lieu  dans  l'intervalle  des  obfervations 
du  matin  &  du  foir  ,  fait  q^a'il  arrive  plus 
tard  le  foir  à  la  même  hauteur  qu'il  avoit 
k  matin.  Cet  intervalle ,  partagé  en  deux  » 
donneroit  un  inftant  plus  tard  que  celui  du 
midi ,  fi  les  aftronômes  n*avoient  foin  de 
le  corriger  par  unç  petite  équation  çalculéç 
en  confcqucnce  de  ce  changement  du  foleil 
^n  dcclioaifon ,  dans  l'intervalle  de  l'obfei:- 

Tome  IL 


yation  du  matin  à  celle  du  foir.  On  ne  con- 
noît  pas  plus  celui  qui  a  inventé  cette  cor- 
reâion ,  que  celui  qui  a  introduit  l'ufage  des 
hauteurs  correfpondantes.  On  voit  feuler 
ment  que  les  François  fuivoient  certe  mé- 
thode dès  1^7)  >  les  Anglois  n'ont  fuivi 
long-tems  que  celle  des  hauteurs  calculées. 
Le  premier  exemple  des  hauteurs  correfpon- 
dantes &  de  leur  équation  y  du  moins  le 
premier  exemple  quç  nous  connoiflions  »  eft 
du  5  X  Juillet  x  ^74.  On  prenoit  auparavant 
ces  hauteurs  correfpondantes  par  une  mé- 
thode ,  qui  di(^Àifoit  de  Téquation.  Dans  le 
tems  où  le  (bleil  monte  vers  le  pôle  boréal  » 
&  oii  il  arrive  plus  tard  aux  nauteurs  dix 
£bir ,  on  prenoit  ces  hauteurs  du  foir  plus 
grandes  que  celles  du  matin.  Le  i  Février 
1^74,  par  exemple,  le  foleil  changea  en 
déclinaifon  d'environ  4/  en  fix  heures  »  on 
avoir  obfervé  le  matmà  9^  9'  i}"  la  bau* 
teur  du  foleil  de  1 5^  9'  s"y  ^^  P'î^  1^  ^^i^ 
une  hauteur  plus  grande  d'environ  4'  &  de 
ïS**  ïj'  4S"  »  ^  3^  17'  *4">  le  milieu  de 
l'intervalle  i^^  x)^  iZ"i  montra,  fans, 
qu'il  fût  befoin  d'équation  ,  qu'à  midi  U 
pendule  avanjoic  de  xj'  18^  7.  Hift.  çilefi,, 
pag.  71S, 
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valions  de  Tycho ,  utiles ,  comme  modernes  à  l'égard  des  obfer- 
vations  d'Hypparque  Ôc  de  Ptolémée ,  &  comme  dëjà  anciennes 
à  l'égard  des  obfervations  de  l'Académie.  Mais  ces  obfervations 
avoient  été  faite  à  Uranibourg  ;  la  pofition  fur  le  globe  déter- 
mine les  apparences  du  ciel  &  les  phénomènes*  Lqs  aftres  fe 
lèvent  plus  tôt  ou  plus  tard  »  ils  font  plus  ou  moins  long  tems, 
s'élèvent  plus  ou  moins  fur  difFérens  horizons  ;  la  parallaxe  dif-' 
férente  altère  différemment  leur  vrai  lieu  dans  le  ciel  j  les  phé- 
nomènes arrivent  à  différentes  heures  ,  à  caufe  de  la  différence 
des  méridiens  :  il  faut  donc  connoître  ce  qui  conftitue  la  pofition 
d'un  lieu  fur  le  globe ,  pour  réduire  les  phénomènes  obfervés 
dans  ce  lieu ,  à  ceux  qui  auroient  été  obfervés  en  même  tems 
I  dans  un  autre.  Tout  cela  dépend  Se  de  la  différence  des  méri- 

î  diens  ,  &  de  la  différente  hauteur  du  pôle  fur  l'horizon.  Quand 

on  a  voulu  tranfporter  à  Paris  Taftronomie  moderne  ,  née  à 
Alexandrie  »  Se  particulièrement  cultivée  à  Uranibourg ,  il  eft 
devenu  néceffaire  de  connoître  la  pofition  de  ces  deux  villes 
relativement  à  Paris.  Picard  fut  envoyé  en  i6ji  à  Uranibourg, 
Chazelles  alla  ,  mais  plus  tard  &  en  1^93  ,  à  Alexandrie  (a). 
Uranibourg  n*exiftoic  plus  lorfque  Picard  fe  tranfporta  en  Dane- 
marck  &i  dans  Tile  d'Huene;  les  ruines  mêmes  avoient  difparu  > 
&  le  fol  n  en  co]|^voit  aucuns  veftiges  :  il  fallut  fouiller  la 
terre ,  afin  d'en  connoître  les  fondemens.  Pic^d ,  pénétré  de 
refpedb  pour  Tycho  &  pour  la  fcience  y  fut  indigné  de  la  pro- 
fanation du  féjour  de  ce  grand  homme  ;  la  place  de  la  ville  du 
ciel  étoit  devenu  un  cloaque  &  un  Heu  d'immondices  !  Ce  font 
les  révolutions  des  chofes  humaines.  Mais  ce  qui  dépend  moins 
des  caprices  du  fort  &  de  la  fortune ,  ce  que  Picard  devoir 
admirer ,  c'eft  la  longue  influence  des  hommes  utiles  :  malgré 

^a)  lAétù.  Acad. Scicn.  Tom.  I ,  p.  ^^à  T,  VU ,  Parc.  l,r*  i}',9cTAl,f.  141; 
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quatre -vingt  ans  écoulés,  malgré  les  progrès  nouveaux,  les 
dimenfîons  de  ce  lieu  profané  étoient  encore  importantes  ;  Se 
le  voyage  de  Picard  étoit  un  hommage  rendu  à  Tycho.  Picard 
retrouva  dans  les  fondemens  d'Uranibourg  toutes  les  dimenfions 
de  rédifice,  confervées  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  aftronome. 
Il  y  obferva  la  hauteur  du  pôle ,  il  détermina  la  diflfiérence  des  mé- 
ridiens avec  Paris;  &  ayant  tracé  la  m^^rîHîpnne  exacte  du  liVn  ^îl 
s'apj/crçut  que  celle  de  Tycho  étoit  en  erreur  de  1 8  nndnutes. 
Cette  erreur  naiflbit  aflez  naturellement  de  Timperfedion  &  de 
la  différence  des  inftrumens  ;  les  inftrumens  de  Picard  avoient  fur 
ceux  de  Tycho  lavantage  des  lunettes  :  d'ailleurs  Tycho  avoit 
peut-être  négligé  quelques  précautions  néceffaires  à  une  déter- 
mination (1  importante.  Jadis  la  philofophie  plus  hardie  aurott 
pris  cette  erreur  pour  un  changement  des  chofes  du  ciel ,  une 
philofophie  plus  fage  commençoit  à  éclairer  les  hommes  ;  il 
s*en  fallut  peu  quon  n'accusât  les  corps  céleftes  d'inconftance, 
on  foupçonna  que  la  ligne  méridienne  pouvoir  n'être  pas  fixe^ 
Mais  jadis  on  eût  prononcé,  &  à  Tépoque  où  nous  fommes, 
on  douta  {a).  Picard  revint  à  Paris  chargé  de  ces  connoiflances 
utiles  ;  ce  ne  fut  pas  le  feul  fruit  de  fon  voyage ,  il  rapporta  le 
manufcrit  original  des  obfervations  de  Tycho ,  manufcrit  plus 
étendu  &  plus  complet  que  celui  qui  avoit  été  imprimé  récem- 
ment par  Albert  Curtius  :  il  mérita  encore  des  fciences  &  de  fa 
patrie,  en  ramenant  avec  lui  Roemer  {i) ,  jeune  Danois,  deftiné 
à  s'illuftrer  par  une  grande  découverte* 

§.    X  L 

Cependant  l'Académie  regardoît  avec  raifon  fa  mefure  de 
la  terre  comme  une  opération  très-importante  ;  on  la  croyoic 


la)  Mém.  Acad,  Scicn.  Tom.  I ,  p.  ^7.  ifi)  lUd.  p.  99^ 

y  y  if) 
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mandable  comme  nouvelle,  elle  ctoic  du  moins  précieufc 
pt  exaâiitude.  Quoique  TAcadémie  ne  pensât  pas  qu'une 
.ble  mefure  eût  déjà  été  perdue ,  elle  fentoit  que  tout  eft 
Ê  au  cems ,  il  produit  d'une  main  Se  détruit  de  l'autre  ; 
rout  jufcjU*à  la  vérité  ne  fort  de  Tes  abîmes  que  pour  y  rentrer* 
mais  nous  lui  ré/îftons ,  &  nous  nous  efforçons  de  mettre  nos 
cuuviwd  À  T'^Kkï  Jo  iV-  vH«.âa^^„,  I  '  A  ^^(4*imi/=*  vovoît  ouc  la  valeur 
des  ftades  employés  dans  les  anciennes  mefures ,  étoit  inconnue  > 
ou  au  moins  incertaine;  cet  exemple  annonce  ce  qui  peut  arriver 
un  jour  à  nos  mefures  a£luelles.  Les  mefures  des  peuples  étoient^ 
différentes  ,  elles  étoient  fans  ceffc  altérées  ou  changées  par 
l'ufage  ;  on  penfa  qu*une  mefure  prife  dans  la  nature,  par  con- 
féquent  toujours  la  même,  toujours  facile  à  retrouver ,  pourroit 
devenir  générale  6c  éternelle.  Envain  les  anciens  ont  eu  leur 
coudée  prife  dans  la  ftaturé  de  l'homme  ,  les  tailles  varient ,  les 
caufes  phyfîques  les  font  dégénérer,  &  ce  type  eft  trop  mobile. 
La  toife  ôc  la  lieue  étoient  à  la  vérité  fixées  par  la  mefufe  de  la 
terre ,  mais  il  eût  été  néceffaire  de  la  mefurer  de  nouveau  pour 
les  retrouver  ;  on  avoir  plutôt  befoin  que  ces  longueurs  itiné- 
raires ferviflent  à  retrouver  toujours  l'étendue  de  ta  circonfé- 
rence du  globe  :  on  peafa  que  la  longueur  du  pendule  qui  bac 
les  fécondes  devoit  être  cette  mefure  univerfelle  &  confiante* 
Quiconque  réglera  un  pendule  a  fécondes  fur  le  moyen  mouvement 
du  foleil  y  difoit  M*  de  Fontenelle  y  retrouvera  la  même  lon- 
gueur {a).  Mais  tout  ce  qui  eft  phyfîque  eft  fujet  à  Taltératioa 
&  au  changement ,  Picard  avoit  obfervé  que  les  horloges  à 
pendules  retardent  en  été  &  avancent  en  hiver  :  elles  retardent 
parce  que  le  pendule  s'alonge  par  la  chaleur ,  8c  viM^t  plus  de 
tems  à  chaque  vibration  ;  elles  avancent  par  une  raifon  con- 


I 


<fl)  M^.  dç  ÏAcad»  des  Sciences ,  t^mc  I,  p.  S^  &  ij. 
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traire,  &  parce  que  le  pendule  saccourcit  par  le  froid.  Il  fallut 
donc  le  raccourcir  en  été  &  Falonger  en  hiver,  pour  qu  il  battît 
exadlement  les  fécondes  ;  fa  longueur  n'étoit  donc  plus  conf- 
iante :  on  foupçonnoit  même  dès-lors  que  cette  longueur  du 
pendule  pouvoir  être  différente  en  difFérens  lieux  fur  le  globe 
de  la  terre.  L'Académie  abandonna ,  m%is  à  regret ,  le  projet 
d'établir  une  mefure  confiante  &  univerfelle  {a).  Cette  idée  fut 
rcfaifîc  depuis  par  M.  He  la  Condamine  :  il  propofa  de  prendre 
pour  mefure  fondamentale  la  longueui  iu  pendule  fous  Téqua- 
teur  ;  longueur  mefurée  avec  le  plus  grand  foin  par  trois  Aca- 
démiciens habiles  (i)  ;  longueur  qu'on  pouvoir  retrouver  dans 
tous  les  tems ,  &  dont  le  choix  ne  pouvoit  exciter  la  jaloufîe 
des  nations ,  puifquc  la  mefure  n'auroit  appartenu  à  aucune  en 
particulier-  M.  de  la  Condamine  propofoit  de  faire  la  toife  double 
du  pendule ,  il  auroit  fufH  d'ajouter  quatorze  ou  quinze  lignes  à 
la  nôtre.  Mais  la  force  de  l'habitude  ,  la  parefTe  naturelle  aux 
hommes ,  quand  il  s'agit  de  changer  leurs  ufages  y  l'inertie  de 
l'ignorance ,  qui  voit  toujours  mieux  l'embarras  des  changemcns 
jpréfens  que  l'utilité  future  de  ces  changemens ,  ont  laifFé  fans 
exécution  chez  nous  ce  projet  dont  les  anciens  ont  prouvé  la 
pofTibilité  (c).  Malgré  la  fupériorité  que  nous  prétendons ,  &  que 
nous  avons  à  tant  d'égards  fur  eux ,  le  vafle  fyflême  de  me- 


(a)  Mouton  qoc  nous  avons  Jéjà  cité  ,  ftrvat,  diamet.  p.  43 1).  On  auroit  touJours^ 

eut  audi  à  peu  près  dans  le  même  tcms  pu  retrouver  cette  longueur ,  &  par  cen- 

(en  1^70)  l'idée  de  faire  du  pendule  une  féqucnt  celle  de  la  circonférence  de  la  terre» 

mefure  univerfelle.  Mais  il  ne  prend  pas  le  fî  la  mefure  de  Riccioli  avoi»  été  bonne  « 

pendule  qui  bat  les  fécondes  5  il  vouloit  &  eût  pu  mériter  d*ctre  un  jour  cherchée^ 

lier  fa  mefure  à  celte  de  la  terre  par  Rie-  mais  eHc  ne  valoir  rien  ,  elle  fut  oubliée  » 

cioli.  Il  prit  une  longueur  de  ^,44  pouces-  &  les  tentatives  de  Mouton  pour  une  me- 

du  pied  de  Cologne  ,  elle  étoit  la  dix-mil-  fure  confiante  &  univerfelle  furent  alors 

lieme   partie  du  mille  dont  le  P.  Riccioli  fans  fruit,  comme  celles  qui  ont  été  renoc» 

en  avoit  trouvé  foixante  dans   uu  degré.  vclées  depuis. 

Mouton  éprouva  qu'un  pendule  de  ceti«  (^)  M.  de  la  Condamine,  M.  fiongoct  dC 

longueur  de  ^,44  pouces  faifoit  ^9 s 9  vibra-  M.  Godin, 

lions  dans  une  demi-heure  (  Mouton  >  04-  (c)  Suprà  ,T^l,  Liv;  lY- 
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fi        [u*ils  avoienc  ^cabli  nous  manque  encore  ;  la  confxifîon, 
Tinc    titudedes  mefures  préfentes  font  Tempreinte  de  nos  divi 
fions  &c  de  notre  ancienne  barbarie. 


UviM 
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Nous  difons  qu'on  foupçonnoit  une  inégalité  dans  la  lon- 
gueur du  pendule  ;  en  effet  Picard  parle  de  quelques  expériences 
faites  k  Londres ,  à  Lyon  &  à  Bologne  en  Italie*  d  ou  on  pnuvoic 
conclure  que  les  pendnl^a  doivent  être  plus  courts  à  mefurû 
qu  on  avance  vers  Téquateun  Cette  conjeélure  naquit  dans  les 
afTemblëes  de  l'Académie;  on  y  dit  que  fuppofc  U  mouvement 
dt  la  tint ,  les  poids  devraient  def cendre  avec  moins  de  force 
fous  lUquateur  que  fous  les  pôles  (a).  Defcartes  avoit  montré 
que  tout  mouvement  circulaire  produit  une  force  centrifuge^ 
Or  le  mouvement  diurne  de  la  terre  fur  elle  même  eft  circulaire; 
il  en  doit  réfulter  une  force  qui  tend  à  éloigner  les  corps  du 
centre  du  globe  ^  ôc  qui  les  en  éloigneroit  s'ils  n  etoient  pas 
enchaînés  par  la  pefanteur^  fi  cette  force  ne  dérrulfoit  pas  la 
force  centrifuge-  Mais  on  ne  détruit  l'effet  d*m\e  force  que  par 
une  autre  force ,  ou  par  une  portion  de  force  employée  à  la 
détruire  ;  la  pefanteur  perdoir  donc  une  portion  de  fa  force  par 
le  mouvement  de  la  terre;  les  corps  tomboient  donc  moins 
vite  qu'ils  ne  feroient  fi  la  terre  étoit  en  repos  :  aux  pôles  qui 
font  immobiles ,  aux  pôles  qui  n'ont  pas  plus  de  mouvement 
que  fi  la  terre  elle-même  étoit  immobile^  la  pefanteur  doit 
avoir  toute  fon  action  ;  il  n'y  a  ni  mouvement  circulaire ,  ni 
force  centrifuge ,  &  les  corps  libres  d'obéir  à  toute  leur  pefan- 
teur^ doivent  y  tomber  plus  vite  &  avec  plus  de  force  que  fous 
f  équateur  ,  oii  le  mouvement  circulaire  étant  plus  grand  ,  plus 

(a)  Mcfuic  àc  la  terie  pat  Picard ,  arc  IV. 
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fenfîble ,  on  peut  croire  que  la  force  centrifuge  eft  plus  grande  , 
&  la  pefanteur  plus  diminuée.  La  longueur  du  pendule  peut  en 
conféquence  être  différente  ,  fuivant  les  diftances  à  Téquateur. 
Cependant  cette  vérité  indiquée  par  la  théorie ,  fembloit  con- 
tredite par  l'expérience.  On  avoit  mefuré  le  pendule  à  la  Haye  , 
à  Montpellier,  à  Uranibourg,  on  Tavoit  trouvé  de  la  même 
longueur  qu  à  Paris.  Montpellier  eft  bien  plus  près  de  Téquateur, 
cete  ville  eft  de  douze  degrés  plus  méridionale  qu  Uranibourg. 
L'Académie  héfitoit  entre  des  expériences  mal  faites  &  une 
théorie  encore  incertaine.  Mais  elle  fentit  que  pour  décider  une 
queftion  importante ,  il  falloit  établir  ces  expériences  dans  des 
lieux  plus  éloignés  les  ufis  des  autres  ;  il  falloit  fur-tout  s  ap- 
procher de  Téquateur  ou  le  pendule  devoit  être  le  plus  court* 
Cette  queftion  ne  pouvoit  donc  être  réfolue  que  par  des  voyags. 

§.    X  I  I  L 

La  queftion  de  la  longueur  du  pendule  n'étoit  pas  la  feule 
qui  rendît  ces  voyages  néceiïaires.  Les  vues  de  Dominique 
Caflîni  y  en  faifoient  naître  plufieurs  autres  également  inté- 
reflantçs.  Dans  ce  tems  de  renouvelement,  où  il  s'agiflbit  de 
tout  revoir  ôc  de  tout  examiner  y  Cailini  étoit  Tame  des  déli-> 
bérations  &  le  chef  des  entreprifes  ;  fon  efprit  les  dirigeoic 
toutes ,  feul  il  valoit  plufieurs  hommes ,  ôc  il  fuffifoit  à  Taftro- 
nomie  entière. 

La  théorie  de  la  réfraélion  étoit  encore  incertaine ,  les  effets 
n'en  étoient  pas  bien  connus  ;  fuivant  Tycho ,  la  réfradtion 
ii*eft  pas  la  même  pour  tous  les  aftres  ,  elle  ne  s'étend  pas 
jufqu'au  Zenith ,  elle  cefle  à  quarante  -  cinq  degrés  de  hauteur 
pour  le  foleil ,  &  à  vingt  degrés  pour  les  étoiles,  Kepler ,  par  des 
vues  plus  générales  &  plus  faines ,  avoit  vu  que  la  réfradio» 
xiaiffant  dans  Tatmofphere ,  détourne  la  lumière  y  fans  égard 
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*e  qui  l'envoie  ;  Se  que  comme  cette  atmofphere  nous 
enveloppe  de  toutes  parts  »  la  réfraûion  s'étend  jufquau  zénith 
oii  elle  cefTe  »  parce  que  le  rayon  devient  perpendiculaire.  Oa 
était  partagé  entre  ces  deux  aftronômcs.  Caffini  avoit  trop  de 
jufteffe  dans  lefpnt  pour  ne  pas  adopter  ces  vues  de  Kepler  : 
mais  quels  que  foient  les  égards  dûs  au  génie  ,  les  vues  ne  font 
pas  toujours  des  vérités  ;  c efl  lobfervation  qui  en  décide  ;  c eft 
à  ce  tribunal  que  la  vérité  fe  fait  reconnoître.  On  peut  même 
remarquer  que  plus  les  hommes  ont  de  moyens  pour  approcher 
de  la  précifion  ,  plus  ils  deviennent  difficiles.  Les  conjectures 
ne  doivent  jamais  fervir  que  de  fupplément  aux  faits  ;  elles  ne 
doivent  commencer  qu'au  terme  oii  Tobfervation  eft  forcée  de 
s'arrêter.  Des  organes  plus  exercés ,  des  inftrumens  plus  fen- 
fible5  avoient  étendu  Tempire  de  lobfervation  »  elle  pouvoic 
pénétrer  plus  profondément  dans  les  chofes  :  Cailîni  fentit  qu'il 
falloic  la  confultcn  Mais  on  avoit  befoîn  d'une  méthode  >  celle 
que  nous  avons  décrite  {û)  ^  celle  qu  on  avoit  fui  vie  jufqu'alors 
avoit  trompé  Tycho  ;  elle  confiftoit  i  obferver  une  infinité  de 
hauteurs  différentes  du  foleil  &C  des  étoiles  j  pour  les  comparer 
aux  hauteurs  vraies  &  calculées.  Ces  différences  donnent ,  pour 
chaque  degré  de  hauteur ,  Teffet  de  la  réfradion ,  qui  diminue 
depuis  l'horizon  jufquau  zénith  ;  c'eft  en  fuivant  ainfi  pas  à  pas 
fa  diminution  que  Tycho  s'égara.  Les  inftrumens  n  ont  jamais 
qu'un  certain  degré  de  perfection  &  une  puiflance- limitée^ 
Quand  Tycho  eût  atteint  les  limites  des  fiens ,  quand  il  fut 
arrivé  à  des  quantités  trop  petites  pour  être  faifîes  par  Ces  inf- 
trumens y  il  crut  que  la  réfraction  avoit  ceffé ,  &  qu^elIe  étoiç 
nulle  à  quarante-cinq  degrés.  Cette  méthode  de  déterminer 
fucceflîvement  la  réfraction  par  expérience ,  a  un  grand  incon- 

{4t)  Supra  s  page  }O0m 
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vénient  ;  ceft  que  nous  mettons  partout  nos  erreurs;  c*eft  que 
ces  erreurs  font  variables  comme  notre  attention ,  &  comme 
la  finefle  de  nos  fens.  Ce  n'eft  pas  ainfî  que  les  aftronômes  s*y 
prennent  pour  déterminer  les  inégalités  du  mouvement  des 
planètes  ;  ils  faifîflenc  une  ou  deux  circonftances  où  cette  iné- 
galité eft  là  plus  fenfîble  ,  ils  établiflent  le  principe  qui  la  règle,- 
&  ils  déduifent  les  plus  petites  de  la  plus  grande.  Si  quelque 
erreur  de  nos  fens  afFeâ:e  les  déterminations  fondamentales , 
du  moins  les  erreurs  qui  en  réfultent  fur  lenfemble  des  iné- 
galités font  uniformes *&' proportionnées  à  ces  inégalités,  les 
erreurs  diminuent  comme  elles.  Caffini  vit  l'avantage  de  cette 
méthode  ,  &  il  l'appliqua  tout  de  fuite  aux  réfradions  (a)  ;  il 
ne  voulut  employer ,  pour  les  déterminer  toutes ,  que  deux 
obfervations  :  il  nen  faut  pas  dava^tdge  en  eâèt.  L^^  rayon  de 
lumière  s'ef^plié  en  entrant  dans  Tatmofphere  ;  fî  nous  voulons 
établir  la  théorie  de  la  réfraâion ,  tt  faut  fàvoir  de  combien  le 
rayon  s'eft  plié ,  &  à  quelle  hauteur  ce  changement  eft  arrivé  : 
cette  hauteur  eft  celle  qui  atteint  les  bornes  de  notre  atmof- 
phere  réfra£tive.  Quand  une  caufe  eft  unique  &  conftante , 
chaque  effet  porte  fon  empreinte  ,  elle  peut  être  mefurée  &c 
connue  par  un  feul  effet ,  par  une  obfeirvation.  Mais  lorfque 
deux  caufes  agiffent  à  la  fois  &  fe  compliquent ,  les  effets  portent 
une  double  empreinte  ;  on  a  befoin  de  deux  obfervations  dans 
des  circonftances  différentes,  pour  appercevoir  chaque  em- 
preinte féparée,  pour  démêler  les  effets  particuliers ,  mais  com- 
binés des  deux  caufes.  Or  les  caufes  de  la  réfra£Hon  font  conf- 
iantes :  tout  nous  porte  à  croire ,  ou  du  moins  nous  permet  de 
fuppofer  que  la  hauteur  de  l'air  ne  change  pas  fenfîblement  ;  & 


(a)  Dom.  Caflînî  avoît  fait  ce  travail  en       furent  imprimées  la  mime  année,  àlafuice 
Italie,  &  dès  1 6  6 1 5  Tes  tablçs  des  léfraélioos       des  éphémécidcs  de  Malyafia. 
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Dsicaitcs  a  moncnf  qu  en  paflTant  d'un  milieu  dans  un  autre  ^ 
les  riTons ,  quelle  que  foie  leur  incidence  y  fe  plient  fous  un 
r379ort  conftant.  Dominique  Cailini  trouva  par  obfervation  que 
l;i  rcâaclion  étoit  à  l'horizon  de  31  minutes  10  (ècondes,  fic 
jk  ôis  degrés  de  hauteur  de  5  minutes  18  fécondes.  Il  dëduiiit 
dmmées  la  quantité  dont  le  rayon  fe  plie  en  pafTant  de 
dans  Tair ,  &  la  hauteur  de  ratmofphere  fut  aufli  déter- 
,  mais  cette  hauteur  ne  fe  trouva  que  de  2000  toifès  ; 
phénomènes  la  donnent  t>eaucoup  plus  grande.  Nous 
vQvcos  des  montagnes  plus  hautes  que  zooo  toifês^  avoir  des 
i&  à  leur  fommet  ôc  au-defTus;  ces  nuages  font  pourtant 
ratmofphere.  Alhazen  avoir  montré  par  la  durée  des  cré- 
gntcales»  que  latmofphere  s'étend  à  environ  dix  -  neuf  lieues 
^  la  forface  de  la  terre  (i2).:Montanari  obferva  ^  en  1 6j6  ,  un 
qui  par  fa  parallaxe  fut  jugé  dans  ratmoiiphere  ^  à  la 
de  quinze  lieues  cortimunes  de  France  (i).  L'atmofphere 
ctl  dooc  beaucoup  plus  élevée  que  ne  le  fuppofent  les  réfrac- 
Bons;  Se  leréfultat  qu  elles  fournilTent  enfeigne  que  quelle  que 
ùjtz  la  matière  qui  réfraâe  fie  détourne  la  lumière ,  cette  ma- 
ôere  neft  pas  lair  lui-mèinc^  ou  du  moins  eft  un  air  modifié 
^aor  le  voiûnage  de  la  terre  ,  &  qui  forme  une  enveloppe  aflez 
:n:ace  au-delFus  de  fa  furface,  Dominique  Caflini  ayant  pofé 
^tes  démens ,  calcula  les  réfraûions  pour  toutes  les  hauteurs 
i>^ïui$  rhorizon  jufqu*au  zénith  ;  c*eft  la  première  table  qui  ait 
e«  cette  étendue.  Alors  il  confulta  les  obfervarions  ^  &  il  lui 
parut  que  fa  Table  éroit  d^accord  avec  le  ciel;  elle  lui  fervit  pour 
curriger  les  hauteurs  obfervées  du  foleil,  &  pour  établir  la  théori# 
Je  cet  allre.  Cette  manière  d  envifager  la  réfraâion ,  &  d'en 
Jctcrminer  les  efl-ets ,  montre  le  coup  d'œil  d'un  grand  homme. 


^4}  Suprà ,  Totn.  ï,  p.  240,  {h)  Mém.  AcatJ.  Scicn.  ann.  171 3 ,  p.  54, 
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§.    X  I  V. 

Cependant  les  affertions  de  Tycho  fubfiftpient  encorç 
elles  avoient  encore  de  Tempire  fur  les  efprirs.  Quand  ua 
homme  a  mérité  la  confiance  par  des  travaux  importans  ^  (es 
erreurs  font  dangereufes ,  parce  qu  elles  font  durables.  Il  étoit 
difficile  que  robfervation  décidât  entre  Tycho  &  Caffini-  La 
réfradtion  au-deflus  de  45  degrés  de  hauteur  n*eft  pas  d'une 
minute  ;  cette  quantité  étoic  bien  petite ,  même  pour  les  inf- 
trumens  perfedionnés  de  ce  tems ,  du  moins  on  ne  pouvoit 
en  rendre  lexiftence  affez  évidente  pour  contrebalancer  dans 
tous  les  efprits  l'autorité  de  Tycho.  Dominique  Caffini  ima- 
gina un  moyen  de  décider  la  chofe  ,  &  en  même  tems  dç 
déterminer  l'obliquité  de  l'écliptique  plus  exaftement  qu'on  ne 
l'avoit  encore  fait.  Quand  même  la  réfraction  n'exifteroit  pas  à 
la  hauteur  du  folftice  d'été ,  la  plus  petite  hauteur  du  foleil  au 
folftice  d'hiver  eft  confidérablement  altérée  par  la  réfradion 
dans  nos  zones  tempérées  ,  &  l'incertitude  de  cet  élément 
influeroit  toujours  fur  la  diftance  des  tupiques.  Tycho  avoit 
donné  au  foleil  une  parallaxe  de  trois  minutes ,  Caffini  foup* 
çonnoit  qu'elle  devoil*être  beaucoup  plus  petite;  il  propofa 
d'aller  obferver  la  diftance  des  tropiques  fous  l'équateur  même: 
la  plus  petite  hauteur  du  foleil  au  folftice  d'hiver  excède  60 
degrés.  Selon  Tycho  ,  cet  aftre  n'y  doit  point  fouffrir  de  réfrac- 
tion ,  &c  il  réfultoit  de  Ces  fuppofîtions  fur  la  parallaxe  ,  que 
la  diftance  des  tropiques  devoir  être  de  47  degrés  3  minutes 
Caffini,  fondé  fur  de  nouvelles  déterminations,  afluroit  qu'elle 
ne  devoit  être  que  de  4  ^  degrés  5  7  minutes  i  5  fécondes  (a). 
Il  y  avôit  donc  cinq  minutes  de  différence  fur  lefquelles  Tob- 

»       ■  ■        ■  i  >         !■     ..IW— ^M        I  I         !■  I    I  I 

(a)  Hidoirc  de  TAcacL  des  Sciein.  Tom,.!,  p.  ixx» 
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fervation  pouvoît  prononcer  ;  &  un  obfervareur ,  en  fe  trans- 
portant fous  Téquateur ,  pouvoit  devenir  juge  entre  deux  grands 

agronomes. 

§.    X  V. 

Nous  venons  de  dire  que  Caflîriî  croyoît  la  parallaxe  du  foleil 
beaucoup  plus  petite  que  Tycho  ne  Ta  voit  fuppofêe.  Plu  (leurs 
aftronômes  ,  entraînés  par  le  fentiment  de  cet  habile  obier- 
vateur  ,  n'ofoient  penfer  autrement  que  lui.  Envain  Kepler 
avoir  tenté  de  réduire  cette  parallaxe  à  une  minute,  Lansberg, 
Bouillaud,  Rheita,  la  faifoient  prefque  auffi  grande  que  Tycho  (iî). 
Vendelinus  &  Riccioli  allèrent  encore  plus  loin  que  Kepler^  ils 
obferverent  ,  comme  Ariftarque ,  la  lune  dichotôme ,  Se  ils 
déduifîrent  une  parallaxe ,  Tun  de  15  fécondes,  1  autre  de  28 
fécondes.  Mais  ces  aftronômes  n'avoient  pas  aflez  d'autorité 
contre  Tycho  &  contre  Kepler.  Caflîni  feiû  égaloit  ces  grands 
hommes ,  &  pouvoît  ramener  leurs  parrifans  y  mais  lui-même  fut 
d'abord  entraîné  par  Kepler-  Lorfque  Dominique  Caffîni  s'oc- 
cupoit  à  fonder  la  théorie  du  foleil  fur  les  obfervations  faites  au 
gnomon  de  Sainte-PeTrone,deux  opinions  écoîent  dominantes. 
Tune  fuppofoit  la  parallaxe  du  foleil  infenfible,  ou  au  deflbus 
de  II  fécondes,  Tautre  la  faifoit  d'une  minute  (ù).  Dominique 
Caffini  préféra  d*abord  la  dernière.  Se  ce  fut  fans  doute  par 
Teftime  des  travaux  Se  des  idées  de  Kepler.  Mais  cette  fuppo- 
fîtion  avoit  un  grand  inconvénient,  on  étoit  obligé  de*rejeter 
fur  les  réfractions  ce  qu'on  avoit  mis  de  trop  fur  la  parallaxe; 
on  faifoit  varier  ces  réfra£tions  dans  le  cours  de  Tannée,  Cet 
inconvénient  ne  fubfîftoit  plus  lorfqu  on  employoit  une  paral- 


Ça)  Lansbcrg  la  faifoit  de  i   minutes  condcs.  Riccioli , -/^//wtf|^.  Tom.  I,  p.  iij, 

1 1  fécondes ,  Bouillaud  de  %  minutes  1 1  fe-  (b)  M.  de  la  Lande ,  Afiron,  svt  1 7 3  o,  La 

condcs ,  Bctiinus  de  3  minutes,  Rhcita  d  une  Hire  en  1 701 ,  la  croyoit  iofcnfible ,  ou  tout 

minute  44  fécondes»  Langtenus  de  $f  fe*  au  plus  de  ^  fécondes  »  r«^<klaHirc,.p.4. 
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laxe  au-deffbus  de  11  fécondes,  &  cétoit  une  forte  raifon  de 
raâopter.  Mais  cette  petite  parallaxe  plaçoit  le  foleU  à  une  dis- 
tance énorme  de  nous  ;  la  diftance  établie  par  Kepler,  en  vertu 
de  la  parallaxe  d'une  minute  ,  diftance  qui  étoit  la  plus  grande 
qu'on  eût  encore  fuppofée(t2),  devenoit  cinq  fois  trop  petite.  Les 
hommes  ne  fe  font  familiarifés  que  peu  à  peu  avec  les  grandes 
diftances  des  aftres  ,  avec  les  vaftes  efpaces  qui  compofçnt 
l'univers  ;  on  étoit  timide ,  on  craignoit  d'aller  trop  loin  dans 
des  évaluations  incertaines.  Dominique  Caffini  revint  à  la  paral-r 
laxe  de  11  fécondes  ;  ce  fut  celle  qu'il  employa  dans  fès  Tables» 
du  foleil  :  mais  il  doutoit^  le  doute  devoit  le  fatiguer.  Il  pro- 
pofa  d'obferver  la  parallaxe  de  Mars ,  les  parallaxes  <les  aftres. 
font  proportionnelles  à  leurs  diftances  {b).  Toutes  ces  diftances, 
dans  le  fyftcme  de  Copernic  (c) ,  font  connues  les  unes  par  les 
autres ,  elles  font  intimement  liées  par  un  rapport  donné  ,  en 
conféquence  de  la  loi  de  Kepler  {d).  Si  la  parallaxe  de  Mars  eft 
bien  obfervée  &  bien  établie ,  on  obtiendra  donc  fa  diftance  à 
la  terre  ,  puis  fa  diftance  au  Soleil ,  puis  enfin ,  au  moyen  des 
rapports  donnés ,  la  diftance  du  Soleil  à  la  Terre,  &  fa  parallaxe 
qui  en  dépend.  Mars  offroit  des  facilités  pour  cette  recherche  ; 
c'eft  un  des  corps  céleftes  qui  s'approchent  le  plus  de  la  Terre. 
Lorfqu'il  eft  en  oppofition  avec  le  Soleil ,  il  peut  être  une  fois 
&  demie  plus  près  de  nous  que  cet  aftre  ;  il  a  donc  une  paral- 
laxe une  fois  &  demie  plus  grande.  Si ,  fuivant  Kepler ,  l'une 
étoit  d'une  minute ,  l'autre  devoit  être  de  deux  minutes  & 
demie  ;  fi  l'une  n'étoit  que  de  douze  fécondes ,  on  en  auroic 
encore  trente  pour  l'autre.  Ces  diflFérences  font  affez  fenfîbles 
pour  être  diftinguées  par  des  obfervations  exaftes;  il  ne  s'agîfToit 


(d)  Suprh ,  ToiH.  I, p.  xi|.  C^)  Siq>ra ,  Tom.  I,  p.  557. 

{hfSuprà  s  Tom.  I ,  p.  57*  i^)  Suprà,  p.  1 18  6cii^ 
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plus  que  de  choifir  la  méthode.  Celie  donc  on  peut  fe  Cùnndsum 
un  même  Heu ,  qui  prefcric  d'obfenrer  Taftre  6xt  bas  ,  lorfiyie  la 
parallaxe  eft  crès-graode  »  &c  fort  haut  lorfqu'elle  eft  prefqua 
nulle  {a}^  a  rinconvénieuc  que  la  petké  parailaze.de  Man  peab 
fe  confondre  daos  Terreur  des  obferv^icions  ^  &  fe  mêler  près  à^ 
rhortzbn  avec  les  grandes  réfiraâions  9  toujours  un  peu  incerr^ 
taines  y  âc  {burent  variables.  La  réparation  devient  difficile  ;  A 
vaut  mieux  fe  fervir  d'une  méthode  iemblablc  à  celle  que  Tycha 
elnploya  pour  trouver  la  parallaxe  de  la  comète  de  1 577  ;.  eUe 
confîfEe  à  obier  ver  dans  deux  lieux  éloignés  fur  le  globe  »  &  aa 
même  indantC^:),  la  difbince  de  Mars  à  une  éitoile  convenue 
qui  en  fok  £on  près  »  afin  que  les  réfraâions  foient  les  mêmes 
pour  Mars  êc  pour  rétoile.  Cette  diftance  ne  fera  pas  Yue  Im 
même  dans  les  deux  lieux ,  &  la  différence  ed  feflet  de  la  paca£* 
laxe  de  Mars.  Si  Tincerticude  de  la  longueur  du  pendule,  8e 
.celle  des  réfradions  exigeoient  qu'on  allât  interroger  le  del  fous 
l'équateur  9  cette  grande  queftîon  de  la  diftance  du  Soleil  de* 
mandoit  aufli  un  voyage  ;  il  falloit  qu'un  obfervateur  allât  £sdt^ 
loin  de  nous,  à  une  grande  diftance  fur  le  globe,  des  obfer* 
varions  correfpondantes  à  celles  qu'on  feroit  à  Paris  êc  dans  les* 
autres  obfervatoires  de  r£uropc. 

§.    X  V  I. 

Un  des  membres  de  l'Académie,  Richer,  fe  dévoua  pour 
aller  éclairer  les  douces  de  l'Académie ,  &  remplir  les  vues  de 
Dominique  Caffini.  Louis  XIV  venoic  de  reprendre  la  pofTeflion 
de  111e  de  Caïenne  j  cette  île  n'eft  éloignée  que  de  cinq  degrés 


t,à)  Suprà  9  Tom.  l  y  p.  pf.  Quand  les  méridiens  fonc  difiërens  >  on. 

{h)  Ces  obfcrvacions  fe  font  ordinaire-  tient  compte  du  mouvemenc  propre  de  Macs 

ment  au  méridien.  Quand  le  méridien  eft  dans  TinterYalle  dir  pacage  d'ua  f&éridîoA 

le  même  >  elles  k  fonc  au  même  inAant»  à  l'autre. 
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de  l'équateur ,  elle  offroit  donc  an  pofte  convenable  pour  ks 
éclairciffemens  defirés.  Le  Roi ,  fenfible  à  toute  efpece  de  gloire , 
donna  fes  ordres  pour  les  facilités  &  les  dépeftfes  du  voyage , 
TAcadémie  &  ûpminique  Caffinî  fournîi>ent  les  inftruftîons 
ttéceflaires  ,  &  Richer  mit  à  cette  cntrepriiê  ïe  «ele  que  mié- 
ritoit  l'importance  des  queftions.  Il  falloit  en  effet  du  zèle  , 
car  il  alla  paCTer  plus  d'une  année  dans  an  climat  mal  fain  ;  il 
ja*en  revint  que  malade  :  Meurifle ,  chargé  de  Taider  dans  fes 
obfervacions ,  y  mourut  (û).  Mais  Richer  remplit  dignement  fa 
miffion  ;  parti  en  1 671 ,  il  revint  en  1^73 ,  rapportant  des  con- 
noiflances  utiles  &  une  découverte  importante.  Ces  dangers , 
aîTociés  aux  travaux  paîfibles  de  Tefprit ,  prouvent  que  la  curio* 
ficé  humai  ire  a  fon  courage  comme  l'honneur.  La  gloire  des 
iciences  eft  donc  jufbement  acquife  ^  &  par  les  fuccès  du  génie , 
&C  fouvent  par  ce  qu'ils  coûtent. 

On  peut  juger  avec  quelle  impatience  ce  retour  fut  attendu  ^ 
8c  de  r Académie  qui  s'occupoit  du  progrès  des  fciences ,  &  de 
Dominique  Caffini,  à  qui  ces  progrès  dévoient  ^tre  principa- 
lement dûs.  Richer  étoit  l-oracle  qui  alloit  prononcer.  Caflini 
favoit  interroger  le  ciel  y  il  eut  prefqœ  toujours  des  réponfcs 
favorables. 

S.    X  V  I  L    • 

Les  réponfes  ne  furent  pas  à  la  vérité  décifîves  pour  la  paral- 
laxe de  Mars  ,  la  quantité,  trop  petite  ne  put  être  déterminée 
par  les  obfervatiôiis.  La  dîftance  de  Mars  à  l'étoile  convenue 
parut  la  même  à  Paris  &  à  Caïenne  ;  mais  ce  que  Fadronomie 
avait  particulièrement  gagné  dans  fes  progrès ,  &  fur  tout  par 
fes  nouveaux  inftrumens  ,  c^étoit  la  poflîbilité  deftimer  les 
erreurs.  Cette  obfcrvation ,  regardée  comme  bonne  &  prîfé  à 

(a)  Mém.  de  TAcad.  iu  Scicn.  Tom.  1,  pag.  loj ,  m. 
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la  rigueur  9  auroic  fait  conclute  que  Mars  n'avoit  point  de  paral- 
laxe 9  èc  que  fa^ftanee  étoit  infinie,  ce  qui  eft  abfurde.  Mais 
cette  condufiob  »  toute  fau(&  qu'elle  étoit ,  devenoit  favôcttble 
jl  ceux  qui  faifoient  la  parallaxe  de  Mars  pins  petite.  Domi- 
xûqiie  Çaffini  prit  le  parti  d*eftimer  Terreur  qu'on  avoit  pu  cofl»^ 
loettre  dan<  robfenràtion,  &  il  Tëvalua  à  î  5  fécondes  (tf)«  Il  «tt 
dëdttiiit  la  parallaxe  de  Mars  dé  z  y  fécondes ,  &  celle  du  Soleil 
4^  9  iâçoodes  &:  d^einie  (è)  »  kvec  raflurance  que  fi  Terretir.  W 
^é^biçn.eftimëe^  ces  parallaxes  ne  peuvent  être  plus  grandes  ;' 
içs  habiles  obfervaeeurs  »  tels  que  Dominique  Caffini,  Se  fid^ 
tout  ceux  qui';  comme  lui ,  joignent  le  génie  à  Thabirude  &  à 
l'expérience ,  ont  la  balance  des  probabilités  &  la  mefure  deitr 
çhofes  qu'ils  ne  peuvent  atteindre.  Ce  qui  prouve  la  jufleflè' 
de  l'eftimation  ^  c'eft  qu'aucun  aftron6me  depuis  Domîiiiqael 
Cailîni  n'a  fait  la  parallaxe  du  Soleil  plus  grande  que  10  (tiH* 
çondes  ou  10  fécondes  un  quart.  Dans  ces  dimenfions  que  la 
nature  (emble  nous  reiofer  par  leur  éloignement,^  c'eft  beaucouj^ 
de.connoître  une  des  limites  qui  I^  renferment;  cette  paral- 
laxe nous  aflure  que  le  foleil  eft  éloigné  de  la  terre  au  moins 
de  zz3ié  demi -diamètres  de  notre  globe  (c);  &  d'après  la  valeur 
du  demi* diamètre,  qui  réfulte  de  la  mefure  de  la  circonférence 
de  la  terre  {d) ,  on  peut  croire  que  la  diftance  du  foleil  à  nous 
n'eft  pas  moindre  que  trente  &  un  million  de  lieues.  Cette 
détermination  fournit  encore  la  comparaifon  des  grandeurs  du 
foleil  &  de  la  terre.  La  parallaxe  du  foleil  eft  langle  fous  lequel 
uq  obfervateur ,  placé  dans  cet  aftre ,  verroit  le  demi-diametre 
de  notre  globe.  Le  foleil  voit  donc  ce  demi-diametre  fous  un 
angle  de  9  fécondes  Se  demie  ;  nous  voyons  le  fien  fous  un 


Oz)  M.  de  la  Lande  »  Aftron.  art.  175 1.  (c)  Saprh  »  Toin.  I,  note  »p.  ^8. 

{b)  Mcm.  Acad.  Scien.  Tom.  I ,  p.  x  14.  \d)  Supra  ,  p.  54^« 

angle 
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âiîgle  de  16  minutes  6  fécondes,  ou  de  966  fécondes  ;  ces 
demi-diamctres  font  vus  de  la  même  diftance  fous  des  gran- 
deurs qui  font  comme  9  &  demi  à  966 ,  ou  comme  19  à  1932. 
Le  diamètre  du  foleil  eft  donc  cent  fois  plus  grand  que  celui 
'de  la  terre ,  &  ce  globe  y  qui  eft  le  centre  de  tout,  &  qui  régie 
tout ,  eft  un  million  de  fois  plus  gros  que  b  nôtre  (a).  La  pof- 
térité ,  comme  nous  l'avons  dit ,  n*a  point  défavoué  ces  efti- 
mations  de  Dominique  Caffini ,  elle  s'en  eft  peu  éloignée  ;  ôc 
comme  Caffini  avoit  annoncé  que  c'étoit  la  plus  foible  efti^ 
mation  de  la  diftance  &  de  la  grandeur  du  globe  folaire ,  la 
poftérité  n'y  a  touché  que  pour  reculer  le  foleil  Çc  pour  lag- 
grandir. 

S.    X  V  I  I  L 

La  fatisfa£tion  de  Dominique  Caffini  dût  être  complette 
lorfque  Richer  expofa  devant  l'Académie  fon  obfervation  de 
la  diftance  des  tropiques  ;  Caffini  avoit  annoncé  qu'elle  feroîc  ' 
de  4^^  57'  15^,  elle  fe  trouva  de  4^°  57'  4%  avec  1 1  fécondes  de 
différence  feulement.  Comme  l'équateur  eft  prefque  au  zénith 
de  Caïenne ,  ce  zénith  fe  trouve  entre  les  deux  tropiques  ,  & 
ces  deux  termes  de  la  courfe  folaire  font  élevés  &  rapprochés 
l'un  de  l'autre  par  la  réfraction  ;  l'intervalle  obfervé ,  fuivant 
les  hypothefes  de  Caffini,  devoir  être  trop  petit  de  45  fécondes. 
On  ajouta  cette  quantité  ,  Se  la  diftance  partagée  en  deux  , 
donna  l'obliquité  de  l'écliptique  de  23^  28'  54^  &  demie.  Mais 
cet  intervalle  devoir  être  au  contraire  augmenté  par  les  paral- 
laxes de  Tycho  ;  la  réfraftion  devoit  être  nulle  puifqu'elle 
cefToit ,  félon  lui ,  à  45  degrés.  Les  grandes  parallaxes  défec- 
tueufes ,  qui  dévoient  faire  excès  ,  n'exiftoient  pas ,  &  l'inter- 
valle trop  petit  des  tropiques  annonçoit  les  réfraûions  qui 

(a)  Les  globes  font  encfou  comme  les  cabes  de  leors  diametref. 

Tome  II.  Aaa 
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l*4voietit  ain(i  dimînné.  Caffini  eut  donc  raifoii,  &  for  les  réfirâc- 
trons  &  fur  les  parallaxes  ;  il  eue  raifon  contre  Tycho.  Jamais 
divination  ne  âic  mieux  vérifiée;  mais  Tailèrtion  de  Caffini 
n*avoit  point  ^cé  hafardée^il  s'ëtoit  fondé  fur  une  multinde 
dé  conaoiffiuaces  9  &  fur  un  taâk  excellent  pour  les  cheifir  & 
pouc  eft  £ûre  ufage.  Cet  avant^  de  Caffini ,  défà  connu  piar 
tant  de  découvertes  fur  Tycho  qui  méritoit  fa  réputation  5  eft 
un  triomphe  honorable.  Les  déterminations  de  Tycho  ^  quoi-" 
qu'aggrandies  par  les  vues  de  Kepler  ^  alloient  être  efiacéee  ; 
mais  fes  obfervations  irefteront  y  &c  c'eft  l'avantage  des  grands 
obfeFvàteiirs  ;  leurs  œuvres  ne  périlTent  point ,  les  fyftèmes 
s'écroulent ,  les  conjeélures  s'évanouiflent  ^  les  idées  du  génie 
font  quelquefois  Remplacées  par  des  idées  plus  faines  :  mais  fans 
djiftinâion  de  tems»  les  £ûts  s'unifient  aux  faits  ;  on  ne  peut  . 
ni  les.  détruire  ^  ni  fe  paJÛTer  d'eux  ;  ils  durent  parce  que  ce  (bue 
des  vérités*' 

$•    XIX- 

Un  fait  important  par  la  conféquence  de  (es  réfultats,  &  qui 
fut  le  principal  fruit  du  voyage ,  c'efl  TaccourcifTement  obfervé 
du  pendule.  Quand  Richer  fut  arrivé  à  Caïenne  >  &  qu'il  eut 
fait  marcher  fon  horloge»  il  fut  étonné  de  voir  qu^elle  ne  faifoic 
plus  le  même  nombre  ^de  vibrations  dans  la  durée  d'un  jour  ; 
elle  en  faifoit  148  de  moins  qu'à  Paris,  ôc  retardoit  chaque 
jour  de  z'  i8^  L^s  horloges  retardent  en  été,  nous  l'avons  dit^ 
parce  que  la  chaleur  alonge  U>  verge  du  pendule ,  alors  on  rac* 
courcit  cette  verge  pour  faire  avancer  l'horloge  ;  c'eft  ce  que  fit , 
Richer  ;  il  fallut  accourcir  le  pendule  d^une  ligne  &  un  quart  » 
pour  qu'il  battît  exa^eme^t  les  fécondes  ,  6c  que  l'horloge 
marquât  24.  heures  dans,  la  durée  d'un  jour.  Cette  obfervation 
a  été  réitérée  pendant  dix  mois  entiers ,  U  Richer  a  trouvé 
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conftamment  le  pendule  de  la  même  longueur.  Il  rapporta  même 
à  Paris  le  pendule  fixé  à  cette  longueur ,  néceffaire  pour  qu'il 
battît  les  fécondes  à  Caïenne  ;  ôc  ce  même  pendule  arrivé  à 
Paris  ne  les  battit  plus ,  Thorloge  auroit  avancé  de  la  même 
quantité  dont  elle  retardoit  à  Caïenne.  Un  phénomène  fi  extra- 
ordinaire ne  pouvoir  avoir  que  trois  caufes  ;  un  alongement  de 
la  verge  de  métal  qui  forme  le  pendule ,  alongement  caufé  par 
la  chaleur;  une  réfiftance  de  l'aitr  plus  grande,  qui  retardoit 
plus  qu'à  Paris  le  corps  dans  f«i  chute ,  &  rendoit  plus  long  le 
rems  de  (a  defcente  ;  enfin  une  diminution  dans  la  pefanteûr 
du  corps  même.  Mais  l'horloge  ne  retardoit  pas  en  conféquence 
d'un  alongement  du  pendule,  &  en  vertu  de  la  chaleur;  car 
elle  eût  fubi  des  variations  6c  retardé  proportionnellement  à 
cette  chaleur.  D'ailleurs  l'expérience  enféigne  que  les  métaux 
ne  fe  dilatent  pas  fi  fenfiblement  :  une  verge  de  cuivre  ou  de 
fer,  longue  de  trois  pieds  comme  le  pendule,  expofée  à  une 
température  telle  que  celle  de  Caïenne,  ne  s'alonge  que  d'un 
tiers  ou  d'un  cinquième  de  ligne  (a)  ;  ce  qui  eft  fort  différent 
d'une  ligne  &  un  quart  dont  il  fallut  accourcir  le  pendule.  Quant 
à  la  réfiftance  de  l'air,  il  faudroit ,  pour  produire  cet  effet, 
qu'elle  fût  bien  différente  k  Caïenne  de  ce  qu'elle  eft  à  Paris  ; 
il  faudroit  que  la  denfité  de  ce  fluide  fût  confidérablement 
augmentée.  Cette  denfité  auroit  des  effets  fur  la  fanté  des 
hommes ,  &  fur  la  refpiration  ;  il  eft  fort  douteux  qu'on  pât 
vivre  dans  une  atmofphere  capable  de  cette  réfiftance  :  6c  ce 
qui  doit  faire  entièrement  renoncer  à  cette  explication ,  c'efk 
que  l'horloge  n'ayant  pas  été  conftruite  pour  vaincre  cette 
réfiftance,  le  pendule  perdroit  pèû  à  peu  fon  môuvemeût;  âc 
s'arrêteroit ,  à  moins  qu'on  ne  mît  à  l'horloge  un  poids  plus 

I  -  •  ,  . -..^^.^m^» 

la)  M,  Bcrthoud  ,  Ejjaifur  f horlogerie^  T.  tl/  p.  ïx), 
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£on  (a).  La  raîfon  du  phénomène  né  peut  donc  fe  trouver  que 
dans  la  diminution  de  la  pefanteur. 

Toutes  les  ofcillations  du  pendule  font  accomplies  dans  le 
même  tems  y  qui  dépend  de  la  longueur  du  pendule  (è).  Mais 
ce  tems  dépend  aufli  de  la  force  qui  poufTe  les^^orps  vers  la 
furface  de  la  terre;  Ci  cette  force  eft  diminuée  par  une  caufe 
quelconque»  le  corps»  avec  moins  de  capacité  au  mouvement» 
employera  plus  de  tems  à  parcourir  le  même  efpace»  fie  tombera 
moins  vite.  Uofcillation  d*un  pendule  réfulte  du  mouvement 
d'un  corps  qui  tombe»  s*il  tombe  moins  vite»  la  vibration  («ra 
plus  longue.  Or  les  vibrations  du  pendule  de  Richer  étoienc 
plus  longues  »  empl.oyoient  chacune  plus  de  tems  à  Caïenne 
qu'à  Paris  »  puifqu'il  s*en  faifoit  un  moindre  nombre  dans  le 
mênie  intervalle  de  tems  ;  la  pe(anteur  »  la  force  qui  fait  tomber 
les  corps»  qui  iregleleur  vStefle  »^  étoit.donc  moina  grande  à 
Caïenne  fie  près  de  Téquateur  qu*à  Paris. 

S-  XX.  ; 

On  ne  pouvoir  mieux' vérifier  tes  con\eâures  propoTéès  dans 
TAcadémie  »  où  on  avoir  die  qu  en  fuppofant  la  force  centrifuge» 
la  pefanteur  dévoie  avoir  moins  d'aâion  fous  Téquateur  »  fie  que 
les  corps  dévoient  y  tomber  moins  vite  que  fous  Les  pôles  ;  ce* 
pendant  malgré  cet  accord  de  la  théorie  &c  de  robfervation  » 
.  €n  étoît  encore  embarrafTé  pour  prononcer  fur  la  véritable  caii& 
dii  phénomène  :  la  théorie  des  forces  centrifuges  n  étoic  pas 
afTez  approfondie  »  fie  Tobfervation  de  Caïenne  fembloit  cott- 


es) C*cft  k  poî^  «jat  rcftitue  au  pendule  dules  dt  diiEércntes  longueurs ,  font  t 

ce  qu'il  a  perdu  dans  chaque  vibracion  par  les  racines  quarrces  de  ces  longueurs.  Vm 

U  r<(iftance  jdc  l'air  ?  s'il  perdoic  flu9  ,  il  pemiule  de  %6  pouces  fait  fes  vibrarîonséa 

laudroit  un  poids  plus  fort  qui  lui  rendît  une  féconde ,  tandis  qu'un  pendule  long  de 

plus.  Voyez  6uprà ,  p.  i6o.  neuf  pouces  £ii(  les  £caacs  en  une  danU 

1^}  Les  icos  des  o(ciIUtioAs  éç  dçia  pcA<  &çoaae« 
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tredite  par  d'autres  obfervations.  A  Lyon,  à  Cette,  à  Mont- 
pellier ,  dans  tous  les  lieux  de  la  France  où  Picard  obferva  la 
longueur  du  pendule ,  à  la  Haie ,  à  Uranibourg  (oj  ;  cette  lon- 
gueur fut  trouvée  la  même  qu'à  Paris.  Caïenne  eft  fans  doute 
bien  plus  dillante  de  Paris  qu  Uranibourg ,  mais  fi  les  horloges 
retardent  de  1!  x%\  en  fe  rapprochant  de  l'équateur  de  44 degrés, 
il  femble  que  lorfqu'on  remonte  de  douze  degrés  vers  le  pôle  , 
&  à  la  latitude  d'Uranibourg ,  elles  devroient  avancer  d'tine 
quantité  fenfible,  &  demander  au  contraire  un  alongement  du 
pendule.  Ces  confidérations  tenoient  dans  TAcadémie  les  efprits 
en  fufpens  ;  le  phénomène  pou  voit  être  local  &  particulier  à 
Caïenne  ,  on  craignit  d'en  faire  un  phénomène  général  :  ce 
réfultat  extraordinaire  étoit  fondé  fur  l'expérience ,  mais  fur 
une  expérience  unique.  L'Académie  ,  qui  ne  précipite  rien  , 
fouhaita  qu'elle  fût  répétée  ;  elle  attendit  les  lumières  du  tems: 
its  membres  peuvent  s'avancer  dans  l'avenir  par  le  génie,  pré- 
parer les  découvertes  par  des  vues ,  tenter  d'unir  les  faits  par 
des  conjedlures  ^  ^^  ne  connoxt ,  n'adopte  que  la  vérité  dé- 
montrée; &  l'efprit  dans  lequel  elle  a  toajours  perfévéré,  ed 
de  douter  jufqu'au  moment  des  expériences  décifîyes. 

Ces  expériences  ne  tardèrent  pas  long-tems.  Le  célèbre  Halley 
fe  tranfporta  en  i6yj  k  l'île  Sainte-Helene ,  &  trouva,  comme 
Richer,  qu'il  falloit  y  accourcir  le  pendule  (^).  Quelques  années 
après  Varin  &  Deshaies  furent  envoyés  par  Louis  XIV  pour 
déterminer  la  pofîtion  de  dilFérens  lieux  par  des  opérations 
aftronomiques  ;  ils  trouvèrent  qu'à  Caïenne  le  pendule  devoit 
être  encore  plus  accourcique  Richer  ne  l'avoit  fait.  Ce  phéno- 


(a)  Mém.  Acad.  Se»  T.  I ,  p.  i-t^^  iio.  ■  faites  à  Caïenne  ;  il  n'y  parle  point  de  ceflt 

(h)  Nous  avons  parcouru  le  Cat^logMc  de  la  longueur  du  pendules  c'eft  Ncvtois 

des  étoiles  auftrales ,  publié  par  Hailçy  en  qui  cite  Halley  pour  Tavoir  obfervéet  Prittr^ 

ï  ij^,  ou  il  rapporcfcics  o1>rcf ? jiti6ns'^ji;U  «  cipia  mathim%  Libt  U  »  PxQp.  XX* 
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mène  nouveau  aToic  fans  doute  intirhidë  r<bbfervBtfenr;  Rîchét 
eut  peine  à  en  croire  Ces  yeux^  il  6ea  au  phënoteènetouc  ce 
qu*il  pouvoit  lui  ôter,  &  il  le  vit  le  plus  petit  poffible;  Deshaiè». 
ttouva  cet  accontdflèmenc  de  Aêat  ligne».  Le  même  pkiénomèmei 
fut  obfèryë  à  la  Martinique,  i  Saint-Domingue*,  au  Brefil ,  À 
Porto-Mlo  entre  bsdeuz  Âmériquès'^À  Louvotians  le  royanmé 
de  Siam,  i  Goc^  fur  la  tôte  d'Afrique,  près  le  Cap-Vert  («). 
On  toyoii  dan^' tonte»  ce»  quandtés  chferféés  -que  TaccoUhâf- 
fement  écéit  le  plus  grand  à  Téquà^éur  ^  at  dimittuoit  en  s*z^ 
procbant  -de  nos  dimàts;  Ce  n'étbit  doh<c  phks  un  phénomène 
partidiÙer ,  c'écoit  un  pliénomène  général  -,  6t  qui  tçnoit  ré^ 
lénient  à  là  c6mbin«ibh  de  la  force  ^ntrifùgè  êê  delà  pefànveo^.- 
si'  l^n  fa'avoit  pas  été  affuré  que  le»  «drps  ihus-ëhroiMl  tendeoft 
•Ans  cdÉe  k  Véchappet  fie  à  fiiir  lé  centré  du  Mouvement  »  fi  f  ob 
^ioh  pu  douter,  de  l'exiftence-de  la  force  «entrifuge  -,  oà  ek 
autoit  eu  une  preuve  fenfible  dans  cette  diminution  4e  la  pe^ 
ftnreur.  Le  jibénomène  qui  la  mahifelbe'à  donc  déjà  cetre  tH$- 
lité  ;  mài^  hous  Verrons  qu'il' i^' pèft  de  &its  dont  l'on  àk  tiré 
iiés'conréquéhces  plus  cutieu^'  8£  plus  importantes  :  celui-d 
dévoile  Faélion  des  reflorts  de  là  nature  ;  Si.  nous  n'anticipons 
point  trop  fur  les  tems ,  en  difant  qu'il  a  conduit  refprit  géo- 
métrique à  la  forme  des  corps  céleftes ,  &  donné  naîflànce  à  deb 
eonjeâures  heureufespbur  furprèndre  lefè<iret  de  leur  formation-. 
L'Académie  "^t  la  gloire  de  prévoir  le  phénomène ,  d'en  pref- 
crire  l'obfervation ,  6c  Richer  eut  celle  de  l'obferver  le  premier. 

S.   x,xY 

.  -Les  .voyages  entrepris  pjoiir.Ja.caufe..cle  la  religion  furent 


(a)  ^otiet  ^  Oifify^  faites  aat  Iodés  ft 
\  la  CWhç ,  Tottic  II ,  p.  ij.  Mémoires 
tU  rAcadénOu  M  SOtmi  »  Tottc  Vtl 
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epcore  utiles  à  raftronomie.  Un  ordre,  formé  à  tous  les  genres 
d'étude  5  à  toutes  les  fciences  ,  fe  diftingua  des  autres  ordres 
qui  entrèrent  dans  la  même  carrière  :  les  Jéfuitès ,  répandus 
dans  TAfie  pour  l'intérêt  des  miflîons ,  s'établirent  à  Pékin  vers 
la  fin  du  fcizieme  fîecle  ;  ils  eurent  accès  auprès  de  l'Empereur 
&  une  faveur  qui  fut  due  au  mérite  &  aux  connoiffances  du 
P.  Adam  Schaal.  La  préfidence  du  tribunal  des  mathématiques 
fut  ôtée  aux  Mahométans  pour  la  lui  donner,  &  la  réformation 
du  calendrier  chinois ,  tombé  dans  un  grand  défordre  depuis 
plufieurs  fiecles,  lui  fit  beaucoup  d'honneur  chez  une  nation, 
pour  qui  le  calendrier  eft  une  affaire  d'Etat.  Le  P.  Schaal ,  à 
la  mort  de  l'Empereur  ,  fut  nommé  précepteur  de  ce  jeune 
Ca-hi ,  qui  montoit  au  trône ,  &  qui  depuis  protégea  parti- 
culièrement les  fciences  &  les  Jéfuitès  fes  iqftituteurs  (a). 
Ce  choix  fait  beaucoup  d'honneur  aux  Chinois.  Les  préventions- 
&  les  jaloufies  nationales  doivent  être  plus  fortes  chez  ce  peuple 
concentré  en  lui-même  depuis  qu'il  exifte,  &  qui  ne  croit  point 
avoir  d'égal  dans  l'univers  ;  il  faut  qu'il  foit  bien  touché  du 
mérite ,  puifque ,  malgré  la  différence  des  opinions  relîgieufes, 
il  a  rendu  hommage  à  la  fupériorité  étrangère,  en  lui  confirme 
l'éducation  du  Prince.  Mais  s'il  eft  à  Pékin  des  fages  qui  font 
juftes ,  il  eft  auflî  des  hommes  qui  font  jaloux ,  &  la  Cour  , 
comme  ailleurs  ,  eft  le  centre  dès  orages.  Le  Père  Schaal  ne 
pouvoir  être  attaqué  fur  les  fciences ,  fa  religion  &  fes  opinions 
nouvelles  à  la  Chine  furent  calomniées  ;  âgé  de  foixante-dix- 
huit  ans ,  il  fut  chargé  de  fers  :  mais  le  jeune  Can-hi  rétablit 
la  religion  &  les  fciences.  J-e  calendrier  n'étoit  pas  d'accord 
avec  le  ciel ,  le  P.  Verbieft  fut  appelé  en  i6ji  pour  le  réformer 
&  pour  triompher  publiquement,.de  l'ignorance  de  fes  ennemis; 

(a)  Hiftoire  géaér.  des  Yoy,  Tom.  XXII ,  pag,  i  ; }, 
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LIVRE    DIXIEME, 

Travaux  &  Découvertes  du  même  tems. 

§.        PREMIER. 

1  ANDis  que  Ton  fuivoit  avec  affiduité  dans  les  obfervatoires 
le  cours  des  planètes ,  pour  déterminer  la  pofition ,  la  grandeur 
de  leurs  orbes ,  leurs  diftances ,  leurs  moyens  mouvemens,  ur\e 
infinité  de  découvertes  particulières  faifoient  marcher  Taftro- 
nomie ,  &  augmentoit  nos  connoiflances  fur  la  phyfique  célefte: 
on  appercevoit  des  vérités ,  on  reconnoiflbit  des  erreurs ,  mais 
c  étoit  toujours  à  l'avantage  de  la  fcience  ;  s'inftruire  ou  fe  défa- 
bufer,  ceft  toujours  s'éclairer. 

§.     I  L 

La  lune,  en  tournant  autour  de  nous,  varie  de  grandeur, 
&  en  augmentant  fon  apparence ,  elle  nous  avertit  qu  elle  s'eft 
approchée  ;  les  variations  de  fon  diamètre  font  donc  propres 
Tomclh  Bbb 
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à  nous  faire  connoitre  les  variations  de  fa  diflance  :  il  en  cft 
de  même  dû  diamètre  du  (bleil.  Aùzbut  U  PEcardi  à  lltie 
de  leur  micromeere  récemment  perfeâîdnné  »  obfiNblSIK  cdltfj 
tàmment  en  1666  les  diamètres  de  k  Itone^  SàJ  weMitttèëic 
une  variation  qui  b'avoitpat  ëté  (bopçioiioéê.  lÉffffltt^  £uH( 
l'éclipfe  de  lune  du  i  Juillet  y  ayant  mefuré  la^  planète  avant 
rëclipfe^  fîit  étonné  comme  eux  tie  trouver  le  difi|ue  aggrandi 
de  huit  à  neuf  iecondes  lorique  rédipfe  fut  fmWi  ^^i^m  connut 
point  la  raifon.  Auzoût  U  Picard  »  que  Ton  rencontre  preique 
toujours  afibciés ,  dans  ces  tè'ms  où  refprit  des  favIKs  (embloic 
celui  de  lia  frâtefnité^  at  du  les  tràVattx  fe  âifôieiit  ett  ttonttiAiû; 
trouvèrent  que  cet  aggrandifTement  tenoit  à  un  phénomène 
tùÊlRaà».  iMimsii  êc  «m  aftffe  quéiconqne^  en  s^élenncxk-l%Mh 
rizon  au  zénith ,  augmente  réellement  de  grandeur  apparente  ; 
mais  la  lune  feule  nous  indique  ce  chan^ment  y  parce  que  (êule 
elle  eft  afTez  proche  de  nous^  pour  que  Taugmentadon  devienne 
fenfible.  Ce  n'eft  pas  que  dans  Tefpace  de  tems  »  qui  s*écoule 
entre  fon  lever  &  fon  paflage  près  du  zénith ,  fa  diftance  au 
centré  de  la  terre  change  fenfiblement  ;  c'eft  fa  diftance  à 
regard  de  la  furface  (a).  Quand  ta  lune  efl:  à  Thorizon ,  elle  eft 
plus  éloignée  de  Tobiervateur  de  tout  le  demi -diamètre  du 
globe;  quand  elle  eft  au  zénith  ,  il  y  a  la  moitié  du  globe  de 
moins  encr'eiie  &  nous  :  elle  doit  donc  paroître  plus  grande^ 
puisqu'elle  s'eft  rapprochée  réellement  de  i  500  lieues  ;  &  à 
Tàifon  de  fâ  moyenne  diftance,  qui  eft  environ  de  90000  lieues» 
la  diftance  diminuée  d'un  foixantieme,  augmente  en  proportion 
fe  diamètre ,  &  environ  de  trente  fécondes.  Voilà  l'avantage 
des  inftrumens  fins  &  fubtils ,  ils  apperçoivenc  des  cho fes  que 
hos  yêûx  neikùroîent  voir.  On  peut  reconnoître  combien  nos 


(tf)  Manu  de  tAcad,  des  Scicn.  Tcm.  I,  f.  %^ 
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inftrumens  naturels ,  combien  nos  fens  nous  trompent  ;  nous 
voyons  à  Thorizon  le  foleil  &  la  lune  avec  de  larges  difques , 
ils  femblent  diminuer  lorfquik  s*élevent  &  lorfque  Tillufion 
cefle  ,  pour  laifler  paroître  la  réalité  ,  fî  nous  ne  confultons 
que  nos  yeux ,  nous  croirons  que  les  aftres  s'ofFrcnt  au  zénith, 
fous  une  apparence  plus  petite  :  mais  lorfque  nous  y  appli- 
quons nos  lunettes ,  nos  micromètres ,  qui  font  les  véritables 
juges  des  grandeurs ,  nous  dépouillons  lés  aftres  de  l'augmen- 
tation illufoire  qu*ils  tiennent  de  Terreur  de  nos  jugemens , 
&  nous  les  voyons  au  contraire  s'aggrandir  en  s'élevant  fur  nos 
têtes  (a). 

§.    I  I  L 

Mais  la  grandeur  des  aftres  à  Phorîzon  ,  ce  phénomène 
qui  exifte  à  Tœil  nu ,  &  qui  difparoît  dans  les  lunettes  ,  de- 
mandoit  une  caufe  ;  il  y  a  bien  lieu  de  croire  que  cette  caufe 
eft  métaphyfîque  :  elle  appartenoit  donc  au  P.  Mallebranche  , 
Tefprit  le  plus  métaphyfîque  du  tems.  Il  propofa  fon*  expli- 
cation ingénieufe ,  qui  n*eft  que  celle  de  Ptolemée ,  mais  que 
Ton  crut  nouvelle  ,•  parce  que  Taftronomie  ancienne  avoit  été 
peu  étudiée.  Ce  qui  paroîtra  le  plus  extraordinaire ,  c'eft  que 
dans  un  tems  où  la  théorie  &  les  effets  de  la  réfrâifïion  étoient 
bien  connus,  Régis  renouvela  Terreur  de  Poflîdonius (^) ;  il  fe 
pcrfuada  que  les  aftres  étoient  aggrandis  par  la  réfradion ,  &  il 
fallut  que  l'Académie  prononçât  en  faveur  de  Mallebranche  (c)» 
Régis  ôc  Mallebranche ,  également  difciples  de  Defcartes ,  conx" 


(a)  Auzout  imagina  que  cette  variation  tance  de  la  Innés  une  fccooile  d'incertitadc 

des  diamètres  pouvoit  (crvir  à  mofurér  la  r^pondroita  )ooolieues«  ouàuncrencieme 

did.ince  abfoluc  de  la  lune  à  la  terre.  TraiU  fur  la  diftance. 

du  micromètre.  Mem.  Acad.  Scitn.  T.  VII ,  {h)  Hiftoire  de  l'Aftcon.  moder.  T.  I  ;, 

P.  I.  Mais  cette  variation  eft  bien  petite  pour  p.  1 1^  &  xO)« 
faîGr  une  au(E  grande  quantité  que  la  dif-  {c)  FontcDçUe,  Eloge  de  Regis^ 
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battirent  l'un  contre  lautrc, <)uoiqae fous  les  mêmes  enfeignes; 
réunis  par  des  principes  d'autant  plus  difficiles  à  faifir  qu  ils  font 
moins  vrais ,  ces  deux  philofophes  étoienc  divifés  d'opinions  ^ 
comme  on  Teft  dans  les  feftes  de  l'erreur  ;  car  malheureufement 
le  cartéfianifme  étoîc  une  fedlc  en  philofophie. 

§.    I  V. 

Les  réfrachions ,  que  Ton  a  tant  d'intérêt  de  connoître 
pour- Tesaclitude  des  obfervacions  aftronomiques ,  furent  exa" 
minée.s  avec  le  plus  grand  foin  &  dans  toutes  les  circonftanceSi», 
Dominique  Caflînî  en  avoit  donné  la  théorie  &  les  Tables  (^2)  j 
il  avoit  apperçu ,  &  Picard  après  lui  y  que  les  réfractions  étoient 
plus  grandes  en  Iiivet  qu  en  été  {è)  :  cela  doit  être ,  puifqae  Tair 
eft  condenfé  par  le  froid ,  &C  que  la  réfraction  tient  à  la  denlité 
du  milieu  >  où  la  lumière  pafle  en  quittant  un  milieu  plus  rare»^ 
Mais  ce  qui  dût  étonner  ^  c  eft  que  la  réfraction  près  de  Tho- 
rizon  n  eft  pas  la  même  le  matin  &  le  foir(cJ.  Cette  obfervation 
délicate  eft  due  à  Picard  ;  il  remarqua  qu*au  lever  du  foleil  la 
réfraction  du  bord  fupérieur ,  lorfqu'il  fe  montre  à  Thorizon ,  eft 
plus  grande  que  celle  du  bord  inférieur ,  à  l'inftant  où  en  def- 
cendant  le  foir,  il  atteint  ce  même  cercle  («i^J;  cette  remarque 
a  été  confirmée  par  M.  de  Tlfle  {e).  C'eft  fans  doute  par  une 
raifon  femblable  à  celle  qui  fait  varier  les  réfraClions  de  Tété 


{a)  Pomiû,  Caflioi  en  avoic  dtcffé  troi* 
Tables ,  fous  les  litres  de  Re/raUio  Ajliva  , 
KtfruHio^quincxi^iSjRtfraÛiùhihtmutis, 
Ces  Tables^  fut-touE  la  moyenne  »  pour  le 
tcms  des  é<]«inoies  ,  étoient  iî  exaâcs  qiit 
M.  de  U  Cailîc^  cbfctvaccur  connu  pour  la 
préctiîon ,  n'y  a  rien  trouvé  à  changer  après 
8j  ans,  du  moins  depuis  t^*  de  hauteur 
jufqu  au  zénith  ;  elle  étoit  préférable  à  celles 
^  FJamftccd  Êc  de  Nevron  ,  conftruitcs 
depuis.  Se  M.  de  la  Caille  lajugca  lameiU 
leuK  «lui  eut  été  publiée  dcjui^  i  (  tf^.  M,  de 


la  laude  ,  Afironùmit  ^  article   ii9^ 

Ci)  M(ini,  Acad.  Sciciu  T.  1  »  p.  7. 

{c)  litîd.p.  14* 

{d)I6td.p*  110,  Picard  obferva  akifïr<}iie 
Jorfcjuc  le  bord  fupéricnr  parut  â  rhorizoa 
Je  mattn  ,  la  réfradion  étoic  de  ;  j'  x*'  ; 
lotlcjuc  Je  bord  inférieur  y  monta  ,  die 
n'étoit  plus  que  )i'  jy'^  :  dans  le  court  in- 
tervalle de  rafcenfion  fucceitîve  des  deax 
bordsj  la  préfcnce  du  foleil  Tavoit  diminuée 
de  i;">M.  de  Ja  Lande> -rfjînïrt*  art-  X115, 

{e)  Mém.  Aead,  Scicû.  17^},  p-  Ji^* 
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à  Thiver.  Dans  l'abfence  du  fôleîl ,  quelque  courte  qu'elle  foit  ^ 
Tair  eft  plus  condenfé ,  fa  denfité  eft  plus  grande ,  &  la  nuit 
eft  Thiver  de  la  journée.  Voilà  bien  des  variations ,  &  autant 
de  fources  d'erreur  !  C*eft  cependant  à  travers  ces  illufîons  que 
raftronôme  cherche  la  vérité!  Mais  les  illufions  font  connues,' 
il  faura  les  éviter;  il  fera  toujours  en  défiance  &  de  lui-même, 
&  de  tout  ce  qui  l'entoure.  On  peut  imaginer  que  la  nature 
ne  fe  diverfîfie  pas  ainfî  dans  les  inênies  lieux  pour  fe  rèf- 
fembler  parfaitement  dans  les  climats  difFérens.  Le  voyage  de 
Ri  cher  vers  l'équateur ,  &  dans  cette  zone  torride,  qui  étoic 
TefFroi  des  anciens ,  apprit  que  les  réfractions  font  plus  petites 
fous  l'équateur  que  fous  l(î  parallèle  de  Paris  ;  ce  réfultat  eft 
conforme  au  principe  que  nous  avons  établi.  La  zone  torride 
eft ,  pour  ainfi-dire  fur  la  terre  le  domicile  de  l'été ,  la  chaleur 
continue  dé  ces  climats,  où  le  foleil  eft  toujours  prefque  à 
plomb ,  doit  y  dilater  l'atntofphere;  l'air  y  a  moins  de  denfité, 
&  la  lumière  s'y  détourne  moins  (a).  On  fe  rappela  le  phéno- 
mène remarqué  par  les  HoUandois  ,  lorfqu  ils  hivernèrent  dans 
la  nouvelle  Zemble ,  &  Ton  foupçonna  que  la  réfra£Uon  aug- 
mentoit  en  s'avançant  de  Téquateur  vers  les  pôles.  Quelques 
années  après  un  nouveau  phénomène  confirma  cette  conjec- 
ture ,  ou  plutôt  cette  conclufîon  naturelle.  Le  Roi  de  Suéde  , 
Charles  XI,  étant  en  1^94  à  Torneo ,  en  Weftbotnie  vers 
6  5  degrés  4  5  minutes  de  latitude ,  vit  que  le  foleil  ne  s'y 
coucha  point  le  jour  du  folftice  d'été.  Cette  ville  n'eft  pas 
cependant  fur  le  globe ,  au  terme  où  l'on  peut  voir  s'achever 
une  révolution  entière  du  foleil  autour  de  nous.  L'équateur  s'y 
abailfe  fous  l'horizon,  du  côté  du  nord,  de  14  degrés  1  j  mi- 


(a)  MM.  Bouguer  &  de  la  Caille  ont       nution  de  la  réfraâiofi,  CB  approchant  de 
égalctncnc  obfccvé  6c  conlUcé  cette  diiui<*       ré(}ttate«r« 
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nutes  i  te  comme  le  foldl^  par  fa  dëcUruifon  za  tems  éxi 
folftice»  n'eft  élevé  au-deiTus  de  ce  cercle  que  de  13  degrés 
30  minutes  environ ,  il  falloit  que  la  réfraâion  fît  le  refte  ^ 
ic  élevât  Taftre  au  moios  de  4}  mbutes ,  pour  que  fon  insage 
ne  defcendit  pas  fous  Thori^fl.  Cette  réfiraâion  horizoïicale 
eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'on  obferve  à  Paris  »  & 
qui  ne  pafl[e  pas  33  minutes.  Le  Roi  de  Suéde  »  frappé  de  cç 
pJ)éttoqiène  »  y  envoya  Pannée  fuivante  des  mathéniaticiens  » 
Spole  âc  Bilberg»  pour  faire  des  obfervationt  pl«is  exaâes  £e  plui 
sûres.  Leurs  obfervations  furent  communiquées  à  rAcadémie 
des  fciences  de  Paris  i  Dominique  Caffini  &:  la  Hire  en  con* 
<>^     durent  que  les  réfradions  horizontales  de  ces  climats  écoienc 
prefque  doubles  des  nôtres.  Celle  de  Torneo  étpit  de  59  mi- 
nutes 8^  (Secondes  ;  ailleurs  &  plus  au  nord ,  on  trouva  même 
une  réfiraâ:iooj»<|Uii  paroifTbit  d'un  degré  huit  minutes  :  mais  la 
pofitipa^a  lieu.  n'étaiM:  pas  bien  connue ,  on  ne  peut  rien  ftatuer 
pour  un  horizon  qu'on  ne  connoifloit  pas  (a).  Cette  croiflance 
inattendue  de  la.réfradion  dans  des  climats  qui  ne  font  pas  les 
plus  diâPérens  du  notre  »  où  le  foleil  eft  l'été  peu  de  jours  fans 
fe  coucher  »  &  l'hivei:  peu  de  jour^  fans  paroîcre ,  infpire  une 
grande  cuciofité  pour  obferver  la  réfraction  foiis  le  pôle  même. 
Une  abfence  du  foleil  pendant  fîx  mois  ^  un  froid  fans  doute 
exceflîf  pendant  cet  hiver  >  doivent  augmenter  dans  une  grande 
proportion  la  denficé  de  l'air  Si  fa.puiflance  réfrackive.  Quoique 
la  théorie  de  k  fphere  y  place  urne  nuit  de  ilx  mois,  peut-être 
qu'une  réfraélion  très-grande  recarde  le  départ  &  précipite  le 
retour  du  foleil  »  pour  diminuer  cette  longue  &  trifte  nuit. 
Mais  ce  pôle  eft  inaccedible  par  les  glaces ,  ainfi  que  la  zone 


(a)  RefraSkio  folis  inoecîdui  infept.  orU  Mémoires  de  TAcacL  dec  SdenccSy  1700, 

juffu  Caroli  XI,  Régis  Sutvorum^  1^95*  F*g«  J^  »  Hift.  p.  1 1 J, 
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qui  Tentoure;  il  repoufle  les  navigateurs  commërçans  ou  fa- 
vans  ,  &  il  ferme  tout  paflage  à  l'efpérance  de  s'enrichir ,  ou 
de  s'inftruire. 

«s.   V. 

Ces  iHufîons  variées  de  notre  atmofphere  firent  craindra 
que  les  autres  planètes  n'euflent  auffi  des  atmofpheres  ,  qui 
deviendroient  de  nouvelles  fources  d'erreurs.  D'ailleurs  ces 
idées  générales  depuis  long'^  tenvs  établies  de  Tidentité  des 
corps  céleftes ,  le  fyfteme  des  anciens ,  qui  fait  des  mondes 
Jiai>ités  de  toutes  ces  planètes ,  portoient  à  croire  que  les  ha- 
l)itans  n'étoient  pas  privés  fur  leurs  globes  des  avantages  d'un 
fluide,  deftiné  à  alonger  le  jour  &  à  diftribuer  plus  également 
la  lumière  {a).  On  agita  la  queflion  de  Tatmofphere  de  la  lune  ; 
•cette  planète  eâ:  le  monde  dont  nous  pouvons  avoir  le  plus 
facileme43t  des  nouvelles  ,  &  le  feul  que  fa  proximité  nous 
permet  de  confulter  ,  pour  éclaircir  cette  queftion  des  atmof- 
pheres. Hçvélius  remarqua  que  les  taches  de  la  lune  paroiffoient 
quelquefois  moins  nettes  &. moins  diftiniSles^  quoique  par  un 
ciel  très  clair  &c  très-ferein ,  qui  permettoit  d'appercevoir  les  plus 
petites  étoiles,  Hévélius ,  en  conféquence  de  cette  remarque  , 
penchoit  à^  admettra  une  atmofphere  variable  ,  tantôt  plus 
denfe  ,  Se  tantôt  plus  rare  (^).  Cependant  quand  on  voit  la 
lune  fur  le  foleil ,  fa  circonférence  paroit  nette  &  tranchée  ; 
il  femble  qu  elle  fèroit  moins  bien  terminée ,  fi  le  globe  étoit 
environné  d'une  atmofphere,  qui  affoibliroit  toujours  la  lumière 
du  foleil  y  &  qui  produiroit  une  forte  de  nuance  entre  le  difque 
obfcur  &le  difque  lumineux.. Xes  étoiles  &  les  planètes,  lorf" 
qu'elles-font  ëclipfées  par  là  lune  ,  <levroient  fournir  des  indices 
de  cette  atmofphere.  Si  la  lune  a  une  atmofphere ,  lorfqu'ellè 

{a)  Supra  ,  Tom.  I,  p.  1^7.  (A)  Hévélius,  Comttographîa ,  p.  }6^, 
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font ,  fur  un  fond  obfcur  {a).  Cette  extenfion  de  grandeur  eft 
une  erreur  de  la  vue ,  c  eft  ce  qu'on  appelle  V irradiation  de  la 
lumière  ;  la  zone  qui  aggrandit  Taftre  eft  une  image  fauiïe  ic 
trompeufe ,  elle  laifle  paffer  la  lumière  de  Tétoile ,  qui  paroit 
ainfî  entrer  fur  le  difque  ,  &  qui  ne  difparoît  que  lorfquelle 
atteint  Tirnage  réelle  du  corps  de  la  lune. 

S.    VI. 

Pour  raffembler  fur  cette  queftion  tous  les  indicerdu  même 
genre ,  l'hiftoire  peut  anticiper  fur  les  tems  ;  elle  doit  d'ailleurs 
configner  les  faits  finguliers  qui  peuvent  (e  renouveler  8c  fe 
vérifien  En  i  7 1 8  ,  Maraldi  ,  !•  Caffini ,  fils  de  Dominique  , 
&  la  Hire,  virent  tous  les  trois ,  pendant  une  éclipfe  de  lune, 
une  petite  étoile  des  Poiflbns  refter  quelques  inftans  adhérente 
au  bord  de  la  lune,  avant  d'être  cachée  par  elle(^).  La  lune  étoic 
totalement  éclipfée,  il  n'y  avoit  point  de  lumière,  8c  confé- 
quemment  point  d'irradiation  ;  il  femble  donc  que  l'image  de 
l'étoile,  en  conféquence  d'une  réfraftion,  étoit  encore  vifible, 
quoique  l'étoile  fut  déjà  derrière  le  difque,  comme  le  foleil, 
par  un  effet  de  la  même  caufe,  eft  encore  élevé  fur  l'horizon, 
quoiqu'il  y  foit  déjà  plongé ,  &  hors  de  notre  vue.  On  dit  que 
les  bords  de  la  lune  étoiènt  très-diftinds ,  mais  nous  ne  pou- 
vons diffimuler  des  circonftances  qui  rendent  cette  obfervation 
douteufe.  Lts  obfervateurs  ne  s'accordent  pas  fur  la  durée  de 
l'adhérence  ;  Maraldi  la  fait  de  qyelques  fécondes  ,  Caffini 
d'aune  minute ,  la  Hire  de  près  de  deux  minutes.  Nous  foup- 
^nnons  que  les  bords  de  la  lone  éclipfée  n'étoient  pas  bien 
.^jUerminés ;  les  difi^rens  obfervateurs  ont  cru  à  difiTérens  tems, 

K.fJ  U<HJ^ii.  l   1^      iiHi    Il         . 
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84pprocHe  pour  couvrir  une  étoile»  elle  racteinc  d'abord  par  cette 
acmorphere  avant  de  latteindre  par  la  partie  folide  de;  fon  globe  : 
rétbile  eft  donc  vue  un  moment  à  travers  ce  voile;  elle  doit 
montrer  tous  les  effets  de  la  ^éfraûion ,  fbn  image  doit  fe  colorer 
comme  Faurore  j  UCp  déformer,  parce  que  les  différentes  parties 
répondant  à  diff'érentes  portions  de  fluide  »  doivent  fouflîir  des 
réfraâiohs  inégales.  L'obfervation  interrogée  produifît  difl^S- 
rens  témoignages;  Çaflîni  &  la  Hire  obferverent  en  1^79 
une  édipfe  de  Jupiter  flb  de  fes  fatellites  par  la  Lune»  Jupiter 
ne  changea  point  dé  figure  au  moment  de  fa  difparition  (a). 
Quelquefois  des  obfervateuts  ont  vu  une  étoile  s'alonger  »  avant 
de  difparbitrè  fous  le  corps  de  la  lune  (6)  ;  dans  d'autres  dr^ 
confUnces  pareilles» 'ce  phénomène  n'a  point  été  apperçu. 
ÎS^Juvèht.ôn  a  Vu  l'étoile  ou  la  planète  fe  colorer  avant  d'être 
éclipï^e'C^  »  &  s'avancer  même  pendant  un  tems  fenfible  fur 
lé  difqcié  éclairé  de  la  lune  (^^  mais- les  couleurs  qui  annoncéùt 
une  réâradion»  n'afflirent  pas  qu'elle  foît  opérée  au  bord  de 
la  lune  ;  les  couleurs  peuvent  fe  produire  dans  notre  propre 
atmôfphere ,  dans  les  lunettes ,  dans  nos  yeux  mêmes  ;  partout 
la  4umieré  eft  dëcompofëe»  Se  fî  elle  Teft  plus  fenfiblement  » 
ou  différemment  dans  un  tems  que  dans  un  autre  ,  nous  ne 
pouvons  nous  aflurer  que  ratmbfphere  ni  nos  yeux  n'ont  pas 
changé.  A  l'égard  de  Tétoile ,  qui  paroît  d  abord  entrer  fur  le 
difque  éclairé  de  la  lune  avant  de  difparoître ,  les  anciens  en 
aurôient  conclu' que  les  bords  du  globe  étoient  diaphanes, 
mais  nous  favons  que  ce  n'eft  qu'une  ilfufîon  :  Kepler  nous  a 
appris  que  les  corps  lumineux  paroiflent  plus  grands  qu*ils  ne 


{a)  Mémoires  de  FAcad.  des  Sciences  »  Je.Sc.  173^»  p*  I03.  V.SLuOiiygé.p.  ij). 

Tom.  I,  p.  1^8.  lc)Jii(L  17;5»P-  5<^7.  40ï>585  j  1755, 

(b)  M.  le  Monnicr,  dans  rémcrfion  d'Al-  p.  ir  5  i7^o  ,  p.  i^i  5  17^7,  p.  169. 

debaran  le  15  Décembre  1758  ,  vie  Tétoilç  {d)  Mém.  Acad.  Scicn.  17;  J ,  pag.  ai  j 

aigogéc  pendant  plus  d*une  minucc.  Mém.  ij^ô ,  q,  i^i. 

font. 
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réfléchiflent  une  plus  grande  quantité.  Au20ut  ne  TOuloitpas 
que  ces  taches  obfcures  fiiflent  des  mers  ;  il  penfoit  que  s*il  en. 
exifte  dans  la  lune ,  c*éft  de  l'autre  côté  ,  &  dans  cet  hémiT^ 
pbere  que  nous  fommes  condamnés  à  ne  jamais  voir.  IL  (ê- 
fcndok  fur  ce  que  s'il  y  avoir  des  mers  dans  rfaémiTphere  qui 
nous  eft  vifible  y  il  s'y  éleveroit  des  vapeurs  &  des  nuages  quî^ 
fouvent  nous  déroberoient  la  vue  des  taches  (ia)l  Mais  cette 
penfëe  étoît  bien  peu  philofophique  ;  comment  croire  que  la 
nature  9  qui  fe  nuance  toujours ,  qui  diftribue  avec  égalité ,  ou 
du  moins  avec  compenfation ,  les  avantages  &  les  privations  > 
ait  permis  deux  exc^  dans  les  deux  hémifpheres  de  la  lune , 
la  féchereflè  &  la  ftérilité  dans  l'un ,  les  eaux  &  la  fécondité 
dans  l'autre  ?  Si  le  globe  de  la  lune  eft  compofé  des  mêmes 
élémens  que  la  terre ,  (es  parties ,  comnie  celles  de  notre 
demeure  »  doivent  être  toutes  également  avantagées  de  leur 
mélange.  Les  élémens  ,  principes  des  chofes ,  ibnt  partout 
répandus  ;  ou  la  lune  n'a  point  d^eaux  dans  Tes  deux  hémif* 
fhetes  5  ou  refroidie  jufqu'à  la  glace ,  comme  le  fuppofe  M  de 
Buflfbn  y  elle  a  perdu  fes  fluides  ^  &:  n*a  que  des  eaux  confc- 
lidées.  La  Hire  s'afTura  que  la  lune  en  eflec  n'a  point  de  mers; 
ces  parties  obfcures  que  l'on  prenoit  pour  des  eaux ,  ont  des 
cavités  (6)  y  ce  qui  ne  convient  point  à  des  mers.  Il  obferve 
que  les  apparences  de  cette  planète  font  toujours  les  mêmes^ 
les  taches  font  toujours  vues  avec  la  même  diftin£tion  quand 
Jl'air  eft  pur  ;  il  ne  s'élève  donc  point  de  vapeurs ,  même  en  la 
préfence  du  foleil ,  &  lorfque  la  lune  a  été  expofée  quinze 
jours  de  fuite  à  ladlion  de  la  chaleur-  On  peut  donc  croire 
qu'il  n'y  a  point  en  effet  d'humidité  fur  ce  globe  :  &  (î  les 
inondes  font  femblables  y  comme  l'unité  de  la  nature,  comme 

^       (fl)M<in.  Aç,Sc.T,  YII.P,n,p.  7;.  (fi)  Ibid.  i7«^,p.  no. 
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Tanalogîe  philofophîque  le  font  penfer ,  pourquoi  la  lune  a-t-elle 
des  terres ,  des  montagnes ,  des  vallons  fans  eaux  ,  fi  ce  n*eft 
parce  que  le  principe  de  tout  ce  qui  eft  liquide ,  la  chaleur  étant 
entièrement  évaporée ,  le  froid  a  tout  defleché ,  &  le  fol  eft 
refté  dur  &  aride  ?  En  même  tems  le  mouvement  a  celfé  avec  Iz 
chaleur,  &  on  ne  doir paS  s'étonner  de  cette  conftance  inalté- 
rable, obfervée  depuis  cent  cirtquante  ans  fur  la  face  de  la  lune. 

§.    V  I  I  L 

Le  changement  que  Picard  avoir  obfervé  dans  la  méridienne 
de  Tycho  (a) ,  éleva  une  autre  queftion  qui  a  mérité  d'être  dif- 
cutée  par  Dominique  Caflini.  On  demanda  fi  ces  cercles  des 
méridiens ,  fi  ces  points  des  pôles  que  Ton  croit  fixes  & 
inébranlables  fur  la  terre  ,  ne  font  pas  capables  de  quelque 
changement.  La  méridienne  que  Dominique  Caflîni  avoit  tracée 
dans  l'églife  de  Sainte  Pétrone  à  Bologne ,  s'écartoit  de  plu- 
fieurs  degrés  de  celle  qui  avoit  été  décrite  quatre -vingt  ans 
auparavant  par  Egnace  Dante  (6).  Cette  idée  n'étoit  que  renou- 
velée ,  les  anciens  avoient  eu  ce  foupçon  ;  ils .  comparèrent 
avec  foin  les  parties  du  ciel  correfpondantes  à  celles  de  la» 
terre  ,  obfervant  les  cercles  céleftes  qui  répondoient  alors  aux 
montagnes ,  aux  promontoires ,  6c  aux  endroits  les  plus  remar-* 
quables  du  continent.  On  examina  de  tems  en  tems  s'il  n'étoic 
point  arrivé  de  changemens  dans  cette  correfpondance  ^  &  on; 
en  remarqua  quelques  -  uns  qui  parurent  afTez  fenfibles.  Era- 
tofthenes  (c) ,  ayant  confulté  les  cartes  plus  anciennes  que  lui  ^ 
trouva  que  les  montagnes  de  la  partie  orientale  de  la  terre 
n  étoient  plus  dans  la  fituation  marquée  fur  ces  cartes  ;  elles 


(a)  Supra ,  p.  î 5  ?•     .  Tranfaaionsphilofopbiquts,  anii.  1 4fU 

(6)  CafTint ,  ia  mcridiana^  del  4empio  Je       K*.  14'* 
5.  Petronio.  (£}  Sccabon^,  Geogragh.  Lib,  II, p.  51* 
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avoîeuc  décliné  vers  le  nord  :  de  fon  tems  les  Indes  étoient  plus 
feptencrionales  qu'au  fieclc  précédent.  Ces  correcbions  nouvelles 
furent  encore  réformées  par  Ptolémée.  Mais  ces  variations  dans 
la  géographie  de  la  terre  ne  font  point  des  changemens  du 
globe  ;  ce  font  des  erreurs  nouvelles  mifes  à  la  place  des  an- 
ciennes ;  c  eft  l'effet  de  Tignorance  &  de^Vincertitude  de  refprit 
humain ,  qui  n'avoit  pas  encore  de  guide  pour  marcher  daos 
cette  carrière- 

Les  obfervations  de  la  hauteur  du  pôle  ne  prouvent  pas 
mieux  que  les  latitudes  aient  changé  fur  la  terre  ;  les  détermi- 
nations alors  fe  contrarîoient ,  parce  que  beaucoiip  d  obfervations 
étoient  mauvaifes.  Au  tems  d*Hypparque ,  on  croyoit  que  la 
hauteur  du  pôle  étoit  ia  même  àByfance  ou  à  Conftantinople 
qu'à  Marfeille  ;  au  tems  de  Scraboa  elle  étoit  plus  grande  de 
trois  degrés:  aujourd'hui  elle  eft  plus  petite  d'un  peu  plus  de  deux 
degrés.  En  confequence  Dominique  Maria  de  Ferrare,  homme^ 
dit-on,  d*un  excellent  efpric ,  qui  eut  Copernic  pour  difciplc, 
avança  que  fa  hauteur  du  pôle  diminue  continuellement,  que 
le  pôle  defcendra  ainfi  fous  Téquateur ,  &  qu'un  jour  viendra 
que  les  zones  froides  feront  à  leur  tour  brûlées  par  les  rayons 
du  foleiL  Tycho  n'étoit  pas  éloigné  de  le  croire  ;  il  defiroit 
qu  on  vérifiât  fi  la  hauteur  du  pôte  d'Alexandrie  étoit  encore 
telle  qu'elle  avoir  été  obfervée  par  Ptolémée,  Ce  fut  un  des 
premiers  foins  de  l'Académie  n  ai  (Tan  te  ;  mais  cette  hauteur  » 
vérifiée  par  Chazelles  ,  s'eft  trouvée  à  peu  près  la  même  {a)  : 
il  n'y  a  de  différence  que  Terreur  poihble  des  obfervations* 
Dominique  Gaflini  conclut  qu'il  n'eft  arrivé  aucun  changement 


(a)  Hypparqut  l'avoit  trouvée  de  51^ 
lî'.  M-Uc  Chamelles  de  ji**  ii^^fuprà^l^ 
457,  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 'que  Vùh- 
fcrvatoire  il' Hyp parque  iiolt.  au  midi ,  aâû 
ii'iiYOïr  un  horizon  plas  découvert }  Cha^d* 


kfi  au  coarrairc  a  obfervd  au  notd  »  ce  qui 
fait  en  laùcudc  toute  la  diffîifrcnce  de  cette 
grande  viiic  ,  Se  ce  qui  peut  ptcnluire  quel- 
ques oiinuces.  Tranjaûionj  £hUofo^hiqu£s  , 
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fenfîble  dans  la  pofîtipn  de  la  terre  (a)  Toutes  ces  variations 
prétendues  peuvent  être  attribuées ,  les  grandes  à  l'incertitude 
dé  leftime  des  voyageurs ,  les  petites  au  défaut  des  inftrumens 
&  des  obfervations  ;  &  Dominique  Caffini  remarquant  que 
les  direélions  de  Taiguille  aimantée  étoient  variables,  foup- 
çonna  que  le  fil  à  plomb  des  inftrumens  pourroit  foufFrir  une 
déviation ,  qui  feroit  plus  fenfîble  dans  certains  lieux  de  la  terre 
que  dans  d*autres  (6).  J-es  obfervations  faites  depuis  ont  con- 
firmé la  po/ition  fixe  6C  con/laïKe  des  pôles  &ç  des  méridiens. 

$.    I  X, 

HuYGENS ,  qui  avait  fî  bien  développé  en  1^59  les  caufes 
des  variations  &  des  apparences  de  l'anneau  de  Saturne,  avoir 
prédit  que  cette  planète  perdroit  Cqs  anfes  &  paroîtroit  ronde 
dans  le  mois  de  Juillet  de  Tannée  1671.  Les  aftronômes  furent 
attentifs  à  fuivre  Saturne  pendant  toute  Tannée  ;  pour  être 
témoins  de  la  perte  &  du  recouvrement  de  Ces  anfes ,  la  pré- 
diction fut  vérifiée  (c)  ;  mais  on  veilla  bien  des  nuks  pour  faifir 
ces  inftans  défîtes.  Les  veilles  de  Dominique  Caflîni  n'étoient 
jamais  perdues ,  fon  attention  n'étoit  point  infruélueufe.  Vers 
la  fin  d'Odobre ,  il  apperçut  Saturne  entouré  d'onze  petite» 
étoiles  (d)  ;  le  plus  grand  nombre  étoit  en  effet  des  étoiles 
fixes.  Il  y  diftingua  le  fatellite  découvert  par  Huygens  ;  ce 
f^tellite  feul  devoit  avoir  un  mouvement  propre  ;  cependant 
une  autre  étoile  parut  fe  mouvoir  fenfiblement  ;  c'étoit  donc 
une  nouvelle  planète  &  un  fécond  fatellite.  Il  douta  quelque 


(a)  ^^urczelbaur  ,  maoi  de  bons  inftni-  (b)  Mémoires  de  TAcad.  des  Scten.  T.  X  , 

mens ,  a  fait  voir  que  la  latitude  de  Nurem-  p.  14^. 

berg  n'avoic  point  changé  depuis  deux  cens  (c)  Jlfid.  p.  575. 

ans  ;  il  l'a  retrouvée  précifément  telle  que  Tranf.  philof.  1^71  »  N^  78. 

ValtiicrusTavoitéubÛe.  7ra;i//'A//«i^^79  (d)  Caffioi,  Découverte  de  deux  non»' 

X^"".  ipG.  Telles  planètes  autour  de  Satuiuc,  p.  $• 
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tcms.  Se  continua  ks  obfervations  les  jours  fuîvâns.  Enfin  le 
6  Novembre  le  mouvement  de  la  petite  étoile  ne  fut  plus 
équivoque  ;  fa  joie  fut  grande ,  il  écoit  digne  de  Thonneur 
des  découvertes  ;  il  configna  celle-ci  fur  les  reglftres  de  l'ob- 
fervatôire ,  &  il  en  rendit  grâces  à  l'auteur  de  la  nature.  Ce 
phénomène  étoit  une  nouvelle  tâche  impofée  ;  Taftre  nouveau 
enveloppoit  Saturne  par  fon  cours ,  il  avoir  un  mouvement  ÔC 
une  révolution  qu'il  falloit  fuivre  &  connoître.  La  révolution 
du  fatellite  découvert  par  Huygens  eft  de  i6  jours;  celle  de 
ce  nouveau  fatellite  eft  environ  de  80  jours  :  celui-ci  accom- 
pagne aullî  Saturne ,  mais  k  une  plus  grande  diftance  ;  il  met 
plus  de  tems  à  faire  fon  cours,  parce  qu'il  a  une  orbite  plus 
vafte.  Ce  fatellite  étoit  petit  &:  foible  de  lumière,  il  fut  dé- 
couvert avec  une  lunette  de  dlx-fept  pieds  :  mais  le  clair  de  ■ 
lune,  un  peu  moins  de  trarfparence  dans  Tatmofphere  fofS- 
foient  pour  empêcher  de  le  voir  ;  il  fallut  le  fuivre  avec  une 
lunette  de  trente-cinq  pieds  ;  encore  le  fatellite  échappoiwl 
quelquefois.  Ce  ne  fut  pas  trop  d'une  année  pour  déterminer 
à  travers  ces  difficultés  une  révolution  de  près  de  trois  mois  ; 
&  raflîduité  de  Dominique  Caffini  lui  valut  encore,  le  25 
Décembre  1671  (û)  ,  la  découverte  d'un  troifieme  fatellite  de 
Saturne.  Celui-ci  s^éloigne  bien  moins  de  la  planète  que  les 
deux  autres  ;  il  la  ferre  de  plus  près  dans  une  orbite  peu 
€tendue  qu'il  parcourt  en  quatre  jours  &  demi.  Voilà  donc 
.trois  orbe$^  décrits  «utpur  de  Saturne  »  le  premier  en  80  jourS) 
le  fécond  en,  16  jours  ^  le  troiiîeixie  0n  4  jours  U  demi.  D'zQkz 
grands  efpaces  féparenc  ces  orbites ,  mais  on  n  auroit  pas  cm 
jgue  le  plps  petit  de  ces  efpaces ,  celui  qui  eft  compris  entre 
Saturne  &c  le  plus  proche  de  fes  fatellites ,  fût  celui  qui  devoit 

Ça)  CaiCni,  PécouYcnc  de  deux  nonycilcs  planctes  autour  de  Satarac ,  p.  9. 

renfermer 
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renfermer  d'autres  orbes  &  d'autres  mondes.  Dominique  Caflîni 
s'en  aflura  au  mois  de  Mars  1^84;  il  lui  fallut  à  la  vérité  des 
lunettes  de  cent ,  cent  trente-fix  pieds  :  mais  il  découvrit  deux 
nouvelles  planètes ,  plus  petites  encore  que  les  trois  autres ,  qui 
circuloient  comme  elles  autour  de  Saturne,  l'une  en  1  jours 
18  heures,  l'autre  en  i  jour  11  heures  feulement  (û).  Saturne  a 
donc  cinq  fatellites ,  ou  cinq  lunes  femblables  à  la  nôtre  ;  celui 
qui  a  été  découvert  par  Huygens  eft  le  quatrième  dans  l'ordre 
de  diftance  ,  à  compter  de  la  planète  ;  les  tjuatre  autres  appar- 
tiennent à  Dominique  Caflîni  ,  ce  font  Ces  conquêtes.  Ces 
découvertes  font  le  fruit  de  l'application  &  de  l'aflîduité  de 
i'obfervation  ;  elles  font  auflî  le  produit  du  progrès  des  arts  ôc 
de  la  perfection  des  inftrumens.  L'invention  des  lunettes  ouvrit 
les  champs  du  ciel ,  Galilée  y  fit  la  première  moiflbn,  mais  les 
inftrumens  n'étoient  pas  aflez  perfectionnés.  On  n'auroit  pas 
été  plus  loin ,  fi  l'art  ne  s'étoit  pas  lui-même  avancé,  fi  Huygens, 
Hévélius  &  fur -tout  Campani  n'euflent  donné  à  l'aftronomie 
d'excellens  objectifs  de  cent  &  de  cent  cinquante  pieds  de 
foyer  qui  aggrandîrent  les  efpaces  permis  à  la  vue  humaine. 
Nous  ignorons  fi  le  ciel  n'a  pas  encore  des  merveilles  cachées^ 
d'autres  découvertes  font  peut-être  réfervées  à  d'autres  progrès 
du  même  art.  Caflîni ,  entouré  des  merveilles  du  règne  de 
Louis  XIV ,  touché  de  la  grandeur  de  c^  prince  &  de  la  pro- 
tection qu'il  accordoit  aux  fcîences,  fe  prbpofa  l'exemple  de  Gar 
lilée,  qui  avoir  donné  aux  fatellites  de  Jupiter  le  nom  d*afirts  de 
Médias,  &c  voulut  que  ceux  de  Saturne  portaflTentle  nom  àiaftrcfi 
de  Louis  {b).  11  défiroit  imprimer  la  gloire  du  Roi  fur  des  mo- 
numens  plus  durables  que  le  bronze  ;  mais  ces  apothiéofes ,  où  la 
iîattefip  eft  toujours  foupçonnée ,  font  raremjent  cor>firmées  par 


(û )  Mém.  Acad.  Scto.  T,  X,p.  487.  (0  ^i*  f*  4^4» 
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la  pofléricé  ;  Louis  perdit  Tes  afbres,  comme  Médicîs  avoit  perdu 
les  fiens, 

5.    X. 


4 


Les  révolutions  de  ces  cinq  fatellites  ^  comparées  à  leur 
diftance  au  centre  de  la  planète  ,  ceft  à-dire  ^  aux  demi-dia- 
metres  de  leurs  orbes,  font  ce  qu'elles  doivent  erre  pour  fuivre 
Ja  loi  établie  par  Kepler,  Ces  révolutions  font  comme  les  racines 
quarrées  des  cubes^e  ces  diftances.(d};  ceft  une  preuve  delà 
légitimité  de  cette  loi.  Ainfî  la  vérité  fe  manifefte  :  les  auteurs 
des  fyftcmes  hafardés  pefident  tous  les  jours  quelque  chofe;  la 
nature,  en  fe  développant,  confirme  tous  les  jours  les  vérités 
enfeignées  ^  &  la  gloire  de  leurs  auteurs  croît  avec  les  âges. 
Depuis  Dominique  CaÛîni  on  n*a  point  ajouté  au  nombre  des 
planètes  ;  notre  fyftême ,  dont  le  foleil  fait  le  centre  ,  eft 
compofé  de  fix  planètes  principales  ,  qui  avec  notre  fatellite 
font  les  fept  planètes  des  anciens  ,  Se  de  neuf  fatellites  dont 
Galilée  ,  Huygens  Se  Calfini  nous  ont  enrichis.  II  y  a  donc  , 
outre  le  foleil ,  qui  eft  le  principe  de  la  chaleur  &  de  la  lumière, 
lîx  planètes  principales,  &C  dix  fatellites  qui  reçoivent  de  lui 
cette  chaleur  &  cette  lumière.  Ceft  donc  à  tort  que  Tingënieux 
Huygens  avoir  cru  que  fon  fatellite  de  Saturne  complettoic 
notre  fyftême,  parce  que  le  nombre  des  fatellites  devenoit 
égal  au  nombre  des  planètes  (é)  :  ces  raifons  de  convenance 
font  toujours  illufoires  ;  ce  font  les  convenances  de  nos  vues 
petites  &  bornées  ,  &  non  celles  de  la  nature* 

s.   XI.     '       -    - 

*    Le  premier  des  fatellites  de  Saturne  découvert  par  Caffini, 


I 


(tf)  Wim,  Acad»  Scicn,  T»  X,  p*  +^», 


(^)  Suprk  f  p.  x^U 
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le  plus  éloigné  de  tous  préfenta  un  phénomène  particulier  Se 
extraordinaire  :  ces  fatellites  font  difficiles  à  appercevoir ,  il 
faut  un  ciel  ferein  &  de  forts  inftrumehs  ;  mais  en  réunifiant 
toutes  ces  circonftances ,  le  cinquième  échappe  encore  quelque* 
fois  à  la  vue.  Ces  difparitions\  qui  femblent  tenir  à  fa  propre 
nature ,  furent  fuivies  avec  foin  ,  il  falloit  en  connoître  la  loi 
&  la  caufe.  On  s*afiura  que  la  lumière  du  fatéllite  avoit  réel* 
lement  une  période  d'augmentation  &  de  diminution  ;  il  étoic 
toujours  vifîble ,  lorfqu'il  fe  trou  voit  à  l'occident  de  la  planète^ 
mais  lorfqu'il  ^'éloignoit  à  l'orient,  il  devenoit  invifible ,  con[mie 
s'il  fût  entré  dans  une  ombre  ou  dans  iin  nuage  {a).  Ce  n'étoit 
point  que  cette  petite  planète  s'éloignât  de  nos  yeux  ;''quand 
elle  s'éloigneroit  ihégalement  de  Saturne ,  cette  variatioti  dé 
diftance  feroit  prefqiie  infenfible  pour  noiis  &  né  pôuriroit 
produire  aucun  afFoibliflement  de  lumière.  Ce  ne  font  point 
non  plus  des  phafes  qui  font  la  caufe  de  ces  changemens  ;  à 
la  diftance  oii  Saturne  eft  du  Soleil  &  de  nous ,  nous  voyons 
toujours  cette  planète  entièrement  éclairée,  avec  un  difque 
plein,  &  fî  hos  lunettes  étoient  afîez  fortes  pour  diftinguer 
les  difques  de  ces  petits  fatelliœs ,  nous  les  verrions  comme 
elle ,  toujours  pleins  &  fans  diminution  de  clarté.  Les  anciens 
fe  feroient  tirés  de  ces  difficultés ,  en  fuppdfant  à  l'orient  dé 
Saturne  un  fluide  plus  épais  &  plus  denfe ,  qui  auroit  couvert 
&  fait  difpâroître  le  fatellite.  Ces  erreurs  &  ces  fuppofîtiôhs 
commodes  étoient  tombées  avec  l'ancienne  philofophie  ;  il  ne 


(tf)  Il  eil  arrivé  cependant  quelqaefois , 
mais  trcs-rarcmenc ,  que  ce  Utellire  a  écc 
vifiblc  dans  toute  Tétendue  de  fon  orbite. 
Il  a  été  vifîble  depuis  le  mois  de  Septembre 
1705  jufqu'au  mois  de  Janvier  170^,  tant 
dans  la  partie  occidentale  ou  il  a  toujours 
été  vifible ,  que  dans  la  partie  orientale  od 
il  ayoit  coutume  de  difpatoître  {  Mémoires 


Acad»  Scîtn,  1707 ,  p.  i^^);  ce  qui  prouve 
combien  il  faut  de  circonfpeâion  6c  de  tems 
pour  établir  les  règles  générales.  Ilfutvifible 
avec  des  inftruroens plus  forts  qui  Tup^léoienc 
à  la  lumière  afFoiblie.  Ce  fait  ne  change  rien 
à  tout  ce  qui  eft  éubli  ici*  Uafibibliuemcoc 
de  lumière  eft  réel ,  &  cet  afibiblifTemenc 
ne  peut  être  pxfodait  que  par  des  uches. 

Dddij 
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refte  qu'une  hypothèfe  naturelle  que  Caffîni  fut  forcé  d*adopter; 
c*efl:  que  le  facellite  a  un  hémifphere  qui  nous  renvoie  moin» 
de  lumière  que  Tautre  :  cette  lumière  diminuée  efl:  trop  foible 
pour  frapper  Torgane ,  6c  le  fatellice  cefle  d  être  viiîble- 


X  I 


Cette  explication  vraifemblable  tient  de  bien  près  fans 
doute  à  la  vérité  ,  mais  elle  ne  fuffit  pas  pour  rendre  raifon 
du  phénomène.  Le  farellite  difparoît  toujours  dans  la  partie 
orientale  de  fon  orbite  ;  ce  phénomène  dépend  donc  de  fon 
mouvement  &  de  fa  révolution  :  mais  pour  en  développer  la 
caufe  préfumée  ^  il  faut  fe  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  ^ 
en  développant  la  vicillîtude  des  faifons  dans  le  fyftême  de 
Copernic  (a).  11  réfulte  du  parallélifme  de  Taxe  de  la  terre  que 
toutes  fes  parties  font  conftamment  dirigées  vers  les  mêmes 
points  du  ciel  ;  &  il  réfulte  de  fon  mouvement  autour  du 
foleil  y  qu  elle  lui  préfente  fucceflivement  fes  deux  hémifpheres; 
fans  le  mouvement  diurne  ,  un  de  fes  hémifpheres  jouiroit 
pendant  fîx  mois  ,  ou  pendant  une  demi -révolution  ,  de  la 
préfence  du  foleil,  tandis  que  l'autre  hémifphere  en  feroit  privé. 
Tout  corps  qui  circule  autour  d'un  autre  eft  dans  le  même  cas  ; 
il  lui  préfente  fucceflîvement  fes  deux  hémifpheres.  Domi* 
nique  Cailini  appliqua  ces  confidérations  à  la  lune  dont  les 
apparences  font  contraires  ;  elle  circule  autour  de  nous^  & 
elle  ne  nous  laifTe  voir  qu^une  de  fes  faces.  Il  appcrçut  avec  la 
fagacité  qui  lui  étoit  propre,  qu'il  devoit  y  avoir  dans  le  globe 
de  la  lune  un  mouvement  inobfervé  ,  qui  détruifoit  à  notre 
égard  lefFet  de  fon  mouvement  de  tranflation  autour  de  nous. 
Caffitïi  fit  comme  Kepler ,  qui  devina  la  rotation  du  foleil  ;  il 


is     ■ 
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devina  celle  de  la  lune  {a)  :  (on  génie  lui  démontra  <|iie  puif^ 
que  la  lune  nous  offre  toujours  le  même  hémiQ>faere  &  les 
mêmes  apparences ,  il  fkur  qu'elle  tourne  Air  ibft  axe  ^  te  dans 
un  tems  égal  à  celui  de  fa' révolution.  atftoili>  de  là  teftteV  En( 
effet  il  réfulte  dé  cette  ëgalîiié  fuppofée.^  &  defc  deuTC-  m?6tt-> 
veméns  contraires,  qu'à,  méfuié  que  1^  lune  cheminé  dftàs^foti 
orbe^  &  tend  par  ce  mouvement  à  nous  laifler-  voir  de  nou^ 
veUes  parties  de  jfon  globe,  le  mouvement  de  irotation  .retÎM 
ces  parties ,  &  la  même  face,  nous  refte.  Ces  deu]^  fti6ii«énï8né 
s^exécutémt  aVec  tant: d'accord  ,  que  dans  l'orbite^heique  pa3 
qui  tend  à  nous  faire  yôic  une  pordoa  nàuvéile  de  là  lune  , 
eft  accompagné  d'un  petit  mouvement  fur  fon  tentre ,  pbUf 
nous  conferver  la  même,  apparence. ^Caftni  y  trouva- la ^yràie 
caufe  de  la  libration  de  la  lune  en  longitude  (&) ,  cette  càui^ 
dont  Hévélius  avoit  apprôchés^fàns  la -voir.  Si  la  lune  s*avançoit 
uniformément ,  fi  fes  mouvemens  étoient  égaux  y  il  n'y  auroic 
point  de  libration  à  cet  égard.  Mais  elle  marche  avec  inéga- 
lité ,  &  d'un  pas  tant6r  plus ,  tantôt  moînk  vîre  que  fon  ^pii 
moyen  ;  le  mouvement  de'révolutidn  Yïïir  l'àké  êft  tâujtb^S  lô 
même.  Quand  le  centre  de  la  ïune  t^i^  d'uii  ïhbuVeirietit'yfùs 
prompt  que  le  mouvement  de  rotatfto,  elle 'nous  découvre 
vers  le  bord  oriental ,  quelques  régions  auparavant  invifiblçs  , 
qui  difparoiflentiorfquela  planète  revient  àlTôn-^rhouvemêrit 
moyen.  Lbtfqu'au  contraire  elfe 'va  moins  vîtequé  fa  rôtâtioify 
ce  retard  doit  iiotts  faire  appêrcevoir  vers-  le  bord  'ôcdid^ntal  ^ 
des  parties -qui  ceflent  également  de  fe  montrer',  quand  le 
moyen  mouvement  fe  rétablît.^  Cette  égalité  de  la  rotàtiofii 
^ -deia  révolwîôTÙi  de  la  fifhë  ieffi^un^éttbm^  cktraoï^d^ 
nairei  -fur-tout  en  confidérant^combicn H-efr  rare  que  la  nanxre 
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ie  copie ,  &c  qu'elle  donne  à  plufieurs  de  Ces  œuvres  la  même 
grandeur  ou  la  même  durée  ;  mais  ce  n  eft  pas  à  nous  à  prel^ 
crire  y  ou  à  exclure  Ces  reffemblances  y  elle  nous  donne  les  faits 
pour  que  nous  les  admettions  Tans  réferve,  Julqu*ict  aucune 
obfervation  n'a  pu  joindre  la  lumière  à  celle  de  la  raifon  , 
pour  nous  affurer  de  légalité  des  deux  mouvemens  de  la  Iune> 
mais  la  raifon  fuffit  ;  elle  nous  montre  un.  phénomène  nccef- 
faire,  ôc  dès  que  ce  phénomène  n*exifte  pas,  il  faut  bien  qu'il 
foie  détruit  par  un  phénomène  égal  &  contraire.  Quand  la 
raifon  eft  fufEfammeac  éclairée  ,  elle  na  pas  befoin  du  témoi- 
gnage des  yeux,  &  par  la  vue  de  Tefprit  nous  voyons  la  lune 
tourner  fur  fon  axe,  comme  nous  voyons  la  terre  tourner  tous 
les  jours  fur  elle-même  ,  quoiqu'elle  foit  immobile  pour  nos 
(eus. 

$,    X  I  I  L 

Cette  théptie  du  fatellite  de  la  terre  étoit  celle  du  fatellite 
de  Saturne  :  il  ce  fatellite  n'a  point  de  rotation  autour  de  fon 
axe,  il  doit,  dans  Ces  révolutions,  préfenter  fucceffivement 
fes  difFçrens  hémifpheres  à  Saturne  ;  mais  cet  effet  ne  peut 
avoir  lieu,  fans  que  le  même  hémifphere  foit  toujours,  &  dans 
tous  les  tems  dirigé  au  foleilftzj.  Ce  feroit  donc  toujours  la 
même  face  qui  feroic  éclairée  ôc  vifible  pour  nous;  il  n'y  auroit 
don^pointde  changement,  ni  de  viciiTitudes,  la  lumière  demeu- 
reroit  la  même  ,  &C  le  fatellite  ne  difparoîtroit  point.  Mais 
puifque  le  fatellite  difparoît ,  c  eft  une  preuve  que  fa  lumière 
eft  variable  ;  cette  lumière  ne  varie  &:  ne  diminue  que  parce 
que  des  parties,  qui  abforbent  plus  de  lumière,  font  ofFertesÀ 


(a)  Voyi-^  iajigitrf  lo*  Si  le  fâtcIlUe  »  en  Tes  à^ax  faces  0  Si  &  ^  )1  ce  peut  le  faire 
toamam  autour  de  Sattirne  plac^  au  centre  fans  que  lamcme  face  ^  foit  toujours touro^c 
éc  foa  oft>c  ,  Ui  pr^feme  altccoadvemcâE       YCts  Le  foldlS  Ac  vers  nous. 
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nos  regards  :  &c  puifque  les  mêmes  parties  ne  font  pas  toujours 
expofées  au  foleil , .toujours  éclairées,  toujours  vifibles  pour  nous, 
il  s  enfuit:  qu'il  y  a  dans  le  globe,  du  fatellite  un  mouvement  qui 
lui  eft  propre ,  qui  les  expofe  au  foleil  &  à  nous  ,  &  qui  nous 
les  retire.  Ce  mouvement  ne.  peut  être  qu  une  rotation  du  fatel- 
lite fur  fon  axe  j.  ècle  phénomène,  de  fa  difparition  arrivant 
toujours,  dans  le  même  point  de.  fon  orbite ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  par  une  çombinaifoa  de  dturée  femblable  à  celle  qui 
a  lieu,  pour:  la.  lune.,  let:  tesns*  de.  la  rotation  de  ce  fatellite  efl 
égal  à:  celui  de.  fa  réyolutioQt  autour  de  Sûorne;  Cette  décou^ 
verte  de  Dominique  Caffini  •  pourroit ,  avec  moins  de  réferve, 
nous  conduire  à  une  grande  conclufion;  Il  fembleroit  que  cette 
égalité  tînt  à  réûence:  des  planète  fecondaires  ;  on  croiroic 
que  la  nature  a  lié  ces  mouvemens  par  des  caufes  qui  nous  font 
cachées ,  ôc. attaché  le.mêmehémifphere  à  la  vue  de  la  planète. 
Mais  deux  exemples  fur  dix  fatellites  ne  fuffifent  pas  pour  en 
faire  une  loi  générale;  les  planètes  ne  font  point  affujetties  à 
la  même  règle ,  elles  qui  font  les  fatellites  du  foleil.  Peut-être 
quelque  jour  aurons-nous  des  indices  de  la  rotation  des  autres 
planètes  fecondaires  ;  il  faut ,  pour  prononcer  avec  certitude  , 
demander  des  connoiflances  à  l'avenir ,  &  Taftronôme  en  revient 
toujours  à  attendre  le  tems. 

S.    XIV. 

C'est  un  beau  fpeélacle  que  celui  des  nuits  de  Jupiter ,  où 
Ton  peut  voir  à  la  fois  quatre  lunes  fur  un  même  horizon  , 
mais  ce  fpedlacle  n'eft  rien  en  comparaifon  de  celui  des  nuits 
de  Saturne.  Cette  planète  a  une  lune  de. plus  que  Jupiter,  Se 
fon  anneau  lumineux  ,  fulpendu  en  voûte  fur  la  tête  des  habi- 
tans  ,  eft  un  phénomène  unique  dans  la  nature  :  femblable  en 
quelque  forte  à  notre  voie  laâée  ,  il  doit  partager  comme  elle 
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k  ciel ,  mais  avec  une  clarté  plus  forte  6c  plus  égale  ;  il  fem- 
bleroit  unir  les  deux  extrémités  de  l'horizon  pai'  un  pont  de 
lumière,  fi  fa  continuité  n*étoit  pas  interrompue  par  Tombre 
du  globe  de  Saturne  :  cette  ombre  écUpfe  une  partie  de  cet 
anneau ,  oii  elle  va  porter  la  nuit  {a).  Les  parti  fans  des  caufes 
finales  n  ont  pas  manqué  de  dire  que  tant  de  furfaces  réflé- 
chiflantes  étoient  deftinées  à  multiplier  la  lumière  fur  le  globe 
de  Saturne ,  &  à  le  confoler  de  fon  éloignement ,  en  corn- 
penfant  par  rillumination  des  nuits  ce  que  cet  éloignement  hit 
perdre  aux  jours.  Mais  ces  furfaces  d'où  rejaillit  tant  de  lumière, 
ne  renvoient  point  de  chaleur ,  qui  fur  le  globe  de  Saturne  doit 
être  médiocre  comme  la  clarté  :  on  fait  que  la  lumière  de  la 
Lune  ne  brûle^ni  néchauffe  fenfiblement,  même  en  unifiant 
beaucoup  de  rayons  dans  un  petit  efpace  (i),  La  nature  auroit 
donc  plus  fongé  à  éclairer  les  Habitans  de  Saturne  qu'à  les 
échaufler,  tandis  que  le  globe  de  Mercure  reçoit  à  la  fois  Sc 
d£S  Aots  de  lumière  &C  des  rayons  brûlans. 

S,   X  V.  îi 

AuzouT  imagina  le  moyen  d'illuminer  un  objet  fuîvant 
«ne  proportion  connue ,  &:  à  volonté  ;  il  fe  fervit  d'un  objectif 
pour  réunir  a  fon  foyer  tous  les  rayons  tombés  fur  fa  furface  :  cqs 
rayons  étoient  reflerrés  dans  un  petit  efpace  ;  la  lumière  avoit 
donc  plus  de  force  &  d'éclat  y  la  chaleur  étoir  plus  grande  que 
celle  des  rayons  féparés.  Auzout  couvroit  cet  objectif  de  cercles 
de  carton  de  différentes  ouvertures,  qui  dimînuoîent  à  volonté 


(â)  Cet  anneau  a  ^4000  lieues  de  diamètre 
^^000  de  largeur.  M.  de  la  Lande  ,  Afir. 
arc  314Î» 

(h)  La  Hire  le  fils  rafiembla  an  foyer  d'an 
fidirpir  ardent  de  trente -cinq  poaces  de 
4iiametre  les  rayons  de  la  lune.  Ces  rayons 
^>ccupoifiot  on  e(pacp  trois  ceat  iîx  tbi^lus 


petit  que  la  furface  de  ce  mkoir ,  c*eft4« 
idire  ,  que  Tincenfit^  de  la  lamiere  )r  ëtoît 
trois  cent  (iz  fois  plus  grande,  ces  rayons 
ie  crctifoienc5  cependant  ils  n'excitereDc  au- 
cune chaleur  fcnfîble  dans  la  boule  d'un 
thermomètre  de  deux  pouces  de  diametxe* 
Mém.  Acad.  Saea*  270J  ^  p.  54^^ 

rétendue 
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retendue  de  Tobje^Uf  &  la  quantité  de  lumière  ;  enfuite  pour 
connoître  ce  qui  (e  paflè  fur  les  planètes  proches  ou  éloignées  du 
foleil ,  il  augmentoit  ou  il  diminuoit  cette  ouverture ,  à  pro- 
portion de  ce  que  la  diftance  de  la  planète  étoit  plus  petite  ou 
plus  grande.  Saturne  efl;  environ  dix  fois  plus  loin  que  nous  du 
Soleil  ;  on  fait  que  tout  égal  d'ailleurs,. la  quantité  ^de^  rayon9 , 
la  lumière  &  la  chaleur  qui  en  dépendent ,  croiflTent  comme  le 
quarré  de  la  diftance  diminue..  Saturnç^  a  donc  cent  fois  moins 
de  lumière  &  de  chaleur  que  nous.  Ja  diftante  de  Mercure  eft 
à  celle  de  la  terre  comme  2  eft  à  5  ;  la  lumière ,  la  chaleur  qu'il 
reçoit,  comparées  à  celles  que  nous  rèceyooat,  font  donc  comme 
15  à  4,  ou  environ  fîx  fois  plus  grandes.  Auzout,  refferrant  ou 
augmentant  l'ouverture  de  fon  objeéHf  relativement  aux  dif- 
tances  des  trois  planètes ,  pQur  qu'il  reçût  des  quantités  de 
rayons  égales  à  celles  qui  tombent  fur  les  globes  de  ces  pla- 
nètes, saflura  que  malgré  l'énorme  diftance  de  Saturne,  le 
jour  y  eft  plus  grand  qu'il  n'eft  fur  la  terre,  lorfque  le  ciel  eft 
couvert  de  Ces  nuées  &  de  fes  voiles.  Ces  jours  nuageux  & 
fombres  nous  paroiflent  triftes ,  mais  il  faut  nous  fouvenir  que 
fi  Saturne  eft  peuplé  ,  fes  habitans  n'en  connoiflent  point 
d'autres.  Ce  n'eft  ni  le  plus  ni  le  moins,  ce  n'eft  pas  la  pri-: 
vation  même ,  c'éft  la  comparaifon  qui  nous  .afflige  ;  on  n'eft 
pauvre  qu'à  côté  des  riches.   Quant  à  la  chaleur,  Auzouc 
éprouva  qu'il  falloir  une  chaleur  cinquante  fois  plus  grande 
que  celle  que  l'on  éprouve  à  Paris  pour  brûler  les  corps  noirs, 
qui  ne  perdent  rien  de  ce  qu'ils  reçoivent ,  &  qui  s'imbibent 
de  tous  les  rayons  ;  il  faut  une  chaleur  encore  neuf  fois  plus 
grande  (a) ,  c'eft-à-dire  450  fois  au-deflus  de  Ja  nôtre  ,  pour 
brûler  les  corps  blancs,  qui  ne  font  éclatans  que  parce  quijs. 


•  (a)  Mcm.  de  TAcad.  des  Scîcn.  Tom ,  VU  ,  Tare.  U ,  p.  5  x. 
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iè  priyeAC  de  Ja  lumière  pow  nous  h  renvoyer  ppeTqiie  route.  Le 
glGfbe  4^  Mercure,  pl^cé  û  prè^ du.  loyer,  ne  reçoit  cependant 
quQ  âx  iois  plus  dô  chaleur  que  aous  ;  il  lui  en  limdroit  cin- 
quante fois  plus  j  il  auroiC  beibin  d'une  chaievr  huit  fois  phis 
grande  qup  la  fîenoe ,  pour  la  combuftion  des  corps  noirs  : 
ces  copps,  encore  moins  les  corps  blancs ,  ne  pemrenr  donc  s'y 
enflaminer.  Cette  chaleur ,  mefupée  fur  nos  lenfatiens  ,  peut 
cependant  nous  paroicre  énorme  i  mais  il  £rac  (e  fouvenir  que 
lés  chbfes  aflèniblées  par  k  lïâttfre  ,/ofic  toujours  dans  les  pro- 
portions convenab^les  <  &  iddépendanMnent  des  cati(ès  phy- 
^ques ,  i^i  peuvent  ifiodi^er  cette  température ,  fî  X>îeu  a  placé 
des  habitâtes  iur  le  globe  de  Mercury,  il  a  proportionné  ks  êtres 
à  leur  demeure ,  4c  il  les  a  fairfi  d'une  complexion  propre  à  y 
vivre.  Ces  expériences  d^Apzout  n'ont  pas  toute  lexaâitude 
quon  peut  leur  demander  ;  mais  elles  font  ingénieufes  :  elles 
ont  fervi  d exemples  aux  recherches  du  même  genre,  &  elles 
fourniflent  un  module  pour  la  lumière* 

§.    X  V  L 

La  recherche  &  robfervatîon  fuîvie  des  fatellites  de  Sa- 
turne valut  encore  à  Dominique  Caffini  plufieurs  découvertes. 
Lorfque  cette  planète  fortit  des  rayons  du  Soleil  dans  l'année 
16-75,  elle  fe  montra  avec  une  bande  obfcure  ,  femblable  à 
celles  de  Jupiter ,  &:  étendue  d'orient  en  occident ,  félon  la 
tono^ueur  de  l'anneau:  Cette  bande  étoit  l'ombre  que  Topa- 
cité  de  l'anneau  jette  fur  la  planète  ;  mais  cet  anneau  offrit 
un  autre  phénomène  dans  fa  largeur ,  partagée  par  une  ligne 
obfcure  ,  qui  la  divîfoit  en  deux  parties  égales.  11  en  réfulte 
que  l'anneau  eft  double  ou ,  compofé  de  deux  parties  féparéesi 
cette  apparence  a  été  nommée  /a  duplication  de  l'anneau.  Mais 
ces  deux  parties  ,  ces  deux  anneaux ,  l'un  extérieur  ,  l'autre 
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intérieur,  n'avoient  pas  la  même  clarté  ;  Textérieur  étoit  I0  plife 
obfcur,  il  y  avoir  enti^eux  Iam£me  différence  qu  entre  targuent 
mat'  &  Targent  bruni.  On  fe  rappela  que  dans  Vannée  ^^71, 
lorfque  les  anfes  de  Saturne  étoîent  prêtes  à.  difparoScFe  ^^  elle« 
fe  raccourcirent  d  abord ,  fans  doute  parce  que  les  exdrémkéé 
formées  feulement  de  l'anneau  extérieur  plus  obicur  ^  difpah 
rurent  avant  les  parties  du  milieu^  où  Tanneau  a'  fes  deux;  zones^ 
dont  Tune  eft  plus  éclairée  {a). 

Ce  neft  pas  tout  ce  que  Dominique  CaAîni  vit- fui?  Satuirne^ 
il  apperçut  des  bandes  qui  n'étoient  point  l'ombre  d^  lanneau; 
bandes  à  peu  près  femblables  à  celles  de  Jupiter  ,>  rtms  moins 
apparentes.  La  couleur  obfcure  de  ces  taches  ne  tranche  pas 
afTez  fur  la  furface ,.  médiocrement  lumiaeufe  die  la  planète  ^ , 
pour  qu  elles  puident  fervir  à  découvrit!  (a  rotation:  Ces  bkndeis 
ëtoient  parallèles  à  l'anneau,  avec  peu  de  courbure  ;  cependant, 
en  conféquence  de  l'élévation  de  l'œil  fur  leur  plan ,  au  moment 
de  l'obfervation  ,  elles  auroîent  dû  avoir  une  courbure  ellip- 
tique ,  fi  elles  avoient  été  attachées  au  globe  de  Saturne  , 
puifque  tous  Jes  cercles  d-'un  globe ,»  vus  obUqiiement  ^  fe  pré- 
fentent  fous  la  forme  d'une  ellipfe-:  mais  elles  n'av<JienC  pas 
cette  forme  ,  elles  étoient  donc  hors  du  giobe  ;  e'eft  là-  con- 
clufion  de  J.  CafOni ,  lorfqu*après  fon  père  il  revit*  les  bandes 
en  1715.  Il  faut  qu'elles  fbient  fufpendues  au-deffus  de  la  fur^ 
face  de  Saturne ,  &  qu'elles  l'enveloppent  comme  fon  anneau  (^)* 
On  voit-  comment  de  légers  indices  conduifent  à  des  décou« 
vertes  ,  &  quel  empire  a  laraifon  qui  double  fes  connoiflances 
par  des  conclufîons  juftes  &  hardies  !  J.  Caflîni  penfa  que  ces 
bandes  obfcures  pouvoient  être  des  ouages ,  moins  pxopres  que 


•ïMèC 


(a)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciea.  Tom.  X»  (i)  J.  CêX&Di'^  Eiénuns  (i^aftronortUii 

p.  404.  p^-n?. 

Traofaâ. piiil6£  1^7^» N^ i%%.  Mim.' Acad. Scien.  171^  «p*  4€. 
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4c8<: (lardes  roHdes  à  r^écfak  la-Iàf^ète,  &  qui  écoient  porc^ 
dâèâ  une  aODofpfiete  qa'oîi  fat  \)bUgé  d'Indre  depuis  le  gtobe 
dè^Ciirae  jàfqu'i  Ton  anneaûl  Mais'  ces*  bandes  ont  été  vues, 
&iî^lA:inéme place > en  1^7 j-,  en  1^1(5, en  i6^6yScen  171$; 
tf^ft  bien  îMta  via^mblâbte-^iie  des  ntoages  foient  (Vagnans 
éans  nBeàtmofphèré,  &'^i^après  dès  interruptions ,  foit  de 
tbar  exiftencé»  foit  iènfement  de  robfervàtien  »  2s  feietrohi^eiiC. 
préci(2ment  au  m^me  lieu  ^  au  bout  de  Tihgt  &-  de  t^jttsttiliitf 
années.  Ne- ?aiidr(ik'-4l  pàs'mieax  Tuppordr  qtie  ce^feut^ 
anneaux^  iêraUà^ss^  celui  qm  eft  bien eodbté «nïaivd^ëqie 
nature  qoâ  abforbeplas  de  rayons  ?  On  a  berotn'de  iumettei 
plus  fortes  po«r  diiBngiier  ces  bandes  ou  ces  anneaint  ^  èL  Ê 
on  ne  !e»  voie  pas  toii jours  ^  c*eft  que  la  moindre 'ak^raiiMi 
dans  ta  craio^areace  de  raphofpliere  fitffit  pont  les  déroto?  àli 
Tue--    -       ■  .../..-• 

:    •    s.    X  VIL 

<  Au  refle  ces  Gidies  continues  ne  furent  pas  S  utOes  que 
Favoient  été  les  taches  ifblëes  de  Jupker  ;  l'apparence  de» 
baodes  de  Saturne  étant  toujours  la  même ,  lorfqu^on  pouvoit 
les  voir  y  ne  peut  indiquer  aucun  mouvement.  Ces  bandes  ne 
nous  ont  rien  appris  fur  la  rotation  de  la  planète  :  au  défaut- 
de  pouvoir  dire  ce  qui  eft  ,  on  a  prononcé  fur  ce  qui  n*eft:  pas; 
&  cette  méchode  d'exclufion  y  en  nous  épargnant  des  idées 
faufles,  reflerre  les  limites  de  notre  incertitude ,  ou ,  difons-Ie^ 
de  notre  ignorance,  &  nous  approche  réellement  de  la  vérité 
inconnue.  Ces  exclufions  ne  purent  être  fondées  que  fur  des 
fuppofitions,  à  caufe  du  double  corps  de  Saturne  &  de  (on 
anneau*  Si  Saturne  fe  meut  fur  un  axe  y  en  entraînant  avec 
loi  fon  anneau ,  il  eft  évident  que  cet  axe  doit  être  perpen- 
diculaire à  l'anneau  >  &  le  mouvement  de  rotation  dans  le 
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plan  de  cet  anneau  ;  car  fî  Taxe  étoît ,  par  exemple ,  dans  ce 
plan  ,  &c  que  la  rotation  fut  perpendiculaire ,  Tanneau  ,  dans 
une  durée  de  cette  révolution,  nous  offriroit  toutes  (e$  phafesy 
nous  le  verrions  entourer  le  difque  de  Saturne  comlîief  une 
zone  circulaire ,  mais  féparée  y  enfuite  il  difparoîtroit  en  nous 
offrant  fa  mince  épaifleur  ,  après  avoir  paflTé  par  toutes  les^ 
phafes  intermédiaires.  Mais  comme  la  difpaniçion  de  Tanneau  &C 
la  fucceflion  de  quelques-unes  de  (es  phafes  n'a  Heu  qu  en  vertu 
du  mouvement  de  Saturne  autour  du  Soleil ,  il  s'enfuit  qïie  fî 
l'anneau  fe  meut  avec  Saturne ,  la  rotation  s'accomplit  dans 
le  plan  de  l'anneau  &C  des  bandes  qui  lui  font  parallèles.  Si 
Saturne  (e  meut  feul ,  ce  qui  paroîtra  peut-être  peu  vraifem^ 
blable  ,  alors  il  peut  tourner  dans  tous  les  fens  ;  nous  n'avons 
point  de  prife  fur  ce  mouvement ,  &  il  nous  reftera  inconnu, 
jufqu'à  ce  que  des  inftrumens  plus  forts  nous  permettent  d^ap- 
percevoir  avec  plus  de  diCtindion  les  détails  Se  les  taches  de 
ion  difque. 

§.    X  V  I  I  L 

Tant  de  découvertes  dans  le  fyftême  de  Saturne ,  tant  de 
vérités  connues  furent  cependant  mêlées  à  quelques  erreurs  :  une 
de  ces  vérités  étoit  l'explication  ingénieufe  qu'Huygens  avoir 
donnée  des  apparences  de  l'anneau;  cependant  on  ofa  propofer 
une  autre  hypothèfe.  Depuis  que  Caflîni  avoit  donné  quatre  fa-- 
rellites  de  plus  à  Fu  ni  vers,  on  fe  familiarifoit  avec  les  fatellites  j 
nous  en  poffédions  dix ,  au  lieu  d'un  qu'on  avoit  autrefois.  On; 
voyoit  bien  que  les  parties  de  Panneau  étoient  folides  comme 
celles  du  globe  de  Saturne ,  puifque  les  unes  &c  les  autres^ 
ctoient  également  propres  à  réfléchir  la  lumière  On  n'àllît 
point  jufqu'à  nier  cette  folidité  ^  mais  on  la  crut  formée  de 
iatellites  ferrés  les  uns  conçue  le9  autres  i,  U  k  caufe  de  la 


4otf  H,I  ST  O  I  R  £  V 

duplication  de  Tanneau  <]ai  écoit  biea  afliirée»  il  âllae  (of* 
foCtt  deux  baades  )^  OU' deux  ordies  de  facellices  ^alemettE 
placéf  fans  interruptioa.  Nous  ae  voyons  pas  qu'un-  aanoni 
folidei  te.  continu  fût  plus  difficile  à  concevoir  que  ceCte^ernéB 
de  fateUites  ^  marchant  fuc  deux  colonnes  ^  avec  une  difidpliaf 
admirable ,  &  fans  qu  un  fèul  s^ëcartât  jeûnais  des  ancres.  Ob 
ft*étonnoit  que  cet  anneau  ifolé,  fans  doute  folide  fie  pefans^ 
l^ût  f^  f<^teoir  ainfi  fiifpendu  &  fubiifter  fans  appui  »  mais-  Im 
Jtune  Ce-  fbucient  fans  tomber  fur  la  Terre  ^  les  iatellites  de 
Jupiter  &.  de  Saturne  roulent  paiement  autour  de  leurs  pla^ 
netes  y  un  anneau  continu,  peut  fubfifter  comme  eux»  Ceft 
toujours,  le  pafTage  d'une,  idée  à*  Tautre  qui  efl:  difficile  ;  le 
l^lus  grand  m6ice  de  refprit  efl  celui  des  applications  s  fiuuo) 
de  faiCir  cette  analogje  2c  d'éclairer  un  Eût.  pan  un  autre ^m 
^chaçpoit  à  une  idée  vraie  pour  une  idéeabfurde.  DommîqiiA. 
Caffini  n  adopta  poinc  l'erreur  de  ce  fyftême  ^  il  tegfUûàoit^ 
l'explication  de  Huygens  comme  démontrée  (à).  Mais  ce  qas, 
iloit  étonner^  c*eft  que  Thypothèfe  des  fatellites  ferrés  en  ferme 
d'anneau  ait  reparu  en  171 5  (i)  z  elle  a  même  été  renouvdiée 
depuis.  Tout  ce  qui  n  e(b  pas  fufceptible  de  démonftradons 
matiiématiqpe&).  éprouve  des  difEcuIcés  ;^  les  idées  les  plus  ingé- 
nieufèafonc  combattues.;,  k  véricc  nous  efl:  toujours  étrangère  ^ 
id  faut,  qu'elle  ait  le  tems.  de  fe  naturalilêr. 

Cefl:.  A  pea  ^ths  \  cette  époque  qpe  Dominique  Caflini 
traça  les  pcogr^  de  raJÛbronomie.^^dans  un  écrit  où  il  traite  de 
ipn. origine  &  de.  fon  antiq(iité.(c):  ce  morceau>  eft  précieux; 
on  aime  à  voir  un  homme  de  génie  planer  ainfi  fur  une  longue 
**  '     ■  1        '  ' 

{a)  Mém.  Acad.  Scicn.  Tom.  X ,  p.  448,  pofé  depois  la  décooTcrce  des  derniers  ùxdT 

{h)  Uid.  17x5,  p.  14.  lites  de  Sararne ,  pftfce  (}ue  DoraÎD.  CsÂbI 

Iç)  Caâlai  »  ddoridoe  icAa  progrès  de  en  paile  »  &  avant  qiTtl  fc  fût  affuré  de  k 

J*aftronomie  ,  Mhn,  Açad  Se.  Tôm.  VIII»  lumière  zodiacale  »  parce  qu'il  sfca  parle 

Mont,  croyons  qqc  cet  oovragç  a  été  corn*  pas. 
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carrière,  &  montrer  les  pas  de  T^iprit  humain.  Dominique 
Caflîni  s*arrêta  bientôt ,  cette  hiftoire  de  la  fcience  n'auroit 
été  que  la  fienne  ;  &  il  eft  très-«marq«able  que  décrivant  les 
•travaux  de  TAcadémie  auxquels  il  avoit  tant  de  part ,  parlant 
des  découvertes  que  lui-même  &  lui-feul  avoit  faites,  il  ne 
s'eft  jamais  nommé ,  il  dit  toujours  on  a  vu  j  on  a  imaginé  ;  & 
avec  une  occafion  naturelle  &  répétée  de  parler  de  lui ,  cette 
inodeftie  qui  lui  fait  tant  d'honneur  ,  eft  une  belle  leçon  l* 

§.    X  I  X. 

Des  fix  planètes  qui  tournent  autour  du  foleil ,  il  en  eH 
donc  \Tois  qui  font  accompagnées  de  fatellites  ;  Tanalogie 
portoit  à  croire  que  les  autres  n'en  étoient  pas  privées ,  maïs 
robfervation  démentît  Tanalogîe.  D*  Caflîni,  en  1^70,  après 
avoir  long-tems  cherché  &  promené  (es  regards  autour  de  Vénus 
&  dé  Mars ,  s'afTurà  que  ces  planètes  n'a  voient  pas  de  fatellites, 
du  moins  dont  la  grandeur  &  la  furface  fuflent  propres  i  nous 
renvoyer  conftamment  une  lumière  fenfible  {a).  Mercure  eft  tou- 
jours trop  près  du  Soleil ,  trop  enveloppé  de  fes  rayons ,  pour 
permettre  cet  examen  ;  mais  quant  à  Vénus ,  il  eft  encore  douteux 
fi  elle  a  un  fatellite.  Le  25  Janvier  1^71 ,  D-  Caflîni,  obfervant 
Vénus ,  vit  depuis  6  heures  5  1  minutes  du  matin  jufqu'à  7 
heures  2  minutes  une  lumière ,  qui  avoit  la  même  phafe  que 
la  planète  ;  c'étoit  alors  un  croiflfant.  Il  eft  certain  que  (i  Vénus 
avoit  un  fatellite ,  nous  les  verrions  l'un  &  l'autre  avec  la 
même  phafe  ;  ces  deux  aftres  feroient  trop  près  pour  que  de  la 
diftance  où  nous  en  fommes ,  ils  ne  paruflent  pas  femblablement 
placés  à  regard  du  Soleil ,  &  femblablement  éclairés  par  fa 
lumière.  Dominique  Caflîni  revit  cette  apparence  le  28  Août 

{a)  UéoL  de  r Acad.  des  Scien.  Toni.  X ,  p»  ^aj» 


<« 

,--. 
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j496  ,  le  matia  fteudiot  un  qiiart^'Iiisiirè  s  ^  âT<Mit:iiÛ!<l>f- 
meCM  qui  écoit  environ  le  quart  de  cdui  de  Véno^i  dis' 
montroic  encore  la  même  phaîê ,  mais  avec  vuiû  loqûoie  pliBf 
faible»  qui  diipamc  bienc6c  dans  la  clarté  du  joiy . naj/pnr. 
Cet  homme  ,  accoutumé  aux  déconyertes  ,  n*en  étûit  .pus 
^▼enu  moins  circooTpeâ:;  cependant,  après  ces  deujc .pbCê|>- 
vadons  il  ne  put  s'empêcher  de  douter  fi  cette  appatence 
ne  ièroit  point  celle. d'un  CM^llite  de  Vénus;  qui  iî^R^ 
moins  propre  qu'elle  à  réfléchir  la  lumière  ,  2c  qui  antpit  à 
peu  près  la  même  proportion  avec  Vénus  que  la  Lune  avec 
U  Tenu  (tf).  Ce  facelUte  a  été  invifible  pendant  cinquante-quane 
ans  ;  Caffini  ne  l'a  point  revu  lui-même,  quoiqu'il  l'ait  çbeKché; 
Bianchini  jae  l'a  point  trouvé  non  plus  avec  des  venes  de  oen( 
pieds ,  .&  dans  un  climat  &vorable  à  de  pareilles  recbecdifif. 
AUis  M.  Schort,  Anglois,  auifi  habile  à.conftruire  les  tâef- 
cqpes  qu'à'  s'en  fervir  pour  les  observations  aftronomiqjBeiiy 
revit  pè  fateliite ,  ou  du  moins  cette  apparence  le  5  Novemlxe 
X740;  les  circonftances  en  font  intér^Ofantes.  Il  Ce  feryijC 
d'abord  d'un  télefcope  qui  groflilToit  cinquante  ou  ibizante 
/ois,  8[,  il  apperçut  une  petite  étoile  fort  proche  de  Vénus; 
Alors  ayant  adapté  k  ù>n  télefcope  un  plus  fort  oculaire  & 
jun  micromètre,  U  trouva  que  rétoile  étoit  éloignée  de. Vénus 
de  10  minutes  11  fécondes.  Le  ciel  étoit  fort  ferein;  il  prit 
des  télefcopes  qui  groffifToient  cent  quarante  &  deux  cent 
quarante  fois ,  &  il  vit  avec  une  agréable  furprife  que  l'étoile 
avoit  une  phafe  ôc  la  même  phafe  que  Vénus  ;  elle  avoit  un 
idiametre  qui  n  étoit  pas  le  tiers  de  celui  de  la  planète  ,  une 
lumière  moins  vive ,  mais  bien  terminée.  M,  Schort  confidéra 
ce  phépomène  à  différentes  reprifes  ^  avec  diâTéreiAinftrumens 

la)  Mém.  it  TAcad.  des  Scicn.  Tom.  YIII ,  p.  445. 

pendant 
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pendant  lefpace  d'une  heure ,  jufquà  ce  que  la  lumière  du  jour 
vînt  le  lui  ravir  (a). 

§.    X  X^ 

En  17^1  M.  Montagne  à  Limoges  a  revu  le  même  phé- 
nomène (6).  Malgré  ces  apparitions  répétées  ,  les  aftronômes 
doutent  encore  de  Texiftence  de  ce  fatellité  qu'on  ne  peut 
trouver  en  le  cherchant  ,  &  qui  n'a  jamais  été  offert  que  par 
le  hafard  ;  plufîeurs  font  portés  à  croire  que  c*eft  une  illufîoa 
optique  (c).  Cependant  cette  apparence  a  été  revue  trois  fois 
par  deux  habiles  obfervateurs  ,  &  fur -tout  par  Dominique 
Caflîni ,  dont  le  nom  eft  d'un  grand  poids ,  &  qui  par  Thabi- 
tude  de  l'obfervation  devoit  être  difficile  à  tromper.  M.  Schort, 
qui  Ta  vue  pendant  une  heure ,  a  sûrement  varié  plufieurs  fois 
la  pofition  de  fon  inftrument ,  il  s'eft  fervi  de  plufîeurs  télef- 
copes  d'ouverture  &  de  forces  différentes;  il  eft  bien  étonnant 
que  l'illufion  ait  été  la  même.  Toutes  ces  raifons  doivent  nous 
faire  fufpendre  notre  jugement  :  on  ne  peut  ni  affirmer ,  ni 
nier  fon  exiftence  ;  mais  en  attendant  ces  éclaîrciffemens  de 
Tavenir,  ce  fatellité,  s'il  exifte,  n'eft  point  une  richefle  acquife 
à  notre  fyftême  ;  on  ne  poffede  point  ce  qu'on  n'eft  pas  maître 
de  retrouver  (d). 

Quand  on  a  connu  cette  dîvifîon  des  planètes  ,  dont  les 
unes  font  folitaires  &  les  autres  entourées  de  fatellites,  quand 


{a)  Tranfac.  phil.  1741  ,  N^.  45^. 

Hift.  Acad.  Scicir.  1741,  p.  117. 

(b)  fontana  ,  Napolitain,  en  1^45  Se 
i6j^6  ,  a  cui  voir  un  lacellicede  Vénus  fur 
le  difquc  même  de  la  plancie.  Nova  cœief- 
tium  terrefiriumque  rerum  ohfùrvationes. 

Hift,  de  TAcad.  des  Scicn.  1761 ,  p.  lii, 

{c)  M.  HcU.  Epfiem.  pour  17^6. 

M.  Bofcovich  y  Dijfert,  d'opt. 

M.  de  la  Lande,  Aftron,  arc.  1999. 

(d)  M.  de  Mairan  penfc  cjuela  caufcile  la 

Tome  IL 


difficulté  qu'on  éprouve  à  voir  ce  fatcUîtc,' 
fcs  longues  difparirions,  le  hafard  qui  nous 
le  prélcnte  ,  tiennent  de  Tatmofphere  fo- 
laire  dans  lequel  il  cfl  toujours  plongé  s  U 
il  croit  que  fa  furface  moins  étendue ,  moins 
propre  que  celle  de  Vénus  à  renvoyer  la  lu- 
mière ,  ne  nous  en  fait  paifer  qu*unc  quaib- 
tité  trop  afFoiblie  par  la  denfité  de  cet  atmo(^ 
phere ,  &  trop  petite  pour  être  toujours  fca- 
fîble.  Mimçirts  de  l'Acad.  des  Scicn.  1741» 


p.  X17^ 
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on  a  vu  qu'en  partant  du  foleil ,  la  terre  jouiffbit  la  première 
de  cet  avantage  s  SCque  les  plus  éloignées  avoient  un  plus  grand 
nombre  de  ces  fatellites^  on  a  cru^  nous  lavons  dit ,  que  ces 
petites  planètes  étoient  deftinées  à  compenfer  la  lumière  af- 
fûiblie  par  la  diftance  du  Soleil.  Ces  raifons  tend  oient  à  excime 
le  fatellite  de  Vénuç  {a)  ;  mais  indépendamment  de  ce  qu^elIes 
font  fondées  fur  les  deffeins  de  Dieu  ôc  fur  les  vues  de  la 
nature  que  nous  ne  connoiflons  pas,  la  phyfîque  ne  peut  pas 
plus  les  admettre  que  la  philofophie,  Lorfque  le  foleil  luit, 
ïa  lumière  ,  malgré  la  diftance ,  eft  encore  trop  forte  pour 
laifler  appercevoir  celle  de  ces  fatellites  ,  ou  du  moins  pour 
qu'elle  foit  utile  j  ils  font  donc  pendant  le  jour  comme  s'il$ 
nexiftoient  pas.   La  nuit  eft  fans  doute  plus  claire  avec  un 
plus  grand  nombre  de  lunes  ,  mais  les  ténèbres ,  la  nuit  font 
relatives  ;  l'organe  de  la  vue  ou  eft  formé  exprès  ,  ou  fe  modifie 
à  la  longue    conformément   au  degré    de    lumière   qu^il    re- 
çoit. Si  les  habitans  de  ces  planètes  reçoivent  pendant  le  jour 
une  lumière  plus  foible  que  la  nôtre  ,  une  obfcuricé  propor- 
tionnée leur  conviendra  également  ;  Ôc  dans  une  nuit  qui 
feroit  profonde  pour  nous ,  ils  verront  au  moins  aufli-bien  que 
nous  voyons  pendant  les  nôtres.  Toutes  ces  raifons  tirées  des 
caufes  finales  y  font  inventées  après  coup  fur  les  faits  connus  y 
&  Ton  auroit  imaginé  aufli  facilement  des  raifons  oppofées 
pour  des  faits  contraires.  Si  Ton  découvroit ,  par  exemple  y 
que  Mercure  a  neuf  ou  dix  fatellites ,  on  diroit  que  jouKTant 
pendant  le  jour  d'une  lumière  très- vive,  cette  planète  a  befoin 
d'être  fort  éclairée  pendant  la  nuit ,  parce  que  les  yeux  des 
habitans  ne  pourroient  jamais  s  ouvrir  affez  dans  robfcurlcé  » 
pour  y  recueillir  une  lumière  qui  fuffife  à  les  conduire»  Cette 

(tf)  Hiftoiic  de  TAcad  des  Sciences»  1741 ,  p.  117. 
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râlfon  feroit  bien  aufiî  bobne  queTiatriey  inabfaybii&iroixceiss 
quand  nous  pouvons  2X>us  aflurer  de  Texiftence  dos  choIes  ; 
les  raifons  de  i'exiftence  font  inacceflîbtes. 

$.    XX  I- 

Nous  revenons  aux  tems  que  nous  avons  quittas ^ft:  à 
Dominique  Caflîni  »  à  qui  les  phénomènes  inicoïînus  dvL  dti 
fembloient  réfervés.  En  i6i}  il  apperçut  une  lumière  ttaàé- 
rement  nouvelle  ;  nous  ne  difons  point  ^'êlle  n'eût  f  s»  été 
vue  par  les  anciens  &  par  quelques  modembs^  mais  elle  Q'Sf^C 
été  ni  remarquée  »  ni  futvie.  Ce  n'eft  ^a$  voir  que  de  voit  kik 
fois  ou  de  fuite  une  infinité  de  chofes;  préfentes  enfemble, 
elles  fe  nuifènt^  fucceffivesv  elles  s'eflacânc  y  on  les  oublie  après 
les  avoir  appèfçues:  &  quàœirobferr^tîon  il»Brifi>léi  dUbt^ip^ 
roiffent  tout-à^-ifait  nouveUesJ  Le  18  Manh6tyf  DofKfniquii 
CaiEnI  découvrit  le  foir  m»  rherizoa)  te  âii .liea  iijiême  oôi 
le  foleil  s'étoit  couché  9  mie  lumière  Semblable  à^  celle  qui 
blanchit  la  voie  laâée  y  elle  écoiit  plus  dairç  4c  plus  édalaeiUife 
dans  fon  milieuvplns  foihlè  vers  £èi\extvéxtdtalii'^'&l^^^ 
obliquement  dans  le{em:da^26dàs^nt^t0ian» 
où  le  foleil  devoir  enfrer  pbui:  coinffenbcelleiptâdîai^i'^^è 
reifembloit  encore  à  la  queua  xl'une  comew^-  attflïluÀiiaéttfe'^ 
mais  aullî  rare,  elle  laifToit  voir  les  plus  petites  étoiles  à  travers 
fa  clarté  ;  cette  apparence  ^étoit  feulement  plus  large.  Les 
queues  des  comete$  ne  paffi^t  guères  mi  de^  de.  krgeiu:  j 
cette  lumière  en  avoit  dix  à  douze;  fa  figure  étoit  celle  d'un 
demi-fufeau  ou  d'une  pyramide,  appuyée  fur  rhori^pn  ,  & 
atteignant  par  fôn  fommeç;^  aigu  jiifqu'^u;^  /^eûidesi'  .A&^  (aDX 
étoiles  du  Taureau.  La  Ittîttîere  ncrtvie^ 
étoiles  ;  die  reparut  les  .  jotirs  ftilTaos^  ^\  elle  femUa  Qtêiijl^ 
s*avancer  le  lôh^'  de'  Fécliptique  ,  &.  préàdtfïlU^.T^^W 

Fffij 
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avançoit  lui-même.  Dominique  Cafliînî  conjectura  d'abord  qu'elle 
étoît  attachée  à  cet  aftre ,  &  que  fi  le  jour  cet  aftre  n'avait  pas 
des  rayons  ,  qui  défendent  à  toute  autre  lumière  de  fe  montrer, 
on  verroit  qu'elle  Tenvironne,  &  quelle  lui  forme  une  efpece 
de  chevelure  (a). 

Caflîni  fe  rappela  d'avoir  vu  quelque  chofe  de  fembîable 
lorfqu'il  étoit  a  Bologne  dans  Tannée  i668  ;  il  vouloic  favoîr 
ii  ce  phénomène  étoît  conftant  ou  accidentel  ;  il  chercha  dans 
ies  anciens  ,  &  il  y  trouva  des  defcriptions  qui  lui  parurent 
faites  d  après  cette  lumière.  Mais  le  témoignage  le  plus  pofirif 
fut  celui  de  Childrey^  Anglois^^  qulen  avoit  vu  &c  très-bien 
décrit  lapparence  (&)  ;  fa  remarque  avoit  été  perdue  ;  on  ne  la 
connut  pas  ,  ou  on  la  négligea  fans  doute  comme  la  def- 
<;ription  d'un  météore  >  fembîable  à  ceux  que  le  fpeilacle  de 
l'air  nous  offjre  prefque  tous  les  ^ours.  On  n'obferve  point  les 
ijhofes  qui  paroiflent  tenir  à  ce  que  nous  appelons  hafard  ;  ceft 
àinfi  que  les  Chaldéens  négligèrent  les  éclipfes  de  {oleil ,  parce 
qu'ils  ne  favoient  pas  les  prédire,  parce  que  les  bizarreries  de 
la  parallaxe  firent  croire  quelles  aavoient  point  de  règle  (c). 
On  ne  fixe  l'attention  des  hommes  y  on  ne  les  engage  au 
travail  de  fuivre  les  faits ,  que  lorfqu  on  enchaîne  ces  faits  auK 
phénomèoesçonllans  dei'univers,  , 


-jr?^ 
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•  *  C*JEST  ce  que  fit  Dominique  Caflini  ,  en  foupçonnant,  en 
i       .  ^:!c  -î-1^  r-*!-" 


(a)  Mcm  AcaJ.  Sqcd.  T,  X  ,  p.  450, 
J;  4^)  A  1«  fia  de  foaHilloite  naturelle  d'An» 
gïeurrc  ,  (écrite  ters  i^f  9,  Void  le  pafligc 
traduit  par  Dominique  Cartïtii  :  au  mots  de 
Février ,  ujt  p£u  avant  Ù  uupçu.apfcs ^)'ai 
ahfiné  pendant  ptuJUuts   années    confécu- 


U  cripufcuU  a  prefque  quitté  thorî^on  ,  un 
çhertun  fort  aifè  h  remarquer  ^  ^^^  fi  darde 
du  crépafùile  dr&it  vers  léi  pUUdts  ,  &  qui 
femhle  Us  toucher.  Mém.  Acari,  Se,  T.  VUI ,. 
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annonçant  que  cette  lumière  écoit  émanée  du  (oleil  ;  ellâ 
devenoit  auilî  confiante  que  le  jour  &  les  caufes  mêmes  qui 
la  rendent  moins  fréquente,  qui  fouvent  nous  la  cachent  ^ 
étoient  un  objet  de  curiofîté.  Caflîni  avoît  Tefprit  d'anafogie^ 
il  eut  bientôt  remarqué  que  non  feulement  cette  lumière', 
qu'il  nomma  \odiacalc  ,  étôit  toujours  enfermée  dans  îe  zo- 
diaque, mais  encore  qu'elle  étoit  inclinée  à  Técliptique ,  commet 
Téquateur  folaire  {a)  ;  (es  réapparitions  &  fat  permanence  dé- 
montrent qu'elle  n'efV  poiht  dans  l'air  oh  tout  fe  difïïpe.  Si  elfe 
réfidoit  dans  cet  air  qui  tourne  avec  le  globe  ,  elle  auroit  une 
pofition  confiante  à  l'égard  de  l'horizon  ;  elle  ne  fuivroit  point 
le  zodiaque  qui  varie  la  fîenne  tous  les  jours  (b)  ;  &  àïs  qu'elfe 
exifte  dans  Téther ,  hors  de  notre  atmofphere ,  la  circonflance 
d'accompagner  le  foleil  prouve  qu^elle  lui  efV  inféparafelemenc 
unie.  11  faut  avouer  que  ÏÏdée  qu'on  avoit  eue  de  Tanneau  de 
Saturne ,  compofé  d  une  infinité  de  fatellites ,  s'étendît  à  cette 
lumière  ;  on  crut  que ,  femblable  à  la  voie  ladlée  ,  qui  pecrc 
être  formée  d'un  amas  d'étoiles,  la  lumière  zodiacale pouvoic 
renfermer  un  grand  nombre  de  petites  planètes  iraj^erceptibfe» 
qui  faifoieiït  leur  révolution  autour  du  fofeil- ôc  dans  fbn^' 
équatear.  Mais  Dominique  CaflSni  ne  jette  cette  idée  que 
comme  une  pofîîbilité  ;  il  ne  s^y  arrête  pas(c).  Le  phénomène 
lui  parut  bientôt  une  matière  rare  &  lumineufe;  il  y  vit  pé- 
tiller des  étincelles  que  M.  de  Mâiran  a  revues  depuis  (i/)^ 
Dominique  Caflîni  mettoit  à  fes  recherches  cette  fuite  que 
permet  de  contempler  un  objet  fous  toutes  fes  faces  &  dans 
tous  (qs  détails.  Il  s'apperçut  que  cecte  lumière  étoit  fujecte  k 
s^aâbiblir,  fouvent  il  fàlloit  la  chercher  ;,  un  œil  non  prévenu 

m  ■  '  i  t  II  ■! 

{à)  Mém.  de  VkcwL  des  Scieo*  T.  Vm  ^  C^)  BitL  p.  x^^ 

p.  i87&io;.  (d)Mîd. 

i/t)  Ibid,  p.  i^li  Traité  de  L'Aiirore  bor.  f»  m 
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ne  Tauroit  pas  apperçue.  Calîîni  put  sexpliquer  comment  ob^ 
fervanc  conltammenc  depuis  166}  dans  les  mêmes  conftet- 
lationsi  dans  les  mêmes  cems  de  Tannée»  il  ne  lavoit  cependant 
découverte  qu*en  1683  (a)  ;  il  put  dire  pourquoi  tant  d'obfer- 
vateurs  avoient  coniidéré  le  ciel  fans  la  voir  :  c'eft  qu'elle  ^ 
des  intervalles  ôc  des  années  fucceffives  ou  elle  ne  paroît  pas  ; 
il  femble  qu  elle  ait  une  fource  qui  puifle  diminuer  èc  fe  ref* 
treindre  dans  fon  cours.  On  croyoic  alors  que  les  taches  du 
fûleil  étoient  une  dépuration  de  fa  fubftance,  Calîîni  remarqua 
que  dans  les  tems  où  la  lumière  zodiacale  s  afFoiblifToit ,  le 
foleil  avoit  moins  de  taches  ,  &  il  conjectura  que  ces  taches 
&  cette  lumière  naifToient  d'un  même  écoulement  {&},  Les  tem^ 
fuivans  n'ont  ni  confirmé ,  ni  détruit  cette  remarque  ;  ce  rap- 
prochement n'a  encore  rien  produit ,  mais  il  devoit  être  con- 
iigné  dans  Thiftoire  ;  Tarbre  des  fciences  a  des  rameaux  dont 
il  ne  faut  pas  défefpérer  y  quoiqu'ils  aient  été  long-tems  fans 
fruit.  Cafîini  ajouta  une  vue  ingénieufe;  il  conçoit  que  le  foleil 
a  en  lui-même  une  force  expanfive,  puifqu'il  fe  purifie,  puif- 
qu*il  jette  à  fa  furface  une  matière  crafTe  ôc  épaifle  comme  celle 
des  taches ,  &c  envoie  la  lumière  >  plus  fubtile  &  plus  légère, 
jufqu*à  nous  qu  elle  éclaire  ,  fie  jufquaux  extrémités  de  notre 
fyftême  planétaire  dans  Torbe  reculé  de  Saturne  (c)  :  c  eft  donc 
Tadion  de  cette  force,  qui  chafle  dans  le  plan  de  lequateur  du 
foleil  une  matière  moins  folide  que  les  taches  y  Se  plus  denfe 
que  h  lumière*        *  *  ♦  uu 

§.    X  X  I  I  L 

Suivant  la  conjeûure  de  Dominique  Caflîni&le  fyftême 
qui  concilie  toutes  les  obfervations ,  cette  lumière  eft  un  amas 


(a)  Mim,  Acad,  Scico, ,  T,  VIU,  p,  117  (^)  IHd.  p.  177- 

&  ^77-  (0  ^^^^^*  P*  ^04« 
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de  matière ,  ou  un  peu  lumîneufe ,  comme  écoulée  du  foleil ,  ou 
feulement  capable  de  nous  réfléchir  (es  rayons  ;  elle  enveloppe 
cet  aftre ,  mais  fous  une  forme  longue  &  aplatie ,  telle  que  celle 
de  deux  cônes  joints  par  leur  bafe,  ou  d'un  fufeau  dont  le  foleil 
occupe  le  milieu.  Cette  atmofphere  brillante  a  une  étendue 
confidérable  ;  Caflîni  a  trouvé  que  ces  extrémités ,  les  pointes 
du  fufeau  paffbient  Torbite  de  Vénus  &  atteignoient  prefque 
la  terre  dans  le  fîen  (a).  M.  de  Mairan  a  fait  voir  depuis  qu  elle 
étoit  aflTez  étendue  pour  que  notre  globe  la  rencontrât  dans 
fon  chemin ,  &  fût  obligé  de  s'y  plonger  en  la  traverfant  (A). 
La  lumière  zodiacale  paroît  le  foir ,  après  le  coucher  du  foleil , 
dans  le  tems  des  équinoxes  ,  parce  qu'alors  le  zodiaque  eft 
prefque  perpendiculaire  à  l'horizon,  &  que  cette  lumière  foible 
fe  trouve  plus  dégagée  des  vapeurs  ;  dans  les  autres  tems  elle 
s'y  perd  &  s'y  confond,  le  zodiaque  eft  trop  incliné  pour  qu'elle 
puiffe  s'élever  ;  &  au  folftice  d'été  Tinclinaifon  eft  fi  grande 
que  la  lumière  zodiacale  n'atteint  pas  même  le  cercle  de  l'ho* 
rizon ,  elle  y  refte  cachée  avec  le  foleil  (c).  Dominique  Caffini 
avoir  annoncé  que  le  foleil ,  dépouillé  de  fes  rayons  &  caché 
dans  une  éclipfe  totale  y  paroîtroit  entouré  d'une  chevelure 
lumineufe  ;  cette  prédidion  étoit  hardie ,  elle  fut  vérifiée  dans 
les  éclipfes  de  170^  &  de  171 5.  Aflez  long-tems  les  prédidbions 
aftrologiques  avoient  deshonoré  l'aftronomie  ;  ces  annonces 
fondées  fur  les  faits ,  8c  juftifiées  par  eux  ,  lui  rendoient  fa 
véritable  gloire.  Kepler  ,  qui  devina  la  rotation  du  foleil  , 
devina  auflî  cette  atmofphere  ;  il  s'en  fervoit  pour  expliquer 


(a)  Mcm.  Acad.  Scien.  T.  VIII,  p.  104.  diacale  CL  paroic  au-deflus  de  rhorîzon 

(i)  Traité  de  l'Aurore  bor.  p.  15.  dans  retendue  ML.  Mais  loffqu'au  folftice 

(c)  So'itfig.  II  HR  rhorîzon ,  Jorfque  d'été  le  zodiaque  eft  plus  incliné  ,  le  foleil 

le  foleil  placé  dans  Téquaceur  £Q  »  atteint  étant  en  Z ,  dans  la  in^me  ligne  CZ,fon 

la  ligne  CZ,  c]ui  termine  les  crépufcules»  atmofphere  ZM  s*élcvc  Aows  &  atceioc  à 

fou  acmof^'hcrc  -en  fufeau  ,  la  lumière  zo-  peine  rboriz.oft» 
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vemcni  fucccffif  de  U  lumière  ^  mais  il  déclare  en  mcme  tems  que 
cette  hypochèfe  ne  s'accorde  point  avec  d'autres  obfervations  (a). 
S'il  a  connu  cerre  vérité,  il  a  donc  cetré  de  leftimer  telle,  puU- 
qu'il  l'a  abandonnée  {^J:  U  a  prouvé  Ta  bonne  foi;  une  découverte 
brillante,  mais  fufpctlej  neût  été  rien  pour  lui.  En  la  donnant 
à  Roémer,  nous  imitons  D.  Ca(îini;  nous  ofons  conclure  ôc  de 
fon  aveu  &  de  fon  abandon,  qu'il  nen  eft  point  l'inventeur, 
C'eft  bien  allez  que  fon  génie  lui  ait  manqué  pour  faifir  cette 
idée:  née  dans  fa  tête,  elle  eut  été  mieux  confîdérée,  plus 
approfondie  ;  elle  lui  auroic  été  plus  chère ,  fi  elle  avoit  été  fille 
de  fon  génie.  Les  premières  difficultés  la  lui  firent  rejeter  comme 
une  étrangère  ;  au  lieu  que  Rocmer  prouve  la  paternité  par  l*ac- 
tachement  Se  par  la  conllance-  Roëmer  foutinu  la  propagation 
&  la  vîtefTe  mefurable  de  la  lumière  ;  il  n^abandonna  point  U 
vérité  qui  s'étoit  montrée  à  lui ,  il  a  conftaté  its  droits  &  mé- 
rité fa  gloire.   Cette  explication  ingénieufe  &  vraie  du  retar- 
dement deséclipfesdes  Cuellites  de  Jupiter,  établie  fur  des  faits 
encore  trop  peu  nombreux  ,  encore  trop  peu  éclaircis  ,  étoic\ 
regardée  comme  une  hypochèfe  ,  furtout  depuis  la  défertioB 
de  Dominique  CalIînL  Lhypothèfe  fut  attaquée  en  1707  pat 
Maraldi ,  Ôc  par  des  raifons  fpécieufes.  Si  cette  inégalité  de  U 
lumière  avoit  eu  lieu,  elle  dcvoit  être  générale,  ôc  la  même 
pour  tous  les  fatellites  :  elle  expliquoic  très-bien  les  phétia* 
mènes  du  premier,  mais  ceux  des  autres  fembioient  s'y  refufer; 
ou  du  moins  on  n'y  trouvoit  pas  ce  rapport  intime  d'un  objet 
avec  fa  caufe  ,  qui  démontre  Texiftence  de  la  caufe  ,  6c  qui 
permet  à  i'efprit  de  s*y  repofer.  Il  fembloit  que  chacun  à^% 
quatre  fatellites  demandât  une  équation  dîtFérente;  le  premier 
même  ofFroit  encore  des  difficultés,  h^s  tems  oh  la  terre  elVic 


1*1)  Mi^a,  Acal  5c  Tom,  YIII,  p,  4)^*  (*)  En  J«>o,  lbid.1.  lï ,  p-  ^7* 


DE  L'ASTRONOMIE  MODERNE.     417 

cependant  avec  des  vîçefles  inégales  dans  leurs  orbites  diffé- 
rentes. C'étoit  donc  une  inégalité  commune,  mais  une  inégalité 
qui  n'a  point  lieu  dans  ces  orbites ,  elle  y  feroit  difFéremment 
modifiée.  L'inégalité  de  Jupiter  fe  manifefte  dans  les  mou- 
vemens  de  Tes  fatellites  (a) ,  avec  une  durée  relative  à  ces  mou- 
vemens.  Le  retard  des  éclipfes  naît  donc  d'une  caufe  étrangère 
&  à  Jupiter  6c  à  les  fatellites  mêmes.  Roëmer  eut  l'idée  heur 
reufe  de  comparer  les  diftances  de  cette  planète  à  nous  ,  Se  il 
reconnut  que  les  éclipfes  retardent  le  plus  lorfque  Jupiter  eft 
le  plus  éloigné.  La  Terre ,  en  faifant  fon  cours ,  s'approche  & 
s'éloigne  de  Jupiter ,  Se  leur  diftance  mutuelle  varie ,  dans  le 
cours  d'une  année,  de  l'étendue  du  diamètre  de  notre  orbe; 
fi  les  éclipfes  retardent  ,  c'eft  donc  à  caufe  de  la  diftance 
augmentée ,  les  évenemens  fe  pafTent  plus  loin  de  nous  ,  les 
nouvelles  font  plus  long-tems  à  nous  venir.  Mais  entre  les 
évenemens  de  ce  monde  lointain  &  notre  vue  qui  les  confî- 
dere ,  il  n'y  a  que  la  lumière  qui  nous  avertit  ;  la  lumière  tra- 
verfe  pour  nous  arriver ,  &  la  diftance  de  Jupiter  à  notre  orbe , 
lorfque  nous  fommes  dans  la  partie  la  plus  voifine ,  &  encore 
le  diamètre  entier  de  notre  orbe ,  lorfque  nous  nous  trouvons 
dans  la  partie  la  plus  éloignée. 

Roëmer  ofa  conclure  que  le  retardement  des  éclipfes  eft  le 
tems  que  la  lumière  emploie  à  traverfer  cet  orbe;  Se  comme 
le  retardement ,  lorfqu'il  eft  le  plus  grand  ,  lui  parut  d'environ 
XI  minutes,  il  annonça  aux  favans  que  la  lumière  n'étoit  point 
inftancanée ,  que  fa  vîtefle  étoit  fenfîble  Se  pouvoit  être  me- 
furëe,  qu'elle  parcouroit  le  diamètre  de  l'orbe  de  la  terre  en 
ji  minutes;  &  pour  preuve  de  fa  découverte,  il  prédit  que 
.les  éclipfes  calculées  par  la  méthode  ordinaire  ,  arriveroicnc 
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au  mois  de  Novembre  fuivant  (a)  y  dix  minutes  plus  tard 
que  Jes  inflans  marques ,  ce  qui  fut  confirmé  par  les  obfer- 
vations  (Aj. 

§.    X  X  V.  ~ 

On  juge  bien  que  la  découverte  ne  fut  pas  admîfe  fans 
conreftarlon  ,  &  que  ks  favans  ne  fe  rendirent  pas  d  abord  à 
cette  preuve  de  la  v(ïrité.  II  eft  une  certaine  prudence  qui  doit 
Jes  rendre  circonfptds  à  Icgard  des  vérités  nouvelles  ,  qui 
fcnt^  pour  ainfi  dire,  trop  neuves  &   trop  extraordinaires. 
La  lumière  eft  inftantanée  pour  nos  fens  v  dans  nos  petits 
efpaces  terrellres  :  Defcartes  Tavoit  fuppofée  telle  dans  Texpli- 
carion  de  (es  globules  élaftiques  ;  6c  c'étoit  une  grande  autorité 
que  celle  de  Defcartes!  On  imagina  une  hypothèfe  aftrono- 
jnique  ,  qui  pouvoir  explic|uer  tout  ;  mais  elle  nV^toir  ni  vrai- 
femblable,  ni  phyfique(<.)  ;  on  fut  obligé  de  Tabandonner  pour 
celle  de  Roemer,  qui  étoit  phyfique  6c  vraifemblable,  puifqu  elle 
étoit  vraie.  En  effet  fi  ,  comme  Defcartes  Ta  penfé  y  le  phé- 
jiomène  de  la  lumière  eft  produit  par  une  longue  file  de  glo-' 
bules  élaftiques  j  qui  tranfmectent  à  une  de  leurs  extrémités  le 
choc  reçu  à  Tautre,  la  lumière  ne  peut  être  inft^ntanée  qu'ea 
fuppofant  le  reftorc  parfait;  mais  cette  perfection  eft  idéale 
fie  mathématique  ^  la  nature   varie   dans  leur  proportion   les 
qualités  des  corps  »  &  nous  y  par  nos  abftraclions  ^  nous  dé- 
pouillons abfoUimcnt  les  corps  de  ces  qualités-  Cette  méthode 
eft  utile  pour  la  connoiirance  approchée  de  la  iiattgre  »  mais  à 
la  rigueur  la  nature  dément  ces  méthodes  ;   elle  xieîi   que 
nuance  ôc  mélange  ;  il  n  y  a  point  de  corps  ou  cette  élailicicé 


fa)  Cémi  au  commtncçmtm  <fc  Srp*  Tnrrf.  phil.  1*77  ,  N"*,  ^^. 

tcmbrc  }6y6  t^uil  iît  cctLc  pr^diaion.  (f)  Mira.  *lc  i-Acad.  des  Scicn.  T.l,^ 
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foit  entière.  Or  comme  la  lumière  ne  peut  être  inftantanée  que 
dans  le  cas  d'un  reflbrt  parfait,  quelque  petit  que  foit  le  défaut, 
il  faut  un  petit  tems  pour  la  tranfmiflîon  ;  &  ce  tems  eft  celui 
qui  a  été  obfervé  par  Roëmer.  Si  au  contraire  la  lumière  eft 
une  émiifion  des  rayons  du  foleil,  (î  elle  nous  eft  envoyée,  ou 
voit  que  malgré  la  légèreté  &  la  rapidité  dont  elle  eft  évi- 
demment douée  ,  elle  doit  être  aflujettie  aux  loix  générales  ; 
il  faut  qu'elle  marche,  comme  les  autres  corps  plus  lents,  pour 
arriver  à  nous  ;  il  n'y  a  point  de  marche  fans  un  tems,  &  ce 
tems  eft  celui  qui  a  été  obfervé  par  Roëmer. 

§.    X  X  V  I. 

Nous  avons  attribué  exclufîvement  à  Roëmer  la  découverte 
du  mouvement  progreflîf  de  la  lumière ,  ce  n'eft  pas  que  ce 
mouvement  n'eût  été  foupçonné  par  D.  Caflîni  ;  il  avoir  une 
vue  à  laquelle  rien  n'échappcir.  Il  a  dit  poiîtivement  que  le 
'retard  des  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter  indiquoit  un  retard 
de  la  lumière  (a)  ;  mais  ou  cette  vérité  lui  fut  mal  préfentée ,  ou 
il  ne  la  confidéra  que  de  loin  &  fans  examen.  11  l'abandonna 
d'abord;  il  l'a  même  fi  pleinement  rejetéè,  qu'il  n'a  point  cru 
devoir  en  revendiquer  l'idée.  Nous  le  citerons  lui-même  (i)  ;  il 
dit  qu'//  avoii  remarqué  certaines  inégalités  dans  les  éclipfes  des 
fatelUtes  que  Roëmer  expliqua  très  -  ingénieufement  par  le  mou-- 


(d)  Duhamel ,  Hifi^  Ac,  Se.  i  ^7  v ,  p.  1 67, 
{h)  Dans  le  Journal  des  favans  du  /  Dé- 
cembre 1676  on  lie  ce  qui  iuir,  p.  r^y.  »L4 
>j  uéccflîté  de  cette  nouvelle  équation  da 
«  retardement  de  la  lumière  eft  établie  par 
aj  toutes  les  obfervations  faites  à  TAcadc- 
»î  mie  &  à  robfcrvatoire  depuis  huit  ans  ; 
»  nouvellement  elle  a  été  confirmée  par 
»  rémcriîon  du  premier  fatcllite  obfcrvéc 
»  à  Parisien  Novembre  dernier  à  5^35' 


33  4$"  du  Toir ,  dix  minutes  plus  tard  qu'on 
M  n'eût  dû  Tatrendrc ,  en  la  déduifane  de 
«  celles  qui  avoient  été  obfcrvécs  au  mois 
»j  d'Août,  lorfque  la  Terre  étoit  beaucoup 
"  plus  proche  de  Jupiter  5  ce  que  M.  de 
33  Roëmer  avoit  prédit  à  l'Académie  dès  le 
»  commencement  de  Septembre.  «  M.  'le 
Monnier  ,  Injiitutions  afiron.  p.  19^  :  c'eft 
le  témoignage  des  contemporains  que  nous 
ajojutons  à  celui  de  D.  Caàlni. 

G^^  if 
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&  de  leur  intelligence  rpirituelle  ,  rimmacérialité  de  leurs 


nite 
rayons 


§,    X  X  V  I  I  L 


la 


CrsT  déjà  un  phénomène  afiez  étonnant  pour  la  conception 
humaine,  qu'un  corps  quelque  délié ,  quelque  léger  quU  loit  , 
parcoure  plus  de  foixante  millions  de  lieues  en  quatorze  mi- 
nutes j  cette  vîcefle  eft  deux  cent  cinquante  mille  fois  plus 
grande  que  celle  d'un  boulet  de  canon  que  Tceil  ne  peut  fulvre! 
Et  quand  on  compare  cette  rapidité  à  la  lenteur  des  mou- 
vemens  de  certains  cercles  de  notre  globe  ,  au  mouvement 
rétrograde  des  points  équinoxiaux,  qui  neft  que  de  cinquante 
fécondes  de  la  circonférence  de  la  terre  >  &c  d  environ  fept  cent 
cinquante  toifes  par  année ,  au  mouvement  de  Técliptique  qui , 
pour  s  approcher  de  lequateur,  ne  parcourt  le  même  efpace 
peut-être  que  dans  un  fiecle;  l'homme  eft  étonné  de  ces  diffé- 
rences des  œuvres  de  la  nature  ,  &c  de  Téchelle  qu  ellç  peut 
parcourir;  il  fe  trouve  lui-même  ou  lent  ou  rapide,  fuivant 
les  chofes  auxquelles  il  fe  mefure  !  Qui  fait  s'il  n'y  a  pas  encore 
des  mouvemeus  ,  auxquels  le  tems  n'a  pas  fuffî  pour  fe  rendre 
fenfibies  ?  Le  mouvement  a  donc  fes  excès  de  vîteffe  6c  do 
lenteur  ,  comme  Tétendue  a  fes  infinis  de  grandeur  Se  de 
petitefle;  Thomme  femble  le  milieu  de  tout,  &l  il  admire  la 
nature  dans  tous  les  infinis  donc  il  efl  entouré  ! 
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LIVRE     ONZIEME, 

De  Flamficcd  ^  Halley  ^  Hook:  Travaux  ô  Découvertes  depuis 

I  6/  zjufquUn  I  6S  6. 

§.      Premier. 

i-4'AsTRONOMiE  que  Ton  a  vu  fî  long-tems  paflTer  de  peuple 
en  peuple ,  accueillie  dans  un  pays  ,  &  négligée  ou  inconnue 
dans  tous  les  autres ,  commence  à  être  cultivée  à  la  fois  par 
ies  diverfes  nations  de  TEurope.  Mais  les  deux  centres  d*où 
fortirent  les  plus  grandes  lumières  font  les  Académies  &  les 
Obfervatoires  de  Paris  &  de  Londres.  D.  Caflini ,  aidé  de  Picard 
&  d'Auzout,  fonda  l'aftronomie  en  France  ;  Flamfteed  &  enfuite 
-Halley  la  fondèrent  en  Angleterre. 

Jean  Flamfteed  naquit  à  Derby  le  19  Août  i^4(>  ;  il  y  obferva 
Tome  II.  Hhh 
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depuis  l'année  1^68  JLirqu*en  l*ann<ie  167^.  Forrox  ,  CraScrée^ 
Gafcoigne  ,  Rook  &  Hook  avoienc  fait  des  obfervations  en 
Anglererre  avant  lui.  Les  trois  premiers  enlevés  à  la  fleur  de 
Tàge»  n*avojenr  pu  exécuter  de  longs  travaux;  le  dernier  »  Hook, 
ivkt  contemporain  de  FlamUecd^  il  s'eft  particulièrement  dii- 
tingué  par  des  idées  de  génie  dont  nous  allons  bientôt  faire 
mention.  Ces  idées  lui  ont  fait  entreprendre  quelques  obfer- 
vations, mais  elles  n'ont  point  la  fuite  de  celles  de  Flamileed; 
elles  ne  font  point  un  enfemble  »  une  malle  qui  rciîfte  au  tems» 
une  maffequi  ne  paille  ^tre  ni  oubliée  >  ni  remplacée  :  Flamfteed 
s'eft  élevé  au  rang  de  Tycho ,  en  laiOant  comme  lui  un  énorme 
dépôt  d'obfervations.  Son  travail  ôc  Tes  veilles  embrafTent  cin- 
quante années  ;  &  dans  cet  intervalle  ,  quand  le  ciel  s'eft 
montré  à  découvert,  il  n'a  jamais  été  laiffe  à  lui-même-  Une 
cbfervarion  décachée  peut  avoir  une  utilité  ,  mais  cette  utilité 
efl:  fouvent  détruite  par  une  obfcrvation  plus  précife.  Que  font 
à  Tycho  fîc  à  Flamfteed  les  progrès  àes  connoiflances  ,  &  la 
perfection  des  Jnllrumens  préfens  ou  futurs  ?  L'un  Se  l'autre 
ont  fixé  le  fpeclacle  tous  les  jours  varié  du  monde  céleftejils 
ont,  pour  ainfi-dire,  marqué  tous  les  pas  qu'ils  ont  vu  faire 
aux  aftres.  En  ouvrant  leurs  dépôts ,  on  dira  toujours  ,  voilà 
quel  fut  de  leur  tems  Tétat  du  ciel  ;  &  ces  tableaux  font  laifles 
aux  générations  futures ,  pour  dépofer  de  fa  confiance  ou  de 
{es  changemens  {a). 


(a)  Les  rcgiftrcs  de  robfcrvatoire  de  Paris 
icnfcrment  un  dépôc  précieux  d'obfcrva- 
tions  »  continuées  fans  interruption  depuis 
X  6  6'6  jufqu  aujourd'hui.  On  n'en  trouve 
qu'un  petit  nombre  dans  les  Mémoires  de 
TAcadcmie.  M.  'e  Mounier  a  publié  dans 
un  volume  les  obfcivacioas  faites  depuis 


ii66  jufijuen  i6%$»  Monficur  CafCni  le 
fils  ,  qui  mérite  de  porter  ce  nom  ,  a 
entrepris  un  travail*  aufTi  utile  qu'il  eft 
immenfe  ,  c'c(l  de  publier  la  totalité  de 
CCS  obfervations  ,  d'en  calculer  le  _plu$ 
grand  nombre  ,  &  d'en  difcu^  i«snÛul* 
uis. 
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§.    I  I. 

Flamsteed  navoic  pas  encore  vingt -fix  ans,  qu'il  s*^vança 
pour  mettre  d'accord  les  aftronômes  ,  &  pour  prononcer  fur 
une  queftion  importante  ,  celle  de  l'équation  du  tems.  L'inter- 
valle écoulé  d'un  midi  à  l'autre, Ja  durée  d'un  jour  eft  inégale; 
Hypparque  s'en  étoit  apperçu ,  mais  cette  vérité  étoit  reftée 
prefque  fans  ufage  depuis  dix -huit  fiecles.  Cette  inégalité 
réfulte,  nous  l'avons  dit  («3),  &  de  l'inclinaifon  de  Técliptique 
fur  Téquateur ,'  &  de  l'inégalité  du  mouvement  du  foleil.  Ces 
caufes  étant  connues ,  on  peut  calculer  la  quantité  dont  les 
jours  font  plus  grands  ou  plus  petits ,  &  leurs  différences  accu- 
mulées font  ce  qu'on  nomme  l'équation  du  tems  ;  elle  fert  à 
réduire  les  joifrs  inégaux  à  une  durée  égale  qui  devient  une 
mefure  confiante.  Tycho  n'avoir  admis  que  la  première  caufe, 
&  fon  équation  du  tems  étoit  imparfaite.  Longomontanus^^ 
fon  difciple  penfoit  qu'on  avoit  eu  tort  de  négliger  la  féconde 
partie  qui  naît  de  l'inégalité  du  foleil  ,  à  moins  que  le  mou- 
vement diurne  d^  la  terre. ne  fut  lui-même  altéré,  &  ne  fît 
line  compenfation.  [i).  Lorfque  le  foleil  plus  éloigné  ,  paroît 
faire  moins  de  chemin  dans  fon  orbe,  ce  chemin  moins  long  , 
ajouté  à  la  révolution  de  Téquateur  ,  fait  un  jour  un  peu  plusr 
court.  Mais  fi,  parunecaufe  quelconque ,  îa  terre  fe  mouvoit 
plus  lentement  fur  fon  axe ,  elle  feroit  des  jours  plus  longs  à 
cet  égard  ,  &  les  deux  inégalités  pourroient  fe  détruire.  Kepler 
apperçut  très-bien  les  deux  vraies  caufes  de  Téquation  du  tems , 
mais  malheureufement  il  en  ajouta  une  troifîeme  fondée  fur 
ce  que  la  vertu  motrice  du  foleil  devoir  accélérer  la  rotation 
de  la  terre  ,  rendre  les  jours  plus  courts ,  &  par  conféquent 


(û)  Sapra ,  Tom.  I ,  p.  ^o.  .  {b)  Ficçioli ,  AIflsiig.  T.  I ,  p.  17^. 
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en  donner  un  plus  grand  nombre  à  Tannée-  C*eft  ce  qu*ii 
appelle  la  partie  phyfique  de  réquation  du  tems  (û),  6c  ce  que 
Bouillaud  regarde  comme  une  partie  tout  à-fait  chimérique  (3). 
Chriftman  &  Wicicbius  avoient  rejeté  réquation  entière.  Do- 
minique Cadinî  lui-même  ne  jugea  pas  à  prqpos  de  l'employer 
dans  fes  premières  Tablfc  des  farellîtes  en  1666,  parce  que 
te$  aftronômcs  n'étoient  pas  d*accord.  Ce  partage  étoit  fcan- 
daleux  ;  comment  pouvoîent-ils  être  dîvifés  fur  une  choie  dont 
les  principes  font  évidens  ,  Se  ont  été  connus  Se  annoncés  par 
les  plus  anciens  aftronômes  ,  Hypparque  ôc  Ptolémée. 

§.     III. 

Une  dccifion  étoit  d^autant  plus  néceffaire  ,  d'autant  plus 
preflante  ,  que  toutes  les  parties  de  lallronomie  marchoient 
vers  une  exactitude  nouvelle*  &  que  la  connoillance  certaine 
du  tems  eft  indifpenfable  &  pour  dater  les  obiervations  ,  6C 
pour  calculer  leurs  intervalles^  Nous  mefurons  tout  par  des 
portions  de  jour,  par  des  jours  ou  par  des  années.  L*équation 
du  tems  n'influe  point  fur  la  longueur  de  Tannée  j  cette  équa- 
tion naît  du  mouvement  même  du  foleil ,  elle  croît  y  décroît 
&  finit  avec  fa  révolution  dont  la  durée  s'accomplit  comme 
fi  l'équation  n  exiftoit  pas.  Mais  pour  toutes  les  durées  quel- 
conques ,  qui  font  ou  plus  courtes,  ou  plus  longues  que  des 
années  coYnplettes ,  quel  fera  Tefpece  de  jour  dont  nous  les 
compoferons  ?  Nous  difons  que  la  révolution  de  Vénus  autour 
du  Soleil  eft  de  z  14)  1 6^  39' ,  &  celles  de  Jupiter  de  onze  années 
complettes  avec  315)  14^  36'  [d).  Mais  ces  114,  ou  ces  3 1  j  jours 


(fl)  Epitome  AftrQti,  Cop.  Lib.  IV,  p.  ;  ;  a. 
Tab,  Rudolp.  Cap.  XV  &  XXXII. 
(J>)  Afiroiu  pkiUL  Lib,  II,  c.  ^. 


(c)  Mém.  Acad.  Scien.  T.  VIII,  p.  435. 
{d)  M.  de  la  Lande  j  Aftronomie^  aiùclcs 
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au-delà  des  années  complettes  font -ils  de  ceux  que  le  foleil 
rend  plus  longs  y  ou  de  ceux  qu'il  fait  plus  courts  par  un 
mouvement  retardé  ?  On  eft  convenu  de  prendre  pour  mefure 
commune  les  jours  moyens  entre  les  jours  inégaux ,  les  jours 
que  le  foleil  fait  avec  fa  vîtefle  moyenne.  Ce  font  ces  jours  ^ 
c'eft  le  tems  qui  auroit  lieu ,  fi  le  foleil ,  parti  pour  commencer 
Tannée ,  marchoit  toujours  d*un  pas  égal ,  &  accompliffoit  fa 
révolution  avec  uniformité.  C'eft  le  tems  que  marquent  nos 
horloges  qui  tiennent  cette  uniformité  du  principe  de  leur  conf* 
trudion ,  &  qui  n'ont  que  les  irrégularités  nées  de  Timper- 
fe<flion  de  la  pratique.  Mais  ce  tems  n  eft  plus  celui  du  foleil , 
les  époques ,  les  dates  du  calcul  ne  fe  rencontreront  plus  avec 
le  tems  du  ciel.  Les  phénomènes  annoncés  arriveront  ou  plus 
tôt,  ou  plus  tard  ;  une  éclipfe  eft  marquée  pour  midi  de  ce 
tems  moyen ,  fi  elle  tombe  dans  les  jours  que  le  foleil  fait  plus 
longs ,  cet  aftre  ne  fera  pas  encore  arrivé  au  méridien ,  l'hor- 
l&ge  marquera  midi ,  mais  il  ne  fera  pas  encore  midi  dans  le 
ciel.  Ici  naît  la  confidération  de  deux  tems  difFérens ,  le  tems 
moyen  ,  Je  tems  fidlif  qui  eft  notre  ouvrage  ,  qui  nous  fert 
de  règle ,  &  que  nous  retrouvons  toujours  fur  nos  horloges  ;  le 
tems  apparent  ou  le  tems  vrai ,  qui  eft  celui  du  foleil  Se  de 
tous  les  aftres  ,  &  le  feul  qui  foit  manifefté  par  la  grande 
horloge  céleftç. 

§.      I  V. 

UÉQUATiON  du  tems  eft  chaque  jour  de  Tannée  la  diâ^* 
rence  de  ces  deux  tems,  elle  fert  à  paffer  de  la  connoifTance 
de  Tun  à  celle  de  Tautre  :  elle  étoit  d'une  néceflité  habituelle 
pour  les  aftronômes  ,  &  les  uns  ne  s'en  fervoient  pas;  fa  quan- 
tité précife  eft  néceffaire  pour  décider  le  vrai  momene  de» 
obfervations  ^  l'intervalle  véritable  des  phénomènes  9  &  les  autres 
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en  employoient  une  fauÛTe*  La  partie  de  Téquation  du  cems, 
qui  naît  de  rinëgalitë  du  foleil,  eft  de  7'  56^,  celle  qui  naic  de 
Tobliquité  de  Tédiptique  de  9'  55^  (^);  &  leur  combinaifoa 
peut  produire  une  différence  de  î<S'  14^  L'Académie  des  fciences 
de  Paris  avoir  fenti  dès  1670  la  néceJîité  d  employer  Tcquation 
du  tems  ,  &  d'en  déterminer  la  quantité ,  après  en  avoir  exar 
miné  les  principes  {i)*  D.  CafHni  s  en  occupa  en  167S  ;  il  com- 
para les  opinions  des  anciens  à  celles  des  modernes,  &i  prononça 
en  faveur  des  anciens  {c).  Mais  fi  nous  rappelons  ces  faits  pour 
montrer  que  rAcadémre  &  Ca(î>ni  n'avoient  pas  oublié  la  con- 
fidératiorrd'un  élément  fi  importanD,  cette  détermination  n  en 
appartient  pas  moins  uniquement  à  Flanifteed;  ceft  lui  qui  a 
publié  le  premier  en  1671  les  idées  faines  qu'on  devoir  avoir 
fur  ce  point  d'aftronomie*  Ceft  fon  écrit  qui  a  été  la  première 
règle,  &c  Tépoque  de  Tufage  non  interrompu  de  Téquation  ; 
c'eft  donc  à  lui  qu'eft  due  la  gloire  de  cette  reftauration.  Nous 
employons  ce  mot ,  parce  que  Flamfteed  n  a  réellement  rien 
produit  de  nouveau.  Les  deux  caufes  avoient  éré  indiquées 
par  Hypparque  ;  elles  ont  été  connues  de  Kepler ,  Se  FUmfteed 
n'auroit  eu  rien  à  réformer ,  i\  Kepler  n'avoit  pas  tout  gâté  , 
en  y  mêlant  une  troilieme  caufe  imaginaire.  Mais  il  faut  ob- 
ferver  que  quand  la  vérité  eit  incertaine  ou  méconnue  ,  la 
décider  ,  la  retrouver  eft  une  invention.  Comment  douter  que 
cela  n eût  quelque  difficulté,  puifqu'après  TEcole  d'Alexandrie, 
Tycho ,  Kepler  &  tant  d'aftronômes  y  avoient  fongé ,  pour  n'y 
laiffer  que  des  erreurs  ?  Il  falloir  y  porter  un  coup  d'œil  jufte, 
&  oti  ne  Tavoit  pas  encore  fait. 


{a)  Par  des  corrcdions  nouvelles,  on  a  imprimée  en  1^71,  à  la  fuite  des  Œuvres 

des  quantités  un  peu  plus  petites,  f^oy,  les  d'Horrox. 

Tables  de  M.  de  la  Caille.  Celles-ci  font  (h)  Mém.  Acad.  Scicn.  Tom.  I,p.  87, 

«He$  de  Fhmftced  :  Dîjfnt,  de  inétquaf.  diçr.  {c)  Uid.  p.  1 7  J . 
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S.    V. 

Depuis  que  le  commerce  embrafloit  les  excrëmicés  du 
globe,  les  navigations  éloignées  deniandoienc  des  méthodes 
pour  trouver  la  longitude  ,  pour  favoir  à  tout  moment  le  lieu 
oii  l'on  eft  fur  rfier ,  &  pour  diriger  fa  route  ;  Galilée  &  Domi- 
nique Cailîni  avoient  envain  cherché  à  faire  ufage  des  fatellites 
de  Jupiter,  leur  théorie  nétoit  pas  auez  avancée.  Morin  avoic 
renouvelé  la  méthode  de  Gemma  Frifius  &  de  Kepler ,  qui 
propoferent  d'obferver  la  lune ,  mais  on  lui  oppofoit  les  mêmes 
difficultés  (a).  Les  mouvemens  de  la  lune  ne  peuvent  nous  fervir 
de  règle  qu'en  proportion  de  la  connoifTance  que  nous  en 
avons  ;  les  Tables  de  cette  planète  s'écartoient  du  ciel  fouvent 
de  1 5  à  ^o^  On  ne  peut  obferver  la  lune  fans  la  comparer  aux 
étoiles  ,  c*étoit  une  autre  fource  d'erreur  ,  les  pofitions  du 
Catalogue  de  Tycho  n'étoient  plus  aflez  exaâes ,  on  y  trouvoic 
des  diflérences  de  4  à  5'(^).  Avant  d'employer  la  méthode  des 
longitudes  par  les  obfcrvations  de  la  lune ,  il  falloit  donc  ré- 
former l'aftronomie  ,  il  falloit  fuivre,  &  pendant  long -rems 
les  mouvemens  de  cette  planète ,  afin  de  les  connoître  &  de 
les  prédire  avec  sûreté.  UaftVonomie  devenoit  un  befoin  fur- 
tout  pour  les  Anglois ,  pour  un  peuple  navigateur  <}uicherchoit 
les  avantages  du  commerce,  &  qui  afpiroit  à  l'empire  de  la 
mer.  Charles  II  réfolut  de  fonder  un  obfervatoire  à  Gréenvich, 
&  l'exécution  en  fut  confiée  au  chevalier  Moor,  intendant 
général  de  l'artillerie.  Moor  étoit  ami  4e  Flamfteed  dont  il 
connoifToit  le  mérite ,  il  avoit  déjà  aidé  fes  premiers  efTais  ; 
c'ed  lui  qui  confeilla  au  Roi  de  le  choifir  pour  aftronôme  royal» 
&c  de  lui  confier  la  direction  des  travaux  aftronomiques.  Les 


(a)  Suprà,f.i7S*  {i)fUdiJ!ttçi^Hîft,€éLT.ia,prol^.fAmi, 
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â  ïcs  qui  donnent  aux  Rois  des  confeils  utiles,  &  qui  leur 

*.  înc  de  bons  choix,  font  rares,  ils  doivent  être  nommes 
ddua  t^hiftoire  (a).  L  obrervatoire  fut  achevé ,  &  Flamllecd  y 
entr    au  mois  d'Août  1676  (é), 

5.   V  1 

C'est  là  que  Flamfteed  a  pafle  fa  vie  dans  la  pratique  de  Tob- 
fervarion  ;  mais  tandis  qu'il  pofoit  cette  bafe  aux  recherches 
futures  ,  &  à  rutHité  de  1  aftronomîe  pour  la  navigation  , 
auprès  de  lui  s  elevoir  un  homme  ,  deftiné  à  aider  Newton  dans 
fes  grandes  déterminations  ,  &:  à  érendre  la  fcience  par  des 
vues  de  génie*  C  eft  le  célèbre  Halley  qui  naquit  à  Londres  le 
8  Novembre  165^;  dks  Tannée  1^75  (c)  ^  on  le  trouve  cité  , 
comme  ayant  fait  avec  Flamfteed  Tobfervation  d*une  éclipfe 
de  lune  (^).  Il  étoit  né  avec  un  penchant  invincible  pour  les 
mathématiques ,  Ôc  il  dit  lui  même  que  Pétude  de  Taftronomie 


(a)  FUrafttcd  ,  Hifi.  céUfi.  Tome  UI, 

p.  loi.  r  '    ' 

(c)  M.  Halley  fc  fit  connoîtrc  en  itfytf; 
il  débuta  par  une  méthode  pour  déterminer 
l'aphélie  ,  Texcentricicé  &  les  proportions 
des  orbites  des  planètes }  méthode  qui  ne 
fuppofe  rien  »  unon  que  les  orbites  font 
elliptiques ,  que  le  Soleil  eft  au  foyer  com- 
mun ,  &  que  les  tems  périodiques  font 
connus.  Il  commence  par  la  Terre ,  &  il 
fe  ferc  d'abord  de  la  parallaxe  du  grand 
orbe  t  pour  déterminer  les  dimenfîons  de 
fon  orbite.  Il  choifit  une  obfervation  de 
roppofition  de  Mars  vu  çn  M.  {fig*  ii),  la 
Terre  étant  en  P  :  après  une  révolution  de 
Mars  de  687  jours,  Mars  étant  revenu  en 
M  ,  la  Terre  qui  ne  fait  deux  révolutions 
qu'en  7  j  o  jours  &  demi  ,  n*cft  arrivée 
qu  au  point  A  j  il  obfcrvc  de  ce  point  les 
longitudes  de  Mars  &  du  Soleil ,  par  con- 
(jlf^uent  les  tfois  angles  du  triangle  ASM, 


font  connus  J  il  a  donc  te  rapport  de  S  M 
à  A  s ,  &  l'angle  ASP.  Apres  une  autre  r6* 
volution  de  Mars»  la  Terre  étant  en  B,  il 
a  de  même  le  rapport  de  SM  à  SB,  & 
l'angle  BSP^  en  C  de  mcme,  &c.  connoif- 
fant  les  rapports  des  lignes  A  S ,  S  B ,  S  C ,  2c 
les  angles  au  Soleil  compris  s  alors  la  queftion 
fe  réduit  à  ce  problème  de  géométrie  :  crois 
lignes  étant  données  de  pofition  &  de  gran- 
dcur,  qui  dans  une  cliipfc  concourent  aa 
foyer ,  trouver  Taxe  &  la  diftance  des  foyers. 
L'Èvéquc  de  Salisbury  avoit  réfolu  ce  pro* 
bléme  dans  Thypothcfe  elliptique  fimple  , 
c'cft  à-dire  ,  en  fuppofanc  que  les  angles 
décrits  à  l'autre  foyer  ,  étoient  égaux  eo 
tems  égaux.  M.  Halley,  qui  favoirque  cette 
hypothèfe  ne  s'accordoitpas  a^cc  les  obfcr- 
varions,  fit  voir  qu'on  n'en  avoit  pas  befoia 
pour  la  folution  du  problême  >  &  le  réfolac 
dans  rhypotlicfc  de  Kepler  {Tranfac. pkîL 
1^7^,  N».  118.) 
[d)lbid.  1675,  NMx^, 

lui 
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lui  avoit  fait  goûter  des  plaifîrs ,  qui  ne  peuvent  être  conçus 
que  par  ceux  qui  les  ont  éprouvés.  Il  déclare  qu  il  s'y  étoit 
livré  dès  fa  jeunefFe  avec  une  telle  application  ,  qu'en  peu  de. 
tems  il  avoit  pénétré  les  tnyfteres  de  la  fcience ,  &  atteint  les 
connoifTances  les  plus  éloignées  de  la  portée  du  vulgaire  (a), 
C  eft  ainfi  que  Halley  parle  en  annonçant  fon  premier  ouvrage,: 
achevé  avant  qu'il  eût  vingt-trois  ans  :  cet  aveu  du  fuccès  de 
{es  études  eft  une  juftice  ;  on  auroit  pu  croire  que  c'étoit  le 
ton  d'un  jeune  homme,  fi  l'ouvrage  n'avoit  pas  été  d'un  homme 


mûr. 


S.    VIL 

Cet  ouvrage  étoit  la  fuite  du  plan  de  recherches  qu'il  s'étoît 
lait  lui-même.  Ayant  reconnu  que  l'aftronomie  fpéculative 
étoit  fondée  fur  l'aftronomie  pratique  ,  il  n'eut  pas  plutôt 
commencé  les  obfervations ,  qu'il  s'apperçut  qu'on  ne  pouvoit 
déterminer  aucune  pofîtion  des  planètes  fans  connoitre  très* 
exadement  le  lieu  des  étoiles.  On  commençoit  à  fe  défier  du 
catalogue  de  Tycho  ;  ce  catalogue  ne  répohdoit  plus  à  l'exac- 
titude ,  où  les  nouvelles  méthodes  &  les  nouveaux  inftrumens 
avoient  porté  la  fcience.  On  favbit  qu'Hévélius  s'occupoit  à 
rcftifier  les  pofitions  des  étoiles;  Flamfteed  fe  propofoit  d'entrer 
dans  cette  carrière  ;  mais  l'un  n'avoit  pas  fini ,  l'autre  n'avoît 
pas  encore  commencé  fon  travail,  &  tous  deux  ne  pouvoient 
obferver  que  les  étoiles  vifibles  fur  les  horizons  de  Londres  & 
de  Dantzic.  Il  en  eft  d'autres ,  qui  plus  voifines  du  pôle  auftral, 
n  avoient  encore  été  vues  que  des  commerçans  &  des  pilotes; 
elles  demandoient  un  œil  plus  attentif,  &  les  mefures  d'ud 


(d)  Ptcfacc  du  Catalogue  des  étoiles  auftrales* 

Tome  IL  liî 
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aftrottdme.  Ricfaef  a  nt^poné  en  t^t  qtidqoei  obTenradon» 
dés  itàiki  àttftnrlc»  (d).  Il  eft  ùmt  doste  le  premier  aftroAone 
4tti  ait  cdnfidérë  là  ^suîtie  mëndionhlé  du  délf^fiâk û  ne  k 
rit  pas  dàfi^^fdti  ëtèAdilef^  il  h-ailâ  qîMS  fur^tt^à  Ca»Miiie  ,  tt 
B^acteignit  peine  rëqiiaféiir  :  il  A*à  denc  point  «a  le  pMe 
«ttflrâl  encore  cacM  fous  PhorlSMi  de  cette  Me;  HUkf  fendi 
^il  Meit  k'tvittoer  daTanttige  vers  le  nwdi  »  le  fe  piictt 
éàn»  râtttie  héiftffpbeM.  On  M  ptt>pdâkkiviUe  de  I^îO|aaeiio^» 
^  eft  im  ëcabliflèiheat  de»  PfeWttgii»  fotifrlfftnypiqîie,  eu  le 
cap  de  Bonne^ETpérance ,  qui  appartient  aux  HoUandois  ÙfM 
une  .latitude  méridionale  de  34  d^ës.  Halley  prëfôra  l'île  de 
Sainte-Helene ,  qui  n*efl:  qu'à  1 6  degrës  ,  mais  qui  eft  fous  la 
foiSei^on  angloife>  &  oii  il  crut  avoir  plus  de  facilites  ^  parce 
^tt'il  feroit  encore  dans  fa  patrie.  Il  partit  en  i6yji  on  lui 
a<^oit  promif  i^n.  beau  ciel  qu  il  ne  trouya  pas  :  à  peine  en  un 
an  puÇ'il  obfemcer  les  poiicions  de  3^0  étoites  auftrales  ^  qfioi-- 
qu'il  ajf  pcc^ei^ë»  &  on  peut  bien  l'en  croire  ^  qu'il  n'a  pas 
pffirdir  iW:  1^05  inomei^  de  la  fërënitë  du  del(^}.  Çeft  an  cap 
de  Bonne-Efpërance  qu'il  auroit  eu  un  horizon  le  plus  ifouvent 
fans  nuages  y  de  cette  fuite  de  belles  nuits  »  qui  eft  néceflTaire 
pour  faire  le  dénombrement  des  étoiles  fixes  ^  &  pour  en  déter* 
miner  les  pofitions  relatives*  £n  préférant  Tîle  de  Sainte-Heleney 
Halley  n'a  pu  remplir  le  vœu  qu  il  avoir  formé  ^  &  il  a  laifTé  à 
M>  de  la  Caille  la  defcription  entière  de  la  partie  méridionale 
du  ciel. 

.  Ce  petit  nombre  d'étoiles  étoit  un  complément  utile  au  Cata- 
logue de  Tycho  y  &c  aux  nouveaux  Catalogues  que  préparoient 
les  aftronomes  d'£urope.  Halley  ne  changea  point  les  conftel* 
lacions  établies  par  les  navigateurs  méridionaux  >  elles  commen- 

(a)  Hift«  Acad.  Scicn*  Tom.  VU  >  p.  i*  (î)  Préface  du  CataL  dés  étoUcs  auftr. 
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çoient  à  être  confacrées  (a) ,  mais  il  y  plaça  un  monument  de 
fa  reconnoifTance  :  il  deflina  près  du  navire  un  arbre,  pour  en 
former  une  nouvelle  conftellation  ;  c  eft  le  chêne  qui  fauva  le 
Roi  Charles  II  dans  le  tems  de  fes  infortunes ,  en  le  dérobant  à 
la  pourfuite  de  Ces  ennemis.  La  dénomination  a  été  refpei^ée 
des  nations  étrangères;  en  employant  les  étoiles  de  Halley,  II 
falloit  bien  fe  fervir  des  noms  qui  les  diftinguent.  C'efl:  rinfluence 
des  travaux  utiles";  ils  communiquent  leur  importance ,  ils  im- 
priment leur  durée  à  tout  ce  x)ui  les  accompagne. 

§.    V  I  I  I. 

Pendant  fon  féjour  dans  Tîle  de  Saînte-Helene ,  Halley 
eut  Toccafion  d'obferver  un  paflage  de  Mercure  fur  le  Soleil. 
GafTendi  avoît  vu  ce  phénomène  en  KÎ31,  Shakerleiis  en  i^yi, 
Huygens  &  Hévélius  en  î66ï  ;  mais  Halley  fut  le  premier  qui 
eut  l'avantage  de  confidérer  le  paffage  entier ,  il  vit  Mercure 
entrer  fur  le  difque  &  en  fortîr.  Les  circonftances  particulières 
d'un  phénomène  font  toujours  un  avantage  pour  Tobfervateur 
qui  peut  les  faifîr  ;  mais  un  homme  de  génie  voit  en  même 
tems  les  faits  &  les  réfultats ,  &  il  en  tire  toutes  les  confé- 
quences.  Le  bonheur  qu'avoir  eu  Halley  de  voir  le  paflage 
entier ,  &  d  en  obfervir  la  durée ,  lui  valut  Tidée  d'une  méthode 
pour  découvrir  la  parallaxe  du  foleil  ;  méthode  plus  exadte  que 
toute  autre ,  &  celle  qui  a  procuré  au  fiecl^préfent  la  connoif- 
fance  la  plus  approchée  de  la  vraie  diftance  du  foleil  à  la  terre. 
Halley  ne  donna  pas  d'abord  à  fa  méthode  toute  l'étendue  qu'il 
lui  a  donnée  depuis  ;  nous  allons  cependant  la  développer  ,  & 
en  réunir  les  détails.  Cette  idée  de  la  jeunefîe  de  Halley  a  été 
mûrie  par  fon  expérience  ;  mais  l'idée  première  eft  tout,  c'eft  la 
vraie  production  du  génie.  '    ^ 

(iz)  Suprà ,  Toioc  I ,  pagt  4^ 

T  •  •    •• 
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Lorfqu'une  planète  ,  comme  Mercure  ,  pafle  devant  le 
Soleil ,  une  petite  partie  de  Ton  orbite  peut  être  fuivie  de 
Tceil  fur  le  difque  lumineux  ^  elle  y  eft  reprëfentëe  par  une 
ligne  5  qui  eft  une  corde  {a)  du  cercle  de  ce  difque  y.  âc  TÀendiie 
de  cette  partie  de  Torbite  dé  Mercure  eft  mefùréb  par  le  cems 
du  paifage.  Si  Mercure  étoit  abfolument  fans  latitude  au 
moment  de  ce  Ipaflage  »  fon  orbite  £e  confbndroit  avec  Tédip- 
tique»  il  décrirolt  lé  diamètre  du  Soleil ,  &  ptfleroit  devant  le 
centre  ;  mais  pour  peu  qu*il  ait  de  latitude  »  il  s'écartera  de  ce 
centre  &  décrira  une  corde  toujours  plus  courte  que  le  dia- 
mètre. Voilà  ce  qui  a  lieu  pour  le  centre  de  la  terre  ^  mais  les 
parallaxes  qui  naiCTent  à  la  furface  y  altèrent  &  changent  toutes 
ces  apparences.  Le  fbleil  par  fa  parallaxe  eft  un  peu  abaiflTé 
vers  Thorizon  du  lieu  où  Ton  obferve;  Mercure  Teft  davantage 
par  la  fienne»  parce  qu^étant  alors  entre  le  Soleil  &  la  Terre, 
il  eft  plus  proche  de  nous  &  fouâre  une  parallaxe  plus  grande. 
Si  les  deux  parallaxes  étoient  égales  ^  les  deux  aftres  feroiehc 
également  abaiffës ,  &  la  route  de  Mercure  fur  le  difque  du 
Soleil  lie  feroît  point  changée.  Mais  Mercure  ayant  une  plus 
grande  parallaxe ,  étant  plus  abaifTé ,  femble  s'approcher  du 
centre  du  Soleil ,  &  décrit  une  corde  pjius  longue ,  s*ii  paffe 
dans  la  partie  fupérieure  du  difque  ;  il  s'éloigne  au  contraire 
du  centre  ,  décrit  une  corde  plus  courte,  s'il  eft  dans  la 
partie  inférieure.  Ofc  peut  donc  s'appercevoir  de  1  effet  de  la 
parallaxe  par  la  grandeur  de  la  corde  parcourue ,  &  par  la 
durée  du  paiTage.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  Halley  :  Mercure 
vu  du  centre  de  la  Terre ,  &  fans  parallaxe ,  devoir  parcourir 
fur  le  difque  du  Soleil  en  1(377  ^  fuivant  les  Tables  de  Street, 


{a\  Toute  ligne  menée  d'un  point  à  un  autre  nommée  la  corde  de  cet  arc  j  la  plus  grande 
point  de  la  circonférence  ,  route  ligne  qui  de  toutes  les  cordes  eft  celle  qui  paflc  par  le 
joint  les  deux  extrémité*  d'un  arc  de  cercle  eft       centre ,  c'cft  ït  diamètre 
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une  corde  de  30^  50''';  Halley  obferva  la  durée  du  paiTage  de  5** 
14^  10'^  ^  &  cette  durée  prouve  que  la  corde  parcourue  fur  le 
difque  étoit  de  31'  ^4^  k-  Mercure  avoir  en  conféquence  fuivi 
une  corde  plus  longue  de  2.4^^7:  &  ce  nombre  de  fécondes  étoic 
lefFet  de  la  différence  des  parallaxes  du  Soleil  &c  de  Mercure. 
Le  calcul  donna  45^^  pour  la  parallaxe  horizontale  du  Soleil  {a). 

§.    I  X. 

Halley  foupçonna  bien  que  cette  parnllax:e  étoit  trop 
grande;  il  penchoit  à  croire  qu'elle  ne  s'éloignoit  pas  de  25^^ 
Flamfteed  foupçonnoit,  ainfî  que  Caflîni ,  qu  elle  n'étoit  gueres 
que  de  id^  {b).  hts  paifages  de  Mercure  ne  comportent  donc 
pas  afiez  d  exactitude  dans  les  obfervations  pour  ces  recherches 
délicates  ;  Mercure  eft  trop  près  du  Soleil ,  leurs  parallaxes  ne 
différent  pas  affez ,  &  s'annoncent  par  de  trop  petits  effets. 
Mais  Halley  vit  d'un  coup  d'oeil  que  Vénus  offroit  la  pré- 
cifîon  refufée  par  Mercure.  Vénus  s'approche  beaucoup  de 
nous  ;  elle  peut  avoir  une  parallaxe  aflez  grande ,  &  donc 
la  différence  avec  celle  du  Solei^Joit  plus  fenfîble.  hcs  effets 
fur  les  paifages  de  Vénus  font  les  mêmes  que  fur  ceux  de 
Mercure ,  la  parallaxe  allonge  ou  accourcit  la  corde  parcourue. 
Vénus  efl  encore  préférable,  à  caufe  de  fon  mouvement  plus 
lent  que  celuf  de  Mercure ,  un  petit  changement  dans  l'efpace 
à  parcourir ,  répond  à  un  tems  plus  long,  hes  paffages  de  Vénus 
ont  donc  deux  avantages  fur  ceux  de  Mercure ,  le  premier  eft 
celui  d'une  parallaxe  plus  grande ,  qui  altère  plus  la  route  fur 
le  Soleil ,  qui  produit  un  accourciffement  ou  un  allongement 


{a)  Catalogue  des  étoffes  auftraîcs.  'fccoudcs  ,  &  que  par  conffqncirt  ccKc  <fir 

lj>)  FI.im(lccd  mandoic  à  D.  CadJoi  en  Soleil  ne  devoir  pas  furpaiTei  lo  fécondes» 

1673  ,  qu'il  n'avoit  jamais  trouvé  la  parai-  {TranfaSiions philofophiquts ^  année  x^7  J, 

laxc  de  Mars  en  oppofîtioo  d«  plos  de  x$  N*.  $€'^ 
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plus  remarquable  ;  le  fécond  nait  de  ce  qi^  ces  diffërencèi 
foïit  marquées  &  rendaei  plus  fenfibles  par  plus  de  tepÂ; 
Halley  n^ignoroic  pas  »  en  inventant  cette  méthode  ^  qu'il  ittr 
la  pratiqueroit  jamais  Itii-même  :  depuis  le  paflage  joUerté 
par  Ho'rrox  en  1^39 ^  ce  phénomène  ne  pouvoir  plus  avoir 
lieu  qu'en  17^1  (a);  un  (îede  prefque  entier  devoir  s*écoiiler 
Sivant  que  la  nature  amenât  ce  phénomène  rare ,  8c  que  TaT» 
tronomie  pût  en  recueillir  Futilité.  Halley  ne  fera  plus  lorfqu'on 
ffiivra  fa  méthode  »  lorfque  les  connoifTances  humaines  s*étenr' 
dront  par  C&s  vues/  Maift  il  peut  jouir  d^avance  dé  fa  ^olie^ 
il  voit  qu'il  vivra  ;dans  la  mémoire  6C  dans  la  reconnoiflanœ 
des  hommes.  Ce  paflage  de  Vénus ,  long-tems  attendu  y  exd^ 
tera  l'attention  de  tous  les  obfervateurs  ;  il  ne  peut  anivet 
fiuis  renouveler  le  fouvenir  de  Halley  :  fon  nom  fera  répété 
dans  chaque  partie  du  monde  ;  8c  fi  les  hommes  ne  font  pas 
ingrats,  quand  ik  auront  déterminé  la  diftance  du  foldl  à  là 
terre  «  cecte  diftance  qui  eft  la  mefure  de  toutes  les  autres  y 
ils  diront  de  fiede  en  fiecle  »  ç'eft  au  génie  de  HaUey  que  nous 
devons  cette  connoifTance.^ 

§.    X. 

I-*ouvRAGE  où  le  jeune  Halley  rendoit  un  pareil  (ervîce  à 
raftronomie  ,  étoit ,  comme  ^ous  l'avons  dit ,  Touvrage  d*un 
homme  mûr.  II  revint  depuis  fur  cette  invention ,  pour  lui 
donner  de  nouveaux  avantages ,  pour  rendre  encore  les  efièts 
de  la  parallaxe  plus  fenfibles»  Se  fa  détermination  plus  cer- 
taine {6%  Si  dans  la  plupart  des  lieux  de  la  furface  de  la  terre 
la  durée  du  paffage  diffère  de  celle  qui  feroit  obfetvée  du 
centre ,  en  obfervant  dans  un  feul  lieu ,  on  ne  peut  apprécier 

(a)  Catalogue  des  étoiles  auftralcs,  (^jTranf.phil.  i<^i,n*,  x^j}  I7X^,q*.54«. 
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leffet  de  la  parallaxe,  qu'en  calculant  fur  les  Tables  les  circonf- 
taces  du  phénomène ,  vu  du  centre  de  la  terre  y  pour  les 
comparer  à  celles  qui  ont  été  obfervées.  Les  Tables  les  mieux 
fondées  ,  les  plus  exa<îles ,  font  toujours  des  fuppofitions  plus 
ou  moins  proches  de  la  nature ,  mais  ce  n*eft  pas  elle.  Les 
obfervations  font  des  faits  qu'elle  a  fournis  ;  il  vaut  donc 
mieux  comparer  les  obfervations  entr'elles ,  il  ne  s'agit  pour 
cela  que  d'obferver  dans  deux  lieux  différens.  On  pourroit  ea 
choîfir  un  où  les  aftres  fuflfent  aflez  élevés  fur  Thorizon  ,  afler 
près  du  zénith  pour  n'avoir  prefque  plus  de  parallaxe  fenfible, 
&  un  autre  lieu  où  ces  aftres  y  le  plus  près  de  l'horizon  y 
fans  atteindre  aux  vapeurs  groflîeres ,  fe  trouvafTent,  aflez  bas 
pour  avoir  leur  parallaxe  dans  fon  entier.  Alors  les  apparences 
ièroient  les  plus  différentes;  on  auroit  un  phénomène  qui  feroit 
le  plus  altéré  par  la  parallaxe ,  &  un  autre  qui  ne  le  feroit 
prefque  point  y  &  qui  paroîtroit  à  peu  près  tel  qu'il  feroit  vu 
du  centre  de  la  terre.  Mais  on  peut  tirer  encore  un  plus  grand 
parti  de  cette  obfervation  &  de  cette  méthode  ^  on  peut 
doubler  Teffet  de  la  parallaxe ,  en  obfervant  dans  deux  hémi(^ 
pheres  de  la  terre.  La  parallaxe  éloigne  les  aftres  du  zénith  : 
fi  l'on  choifît  deux  lieux  du  globe  dont  les  zéniths  foient  les 
plus  éloignés  pofGbles ,  deux  obfervateurs  obfervant  à  la  fois 
le  foleil  y  qui  defcend  fur  un  horizon  &  qui  s'élève  fur  l'autre, 
voyent  fon  difque  dans  un  fens  contraire  ;  ce  qu'un  obfer- 
vateur  voit  en  haut ,  l'autre  le  voit  en  bas.  Il  s'enfuit  que  , 
comme  la  parallaxe  tend  toujours  à  porter  Vénus  vers  le  bord 
inférieur  du  Soleil  y  elle  doit  déplacer  cette  planète  en  fens 
contraire  à  l'égard  des  deux  obfervateurs  :  pour  l'un  la  planète 
fera  rapprochée  du  centre  du  Soleil ,  &  la  durée  du  paffage 
allongée;  pour  l'autre  la  planète  fera  éloignée  du  centre,  & 
£a  durée  accourcie ,  &  les  deux  routes  obfervées  feront ,  liine 
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au-delTous^  Tautre  au-defTus  de  la  véritable.  On  aura  dodt 
réellement  un  eâèt  double  de  celui  qu'on  auroic  eu  ^  fi  l'oa 
avoit  comparé  une  de  ces  rout^  obfèrvées  à  celle  qui  eft  yue 
du  centre  dé  la  terre  »  &  qui  eft  la  feule  vraie  (a).  On  n^a  pas 
befoin  de  fuppofer  rien  dans  le  calcul  ^  tout  eft  donné  par  les 
obfêrvations  ;  les  deux  duréçs  font  inégales ,  elles  ne  peuvent 
rêtre  que  par  la  parallaxe  »  &  la  parallaxe  qui  les  rend  égales» 
eft  la  quantité  que  Ton  cherche.  Halley  annonça  que  fi  chaque 
durée  pouvoir  être  faifie  dans  la  prédfion  d'une  féconde  »  on 
auroit  la  parallaxe  du  foleil  à  un  cinq*centieme  près  ;  il  reflerroit 
peut-être  un  peu  trop  les  limites  des  erreurs  inévitables.  Ce 
n'efl:  pas  encore  le  moment  de  dire  jufqu'à  quel  point  fba 
attente  a  été  remplie  ;  mais  les  durées  fe  trouvent  aflez  inégales 
pour  fonder  une  grande  prédfion.  En  choififTant  les  pofitions 
&  les  circonftances  les  plus  favorables  »  la  différence  peut  aller 
à  1 5  minutes  &  plus  {è).  Ceft  par  cette  quantité  très-remar- 
quable de  25  minutes  de  tems  que  nous  faififlbns  la  petite 
parallaxe  folaire  »  qui  échappe  à  toutes  les  autres  méthodes;. 
Que  nous  nous  trompions  de  10  fécondes  fur  la  détermination 
de  ce  tems  ,  il  n  en  réfultera  qu'un  cent-cinquantième  d'erreur 
fur  la  parallaxe,  c'eft-à-dire,  environ  un  quinzième  de  féconde, 
fî  cette  parallaxe  eft  fuppofée  de  10  fécondes.  II  ne  faut  point, 
en  comparant  la  médiocre  étendue  de  nos  inftrumens  avec  la 
grandeur  des  efpaces  céleftes ,  demander  comment  nous  pou- 
vons nous  aflurer  fur  ces  inftrumens  d'une  féconde  &  de  (es 
frayions.  Ce  que  nous  appelons  une  féconde ,  la  douze  cent 


(â)  Soit  (/jr.^l)  NX  rhorizond'an  lieu  6c  le  zénith  P  «  la  parallaxe  abaiflaot  h 

Se  Z  Ton  zénidi ,  foit  cd  la  véritable  route  route  cd ,  qui  deviendra  ef,  les  deux  paf- 

de  Vénus  ,  telle  qu'elle  eft  vue  du  centre  fages  feront  difFéremment  altérés»  le  prc- 

de  la  terre  ,   la  parallaxe  abaifTant  cette  mier  fera  accourci ,  le  fécond  allongé  par 

rikite  vers  l'horizon  »  elle  deviendra  ah;  la  parallaxe. 
foie  QD  autre  lieu  dont  Tborizoo  foit  ON,  (h)  M.  de  la  Lande ,  Aftron.  art.  xi  15» 


quatre- 


DE  rÀSTRONOMIE  MODERNE.     441 

quatre  -  vingt -feize  millième  partie  de  la  circonférence  d'un 
cercle  eft  un  efpace  infenfible  dans  le  ciel  ,  même  quand 
cet  efpace  eft  étendu  par  le  groffiflement  de  nos  lunettes ,  & 
mefuré  fur  nos  plus  grands  inftrumens.  On  a  vu  (a)  que  la 
parallaxe  [de  Mars ,  eftimée  d'environ  2  5  fécondes ,  ne  s'étoit 
point  manifeftée  d'une  manière  certaine  par  les  obfervations. 
Mais  cet  efpace  d'une  féconde,  qui  n'eft  rien  dans  le  ciel  pour 
notre  vue,  peut  s'augmenter  &  fe  rendre  fenfîble'par  fes 
effets  ;  c'eft  au  génie  de  l'homme  à  en  prévoir  les  occafions. 
On  peut  applaudir  à  l'efprit  humain  qui  s'eft  afTujetti  l'univers  ; 
aucune  chofe  ne  lui  échappe  &  de  ce  qui  eft  infiniment  grand 
&  de  ce  qui  eft  infiniment  petit!  Les  extrémités  de  la  nature 
ne  nous  étonnent  pas,  nous  avons  trouvé  l'art  de  l'oppofer  à 
elle-même  dans  (es  excès.  La  lumière  fe  meut  avec  une  vîtefle 
prefque  infinie ,  elle  paroît  inftantanée ,  l'homme  fe  tranfporte 
aux  deux  extrémités  de  fon  orbe,  &  ce  tems,  infiniment  petit , 
eft  forcé  de  fe  dévoiler  par  un  efpace  infiniment  grand.  Les 
parallaxes  du  Soleil  &  de  Vénus  ,  font  d'une  petiteffe  qui  fe 
refufe  au  tadt  des  inftrumens,  l'homme  attend  que  la  naturç 
ait  amené  elle-même  Vénus  fur  le  Soleil  ;  la  planète,  parcourt 
avec  lenteur  fa  route  altérée  par  ces  parallaxes,  &  Tçfpace  que 
la  vue  ne  peut  diftinguer ,  eft  mefuré  par  un  tems  fenfible. 

§.    X  L 

Depuis  que  les  aftronômes  étoient  plus  attentifs ,  les 
comètes  devenoient  plus  fréquentes.  On  en  avoit  vu  paroître 
fucceflîvement  en  Kîji ,  i  661 ,  1664, ,  166^  ,  &  ces  comètes 
avoient  occupé  D.-Caflîni,  Auzout  &  Hévelius.  Tant  d'appa- 
ritions répétées  fourniflbient  de  nouveaux  faits  fur  le  mouvement 

(j)  Suprà  ,  page  $67. 

Tome  H.  Kkk 
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éés'ctitiile^  ;  te  dbdrAoient  'fieu  à  de  nouteUes  mêâktâoia  ^ 
hkttHztnré.h.  ààffinteh'çfttfemdçtix^utres,  l'une^a  1^71, 
^yàditt^  Vé^7^  ^  ^a  pttttriekfe  étok  petite  &  ifeiHe,  indi 
elle  lui  fôdrhic  etae  réttiartî«e  fingdïiere  ;  cfeft  î^ut*fâ>tb»fte 
îStoit  à*iJeu-prè5  fetnWable  à  celte  de  la  coaiect  déïiii  *W55i 
&  ^  celle  d^ihe  axrtrc  cbtttefe  dbfervëe  plut  Tytiib  ttir  x'jtt. 
Cràe  cbnifbnnité  lai  donna^Uea  de  croire 'que  Ifee^'ébitieces 
ti'ëcoîdnrjpas  dëftinée»  à  fréqoehta:  tbata  les-régioàsila  èîël» 
•ëc'^ta'élliàs-pbùybiéiit  Me  âflUfëètib  'à'unHièiiiititiiicé^j,!  un 

îbtttofihtta'ééiftè'tiete; 'eîte^itetto 

telhrric«s  (11).  é;'Cài^milnarqtIlarddttc•tme^lle'do;dé^à^pett- 
^rb  deibladr^àr'dii'zodikqttb;  tçnxte»  les  coiht^s^cAiierrées 
^àfija*afi*b?y'afoi6hrëté'rtfnfeWhéés',  &  41  ^attendit  'les'cbmetes 
•ftitarte ,  ^r dtîcidèr  fi  elles lÂitetoietit •  ïenécarter  (9)1' "L'ctif- 
ftëttdé  tfé-dé'zo>dhii][ilé*tie's'èft  ^tlt  Vitrifiée  ,'Aistis  ai^  icette  idiée 
'ne  fitt-élte  qù'iiti  iotfpçon.  il3.  CaUini  éroît  ttopTage  pour  rien 
ttffiriiJer'.légéteAiernt  ;'il  tiWbit  avec  foîn  les  refiêiuBfatiibe5,'.paecœ 
ijtfe  c*efr  pàrielié*  que  Te  dévoile  là  ntaféhe  conftatttè'dtï»  phéno- 
"itvètfes.  te'hâfard  it'a  poiûrdeire^e,  &  quand  les  cfeoiès  arri- 
Snerit  de  la  hiême  manière  ,  on  foupçonne  que  èes  efiètspareils 
découlent  des  mêmes  loix.  Cette  comète  donna  encore  d'antres 
idées  à  Caffini,  il  remarquoit  qu'il  en  avoir  paru  une  en  1572, 
une  autre  en  1771  à  cent  ans  de  diftance;  qu'il  en  avoit  paru 
'line^ën  1577  y^àutn'Àcenc-aïas  dediftance<ie  celle  qu'il  obdst' 
voit  alofs  m1  fdiupçotiina  que  ces  quatre  cotnetes  n'en  £û{bient 
peut-être  que  defa'K',  èc  il  ne  4outa  plus  que  ces  aftres  ne 


'(«)  Kéflézionsfut  là'cotDcte,  préfcntées  dons  qui  Te  troiiToient  dians-ce  zofioK. 

••aAm,  p. -XVI.  ■  •■AmtinBs,  Ptftpliin  ,  j«»d>»«<» .  WÊmrwt,  Ori», 

(>)  Dominique  Callini  a  renfermé  dans  Procyn,  «f»  HjJnu,  cmmvu.  stijim,  Jt-^ 

icux  vus  latins  ks  noms  des  conftclû-  (ObfetVr  de  la  coUietede  i(8t ,  p.  ix. 
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fuiTent  durables  »  enchaînés  p^ir  d^  révolutions  pé^odjlques^ 
qui  nous  les  ramènent  après  de  grands  intervalles.  Il  nç  fit 
que  confirmer  une  idée  de  fa  jeunefTc ,  une  idée  qui  avpû  une 
bafe  dans  Tanciquité,  &  chez  ces  anciens  Chaldéçns  dont 
Apollonius  Mindien  a  confervé  les  opinions.  Mais  nous  devons 
avouer  qu'en  KÎ77  cette  idée  parut  epcpre  extraordinaire  (a). 
-yy  II  femble ,  dit  M.  de  Fontenelle,  qu  on  eft  aflez  porté  à  favo- 
»>  rifer  un  fyftême  qui  aflujettit  à  h  régularité  de  tous  les  autres 
^y  corps  céleftes ,  ces  aftres  qui  paroifToiçnt  étrangers  daps  Tuni- 
M  vers,  &  au-deflus  de  toiites  Içs  règles;  mais  cette  penfée., 
n  quoique  vraifemblable ,  eft  hardie,  &  a  befoin  que  quelques 
«  fiecles  la  mûrifTent  (6). 

S.    X  I  L 

Peu  de  tems  après,  &  à  la  fin  de  Tannée  i(>8o,  parut  la 
plus  belle  comète  qui  eût  jamais  été  obfervée.  Le  20  Décembre 
à  Londres ,  peu  après  le  coucher  du  foleil ,  &  le  2  2  Décembre 
à  Paris ,  on  apperçut  vers  le  couchant  une  lumière  extraordi- 
naire qui  refTembloit  à  un  arc -en-ciel ,  tel  que  la  lune  en 
produit  quelquefois.  Cette  lumijere  partoip  de  i'horizon ,  ét:pîc 
fort  allongée ,  &  travet^ok  plufieurs  conftellaiiiofls.  Flamfteed 
&:  D.  Cailini  reconnurent  la  queue  d'une  comète  ,  dont  la  tête 
étoit  près  du  foleil  Se  cachée  avec  lui  fous  Thorizon.  Cetpe 
tête  fe  dégagea  bientôt  des  rayons  folaires  ,  &  parut  peu  de 
jours  après,  avec  une  grandeur  prefque  égale  à  celle  de  la  pla-. 
nete  de  Jupiter,  §g  avec  Cette  queue  énorme  qui  rempliflbit 
une  partie  du  ciel.    La  compte  fe  montra  pendant  plus  de 


(a)Ei\  1 7  91^  01)  étoic.  encore  £  peu  certain       que  toaces  les  cgmetes  n'étoicqt  pas  des  pla- 

'       "   "     W.  1^01,  p, 

en»  Tom.  I 

Kkkij 


^uç  kcs  ^9.av(cs  fudknt  àcs  plaocces,  3c        netes.  Hijt,Acéid.^cien.  i^o&>  Véé^» 
qu'elles  cuflenc  des  retours  ,  .qufc ,CL-Caffioi  (h)  HU^.  Acad.  Scien»  Tom.  I  »  pt  15;  » 

ii'ofoic  en  f^upe  teg^ig^ndiaif  .11  peàtbic       J^oy^pàO^i  ^^^^  ¥&&.  p.  71. 
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^ir:i:re  comme  des  aftro- 


f  c'y^I-e  a  renc.  w-t  lis  anciennes 
i?  ies  remtdi^  ,yt  pour  les  maux 
.•iO-^-rirs  :  i  ^  ^cnri  I:eu  aj  bv^ni  cuvr.-.^.^:-  Je  Bayle.  Il 
r.^^^r'c:  1-  .j:^i:/:i::on  ::vej  une  ionique  preil.i-.ie  5c  victorieufej 
;v-  >  .1  .-"irti  ^.v-Tî^îw  nr  rer.iirre  les  crai:::e5  lurcrititieufeSjelle 
e,"!  r^:  '?  rer-T^edans  rEorope  éclairée.  Cafiinî  etoic  perfuadé,  il 
i>v:.'r^-:  »:?"  1-5  comètes  eroienc  ces  aîtres  durables,  Nerton  6c 
Hi.i-v  ie  cemonrrcrenc.  Il  ne  hxc  plus  permis  de  redouter  ces 
::.:re>^  oui,  comme  nous,  lui  vent  leur  vocation,  rempliflent 
Iwu:  delbnee.  Ce  font  des  pallagers  que  nous  rencontrons,  qui 
.:,hivcnt,  comme  nous,  leur  voyage  pour  le  recommencer; 
r..-j>  peuplons  avec  eux  l'univers,  nous  fommes  des  habitans 
:>umis  aux  mêmes  loix ,  mais  indépendans  les  uns  des  autres- 


§.     X  I  I  L 


DÈS  le  mois  de  Novembre  i(>8o,  on  avoir  oblervé  en 
Italie  &  en  Allemagne  une  comète  que  quelques  allronômes 
jugèrent  la  même  que  celle  qui  fut  vue  en  Ançîererre  &:  en 
France  au  mois  de  Décembre  ;  D.  Caflîni  loutenoit  qu  elle 
croit  difFérentc  (a)  :  la  queftion  n'a  pu  ctre  pleinement  réfolue 
que  lorfque  le  fccrct  du  mouvement  de  ces  aftres  a  été  dévoilé 
par  Nevton.  Si  Callîni  fc  trompoit  ,  c  etoit  une  fuire  de  la 
théorie  qu'il  avoir  adoptée.  Le  cercle  qu'il  affignoit  aux  comètes 


eottif 
U 


pt^fcar^cs  au  Roi  fui  U 
i>.  VI. 

1"  -JiSaiç 

4^  ;^[cms 


inconnues  en  France.  Quand  clîçs  fuient 
iraduiccs  ,  dics  s" accordèrent  fi  bicQ  avec 
la  théorie  &c  Us  reouvcmcns  de  la  cotnctc 
ohCairéc  juf^^u^en  i*ïi  ,  que  \t^  difpuECî 
furent  terminées,  {  M,  le  Moaoicr  ,  Tkévn 

Tranf,  phil,  171;,  N*.  j+i. 
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ctoit  fî  grand  ,  que  dans  la  petite  partie  qui  eft  vifîble  pour 
nous ,  elles  paroilTent  fe  mouvoir  en  ligne  droite.  Cette  hypo- 
thèfe  diffère  peu  de  celle  de  Kepler  (a).  Cependant  Hévclius 
avoir  annoncé  une  déflexion  &  une  courbure  dans  leur  route  : 
il  avoit  remarqué  que  cette  déflexion  eft  toujours  dans  la 
partie  de  l'orbite  la  plus  voifine  du  foleil  ;  c'eft  là  que  la  route 
fe  courbe.  Sans  anticiper  fur  les  découvertes  futures  dont  nous 
rendrons  compte,  nous  pouvons  dire  d'avance  que  la  courbure 
fenfîble  de  l'orbe  des  comètes  eft  dans  la  proximité  du  foleil. 
Elles  s'avancent  vers  cet  aftre,  elles  s'en  éloignent  par  des 
lignes  prefque  droites  ,  mais  dirigées  en  fens  contraires  ;  la 
comète  ,  après  avoir  pafl^é  près  du  foleil,  femble  revenir  fur 
fcs  pas.  Ceux  qui  fuppofoient  que  fon  orbite  écoit  une  ligne 
droite  dévoient  en  effet,  à  fon  arrivée  &c  h,  fon  retour  ,  la 
prendre  pour  deux  comètes  différentes.  On  voit  en  même  tems 
pourquoi  Auzout  &  Caffinî,  partis  d'une  hypothèfe  fauffe, 
ont  pu,  après  quelques  jours  d'obfervation  d'une  comète, 
annoncer  les  lieux  du  ciel  où  on  devoir  la  voir  les  jours  fui- 
vans  ,  pourquoi  ils  ont  fouvent  affez  bien  repréfenté  toutes 
les  circonftances  de  fon  apparition;  c'eft  que  cette  hypothèfe, 
quant  aux  apparences ,  diffère  peu  de  la  vérité.  La  route  ne 
s'infléchit  qu'aux  environs  du  foleil,  où  la  comète  eft  rarement 
vifîble.  Hors  de  là  la  courbure  s'évanouit,  &  l'aftronôme  ne 
paroît  pas  fe  tromper ,  en  affujettiffant  la  comète  à  fuivre  une 
ligne  droite.  Rien  n'eft  plus  dangereux  que  ces  erreurs  qui  ont 
l'apparence  de  la  vérité  ;  elles  font  faites  pour  être  durables. 
Caflîni,  Auzout  en  France,  le  chevalier  Wren  (6)  en  Angleterre, 

(a)  Supra  ,  p.  1 1 1.  buées  au  chevalier  Vrcn.  Côtoie  un  homme 

(^}  Grcgori  Afin geom, ,  Tom, II»  p.  ^)4.  de  génie,  célèbre  comme  granci  archiieâc 

Nous  tranfcrivons  ici  un  pafTage  de  Thif-  &  comme  habiic  mécanicien.  Ce  font  des 

toire  des  mathématiques»  où  font  décaillées  inftruméns  nouYeauz ,  plus  fabtikmenc  dt- 

pluficurs  inventions  ôc  plufieurs  idées  atcri-  Yifés  ,  ou  plus  commodément  furpcndus 
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faifoieoc  les  mêmes  fuppofltioQS»  fui  voient  lamêareaftédiode; 
&  a  Ton  n  avoic  eu  que  les  dbfervitions  aftronomiqfws  pour 
Ce  déterminer^  fi  par  une  fuite  néceflaire  la  théorie  des  comeces 
n  avoit  écé  liée  au  fyftême  de  Tonivers  y  nous  n'aurions  peofr 
être  pas  été  plus  loin  y  les  comètes  fe  mouvroient  encore  pour 
nous  dans  des  lignes  droites  ,  &  la  petite  différence  des  eflfets 
fuppofés  aux  effets  vrais ,  eût  long-tems  caché  la  diffikcnce  de 
la  marche  réelle  de  ces  aftres  à  leur  marche  préfumée.  D«  Caflùu 
compara  les  mouvemens  de  cette  comète  de  i6So  à  €?eux  de  li 
comète  de  i  ^  77  obfervée  par  Tycho^  &  il  penfa  que  ce  pouvoir . 
être  la  même  comète  qui  reparoiflbit  au  bout  de  103  ans.  Les 
augmentations  &  les  diminutions  de  vîteflè  avoienc  été  le) 
mêmes,  fie  feulement  en  difFérens  degrés  du  zodiaque ^  mail 
les  planètes ,  fie  particulièrement  la  lune  font  dans  |e  mèm 
cas.  Le  point  de  fon  périgée  où  elle  £è  meut  le  (Jus  vite» 
s'avance  dans  le  zodiaque  »  fie  le  |>arcourt  en  moins  de  neuf 
années.  Il  en  pouvoir  être  de  même  des  comètes  »  leur  périg^ 
pouvoit  fe  mouvoir*  Caflini  fe  trompoit  en  ce  qu'il  comparaic 
les  mouvemens  vus  de  la  terre.  Or  il  efl:  aifé  de  concevoir  que 
deux  comètes  peuvent  être  tellement  placées  dans  le  ciel,  tc 
;\  des  dillances  de  la  terre  qui  foient  telles  »  que  des  mouve* 
mens  très  dillcrens  en  eux-mêmes,  paroilTent  égaux  fie  iemhla* 
blés.   Les  Hâtions  fie  les  rétrogradations  des  planètes  nous  ont 


c^uc  les  aocres  >  di\'€rrcs  additions  faites  au 
nûcTomecrc  >  des  oblcrvacions  fuivics  fur 
Saturne  &  fou  anneaa  ,  avec  une  théorie 
des  apparences  de  cette  planète  ,  écrite  , 
4iitH>n  ,  avant  que  celle  a  Haygens  eût  va 
le  jour  s  ce  qui  fcmble  dire  que  M.  NTren 
le  rencontra  avec  Huygens  dans  i'heureufe 
explication  que  celui-ci  a  donnée  de  ces 
apparences.  On  ajoute  à  cela  une  féléno- 
granhic  complectc ,  &  an  globe  lunaire  rc- 
f  réicntaDC  avec  tanc  de  véiiîé  les  cavités 


&  les  émlncoces  de  U  ioae ,  qae  loKÙpkil 
écoic  éclairé  &  regardé  de  La  manière  a»- 
venabic ,  on  croyoic  voir  cène  pincs  tcilb 
que  la  xnoncre  le  télefcope  >  une  ciiéone  de 
la  Hbratton  de  la  lune  s  des  eJais  pour  dé- 
terminer la  parallaxe  ammeile  des  szes  ;  il 
médiode  de  calculer  les  édiofes  de  Cikxl  pic 
la  projeâioa  de  l'ombcc  éclat  lime  fis  ledil- 
que  de  la  ce«e  >  métboiie  qos  le  chevafe 
Vreo  >  dit  Taottor  de  û  vie  ,  anroxc  iiBaguMc 
ic%  ïza  i6éQ.  Hîfi.  éts  JCiCB.  T.  II,  p.  51^ 
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appris  que  nous  ne  voyons  Ae  la  t;prre  que  des  apparences  :  011 
fe  troiiipe  en  comparant  des  illufîons,  on  ne  peut  affeoir  un 
rapport  que  fur  des  vérités;  &  cette  vérité,  ces  rapports  des 
mouvemens  n'ont  lieu  que  pour  Je  foleil  qui  en  eft  le  centre. 

§.    XIV. 

Il  falloir  découvrir  la  diftance  de  cette  comète;  on  jugea 
d'abord  qu'elle  ctoit  plus  éloignée  que  la  lune  ,  parce  que  fa 
vîteflcétoit. moindre.  Une  »confidération  fit  connoître  qu'elle 
étoit  même  plus.éloignée- que  leîfoleiL  Au  moment  oix  elle  fut 
obfervée  pour  la  première  fois  ,  elle  étoit  à  21  7  degrés  de  dif- 
tance de  cet  aftre;  cependant  fon  difque  ,  eonfidéîré  avec  les 
plus  forts  inftrumens,  parut  rond  &  entièrement  éclairé  :  à 
cette  proximité  la  lune  fe  montre  fous  la  forme  d'un  croiflant  ; 
la  comète  eft  donc  plus  loin  que  la  lune.  La  queftion  fera  plus 
complettement  réfolue ,  fî  nous  examinons  les  apparences  de 
Vénus  aux  temsde  fcs  deux  conjonctions  avec  le  Soleil.  Dans 
Tune,  dans  la  conjonction  inférieure,  elle  eft  en  deçà  de  cet: 
aftre,  elle  a  la  forme  d'un  croiffant  ;  dans  l'autre,  dans  la 
conjonction  fupérieure  elle  eft  au-delà  ,  èc  fon  difque  paroîc 
à-peu-près  plein.  C'eft  donc  une  loi  néceflàire ,  que  tout  aftre 
éclairé  par  le  foleil ,  lorfqu'il  eft  vu  de  la  terre ,  près  de  fa 
conjonction,  doit  paroître  plein,  ou  à -peu -près,  fi  par  la 
diftance  il  eft  au-delà  du  foleil,  &  avec  la  phafe  du  croiflfant  y 
s'il  eft  en-deçà.  Or  le  difque  entier  de  la  comète  étoit  éclairé  y 
elle  étoit  donc  plus  éloignée  de  nous  que  le  foleil.  Cette  preuve 
feroit  fans  réplique  aujourd'hui  ,  mais  dans  ce  tçms  oii  la 
nature  des  comètes,  le  centre  &  le  fens  de  leur  mouvement 
ctoicnc  incertains  &  problématiques  ,  on  pouvoir  répondre 
qh^èlles  n'étoient  pas  éclairées  du  foleil.  Il  fallut  donc  chercher 
fi  cette  grande  :caniete  ayoit  une  parallaxe  ;  Caffini  &  Picard 
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s* en  occupèrent ,  Se  multiplièrent 
Calîîni  employoit  la  même  méthode  que  pour  la  parallaxe  de 
Mars*  L'un  8c  l'autre  s'affurerent  que  la  parallaxe  était  fenfible^ 
mais  petite  ^  &  que  la  comète  étoit  au  moins  vingt- cinq  foii 
plus  éloignée  que  la  lune  (a). 

En  i  6S  ly  au  milieu  des  réjbuîffances  publiques  pour  li 
naiffance  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne  ,  il]  parut  une  cometé 
dans  la  conftellation  de  TOurfe  (^J.  Picard  remarqua  que  dat 
des  circonftances  icmblables  de  réjouiflances  faites  i  Prague, 
il  avoit  paru  en  1607,  auflî  dans  la  conftellation  de  rOurfcj 
une  comète  qui  fut  obfervée  par  Kepler,  Celle-ci  ne  paruï 
qu  un  mois  ;  mais  toutes  deux  dévoient  offrir  des  conformités 
plus  curieufes  &c  plus  utiles  :  ce  font  elles  qui  ont  réfolu  uni 
grande  queftion.  La  comète  éclatante  de  1680,  remarquabU 
par  la\ longueur  de  fa  queue,  par  la  durée  de  fon  apparitionj 
a  produit  plus  de  travaux  qu'elle  n'éclaircit  de  doutes.  Cette 
petite  comcte  ,  qui  parut  peu  de  tems  5c  fans  bruit ,  elt  venue^ 
nous  inftruirei  elle  a  fait  juger  le  procès  des  comètes^  &  elle:, 
a  conduit  le  génie  de  Halley  pour  dévoiler  entièrement  leur 
nature  Ce), 

II  femble  que  Ion  fut  tenté  alors  de  regarder  les  comètes 
comme  des  fatellites  de  la  terre,  car  M,  de  Fontenelle  obferve 
que  Jî  celle-ci  appaaUnt  au  même  fyftêmc  que  la  lune  {d]y  elle 
ne  peut  être  que  fore  au  deflus,  D.  Cadîni  conlîdérant  Tin- 
tervalle  immenfe  ,  qui  fépare  le  cercle  de  la  lune  &  Torbe  de 


{a)  Ca(Gnî  >  Ohfcrv.  de  la  comcte  de  i  ^8o> 

Mémoires  de  l'Acad.  des  Scien.  Tom.  I , 
p.  117- 

(b)  Hévélius  a  obfervé  que  du  noyau  de 
cette  comète  il  fortoic  un  rayon  courbe, 
qui  oc  fc  confondoit  pas  avec  la  queue  »  & 


dont  il  a  donné  la  figure  dans  les  Tranfac. 
pfUlofoph.  1685 ,  N°.  143.  Otfn*a  ricaTS 
de  femblable  en  1759. 

(c)  Voy.  Infra ,  Liv.  XIV.  . 

{d)  Mém.  de  rÂcad.dcs  Scien.  ToiaV^' 
pag.  117. 

f^oy.auffi  1^99  »t'  37- 

Vénus 
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Vénus^  jfit  remarquer .  que  la  terre  pouvoic  avoir,  un  fecoa4 
fatellite  infiniment  plus  éloigné  que  la  lune,  à  une  diftance 
64  fois  plus  grande,  lequel,  conforniément  à  la  loi  de  Kepler; 
auroit  une  révolution  3  i  2  fois  plus  longue  ,  ou  de  près  de 
41  ans.  Une  caufe  phyfique.,  femblable  à  celle  ..qui  a  lieu  pour 
le  cinquième,  fatellitç  de  Saturne  ,  pourroit  nous  cacher  le  .pljis 
ibuvent  cette  féconde  lune  ,  nous  ne  la  verrions  que  d^nsune 
petite  partie  de  fon  cours.  Mais  enfin  clU  fcroit  vifiblc ,  die 
M.  de  Fontenelle,  ù  clic  n*  auroit  pas  apparcm^ncnt,  jévitélcfi 
regards  de  tant  d*obfcrvMcurs,'dçpms  ^quf^lq^^esmill,^^^ 
nées  [a).  D.  Caflîni  penfoit  peut-être. quqn  Tavoit  vue  &. qu'on 
lavoit  prife  pour  une  comète.  Les  préjugés  lailTent  des. trace?, 
même  après  qu'ils  font  détruits  :  les  comètes  avoient  fi  longr 
tems  occupé  Tatmofphere,  ôç^  tepu  leur  place  parmi  jes  mé- 
téores: elles  avoient  été  .fublunaires,  tournant  avec  la  terre. 
&  faifant  partie. de  (^  fpliere.  :Loriqu'on  leSjfit  fprtir  de^j'at- 
mofphere  pour  les  reléguer  fort  au-delà  de  notre  lune,  on 
regrettoit  de  perdre  tout  empire  fur  elles ,  &  tfn  penchoic  à 
les  garder  dans  notre  fyftême. 

D.  Cassini&  Roëmer  firent  en  1^77  une  obfervatian 
curieufe  {b).  \j^s  fàtellites  de  Jupiter  ne  font  vîfibles  que  par 
les  lunettes ,  ils  ne  fe  montrent quecomme  des pioints  brillansj 
aucun  télefcope  n*a  pu  encore  faire  appercevoir  l'étendue  &  la 
rondeur  de  leur  difque.  On  avbit  vu  des  taches  fur  le  Soleil , 
fur  les  planètes  de  Jupiter ,  de  Mars,  de  Saturne,  de  Vénus, 
on  en  avoir  cru  voir  même  fur  lest  comètes  (c);  la  difpaoition 


Tora.  I ,  p.  X17.  (cj  Saprà,  p.  141. 

Tomell.  ■'''''■  ■''  LU 
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da  çmquieme  fatellire  en  fait  légitimement  fuppofer  de  tr^i 
grandes  A  fa  furflace.  Mais  les  taches  fupporées  dans  ce  fatellice, 
on  les  imagine»  refpric  les  voie  par  leurs  effets,  Tœ!!  ne  les 
voit  pas.  ïl  ne  s'agilïoit  plus  ,  pour  nous  étonner  nous-mêmef 
de  notre  induftrie  ,  que  de  d<fcouvrïr  Se  de  voir  des  taches  fut 
les  globes  imperceptibles  des  fatellites  de  Jupiter.  Les  tache* 
font  les  détails  d'une  furface»  il  cft  airex  étrange  de  dlftinguer 
les  détails  des  chofcs  dont  l'enfemble  échappe  à  la  vue  par  la 
Jï^titefTe  ;  c*eft  cependant  ce  qui  efl  arrivé.  Lorfque  les  Tatel- 
lites  de  Jupiter  pafTent  devant  lui  &  fur  fon  difque  ,  leur 
lumière  fe  confond  avec  là  fîenne,  &  ils  difparoilTent,  Domi- 
fiique  Cafljni  avoit  remarqué  dès  1^65  (a)  l'ombre  quils 
jettent  fur  la  planète  ,  ombre  qui  entre  avant  ou  après  eux 
fur  le  difque,  5c  qui  y  fait  la  même  route.  Les  parties  de  ce 
globe  s eclipfènt  ,  comme  celles  de  la  terre,  fuccelîîvement, 
Tombre  eft  mobile  comme  celle  de  la  lune.  Cétoit  beaucoup 
d'avoir  apperçu  cette  ombre ,  &  les  éclipfes  de  foleil  qui  arrivent 
fur  ce  globe  fi  éloigné  de  nous-  D.  Caifini  avoit  tellement  appro- 
fondi la  théorie  de  ces  mouveniens,  que  Ton  pouvoit  toujours 
calculer  non  leulement  Tinftant  où  les  fatellites  entrent  fur  le 
difque  Se  en  fortent»  mais  encore  lesinftans  différens  de  l'entrée 
&  de  la  fortie  de  leur  ombre.  On  pouvoit  donc  fe  rendre  compte 
de  tout  ce  qui^  concerne  ces  paflages.  On  vit  en  ï  5 77  fur  le 
difque  de  Jupiter  une  tache  ronde  6c  mobile,  qui  n*écoit  point 
Tombre  daucjn  fatellire,  Sc  qui  avoic  U  même  vjteffe  que  le 
quatrième,,  qu'on  favoit  être  fur  le  difque.  Il  parut  évident 
que  la  tache  étoit  dans  le  fatellite  même  fii  fur  fon  globe , 
on  en  fut  convaincu  ,  lorfque  U  tache  parvenue  au  bord  de 
Jupiter  ,  difpariii:  au  moment  de  fa  fortie  ^  Se  que  le  fatellite 


.<<■!    ,Éfc    ^-^t    ^m^ 
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(fi)  Maraldi,  Mém,  Acad.Sfitn.  1714, 
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quittant  le  fond  lumineux  de  la  planète ,  fe  fit  voir  auffi-tôt. 
Cette  fortie  inftantanëe  de  la  tache  &  du  fatellite ,  la  difpa- 
rition  de  Tun  &  Tapparition  fubite  de  l'autre  dëmçntrqot  que 
la  tache  &  le  fatellite  ne  faifoient  qu  un  même  objet,  <^ette 
découverte  eft  peut-être  une  des  plu$  fingulieres  de  celles  qui 
ont  été  permifes  à  la  fagacité  humaine.  On  demandera  commenc 
il  eft  poffible  que  ces  taches ,  qui  doivent  être  très  petites  (fur 
une  fi  petite  furface  ,  deviennent  cependant  fenfîbles  lorf- 
qu'elles  fe  rencontrent  fur  Ip  difque  de  Jupiter.  Nous  imaginons 
que  relativement  au  peu  d'étendue  de  l'efpace»  la  lumière  du 
fatellite  eft  trop  vive  pour  laifTer  diftin^uer  ces  taches  de  fon 
globe.  Sans  doute  on  ne  diftingueroit  pas  les  taches  du  SoleiU 
fi  le  verre  noirci  n'afFoibliflbit  pas  fa  lumière  ;  c!eft  ce  qui  arrive 
au  fatellite  lorfqu'il  entre  fur  Jupiter-:  ce  n  eft  pas  que  T^clat  de 
la  planète  foit  plus  grand  que  le  fien  y  la  mais  mafl^  de  luimiere 
eft  plus  confidérable  ,  elle  éteint  celle  du  fatellite  ,  ou  du 
moins  elle  la  diminue ,  aflez  pour  que  le  peu  de  rayons  renvoyés 
par  la  tache  ne  foient  plus  efifacés ,  &  parviennent  librement 
à  notre  organe. 

S.    X  V  II 

Ce  phénomène  a  été  conftaté  par  des  obfervations  répé^- 
tées  {a).  L'apparence  des  fatellites  eft  diminuée  par  ces  taches  > 
&c  ils  nous  paroiffent  plus  petits  qu'ils  ne  font  réellement  ; 
c'eft  pour  cette  raifon  que  l'ombre  du  quatrième  paroît  quelque 


(a)  D.  Cadîni  a  vu  depuis  une  femblable  le  Cècond  {atellite  af  rcs  leur  encrée  fijr  le 

tache  fur  le  difquc  du  ttoifîemc  fatellite:  difque,  ayaixc  une  lumière  un  peu  diffêrence 

Mém.  Acad,  Scien.  T.  II ,  p.  141.  Macaldi  de  celle,  de  Jiipicec.  Maïs  lor(^u*ils  s'tvta-- 

en  vie  une  fur  le  e]uatricme  en  171  j  :  ihid,  çoienc  vers  le  milieu  ,  on  oc  pouvoic  plus 

ann.  1714  ,  p.  t6.  Pound  en  a  vii  en  17^9,  les  votr  5  ce  qui  prourc  ce  que  la  théorie 

Tranf.  phil.  1718,  N°.  559.  M.  Mefficr  en  enleigne ,  que  la  lumière  d*un  difque  a  plus 

1760:  ibid.  Tranf,  1^6 f.  Pound  remarque  d'intenfîté  vers  le  centre  que  fur  les  bords: 

qu'il  a  quelquefois  diftingué  le  premier  &  Tranf.  1718, 
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marche  dans  fon  orbite ,  cette  ligne  marche  auflî ,  à  caùfe  du 
mouvement  de  Jupiter.  Quand  le  fatellite  a  pafTé  fur  le  difque 
étant  dans  un  point  de  fon  orbite,  il  ne  fuffit  pas,  pour  y 
repafler ,  qu'il  ait  accompli  fa  révolution  ,  &  qu'il  foit  revenu 
au  même  point ,  il  faut  qu'il  fafle  encore  tout  le  chemin  que 
Jupiter  a  fait  dans  l'intervalle  ;  Se  lorfqu'il  repaffera  une  féconde 
fois  fur  le  difqu*e  ,  il  ne  fera  plus  dans  le  même  point ,  il  n'aura 
plus  pour  nous  précifément  le  même  afpeét  j  ces  difl-erences- 
s'accumuleront  avec  les  révolutions  du  fatellite ,  les  afpedti- 
changeront  d'autant  plus,  nous  verrons  fuccellîvement  le  globe- 
entier  ,  &  les  mêmes  afpefts  n'auront  lieu  qu'après  une  révo- 
lution de  Jupiter.  Ces  taches  peuvent  donc  redevenir  vifibles' 
après  douze  ans  ,  pourvu  qu'on  fuppofe  que  le  fatellite  a  une 
Bûta:tîon  égale  à  fa  révolution  autour  de  Jupiter.  Il  feroit  donc 
utile  de  fuivre  cous  ces  pafFages,  &  d'en  examiner  les  circonf- 
ninces  relativement  à  ces  taches  vifibles.  Cette  recherche  feroit 
'dTaùtant  plus  curîeufe ,  qu'en  ajoutant  un  phénomène  de  plus» 
à  faibs  connoiflancès  aftronomiques ,  elle  nous  conduiroit  à  une 
>i  générale  pour  la  rotation  des  planètes  fecondaires,  qui  feroit 
^^ale  à  leur  révolution  périodique.  En  parcourant  les^ 
difFérens  fîecîes,  on  trouve  fouvent  des  obferva^ 
été  abandonnées ,  Se  des  vues  qui  n*ont  pas  été 
rirederaflronomie  expofe  devant  nous  le  tableau^ 
es  humaines  Ôc  de  leurs  progrès  ;  elle  a  encore 
is  ramener  fur  nos  pas  aux  fources  des  décou^ 
-«mettre  fur  la  vote  de  celles  qui  ont  pu  être 
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Tycho ,  fentoit  la  néceiTité  d'en  établir  un  autre  fur  de  ineil*] 
leures  obfervations.  Les  étoiles,  cjui  font  l'armée  du  ciel,  onH 
des  cohortes  Ci  nombrcufes,  qull  étoit  effrayé  de  lentreprife  {a}i 
Jadis  on  avoit  eu  peine  à  les  compter,  le  delTein  de  les  oblèrvc^J 
les  unes  apiès  les  autres  annonçoit  un  travail  long  5c  pénible d 
Hévélius  craignoit  que  fa  vie  n'y  fuffît  pas ,  il  acheva  cependant ij 
il  vioc  à  bout  d'une  entreprife,  qui  avant  lui  n*a^it  été  rempli* 
dans  fon  entier  que  par  Hypparque  Hc  par  Tycho  ,  &  ce  travail  I 
1^  plaçoit  à  leur  rang.  Il  publia  en  1673  la  première  partie  dqj 
fon  grand  ouvrage  ^  intitulé  Machina  cxlefiis  ;  où  il  expofe  les 
moyens  qu'il  a  employés,  C  eft  une  hiûoire  des  progrès  de  laj 
fpicnce,  un  détail  des  inftrumens  anciens  Se  de  leurs  ufages^; 
cufuite  une  defcription  des  lîen^.  11  explique  la  conitruclioa 
des  télefcopes  ,  celui  dont  il  s  eft  feivi,  conlbuit  par  Buratini,,] 
avoit  cent  quarante  pieds  de  longueur.  Hévélius  décric  la  ma- 
chine  qui  en  rendoic  l'ufage  aulTi  i^cile  que  celui  d'une  lunette 
de  vingt  pieds.  Mais  on  peut  voir  par  les  détails  £c  les  planches 
de  Iquvr^ge  q^e  cette  facilité  était  le  fruit  d*une  grande  dé- 
penfe*  Il  falloic  beaucoup  de  feçours  ^  de  foins  &  d'embarras 
pour  aider  Tobiervateur  ^  qui  avoit  befoin  d'ctre  riche  comme 
Hévélius.  11  falloit  encore  obferver  en  plein  air  ;  &   tant  de 
di^c!k4i^$  4^^o^nt  xe^ceiqdrç  à  dçs  cas  crèç-^-r^r^  4'uii«gQ  dç 
cfîtte  fTif çj^e  jcqnpjpliquée. 

Le  fi^Qpnde  partie  d^  cet  ouvrage  parut  en  1679  ;  elle  oear 
fâcaat^;ti)atesiês  .Qbfervjiûoits  dexe  Jabortieux  a^bconome  pôodanc 
quaratMpr(tC0is,aaoiées  (i^Ji,  ii  pardcJuUéi:iemânt  k&.<^eryjtttûas 


(<i)  Hévélius,  Machina  cAleftis^  Tom.I, 
prcf.  p.  60. 

(b)  Hdyéliuç^  donnée  en  \6%f  la  fuite  de 
Tes  bbrcrvations  dans  oo  ouyragc  iocicuTii 


année  éi^îc  la  grande  année  climatéiiquc , 
la  quarante -neuvième  de  Tes  obrervadons 
(fOmmencée^  en  i  6  5  6,  Il  mourut  peu  de 
rems  après  &  en  16S7  »  &gé  dc  fonance- 


À 
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d'où  il  a  déduit  fes  pofitions  des  étoiles ,.  dont  le  Catalogue  ne 
parut  qu'après  fa  mort  (a).  Cette  féconde  partie  eft  devenue 
très- rare,  parce  que  Tédition  prefque  entière  a  péri  dans  un 
violent  incendie  ,  qui  confuma  le  26  Septembre  de  cette  même 
année  i  ^79  la  maifon  ,  les  inftrumens  &  les  livres  d'Hévéliu5. 
La  perte  des  biens  eft  fenfîble  à  tous  les  hommes  C^) ,  mais  les 
livres  ,  les  papiers  ,  femblent  des  richefles  plus  chères  ,  en 
raifon  de  ce  que  la  gloire  eft  préférable  à  la  fortune.  Les  livres 
font  encore  des  amis  qui  rie  nous  abandonnent  jamais ,  &  qui 
fouvent  nous  corifolent.  Il  faut  s'être  livré  au  defîr  d'acquérir 
des  connoiffances ,  pour  fe  figurer  le  dcfefpoir  d'un  homme  qui 
perd  la  bibliothèque  qu'il  a  confultée ,  les  inftrumens  qiri  ont 
aidé  {es  recherches,  &  qui  voit  dévorer  par  les  flammes  les 
compagnons  de  (es  travaux  paffés ,  &  Tefpérance  de  fes  travaux 
futurs. 

Le  Catalogue  des  étoiles  d'Hévélius  eft  intitulé  Firmamtmum 
Sobieskianum y  le  ciel  de  Sobieski  ;  il  eft  aihfî  dédiéà un  hommô 
célèbre,  à  un  Roi  (c)  qui  avoir  réellement  fait  de  grandes 
chofes.  Hévélius  ,  pour  immortalifer  plus  sûrement  ce  héros 
de  fa  patrie  ,  forma  entre  Antinous  &  le  ferpentaire  une  conf- 
tellation  qu'il  nomma  \Eca  de  Sobitski.  C'étoit  le  bouclier 
de  la  foi  que  ce  prince  avoir  défendue  contre  les  ennemis"  de 
la  religion  {d).  Le  nom  d'Hévéliuis ,  celui  de  Sobieski ,  ont  fait 
conferver  cette  conftellation  ;  elle  eft  demeurée  dans  le  ciel , 


{a  )  Ce  catalogue  contient  quinze  cent 
cinquante  étoiles.  Hévélius  ajouta  plu- 
fleurs  confhilations  aux  anciennes,  favoir, 
le  Monoceros  ou  la  Licorne  >  le  Cameléo- 
pard  ou  la  Giraffe,  le  Seitaot  d*Uranie, 
les  Chiens  de  chailc  ,  le  petit  Lion  ,  le 
Linx  y  le  Renâtd ,  TEcu  ck  Sobieski  ,  le 
Le^àrd' ,  le  petit  Triangle  &  le  Cerbère» 
Elles  font  marquées  en  lignes  poiiftnées  fur 


les  plânilpberes  d^e  netre  premier  volame. 

(i)  Wcidler ,  p.  487,  dit  que  cette  perte 
d'Hévélius  dans  cet  incendie ,  fut  eftimée 
à  3  0000  impériales  donc  nous  ignorons  la 
valeur. 

(f).Jean  Sobieski  »  Roi;  de  Pologne»  çffi 
fie  lever  en  i6%y\z  fieg,€  que  ks  Tiircf 
avoîenc  établi  devant  Vienne. 

{d)  Firmamcntum  SçHcsk.  p.  i  z;. 


.ji.  . 
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a  rendu  des  fervices  elTentiels  à  raftronomie  ;  nous  avons  dé- 
taillé {es  travaux  avec  la  juftîce  qui  lui  eft  due.  Il  a  vu  le 
ciel  &  fuivi  Ces  phénomènes  pendant  cinquante  années.  La 
précieufe  collection  d'inftrumens  qull  s'étoit  formée  lui  donne 
fur  les  autres  obfervateurs  une  fupériorité  inconteftable  dans 
les  trente  premières  années,  mais  dans  les  vingt  dernières  ou 
les  méthodes ,  les  inftrumens  avoient  reçu  des  perfe£tions  qu  iL 
n'adopta  pas ,  il  ne  peut  foutenir  le  parallèle  des  aftronomes 
contemporains. 

Les  progrès  rapides  que  Taftronomie  fit  à  cette  époque ,  Sc 
dans  l'intervalle  de  vingt  ans  écoulés  depuis  i66j  jufqu'en 
1^87,  font  dûs  à  cette  perfection  des  méthodes  &  des  inf- 
trumens ,  &  en  même  tems  aux  méditations ,  aux  vues  de 
plufieurs  hommes  de  génie  fur  les  caufes  &  fur  les  principes  de 
la  nature.  La  théorie  &  la  pratique  s'avançoient  de  front  ;  les 
effets  indiquèrent  les  caufes ,  les  caufes  rendirent  compte  des 
effets  :  on  marchoit  à  11  clarté  d'une  double  lumière  ,  on  voyoit 
les  faits ,  &  à  la  fois  on  voyoit  qu'ils  dévoient  être  ainfi.  Quoique 
les  faits  foient  toujours  des  vérités ,  nous  devons  nous  défier 
de  notre  manière  de  voir ,  qui  eft  fouvent  trompeufe  ;  mais 
lorfque  la  méditation  donne  le  même  réfultat  que  l'expérience, 
nous  avons  deux  témoins  de  la  vérité ,  l'un  hors  de  nous,  l'autre 
en  nous ,  Tobfervation  &  la  raifon. 

§.    XIX- 

Le  tems  approchoit  ou  la  théorie  alloit  s'étendre ,  la  décou- 
verte des  loix  de  la  chute  des  corps  devoir  avoir  des  ufages 
nombreux ,  8c  produire  des  découvertes.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
n'ait  été  conteftée,  ceux  qui  apportent  des  vérités  ne  font  pîwi 
les  mieux  reçus  parmi  les  hommes.  Riccioli  n'aimoit  point  les 
partifans  du  mouvement  de  la  terre ,  il  avoir  applaudi  à  la 
Tome  IL  Mmm 
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condamnation  de  Galilée ,  &  il  cherchoit  à  le  trbnter  en  àHut 
fur  raccdéracion  des  graves.  H  a  répété  avec  un  grand  appardl» 
&  devant  nn  concours  de  favans  aÎTemblés,  les  expériences  qui 
en  ont  montré  la  loi  ;  mais  Tes  efforts  n*ont  fervi  qfi*ji  ta  rendra 
^ns  certaine.  Da  haut  d'une  tour  élevée  de  xtà  pitàt^  il  fit 
tomber  des  oocps  ,  8c  les  efpaces  parcourus  ati^enteieiit: 
comme  Galilée  l'avoit  annoncé  »  fuivaiit  les  nombres  impurs  ( 
9c  lurent  depuis  le  commencement  de  la  chute ,  dans  la  nûfoa 
du  quatre  des  tems  (a).  L'expérience  confirmoit  dbncla'liiéorie» 
«^  étoit  d'accord  avec  la  raifoh  de  Galilée,  qui  avoit  enfeigné 
que  la  force  de  la  grafité  eft  toujours  agiflante ,  que  les  corps 
en  tombant  revivent  à  chaque  inftant  un  égal  degré  de  lAr 
tsSeï  car  il  réfulte  de  cette  théorie  que  les  efpaces  parcourus 
doivent  croître  comme  les  quarrés  des  tems.  Voilà  bien  la  loi 
de  l'accélération  ,  mais  elle  ne  ùàt  point  connoitte  ta  force 
de  la  gravité  à  la  fur&ce  de  la  terre.  C^tte  force  ne  peut  êire 
appréciée  que  par  fes  efièts  ;  il  faut  que  l'expérience  indique 
Fefpace  parcouru  dans  une  féconde,,  en  vertu  de  la  pefanteur,) 
la  loi  connue  nous  apprendra  les  efpaces  de  la  chute  dans 
tous  les  tems  poffibles.  Riccioli  trouva  par  (es  expériences 
faites  avec  foin  ,  6c  plufieurs  fois  répétées  ,  que  dans  la  pre- 
mière féconde  les  corps  tombent  de  1 5  pieds  (é).  Ils  tombent 
donc  de  do  pieds  en  deux  fécondes,  de  155  pieds  en  trois  fé- 
condes ,  ôcc. 

S.    X  X. 

HuYGENS  confirma  cette  détermination  d*ane  manière  ingé- 
nieufe  ,  &  par  les  propriétés  de  la  cycloïde.  La  géométrie 
démontre  que  le  tems  de  la  chute  d'un  corps  le  long  d*un  arc 

(«)  Suprà  »  p.  Si,  (j)  Rie  Almag.  T.  I .  p.  90  }  T.  II ,  p.  )  t?. 


DE  UASTRONOMIE  MODERNE.     459 

cycloïdal  ,  eft  au  tems  de  la  chute  le  long  de  Taxe  de  la 
cycloïde,  comme  la  circonférence  du  cercle  eft  à  fon  diamètre. 
Le  tems  par  un  arc  de  la  oycloïde  eft  la  durée  de  la  vibration 
d*un  pendule ,  Taxe  de  la  cycloïde  eft  la  moitié  de  la  longueur 
du  pendule.  Or  le  poids ,  attaché  au  pendule  de  trois  pieds  huit 
lignes  Se  demie  ,  faifant  une  vibration  en  une  féconde ,  il  eft 
aifé  de  calculer  qu*il  employeroit  dix -neuf  tierces  (a)  &  un* 
dixième  pour  tomber  d'une  hauteur  égale  à  lajnoitié  du  pen- 
dule ,  c'eft-à-dire ,  de  1 8  pouces  4  lignes  &  un  quart  ;  Se  puif- 
que  les  efpaces  de  la  chute  font  comme  les  quarrés  des  tems  ^ 
s'il  tombe  de  18  pouces  4  lignes  un  quart  en  19  tierces  & 
un  dixième  ,  on  trouve  qu'en  une  féconde  il  tomberoit  de  1 5 
pieds  un  pouce.  L'accord  de  ces  deux  déterminations  donne 
un  réfultat  infiniment  sûr  ;  mais  la  détermination  d'Huygens 
a  beaucoup  plus  de  précifîon  que  celle  de  Riccioli.  On  ne 
peut  faire  tomber  les  corps  que  de  hauteurs  très-petites  ,  & 
qui  font  bientôt  parcourues  ;  l'efpace  peut  être  exactement 
mefuré,  mais  la  moindre  erreur  fur  le  tems  altère  fenfiblement 
le  réfultat  ;  au  lieu  que  les  propriétés  de  la  cycloïde  étant 
rigoureufement  démontrées ,  l'expérience  du  pendule  ne  com- 
porte aucune  erreur  fenfîble.  On  peut  mefurer  la  longueur  du 
pendule  qui  bat  les  fécondes,  avec  autant  de  foin,  de  tems, 
&  autant  de  fois  qu'on  veut  :  &  cette  longueur  eft  déterminée 
par  des  obfervations  aftronomiques  très- exactes  ;  il  faut  que 
Thorloge ,  à  laquelle  ce  pendule  eft  appliqué,  marque  14  heures 
ou  86400  fécondes  entre  deux  midis,  entre  deux  paflages 
confécutifs  du  foleil  au  méridien.  Quand  on  fe  tromperoit  de 
quelques  fécondes  fur  la  durée  de  cet  intervalle  ,  Terreur  par- 
tagée à  ce  nombre  de  86400  feroit  bien  légère  ;  il  s'en  faudroic 

{a)  Soixante  tierces  font  une  féconde. 

Mmmij 
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inBoiment  pea  que  le  pendule  ne  battît  prëcifément  les  fécondes.' 
On  peut  donc  regarder  comme  une  vérité  rigoureufement  conf- 
catée ,  que  les  corps  ,  en  tombants  parcourent  quinze  pieds 
un  pouce  dans  la  première  féconde  du  cems  de  leur  chute. 

$,    XXI. 

» 

HuYGENS,  dans  Tes  médications  fur  les  horloges  &c  fur 
l'application  du  pendule,  ne  confidéra  pas  fi  long-tems  le 
mouvement  des  corps  qui  ofcHlent  fufpendus  à  un  centre  par 
une  verge  inflexible,  fans  faire  attention  à  cette  force  centri- 
fuge née  du  mouvement  circulaire ,  Si  inventée  ou  renouvelée 
par  Defcartes.  Ce  grand  homme  s  ecoit  contenté  tk  l'indiquer. 
Huygens  en  donna  la  mefure  Se  les  loix  ;  il  vie  qu'elle  eft  plus 
grande  dans  les  cercles  plus  petits.  Un  corps  mu  circulairement 
tend  toujours  à  s'échapper  par  la  tangente  (jJ  :  dans  les  cercles 
d'un  long  rayon  la  courbure  eft  dans  un  grand  elpace  aflez  ' 
peu  fenfible,  elle  s'éloigne  &  diffère  infiniment  peu  de  la  ligne 
droite  qui  la  touche,  la  tendance  mefurée  par  cet  écart  ne 
peut  être  que  légère;  dans  les  petits  cercles,  la  courbure  en 
moins  d'efpace  eft  plus  marquée  ,  elle  s^écarte  plus  promp- 
tement  de  la  tangente  ;  leâTort  qui  tend  à  y  porter  le  corps  eft 
donc  plus  grand.  En  même  tems  cette  force  centrifuge  eft 
<i*aucant  plus  confidérable  que  les  corps  circulans  ont  plus  de 
vîteffe (S) ;  nous  lavons  dit ,  un  corps  qui  marche  avec  plus  de 
viceffe  eft  capable  de  plus  d  effort ,  eft  revêtu   de  plus  de 
force  (c)  :  telles  font  les  loix  de  la  force  centrifuge.  Mais  ce 
que  ces  méditations  valurent  à  Huygens  ÔC  à  Tartronomie  , 

(a)  HiftoiredcrAftwnoinic  moderne^  (l^) Hugcnii Opcra ^  ^^  i%$^ 
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c'eft  la  découverte  d'une^nouvelle  ,  d'une  féconde  force  effen- 
tielle  au  mouvement  circulaire ,  la  force  centrale  ou  centripète. 
Le  mécanifme  de  Defçartes  par  la  force  centrifuge  étoit  def^ 
trusteur  ;  des  chofes  qui  tendent  à  fé  ftparer,  &  qui  cependant 
fubfiltent  enfemble  ,  (ont'  retenues  par  un  lien  ;  Huygens  dé- 
couvrit ce  lien  qui  aflujettit  un  corps  dans  la  voie  courbe  d'un 
cercle  ;  c'eft  la  force  qui  tend  au  centre ,  force  qui  eft  toujours 
&  précifément  égale  à  la  forcé  centrifuge.  Quand  vous  lancez 
&  faites  tourner  une  pierre  attachée  à  un  fil,  la  pierre  tire  fie 
tend  le  fil,  vous  fente2i'éfFôrt  qu'elle/fait  pour  s'échapper j^ 
c'eft  l'effet  de  la  force  centrifuge.  Mais  le  fil  retient  la  pierre, 
il  emploie  donc  un  efFôrt'pour  l'arrêter ,  un  eflx)rt  contraire,  à 
celui  qui  tend  à  l'éloigner;  cet  effort  t'éft  la  force  centripète, 
qui  efl  dirigée  vers  la  main  bu  efl  le  centre  du  mouvement 
&  du  cercle  décrit.  Cet  ^Iffbrt'ell  précifément  égal  à  celui  de 
la  force  centrifuge  :  s'il  étoit  plus  grand  ,  le  fil  deviendroît 
lâche  ,  &  la  pierre  finiroit  par  tomber  fur  la  main  ;  s'il  étoit 
plus  folble,  le  "fil  romproit,  comme  on  réprouve  Vlorfqu'on 
attache  un  poids  trop  fort  à  uh'fil  de  Tôiê'  àii  a  un'  cheveu  j 
mais  le  fil  eft  tendu  ,  il  ne  rompt  pas  y  les  deux  eflR3rts  font 
égaux  ;  les  deux  forces  oppofées ,  dont  l'une  tend  fans  cefle  à 
éloigner  le  corps  du  centre  ,  &  l'autre  fans  cefTe  à  l'y  ramener, 
fe  balancent  &  fe  détrttifent.  C'eft  par  cette  égalité  &  par  cette 
compenfation  que  le  corps  eft  forcé  de  décrire  un  cercle  ;  il 
ne  peut  ni  s'approcher ,  ni  s'écarter  du  centre ,  &  il  confume 
fa  vîtefle  dans  la  route  circulaire  qui  lui  conferve  toujours  la 
même  diftance.  .      g^ 

$.    XX  IL      . 

Les  loix  de  la  chute  à^s  graves,  découvertes  par  Galilée^* 
fournirent  une  mefure  des  vïulles  dont  nous -croirions  voloa* 
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tiers  que  Huygens  eft  Tinventeur.  Lw  corps  tombent,  &  dans 
leur  defcente  reçoivent  continuellcmçnt  des  augmentations  de 
vîcefic.  Toutes  les  vîcefTes  poffibles  peuvent  donc  être  acquifes' 
en  partant  d*une  hauteur  ruffifante»  Les  degrés  difFérens  peuvent 
donc  être  eftimés»  mefurcs  par  des^  hauteurs  relatives.  Si  un 
corps  tombé  rencontre  un  obftacle,  un  plan  horizontal  cjui 
Tarrête ,  il  n'y  aura  plus  d'accéUration  ,  puifqu'il  ne  tombe  ploSj 
mais  la  vîrefle  acquife  ne  peut  pas  être  perdue,  il  roulent 
uniformément  fur  ce  plan  ,  avec  la  vîteflTe  qu  il  tient  de  I2 
hauteur  de  fa  chûre-  Huygens  s^étant  démontré  que  pour  qu  un 
corps  décrivît  un  cercle  »  il  n'y  avoit  qu'un  certain  degré  de 
vîteffe  qui  put  rendre  la  force  centrifuge  égale  à  la  force  cen- 
tripète ,  chercha  de  quelle  hauteur  le  corps  devoit  tomber^ 
il  trouva  que  cette  hauteur  devoit  être  égale  à  la  moitié  du 
rayon  du  cercle  qu  on  vouloit  lui  faire  décrire  (a).  Toutes  ces 
vérirés  de  théorie  que  nous  préfentons  font  des  faits  amalTés 
pour  Texplication  des  phénomènes  céleftes.  Depuis  Huygeos, 
on  a  pu  voir  qu'il  faut  deux  forces  pour  décrire  un  cercle  ;  avec 
deux  forces  nous  n'avons  plus  befoin  de  cieux  folides  »  ni  de 
ifainurcs  pratiquées  ,  pour  y  faire  rouler  les  planètes  ;  nous 
pouvons  ne  nous  pliis  étonner  de  Içs  voir  fufpendues  dans  le 
vague  de  l'air  6c  dçs  çieiDC,  fans  qiié  leur  poids  les  précipite. 


^bnfervation  des  diftances  des  planètes  a  le  même  prin<4pe. 
dîepèndtànt  Huygens  ne  paroît  pas  avoir  fait  cette  application 
que  n<mÊ  offrons  ici  par  anticipation  à  nos  leéleurs.  Ce  fut 
Touvrage  de  Nevi;pn,  comme  on- le  verra  dans  le  livre  fuivant. 


J,a)  Hugenii  Oper^9t\}^9: 
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Huygens  ne  confidéra  la  force  centrifuge  que  dans  les  corps 
qui  circulent  retenus  par  des  fils  ;  il  àppeloit  force  centrale  là 
réfiftance  du  fil.  La  vérité  mathématique  fe  montra  ifolée ,  il 
oublia  la  phyfîque  céléfte  :.il  ne  confidéra  que  le  théorème  dc 
géométrie ,  ôc  il  ne  vit  point  lé  principe  de  la  nature. 

S.    X  X  I  I  L 

Tandis  que  Huygens  fe  bornoit  à  un  théorème  de  géo- 
métrie,  Hook  en  Angleterre  avoir  djes  vues  phyfiques  &  pro- 
fondes qui  manquèrent  du  fecours  de  la  géométrie.  Hoôk  fut  un 
homme  de  génie  {a)  ;  ce  qui  cara£fcéri(e  particulièrement  cette 
faculté  fi  rare  de  lefprit ,  c'eft  un  regard  étendu  qui  apperçoit 
au  loin  les  découvertes  poffibles,  qui  voit  ce  qui  manque,  & 
ce  qu'il  faut  chercher.  Hook  s'occupa  de  tout  ce  qui  pouvoir 
faire  marcher  l'aftronomie  :  il  fut  obfervateur ,  il  remarqua  les 
caches  de  Jupiter  &  de  Mars ,  ôc  il  foupçonna  leur  rotation  , 
que  D.  Caffini  a  déterminée  (i).  On  le  verra  tenter  de  mefurer 
la  diftancews  étoiles  à  la  terre  (c).  Il  perfectionna  Toptique  , 
&c  fon  imagination  s'enflammoit  de  l'idée  des  progrès  qu'elle 
pouvoir  faire.  Il  prétendit  à  l'application  des  lunettes  aux 
quarts  de  cercles ,  mais  dans  fon  pays  même  il  avoit  été  pré- 
venu par  fon  compatriote  Gafcoigne  (d) ,  &  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avoient  rien  publié  avant  Picard  &  Auzout.  Cependant  la 
chaleur  avec  laquelle  il  défendit  contre  Hévélius  cette  appli- 
cation ,  qui  fe  feroit  elle-même  défendue  >  pourroit  faire  penfer 
qu  il  y  avoit  quelque  intérêt  (e).  Il  propofa  de  faire  mouvoir 


(à)  Hook  e(l  rinvcnteur  da  reflort  fptral  aux  recherches  rcmblaUes  de  It^unfteed  It 

qui  fcrc  à  régler  les  monci es;  invention  audl  de  D.  CafTini.    « 

ingénicufe  qu'utile.  {Hift.  des  Math.  T.  II»  (d)  Supra  j  f  •  i6^. 

p.  465.  (t)  Ri  flexions  on  the  first  part  of  tht 

{h)  Supra  »  p.  )ta.  Machina  càUfiis  ,  ^u  of  Hévélias  »  a&A» 

(c)  Infra  »  Lit.  XIV.  Nous  les  téttniroos  ^^74» 
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rompcës  &  meiurés  nir  im  cadran  (a).  U  cranlportoïc  ainu  aa^ 
grands  inftrumens  le  méçamuine  des  micromètres  »  8c  oec^ 
idëé  auroi(.  pu  être  utile ,  ù  depuis  Ton  nV<Mt  pa^  ^PP^w4 
le  micrimet^e  même  à  ces  inftrumèni.  •  ^^      '^     ^ 

$;^xiv: 

'^'  IklÂis  ce  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur ,  ce  font  (es  idie$ 
tùk  lè'fyiiëtnè  du  monde  »  &  fur'Ia  caufe  cachée  des  mou- 
vemens  cëléftes  (i).  le  fyftêcne  que  Ton  génie  s'ëtoit  formé  ,  les 
t^aufès  qù^ii  voyoit  dans  la  nature  font  établies  fur  trois  prin- 
cipes très-fîmples.  Le  premier  avoir  été  apperçu  par  Kepler  ; 
Galilée  &  Defcartes  ,  qui  les  premiers  ont  médité  fur  le  mou- 
veniéht  ;  c*e{^  que  les  corps  qui  ont  un  mouvement  fimple 
continùerôiènt  à  fe  mouvoir  en  ligne  droite  »  fî  quelque  force 
ne  les  eh  détouraoit  fans  cefle^  &  ne  lés  contraignoit  à  décrire 
un  cerde  ,  une  ellipfe  ^  ou  quelque  courbe  ph^  compofé^ 
On  voit  feulement  dans  cette  expofîtion  une  généralité  que 
n'âvoîent  point  les  premiers  apperçus  de  ce  principe  ;  c'eft  TefFet 
du  progrès  des  lumières.  A  mefure  que  les  faits  s'amadent, 
les  principes  s'étendent  &  fe  généralifent.  Dans  la  penfée  de 
'Tycho ,  un  corps  ré  tiré  fans  cèfTe  de  la  ligne  droite  ,  n'auroit 
jamais  décrit  qu'un  cercle  ;  Kepler  Tauroit  toujours  vu  fuivre 
une  ellipfe  ;  Hook  plus  avancé ,  vivant  dans  un  fiecle  où  les 
géomètres  confidéroîent  une  infinité  de  courbes  ne  reftreignit 


(a)  Ihîd.  p.  46.  ^eidler ,  p.  554.  H  pa-  &  par  les  révolutions  de  la  vis  qui  faifoit 

cote  qu*OQ  avoir  appliqué  un  mécanilme  iDou¥oir  le  limbe. 

fcmblable  aux  ififtrument  dont  Flamfteed  (h)  On  dit  que  le  chevalier  Vten  cQtles 

s*eft  fervi  dansTobfervatoirede  Greenvich.  mêmes  idées  que  Hook  fur  la  caufe  méca- 

Cet  aftronômc  donne  toujours  les  diflances  nique  du  mouvement  des  corps  célcftes, 

qjïiï  jsi  obfervées  ,  6c  par  les  tranfvcrfales  »  Hift.  des  Math.  T,  II ,  p.  46!. 

point 
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(>oint  au  cercle  &  à  relHpfe  les  variétés  &  les  phénomènes  du 
mouvement  compofé  ,  il  entrevit  fans  doute  qu  une  courbe 
moins  fimple  pouvoit  naître  de  caufes  plus  compliquéer. 

Le  fécond  principe  eft  que  tous  les  corps  céleftes,  ont  non 
feulement  dans  leur  intérieur  une  attradtion,  une  tendance  de 
toutes  les  parties  vers  le  centre,  mais  encore  que  cette  ten- 
dance  a  lieu  de  corps  à  corps ,  &  qu'ils  s'attirent  tous  mutuel- 
lement ,  lorfqu'ils  fe  rencontrent  dans  leur  fphere  d'adtivité. 
Cette  idée ,    quant   à  lattradion   interne ,   étoit   celle    que 
Copernic  avoir  de  la  gravité  ;  il  a  très  -  bien  vu  que  cette  gra- 
vité de  toutes  les  parties  vers  le  centre  eft  la  caufe  de  la  forme 
fphérique  des  corps  céleftes.    Kepler  reconnut  Tattradion  exté- 
rieure, il  enfeigne  que  cette  attraction  eft  réciproque,  que  les 
corps  ont  une  fphere  d'adlivité;  il  a  ofé  dire  qu'un  caillou 
attiroit  la  terre,  &  que  Tadlion  de  la  terre  s'étendoit  jufquà 
la  lune  (a).  Hook  n*a  donc  rien  vu  de  plus  que  ces  deux  grands 
hommes,  mais  il  faut  obferver  que  ces  principes- font  ici  purgés 
de  toutes  les  abfurdités  dont  la  phyfîque  célefte  étoit  tachée 
au  fiecle  de  Kepler.   Ces  idées ,  en  reparoiflant  dans  le  fiecle 
de  Hook,  fbrtoient  des  lumières  naiffantes,  comme  les  fubf- 
tances  qui  ont  été  purifiées  par  le  feu. 

Hook  montre  par  le  troifîeme  principe  que  Tattradlion  eft 
d'autant  plus  puiflante  que  les  corps  font  plus  voifîns.  Cette 
attradion  diminuée  par  la  diftance ,  eft  précifément  la  vertu 
motrice  de  Kepler,  laquelle,  comme  la  lumière ,  eft  affbiblie 
quand  le  corps  eft  plus  éloigné  (6)  On  ne  crée  que  rarement 
des  idées  nouvelles  ;  il  y  a  encore  de  la  gloire  à  rappeler  celles 
qui  ont  été  propofées  ,  6c  à  les  unir  comme  elles  doivent 
l'être.  D'ailleurs  ces  vérités  ont  été  ifolées  pour  Kepler  &  pour 


{a)  Supra  ,  T.  I,  p.  341 5  &  T.  U,  p.  44.  {h)  Suprà  *  p.  ;^t 

Tome  IJ.  Nnn 
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Copernic  ;  ils  n'en  ont  point  fait  y  ils  n'ont  pu  en  faire  l'em- 
ploi. Hook  donne  ces  principes  fîmples  comme  univerfels  y  il 
les  regarde  comme  la  bafe  d'un  fyftême  général.  Voilà  félon 
nous 9  le  pas  qu'il  a  fait  faire  à  la  fcience ,  &c  dans  lequel  il 
femble  avoir  prévenu  Nevton* 

§.    X  X  V. 

Si  ces  vérités  générales  appartiennent  au  génie,  les  expé- 
riences fines  &  direéles  qui  les  confirment  lui  appartiennent 
également.   Hook  voulut  fe. faire  un  petit  exemple  des  grands 
phénomènes  ;  il  tenta  d'exécuter  &  de  répéter  dans  fa  chambre 
les  mouvemens  céleftes.  Il  fufpendit  une  boule  à  un  long  fil , 
il  la  fit  ofcillcr  comme  un  pendule  ;  puis  l'ayant  frappée  laté- 
ralement ,  il  remarqua  qu'au  lieu  de  décrire  un  arc  de  cercle 
dans  le  plan  vertical,  comme  elle  faifoit  auparavant,  elle  fe 
mouvoit  horizontalement ,  en  décrivant  une  ellipfe ,  ou  une 
courbe  à-peu-près  femblable  autour  de  la  ligne  verticale.  Voilà 
le  tableau  du  ciel ,  Textrémicé  de  cette  ligne  verticale  eft  le 
centre  autour  duquel  les  planètes  décrivent  des  orbes  cllipti- 
ques.  Hook  fit  plus,  au  moyen  d'un  fécond  fil,  il  attacha  une 
boule  plus  petite  au  fil  de  la  première  alors  en  repos  dans  la 
ligne  verticale  ,   il  fit  mouvoir  la  petite  boule  circulairement 
iutour  de  cette  ligne;  cela  fait,   il  mit  la  grande  boule  en 
mouvement,   comme  dans  Texpérience  précédente,  mais  ni 
Tune  ni  Tautre  des  deux  boules  ne  décrivoit  plus  une  ellipfe  .- 
îc  point  qui  marchoit  dans  Tellipfe  étoit  un  point  moyen  entre 
;*llcs,  &  celui  que  les  géomètres  appellent  centre  de  gravité  (a). 
%^i\  voit  que  ces  deux  boules  unies  font  la  terre  &c  la  lune  atta- 


^ Ui»ok ,  «Jt  au€m£t  to  prçyt  thc mçtioa  M.  de  MontucU ,  J/j/Î*  des  ^athinmh^ 

fmt^'^*  T*Ii»p*  517. 
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chées  enfemble,  &  il  refaite  de  cette  expérience  que  ce  n*eft: 
point  la  terre ,  mais  le  centre  de  pefanteur  des  deux  planètes 
qui  décrit  une  ellipfe  autour  du  foleil  {a).  Ces  expériences  font 
auffi  intérefïantes  quingénieufes  ,  elles  jetoient  un  trait  de 
lumière  fur  la  phyfîque  célefte.  Mais  on  difoit  à  Hook,  Ç0 
n*eft  pas  encore  là  tout-à-fait  la  nature,  vos  boules  tournent 
à-peu-près  dans  une  ellipfe ,  mais  autour  du  centre  de  la  courbe, 
&  la  nature  a  placé  le  foleil  au  foyer  de  lellipfe  où  circulent 
les  planètes ,  la  terre  au  foyer  de  Tellipfe  que  fuit  la  lune.  Cette 
objeâion  prouvoit  que  Kepler  avoit  enfin  éclairé  les  efprits  , 
&  que  fes  idées  avoient  étendu  leurs  racines.  Hook  appercèvoit 
bien  que  la  gravité  étant  plus  puiflante,  en  raifon  de  la  proxi- 
mité, devoit  croître  &:  décroître,  fuivant  une  certaine  loi,  il 
fentoit  que  la  connoiflance  de  cette  loi  feroit  utile  ,  il  propo- 
foit  de  la  chercher.  On  lui  demandoit  à  lui-même  de  déterminer 
quelle  loi  d'attra(fHon  forceroit  un  corps  de  décrire  une  ellipfe 
autour  d'un  autre  corps  placé  à  Tun  des  foyers.  Ici  le  voile 
retomboit  fur  la  nature ,  on  manquoit  d'un  organe  pour  l'inter- 
roger. Hook  avoit  le  génie  des  vues  &  des  expériences,  mais 
l'inftrument  des  progrès  n'étoit  pas  dans  fa  main.  Hook  ne 
pofTédoit  pas  aflez  la  géométrie,  &  la. géométrie  même  n'étoit 
pas  aflez  avancée.  Ce  n'eft  pas  que  tous  les  efprits  ne  fuffent 
alors  en  mouvement  ;  le  génie  des  fciences  infpiroit  particu- 
lièrement l'Angleterre.  C'cft  le  moment  de  fa  gloire,  &il  faut 

(a)  On  pcuc  toujours  dire  que  la  terre  eft  celui  autour  duquel  des  poids  font  en 

irtême  décric  rdliple  autour  du  foleil  s  car  équilibre.  Attachez  deux  poids  aux  extré- 

la  tetre  étant  environ  foixante-dix  fois  plus  mités  d'une  verge  ,  fl  ces  poids  font  égaux  , 

pefante  que  la  lune  ,  &  leur  din:a:nce  mu-  le  point  de  l'équilibre  ,  le  centre  de  gravité 

tuelle  étant  de  foixante  demi  •  diamètres  fera  dans  le  point  du  milieu.  Si  un  des  poids 

terredres  ,  il  en  réfulte  ,  &  des  loix  de  la  cft  plus  pefant ,  le  centre  d'équilibre  &  de 

mécanique ,  que  le  centre  commun  de  gra-  gravité  fera  plus  près  de  ce  poids  ,  &  en 

vite  c(l  peu  éloigné  du  centre  ,  &  dans  le  proportion  de  Ton  excès  de  pefanteur. 

globe  de  la  terre.  (c)  Hiftoire  des  Mathématiques,  T.  II» 

(h)  Le  centre  de  gravité  ou  de  pefanteur  p.  4^^. 

Nnnij 
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le  ^e,  de  fa  gloire  la  plus  haute ^  k  profondeur  dei 
ches  décelé  la  profondeur  des  efprits  !  Les  Anglais  étowntiait 
la  voie  de  la  vérité,  mais  elle  étoit  encote  éloignée^  ^tiMli|^ 
befoin  de  fecours  pour  l'atteindre.  Qui  perfeâionneni'  iâ  gé*«r 
dfétrie;  il  faut  rendre  Tinflrument  plus  aigu ,  plus  piinérnuirir 
Qui  embraffera  tous  les  faits  ifolés  de  l'univers  »  pour  les  ap^ 
peler  &  les  placer  dans  leur  ordre,  pour  arriver  au  (bnimer 
de  la  cbame  qui  les  unit?  Qui  aura  la  vue  de  l'aigle  que  loi» 
vol  élevé  pour  dominer  les  campagnes,  6c  dont  le  reg^d  perce 
le»  antres^  profonds?  Ici  la  fupériorité  de  l'efprit  dtfic  être  aidée 
par  le  travail  ;  il  ne  s'agit  point  de  faire  avancer  la  fcience 
d'un  pas,  il  faut  qu'elle  en  faflè  à  la  fois  une  infinité. .  Tous 
ces  pas  éxigeroient  un  grand  nombre  d'hommes*  affodés  pour 
un  ièul  deàèin,  ayant  le  même  zèle  &  les  mêmes  vues,  ce 
qui  eft  difficile  ;  ou  ce  qui  effc  encore  plus  rare,  un  homme 
feul  qui  compensât  te  nombre  par  le  génie ,  qui  trouvât  la  durée 
de  la  vie ,  &  les  forces  humaines  fuffifantes  pour  tout  exécutes 
à  lui  feul.  Un  tel  homme  n  a  pu  être  qu'un  bienfait  unique  de 
la  nature  ;  il  a  cependant  été  donné  !  On  diroit  que  lafTée  de 
l'importunité  des  hommes  pendant  tant  de  fîecles,  de  tant  de 
fecrets  furpris  depuis  le  renouvelement  des  fciences ,  la  nature 
n'eût  plus  demandé  qu'un  interprète  qui  fut  digne  d'elle.  Elle 
s'eft  enfin  déterminée  à  répondre,  à  fe  dévoiler  prefque entière,, 
mais  elle  a  produit  &  appelé  Nevton  l 
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PREMIER, 


IIn  parlant  de  Nevton  qui  fut  folitaire  fie  modefte,  qui  ne 
chercha  point  à  paroître ,  qui  fit  de  grandes  chofes  avec  fim- 
plicité ,  il  faut  être  firople  comme  lui ,  comme  la  nature  qu  iî 
a  fuivie.  Cette  fimplicité  qui  le  caraâ:érife  eft  la  grandeur  que 
fon  écrivain  doit  em|>runter  de  lui.  Une  nouvelle  aftronomie 
va  naître  avec  Nevton ,  c'eft  Taitronomie  phyfique,  la  fcience 
des  caufes  d'où  réfultent  les  efFets  qui  ont  occupé  les  hommes 
pendaqt  tant  de  fiecles.  Ce  n'eft  pas  que  l'a/lronomie  n'ait 
toujours  été  phyfiqQej  la  phyfique  ^(t  la  fcience  de  la  nature^, 
&  tout. ce  qui  exifte ,  tout  ce  qui  compofe  l'univers  fenfible,. 
eft  compris  dans  cette  vafte  dénomination.  Mais  les  notions 
générales  ne  fe  font  établies  que  par  degrés;  on  a  commencé 
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par  tout  cîrconfcrire  pour  pouvoir  tout  embrafler  en  dérail  5c 
par  des  divîfiotis.  Lqs  fciences  furent  d*abord  toutes  ifolées  , 
elles  fe  rapprochèrent  peu  à  peu ,  i  mefure  qu  on  approcha  du 
centre  unique  où  leurs  rayons  viennent  aboutir.  Ce  qui  nous 
entoure  nous  paroît  plus  intéreflant  par  cette  proxirçiré,  ce 
qui  eft  près  de  nous  nous  femble  plus  grand  ;  on  avoit  placé 
la  terre  au  centre  des  mouvemens^  on  plaça  dans  fon  fein  le 
fiége  de  la  nature,  L*aftronomie  étoit  1  étude  des  phénomènes 
éloignés;  la  phyfique  étoit  celle  des  effets  qui  s*operent  autour 
de  nous^  dans  notre  atmofphère;  la  connoiflance  des  élémens» 
des  météores  ,  voilà  ce  qu'étoit  alors  la  nature  &  la  phyfique 
cîrconfcrire  Ôc  bornée.  Les  loix  du  mouvement  des  corps  ce- 
leftes  ,  indiquées  par  Kepler ,  font  cependant  des  loix  de  la 
nature  ,  comme  celle  de  la  chute  des  graves  ,  apperçue  par 
Galilée ^  comme  la  pefanteur  de  lair  découverte  par  Torrîcelli, 
Kepler  j  né  avec  un  génie  vafte  ,  avec  un  efprit  porté  aux  com- 
parai fon  s  &:  aux  rapports  ,  fut  le  premier  qui  eut  Tidée  d'un 
tout  ,  6c  qui  ofa  lier  la  nature  terreftre  à  la  nature  célefte. 
Mais  s'il  a  fu  concevoir  une  union  &  une  dépendance  géné- 
rale de  tous  les  êtres ,  il  ne  connut  point  les  loix  de  cette 
dépendance  ;  les  caufes  imaginées  par  lui  renferment  plus 
d  erreurs  que  de  vérités.  Defcarres  reprit  cette  grande  idée  ;  il 
conftruifir  le  monde  avec  â^s  élémens  femblables  ,  un  même 
ifluld'e  fait:  tomber  lès  graves  &  cîrcufer  fes  plattetes  ;  fe  lïature 
étoit  ùrie  dàtls  fès  hiédîtations ,  &  ilia  développa  toute tenifieie 
par  un  mécanifme  unique  &  fîmpte.  Mais  ce  mécanifme  étôic 
une  erreur  ;  une  fciehce  n'èxiftè  t^epar  dès  Véfitéi.  La  jonc- 
tion de  la  nature  terreftre  &  de  îa-riaturé  lointaine  ne  pouvoit 
être  eflfeAaée  <^uen  rapprochant  leurs  phénomènes  ,  êc  en 
démontrant  qu'ils  étaient  îderitn^es ,  épërés  par  les  mêmes 
caufes  &  fuivant  les  mêmes  lôix.  C*eft  ce  que  nous  devons  i 
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Nevton  ;  venu  plus  tard  &lorfque  ces  idées  avoient  acquis  de  la 
maturité,  doué  d'un  efprit  plus  fage,  &  fur-tout  d'un  génie  plus 
puiflant,  s'il  n'eut  pas  la  première  idée  de  i'aftronomie  phyfîque, 
il  en  pqfa  les  fondemcns ,  &  cexte  fcience  nouvelle  fortit  de  Ces 
mains.  L'hiftoire  des  opinions  des  hommes  n  eft  fouvent  qu'une 
longue  fuite  d'erreurs,  oîi  la  vérité  peut  paroître  noyée;  on  doit 
être  incertain  de  fon  choix  &  embarraûTé  de  fa  foi.  Le  génie  de 
Nevton  a  débrouillé  ce  chaos ,  il  a  féparé  la  lumière  des  té- 
nèbres :  les  vraies  connoiflances  de  fon  tems  font  concentrées» 
.  ce  qu'on  dût  crgire  alors  eft  contenu  dans  fon  ouvrage  ;  &  ce 
livre  immortel  renferme  prefque  tout  ce  qui  conftitue  la  foi 
aftronomique. 

Newton  naquit  le  1  5  Décembre  1641  à  Volftrope  dans 
la  province  de  Lincoln  ;  il  fortit  d'une  famille  noble  qui  devoit 
tenir  de  lui  fon  illuftration.  Nous  ne  parlerons  point  de  fts 
études ,  il  fembloit  plutôt  inventer  qu'étudier  :  il  parcourut 
les  élérnens  d'Euclide ,  l'énoncé  des  théorèmes  les  lui  faifoit 
découvrir  ;  ôc  il  pafla  à  la  géométrie  de  Defcartes ,  où  il  trouva 
le  langage  d'un  grand  hçmme ,  &  des  idées  proportionnées  à 
fa  force.  Newton  étoit  cependant  encore  jeune ,  fi  Newton  Ta 
jamais  été!  On  ne  connoît  de  lui  ni  méprifes,  ni  effais  :"auffi 
M.  de  Fontenelle  lui  applique-t-il  une  penfée  des  anciens  fur 
Je  fleuve  majeftueux  qui  féconde  l'Egypte ,  &  dont  la  fource 
a  été  long-tems  inconnue  ;  //  n^a  pas  été  permis  aux  hommes  de 
voir  le  Nilfoible  ù  naijfant  (a). 

§.    I  L 

Newton  connut  fon  génie  en  lifgnt  Defcartes;  il  entra 
auiïi-tot  dans  la  carrière  de  la  haute  géométrie,  il  piarcha  de 

(il)  Fonccnclic ,  Elcgt  de  NiWtQn. 
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lui-même  >  &  tous  les  pas  furent  des  découvertes-  Ces  décou- 
vertes étoient  des  méthodes  géométriques  ou  inventées,  ou 
perfedionnëes  ;  elles  auroient  fuffi  à  la  réputation  d'un  autre, 
elles  nétoienc  que  les  commencemens  de  Nevton.  On  peut 
dire  que  les  travaux,  les  inventions  qui  en  ont  fait  ua  grand 
géomètre  ,  n*étoient  que  les  eiîais  de  fa  jeuneiTe  ;  fon  âge  le 
rendoîc  timide  ^  il  ne  fe  prefloit  point  de  rien  publier  ,  il 
laiffbit  mûrir  Cqs  idées  &  travailloit  lentement,  comme  quand 
on  édifie  pour  les  fiecles.  Maïs  cette  géométrie  dont  il  s'étoit 
rendu  maître,  &  quil  pofledoir  dans  fon  étendue,  re^^uc  de 
lui  une  nouvelle  forme  ;  elle  devint  entre  fes  mains  un  inf- 
t  rumen  t  plus  fubtil ,  plus  propre  aux  recherches  profondes  par 
rinvention  du  calcul  des  Huxions,  La  nature  fe  développe  par 
des  accroilTemens  infenfibles;  elle  a  fes  élémens  ,  fes  petits  pas 
qui  fuivent  les  mêmes  loix  que  les  grands  ;  toujours  la  même 
dans  fa  fource  humble  &  chétive  fie  dans  fa  grandeur  impo- 
fante.  L'art  de  Newton  fut  d'aller  la  furprendre  dans  fes  com- 
mencemens ,  &  dans  un  état  de  foiblefle  ^ui  eft  en  proportion 
avec  la  nôtre-  Lefpric  de  fa  méthode  eft  de  confidérer  tout  ce 
qui  eft  fufcepcible  d'augmentation  ou  de  diminution  >  Tétendue 
&  le  mouvement,  de  décompofer  les  chofes  dans  leurs  élé- 
mens ,  d'obferver  leurs  variations  infiniment  petites,  de  laifir 
les  propriétés,  les  loix  confervées  dans  ces  petites  variations, 
pour  les  appliquer  à  Tétendue  &  au  mouvement  fenfibles ,  qui 
exiftent  par  les  mêmes  loix  &  par  les  mêmes  principes.  Cette 
invention  a  fait  une  révolution  dans  les  fciences  exactes, 
comme  l'application  des  lunettes  aux  inftrumens  &  l'invention 
du  micromètre  en  ont  fait  uije  dans  les  fciences  pratiques  ;  ce 
font  autant  d*organes  dont  l'homme  a  été  doué  pour  pénétrer 
<ians  la  connoiffance  des  caufes.  Le  calcul  des  fluxions,  ou  le  calcul 
différentiel ,  eft  une  efpece  de  micromètre  dont  Tefpric  fe  ferc 

pour 
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pour  voir  d'une  manière  plus  irfcime  &  plus  sûre  les  rapports  des 
chofes  ;  comme  au  moyen  de  Tinftrument  mécanique  tourné 
vers  le  ciel,  lœii  fuit  l'étendue  dans  {es  détails  pour  acquérir 
avec  exadkitude  la  mefure  des  grands  efpaces  &  la  durée  des 
révolutions. 

§.     I  I  I. 

Cette  découverte,  qui  fera  utile  à  toutes  les  génération* 
par  les  découvertes  dont  elle  fera  le  moyen ,  a  été  infiniment 
utile  à  Newton  lui-même ,  c'eft  par  elle  qu'il  s*eft  élevé  ,  & 
qu'il  a  marché  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue.  Noi^s  fuivrons 
fcs  méditations ,  qui  fondent  également  fa  gloire  &  celle  de 
l'efprit  humain  ;  nous  allons  préfenter  fes  idées  enchaînées. 
Mais  nous  n'avons  pas  la  préfomption  de  croire  avoir  faifi  la 
chaîne  que  Nevton  a  fuivie  ;  cette  chaîne  tient  à  la  nature  de 
fon  génie ,  il  faudroit  être  lui-même  pour  la  dévoiler  ;  celle 
que  nous  propofons  n'eft  que  pour  unir  les  vérités,  &  pour  en 
faciliter  l'intelligence  à  nos  ledleurs. 

Ce  fut  ,  dit-on ,  en  1 666 ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  que  retiré  de  Cambridge  à  la  campagne  dans  un 
tems  de  contagion  ,  Newton  commença  fes  recherches  fur  la 
caufe  de  la  pefanteur  (a)  ;  des  corps  qu'il  vit  tomber  attirèrent 
{qs  regards,  &  fixèrent  fes  idées  fur  ce  phénomène  trop  familier 
pour  être  admiré  du  vulgaire ,  mais  encore  incompréhenfible 
pour  les  philofophes.  Dès  qu'il  y  a  mouvement ,  il  exifte  une 
force  qui  le  produit;  Newton  penfa  que  cette  force  n'étoit  pas 
bornée  à  la  furface  du  globe  :  la  pefanteur  agit  dans  la  pro- 
fondeur des  gouffres  de  la  terre  &  fur  les  montagnes  les  plus 
élevées ,  elle  s'étend  même  dans  l'atmofphere  4'oii  elle  préci- 
pite les  vapeurs  amaûTées ,  qui  tombent  par  leur  poids  fous  la 


(a)  Préface  des  Elémcns  de  la  Philofophic  de  Nevton  par  Pemierton* 

Tome  II.  Ooo 
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rappeloic  celle  que  Kepler  avoir  adîgnce  aux  planètes ,  &  quî 
naifloic  d'une  féconde  loi  de  ]a  nature  ;  mais  ce  corps  ^  dans 
fa  trajectoire  autour  de  la  terre,  obciiroic  à  deux  forces  ,  Tuue 
accélératrice,  celle  de  la  pefanteur ,  l'autre  uniforme-  Newton 
s'éleva  encore  en  généralifant  le  probltïme ,  il  le  tira  de  notre 
fphere  étroite  pour  lecendre  à  tout  l'univers.  Il  s'agit  ici  de  la 
deftinée  du  monde;  ce  font  les  principes  qui  le  meuvent ,  qui  le 
confervent,  ce  fout  les  loix  de  fon  exiftence  qui  vont  fortir  des 
grandes  penfées  de  Newton,  Hook ,  en  admettant  Tidée  d'une 
attraction  dts  globes  les  uns  vers  les  autres  >  avoir  conçu  que 
cette  attra£tion  devoit  fuivre  une  certaine  loi,  &  demandoit 
qu  on  la  cherdiat.  Lorfqu'il  imicoit  les  mouvemens  céleftes  , 
lorfque  fes  petites  boules  attachées  à  des  fils,  décrivoient  dei 
ellipfes  ,  on  demandoit  quelle  loi   d'attraction  feroîc  décrire 
ainfî  des  ellipfes  autour  d*un  corps  placé  au  foyer  ;  &c  tandis 
que  ces  queftions  s*agitoient  parmi  les  favans  ;  tandis  que  le 
befoin  de  connolfTances  nouvelles  6c  élevées  fe  faifoit  fentir 
de  toutes  parts,  Nevton  ,  qui  a  toujours  retenu  Ces  penfées 
pour  les  mûrir,  qui  a  toujours  afTervi  le  génie  à  la  méditation. 
Newton  feul  5c  en  filence  a  voit  peut-être  interrogé  la  nature, 
&  déjà  reçu  fes  réponfes. 

En  nous  rappelant  les  principes  établis  avant  Nevton, 
nous  verrons  avec  lui  que  tout  mouvement  circulaire ,  ou  en 
général  tout  mouvement  curviligne  eft  un  mouvement  com- 
pofé.Une  feule  force  ne  peut  faire  décrire  qu'une  ligne  droite  (d);. 
il  faut  une ,  ou  plulîeurs  autres  forces,  pour  retirer  fanscefTe  le 
corps  de  cette  ligne  droite ,  &  le  faire  marcher  dans  une  courbe^ 


(n)  Supra  ^  p»4^-^ 
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qui  n'ert:  qu'une  route  compofée  de  routes  continuellement 
changées  ,  &  parcourue  en  vertu  d'un  mouvement  réfultant  & 
compofé  de  pludeurs.  Les  planètes ,  dans  leurs  révolutions , 
décrivent  des  aires  proportionnelles  au  tems ,  &  Nevton  avoit 
trouvé  que  ce  phénomène  auroit  lieu  toutes  les  fois  que  les 
corps  circulans  feroient  foumis  à  une  force  dirigée  à  un  point 
fixe  :  cette  force  étoit  donc  nécefTairement  une  des  forces  qui 
produifent  le  mouvement  des  planètes,  puifqu'elles  décrivent 
toujours  des  aires  proportionnelles  au  tems.  Le  problême  réfolu 
par  Nevton  lui  avoit  enfeigné  qu'une  orbite  ,  qu'une  ellipfe 
pouvoir  être  décrite  par  une  force  dirigée  au  centre,  combinée 
avec  une  autre  force  uniforme.  Mais  les  planètes  fe  meuvent 
d'un  mouvement  inégal,  tantôt  avec  plus,  tantôt  avec  moins  \^ 

de  vîcefle  :  cette  inégalité  ne  peut  naître  de  la  force  uniforme, 
elle  appartient  indubitablement  à  la  force  centrale  ;  cette 
force  eft  donc  variable.  Nevton  dût  arriver  bientôt  à.  cette 
conclufion  ;  Kepler  y  étoit  arrivé  lui-même ,  fa  vertu  motrice 
du  foleil  diminue  lorfque  la  diftance  augmente  :  mais  il  avoit 
manqué  la  loi ,  &  les  pôles  amis  &  ennemis ,  les  explications . 
phyfiques  dont  il  avoit  accompagné  cette  vérité ,  auroient  pu 
repouffer  Nevton ,  plus  éclairé  par  le  tems  &c  furtout  par  fa 
haute  fupériorité ,  fi  Nevton  ne  s'y  étoit  pas  élevé  de  lui- 
même  ;  il  fe  fervit  des  idées  acquifes  >  mais  il  les  pefa  dans? 
fa  balance. 

Newton ,  inftruit  que  deux  forces ,  Tune  confiante  &  uni- 
forme ,  dans  une  direction  quelconque  ,  l'autre  variable  & 
dirigée  à  un  centre  ,  pouvoient  faire  décrire  une  ellipfe ,  n'avoir 
plus  que  la  loi  de  ces  variations  à  chercher  ;  c'étoit  TaiFaire 
de  la  géométrie  ,  mafs  d'une  géométrie  qu'il  avoit  rendue 
propre  à  ces  recherches  profondes ,  &c  dont  alors  il  avoit  feul 
la  pofleflîon.   Cette  géométrie  n'étoit  point  efixayée  de  la  .-- 
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grandeur  des  orbes  ,  de  la  variabilité  des  vîtefTes ,  de  r^normlté 
des  forces  néceflaîres  pour  tranrporcer  les  mafTes  pefantes  des 
globes  céleftes.  Newton  a  crée  la  fcience  qu'on  a  depuis  nommée 
dynamique  ^  c  eft-à-dire  ,  celle  qui  a  pour  objet  les  corps  en 
mouvement;  elle  ne  confidere  que  la  force  manifeftée  par  fes 
effets  y  les  efpaces  parcourus  5c  les  tems  employés  ;  peu  importe 
à  la  fcience  que  les  forces  foient  foibles  ou  pLiiflanres,  elle  peut 
en  confidërer  un  grand  nombre  à  la  fois  fous  une  expreflîon  abf* 
traite  &  générale  ;  avec  la  même  facilité  elle  donne  des  lois, 
elle  prefcrit  des  routes  aux  mondes  mouvans ,  ou  à  des  parcelles 
de  ces  mondes  »  lancées  par  les  forces  humaines ,  &;  précipitées 
par  leur  peianteun  Ces  méthodes  de  NeTton  ont  le  carattete 
de  Ton  génie ,  elles  font  unîverfelles ,  elles  font  grandes  comme 
la  nature  qui  comprend  tout ,  &  devant  qui  tout  efl:  égal  ! 
Pour  elle  ôc  pour  Nevton  ,  les  planètes  qui  durent  dans  les 
fiecles  ,  la  bombe  qui  s'élève  pour  retomber  aulîi-tot  ,  les 
fardeaux  qui  roulent  fur  une  pente  ,  ne  font  que  des  corps 
femblables  ,  mus  par  les  mêmes  loix  dans  un  efpace  ou  moins 
*  étendu  ,  ou  plus  vafte* 


V    ,  5-    ^I- 


C'est  à  cette  géométrie  également  admirable  &  nouvelle 
que  Newton  demanda  la  loi  des  augmentations  &  des  dimi- 
nutions de  la  force  dirigée  au  centre  ;  ôc  la  fcience  répondit 
que  cette  force  étoit  en  efFet  plus  petite  ,à  une  diftance  plus 
grande ,  comme  Kepler  l'avoit  annoncé ,  &  que  ces  décroif- 
femens  fuivoient  là  raifon  du  quarré  de  la  diftance  ^  au  lieu  de 
la  raifon  des  fimples  diftances  que  Kepler  avoit  afîîgnée,  Kepler 
n*eut  point  les  fecours  que  Nevton  s  eft  procurés ,  mais  nous 
avons  déjà  remarqué ,  à  l'honneur  du  philofophe  Anglois  ,  que 
il  Képlçr  .avoit  eu  fon  génie ,  il  auroit  au  moins  foupçonné  la 
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vraie  loi  {a).  Le  mécanifme  de  Tunivers ,  le  principe  fonda- 
mental des  mouvemens  périodiques  eft  dévoilé  :  pour  que  les 
aftres  marchent  dans  des  ellipfes  autour  d'un  aftre  plus  grand 
place  au  foyer,  il  faut  qu'ils  foient  mus  par  une  force  uniforme, 
combinée  avec  une  force  dirigée  à  ce  foyer  ;  force  variable  ÔC 
décroilTante  ,  en  raifon  de  l'augmentation  du  quarré  de  la 
diftance.  Ce  n'eft  pas  une  conjecture  heureufe  ,  un  apperçu 
philofopliique,  qui  prouve  l'étendue  du  coup  d'œil  &  la  juftefTe 
du  tacî: ,  c'eft  une  vérité  faifie  &  démontrée;  ce  coup  d'œil 
&  ce  tact  ont  pu  conduire  le  philofophe,  mais  le  géomètre  a 
aflis  cette  vérité  fur  la  certitude  mathématique.  Ce  font  donc 
des  forces  de  cette  elpece  qui  font  mouvoir  les  planètes 
autour  du  Soleil ,  les  flitellites  de  Jupiter  &  de  Saturne  autour 
de  leurs  plineces,  &c  la  Lune  autour  de  la  Terre  (^).  Nevton 
confidcrant  la  première  de  ces  forces  ,  celle  qui  fe  conferve 
toujours  ,  6c  qui ,  fi  elle  exiftoit  feule  ,  pouflTeroit  les  corps 
dans  une  ligne  droite ,  la  regarde  comme  une  force  une  fois 
imprimée,  &  qui  fubfifte  fans  s'afFoiblir ,  parce  qu'elle  n'éprouve 
point  de  réfiftance  &  qu'il  n'y  a  point  de  raifon  de  deftrudtion; 
elle  naît  d'une  impulfion  primitive  donnée  à  l'aftre  au  moment 
où  il  a  commencé  à  fe  mouvoir  :  l'autre  dirigée  au  centre ,  eft 
une  tendance  ,  une  forte  d'attradtion  ,  peut-être  femblable  à 


(a)  Hiftoire  de  TAdron.  mod. ,  Tom.  II,  termédiaire ,  elle  parcourt  la  diagonale  AB 

p.  5î?.  (/''/'rdT.  I,  p.  J17,  &T.  Il,  p.  80),  & 

(h)  Soit  (fig,  14)  S  le  foleil ,  foit  une  la  planète  tombe  réellement  vers  S  de  tout 

planète  en  A  ,  poufTée  par  une  force  conf-  Tclpace  A£  :   tranfportée  en  B  ,  elle  eft 

tance  &  uniforme ,  qui  dans  un  petit  tems ,  encore  animée  par  les  deux  mêmes  forces 

d  ins  une  minute,  pourroit  lui  faireparcourir  qui  tendent  à  lai  faire  décrire  BG  Se  BH  ^ 

rcfpacc  ou  la  ligne  AF  ,  &  la  planète  attirée  la  force  uniforme  dans  le  prolongement  de 

en  même  tems  vers  le  foleil  S ,  par  une  force  A  B,  &  la  force  vers  S  dans  la  ligne  BS ,  la 

capablv:  défaire  parcourir  l'cfpace  A£,  dans  plancte  décrit  la  nouvelle  diagonale  BC, 

le  même  tems  d'une  minute,  comoK  la  pla-  enfuite  la  diagonale  CD  ,  &c.  s  ainfi  la 

nete  ne  peut  fuivre  à  la  fois  les  deux  direc-  rouce ,  continuellement  changée ,  prend  une 

tions,  fon  mouvement  fecompofe  des  deux  courbure  &  devient  une  orbite  fermée  oui 

mouYcmeas  reçus,  elle  fait  une  dire^ion  ia-  enveloppe  le  point  S. 
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celle  que  Taimant  exerce  fur  le  fer  Rien  n'eft  plus  admirable 
que  ce  mécanifme  ,  c'eft  par  cette  combinaifon  des  forces  que 
rout  fe  meut ,  tout  change ,  Se  cependant  tout  fe  conferve  ! 
La  nature  n'eft  que  mélange  &  tempéramcns  ;  deux  principes 
deftrucVeurs  l'un  par  Tautre  enchaînes,  font  unis  pour  des  eifers 
durables ,  Talliance  de  ces  principes  maintient  la  foclétë  des 
corps  c<ileftes  !  Si  la  force  d'impulfion  pouvoir  prévaloir ,  les 
corps  s*<îchapperoient  comme  la  pierre  lancée  par  la  fronde  ^ 
ils  fe  fépareroient  pour  ne  jamais  fe  revoir  ;  fi  au  contraire 
la  force  d  attraction  agiflToit  feule  ,  le  corps  central  attireroît 
toujours  de  plus  en  plus  tous  les  autres  ,  il  finiroit  par  les 
réunir  à  lui ,  la  Lune  tomberoit  fur  la  Terre  ,  les  fatellires  fur 
Jupiter  &  Saturne ,  toutes  les  planète*  fur  le  Soleil  ;  ces  globes, 
qui ,  comme  autant  d'individus,  peuplent  les  efpaces ,  les  animent 
de  leurs  mouvemens ,  entaffés  les  uns  fur  les  autres,  ne  corn- 
poferoient  plus  qu'une  mafle  informe,  immobile;  ôC  Tunivers 
feroit  fans  ordre,  fans  beauté  Se  fans  vie  ! 


S-     VIL 
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Une  queftion  importante  naifToît  de  cette  découverte;  la 
force  émanée  de  la  terre  ,  &c  qui  retient  la  lune  dans  Ion 
orbite,  eft-elle  la  même  que  la  pefanteur  qui  fait  tomber  les 
corps  vers  le  centre  du  globe  ?  Il  étoit  naturel  de  le  croire ,  ' 
l'analogie  portoit  à  cette  conclufion  ;  la  nature  n'emploie  point 
deux  caufes  pour  des  effets  femblables.  Mais  la  géométrie  eft 
plus  diffitile  &  plus  ftri£te  que  la  philofophie  ;  l'analogie ,  les 
vraifcmblances  ne  la  fatisfont  pas  :  elle  a  fes  méthodes ,  qui 
font  fes  inftrumens,  &  qu'elle  applique  aux  chofes  pour  les 
çonnoître  ;  tout  ce  qu'ils  n'atteignent  pas  refte  dans  un  état 
d'incertitude ,  mais  aufli  ce  qui  fubfîfte  après  rexamçn  eft  la 
vérité  rigoureufe.  Il  fàUoit  démontrer  par  une  preuve  de  fait, 
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par  dés  phénomènes  comparés,  que  Tattraiïîdn  de  la  terre., 
connue  à  fa  furFace  fous  le  nom  d^^'^péfantëuF,  alIdltTâifir  la  * 
lune,  malgré  la  diftàriç!e,&. là  faire  rhouvoîr  par  lés  mêmçis 
loix  qiîi  précipitent  lés  graves  autoùf  *de  nops.      '     . 

Lalune  à  chaque  inftant  déçrlt'un  petit  arc  fur  fon  ôrbîté  >  ' 
&  (î,  dans  les  forces  unies  pour  Iç  faire  décrire,  bri  cohfîdére  à 
part  la  force  qui  tend  au  centre  de  notre  globe,  on  verra  que"^ 
dans  cet  inftant  la  lune  eft  téétlemeht*  tombée  vers  la  terre 
d'une  petite  quantité  (a).  Cette 'quantité  eft  calc«Ubîe  pjar  la 
géométrie  (^),  Ôc  on  trouve  que  dans  te  '  tem$  d'une  minute  la 
lune  tombe  de  quinze  pieds.  La  lune,  lôrfquelle  eft. dans  fa 
diftance  oioyenne,  entre  la  plus  petite  ÔC  la  plus  grande,  eft 
éloignée  du  centre  de  la  terré  >de  foixante  de  nos  dçnii-diame- 
tres  terreftres;  elle  eft  foixante  fôis'^p'lùs  éloignée  que  les  corps 
qui  tombent  à  la  furfacé,  'èc'  qui  né'^foût  féparés  du,  centre 
que  par  le  rayon  ou  par  un  demi  -  diamètre  de  la  terre.  La 
pefanceur  ,  l'attraction  décroiffant  fuivant  la  loi  impofée  par 
Nevton,  &  comme  le  quarré  de  là  diftance  augmente  ,'.  doit 
être  trois  mille  (îx  cens  fois  pltis  foible  à  la  diftance  dé  la 
lune;  de  puifque  les  effets  font  proportiôiîriés.à  leurs  caufes 
Se  aux  forces  qui  les  produifent ,  la  lune  tranfportéé  a"  la  fur- 
face  de  la  terre,  y  tomberoit  trois  mille  fix  cens  foiis  plus  vîte. 


(a)  Suprà  ,  noce  du  $.  VI,  p.  47^: 
(h)  11  faut  feulement  conooîtrc  l'étendue 
deTorbicc  de  la  iiine  ,  qui  dépendjdc  fa  dif- 
tance '.  fa  diilancc  cil  comparée  au  rayon  de 
notre  globe  5  il  falloit  donc  avoir  niefuré  la 
terre.  Au  tems  de  fes  premières  recherches, 
NewTou  ne  connoiffoit  que  l'cftinae  des  jpi- 
lotes,  qui  donnoient'audegré  foixanre  milles 
d'Angleterre  (au  lieu  dç  fou ant^-ncuf  milles 
qu  il  contient  réellement  )  ,  il  ne  trouva 
point  ra<:cord  qe-'+l-elierchoit  entrc4«-efcàtc- 
de  la  lune  &  celle  des  corps  g*aves ,  il  crut 
qu'il  falloit  encore  quciqu  autre  force ,  outre 

Toû:c  II. 


la  pefantcur  pour  la  ftire  mouvoir.  Quand. 
HvQkî  6,cim\  a  Mc^toni  {fujirk ,  p.  475  )  ,  ' 
.  Picard  venoit  de  déterminer  la  longueur 
cxadte  du  degré ,  Newton  reprit  fes  recher- 
chcs,  employa  cette  mcfureprécife,&'trouva 
raccord  qu*il  avoit  foupçonné.  Halley  fc 
joignit  à  Hopk  pour  l'engager  à  fuivre  Tes 
méditations  importantes  ,  &  c'eft  à  leurs 
follicitations  que  Ton  doit  la  produdion'  de 
Timmortel  ouvrage  des  Principes  mathéma- 
tiques de  ia  ptlilofophie'natiircITc',"  &*  le 
vrai  fyftemc  du  monde.  '.      ,    .'  , 

M.  de  la  Lande  ,  Aftron.  art.  5  3  S  x* 
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OU  parcourroit  trois  mille  fix  cens  fois  plus  defpace  dans  le 
même  tems,  ceft  -à  dire,  trois  mille  fîx  cens  fois  quinze  pieds 
par  minute.  Or  Riccioli ,  Huygens  ont  reconnu  par  Texpérience 
qu  un  corps  tombant  parcourt  quinze  pieds  dans  la  première 
féconde  du  tems  de  fa  chute  ;  &:  fuivant  la  loi  découverte  par 
Galilée,  cette  chute  s*accélere  ,  de  manière  que  les  efpaces  par- 
courus font  comme  les  quarés  des  tems*  Un  corps  qui  tombe  de 
quinze  pieds  dans  une  féconde,  tomberait  en  conféquence  de 
quatre  fois  quinze  pieds  en  deux  fécondes  »  de  neuf  fois  en 
trois  fécondes^  Se  enfin  de  trois  mille  fix  cens  fois  quinze  pieds 
en  foixante  fécondes,  ou  en  une  minute.  La  lune  tranfportée 
à  la  furface  de  la  terre,  &  y  tombant  en  vertu  de  la  même 
caufe  qui  la  fait  toniber  dans  fon  orbite ,  mais  de  cette  caufe 
augmentée  à  raifon  de  la  proximité  du  centre,  toniberoit  doiw: 
vers  ce  centre  comme  tous  les  autres  corps  ,  Ôc  fui  vaut  les 
mêmes  loix  ;  Tidentité  des  eflFets  &  des  loix  prouve  Tidentité 
des  caufes,  On  pourroit  être  tenté  d'objetter  que  la  force,  qui 
fait  mouvoir  la  lune,  eft  une  force  variable  en  raifon. du  quarré 
des  diftances,  &c  que  la  pefanteur  femble  être  confiante  à  la 
furface  de  la  terre,  quelles  que  foîent  les  hauteurs  d*ou  les 
corps  font  précipités;  c*eft  de  cette  confiance,  &  d'une  même 
action  fans  ceffe  répétée,  que  Galilée  a  tiré  la  loi  de  la  chûre 
des  graves  {a).  Mais  quelles  font  ces  hauteurs  d  où  Ton  a  vu 
tomber  Içs  corps?  Des  tours  élevées  par  la  main  de  Thomme^ 
6c  dont  l'élévation  eft  auffi  bornée  que  les  moyens  ;  fès  ouvrages 
font  toujours  petits  comme  lui  :  il  n*y  a  pas  allez  de  champ 
pour  la  nature  ,  Ces  variations  ne  fe  développent  &  ne  fe 
dévoilent  que  dans  plus  d  efpace  ou  plus  de  tems.  Il  faudroit» 
pour  décider  cette  queftion  par  des  expériences  terreftres  ^ 

(tf)  Suprà ,  p.  8i. 
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nous  élever  à  une  grande  hauteur  dans  ratmofphere  ,  bu  hors 
de  cette  atmofphère.  Mais  qu'avons  -  nous  befoin  de  nous  y 
tranfporter,  puifque  la  lune  exifte  au  terme  oîi  nous  ne  pouvons 
atteindre,  puifqu'elle  y  efl:  placée  pour  être  interrogée  8c  pour 
nous  répondre  ;  elle  tombe  comme  les  corps  que  nous  y  por- 
terions. La  force  qui  fait  mouvoir  la  luné ,  Se  qui  à  chaque 
minute  la  fait  defcendre  de  quinze  pieds,  n*efl  que  la  pefan- 
teur  diminuée  à  caufe  de  Téloignemcnt  ,  &  fuivant  la  loi 
adignée  par  Nevton.  Le  calcul ,  qui  doit  tout  vérifier,  démontre 
que  ces  diminutions  ne  peuvent  devenir  fenfîbles  dans  les 
petites  diltances  dont  nous  fommes  les  maîtres  ;  cette  loi  eft 
celle  qui  eit  nécelFaîre  pour  faire  décrire  une  ellipfe  que  la  lune 
décrit  en  elFet.  Ainiî  Nevcon  ,  après  avoir  trouvé  par  la  géo- 
métrie, qu'un  corps,  décrivant  une  ellipfe  autour  d*un  autre 
corps  placé  au  point  du  foyer ,  eft  mu  par  une  force  qui  tend 
à  ce  point ,  &C  qui  varie  en  raîfon  du  quarré  des  diftances  ,  a 
montré  par  l'exemple  Ôc  par  les  phénomènes  de  la  lune,  que 
cette  planète  obéit  à  une  force,  variable  fuivant  cette  raifon, 
&  femblable  à  celle  qui  fait  tomber  les  corps  vers  la  furface 
de  la  terre.  C  eft  ici  que  la  nature  célefte  eft  réellement  en- 
chaînée, aflîmilée  à  la  nature  terreftre;  il  n*y  a  point  de  corps 
lancés  par  nous  dans  Tair ,  qui  ne  commencent  une  orbite  autour 
de  la  terre  ;  orbite  bientôt  interrompue ,  parce  que  la  force 
projectile  eft  trop  petite,  &  que  la  pcfanteur  plus  active  réunit 
bientôt  ces  corps  à  la  grande  mafle  :  il  leur  arrive  ce  qui  arri- 
veroit  à  la  lune,  fi  la  force  d'impulfîon  étoit  inceflTamment 
diminuée  par  quelque  réfiftance,  la  lune  finiroit  comme  eux 
par  tomber  fur  la  terre ,  où  elle  refteroit  attachée, 

,    §.    V  I  I  L 

La   force   de  la   terre,    qui  maîtrife  &  conduit  la  lune  , 
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de  la  puiiTance?  La  philofophie  éclairée  ne  fe  prête  qu'avec 
léferve  a  Tanalogie  fouvent  trompeufe  ;  il  faut  du  moins  tirer 
cette  conclulïon  d'une  confidératîon  plus  générale  &  plus  vraie- 
Les  globes  céleftes,  dont  nous  pouvons  juger  par  le  nôtr^,  font 
comporés  de  matière  ;  nous  voyons  que  norre  globe  renferme 
des  corps  de  différente  efpece ,  les  uns  plus  compactes  &  plus 
durs,  les  autres  moins  ferres  dans  leurs  parties  &c  plus  facilei 
à  divifer  ;  ceux-ci  pefent  moins  ,  ceux-là  pefent  plus,  £c  à 
vîtefle  égale,  font  capables  d'un  effort  plus  grand  ;  s'ils  pefent 
plus ,  cell  que  Ibus  un  volume  femblable,  les  corps  plus  ierrésj 
plus  compactes  ,  contiennent  plus  de  matière  ;  Se  s'ils  font 
capables  de  plus  d*effort ,  ceft  que  cet  effort  eft  proportionné 
à  la  quantité  de  matière  &c  à  leur  maffe  plus  ou  moins  foilde. 
Les  globes  des  planètes  font  dans  les  efpaces  de  Tunivers  ce 
que  font  les  fubftances  ,  les  minéraux  femés  dans  les  couches 
de  la  terre  ;  ces  globes  font  inégalement  ferrés  &  compactes, 
ils  font  formés  de  quantités  différentes  de  matière  ,  ôc  en 
conféquence  ils  font  capables  de  plus  d  effort  r  de  là  naît  la 
notion  complette  de  la  force  centrale  ou  attraftive,  Se  la  ralfon 
de  la  différence  des  forces  qui  réfident  dans  les  corps  céleftes; 
c'eft  que  leurs  forces  refpectives  font  proportionnelles  à  la  quan- 
tité de  matière ,  ou  à  la  maffe  de  ces  corps,  .    . .    ^ 

§.     X  L 

Cette  conclufion  eft  d'autant  plus  légitime  ,  que  nous 
retrouvons  fur  la  terre  lattraélion  que  les  phénomènes  céleftes 
ont  révélé.  Nous  ne  parlons  pas  des  attra£kions  magnétiques 
&  éle£triques  ^  le  fer  aimanté,  les  corps  frottés^attir^enç  les 
petits  cor^s.  voifîns;  mais  par  des  loix  particulijeres  ôc  qui 
femblent  différentes  des  loix  de  la  gravité.  Cette  actradUon, 
propre  à  certain  corps,  eft  du  moins  un  exemple  de  celle  qui 
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leur  appartient  à  tous.  Mais  i  attra£tion  réciproque  de  toutes 
les  parties  de  la  matière  fe  manifefte  encore  ^ans  un  grand 
nombre  de  phénomènes.  Les  fluides  répandus  par  gouttes  fur 
un  plan  horizontal  fe  forment  en  petits  globules  hémifphéri- 
ques;  ce  phénomène  n'a  lieu  que  parce  que  leurs  molécules 
exercent  une  attraction  réciproque ,  &  ne  peuvent  parvenir  à 
l'équilibre  &  au  repos  que  fous  une  forme  où  tous  les  efforts 
foient  balancés.  Les  liqueurs,  dans  les  petits  tuyaux  que  Ton 
nomme  capillaires  ,  s'élèvent  au-deifus  de  leur  niveau,  &  la 
raifon  ne  peut  trouver  d'autre  caufe  de  cet  effet ,  fînon  que 
les  parois  du  tube  attirent  la  liqueur,  &  lui  prêtent  une  force 
particulière  pour  s'élever  6c  pour  fe  foutenir.  En  obfervant 
attentivement  l'eau  contenue  dans  un  verre  ,  on  voit  que  la 
furface  eft  un  peu  concave,  l'eau  eft  moins  haute  au  milieu 
que  près  des  bords  ,  parce  que  ces  bords  l'attirent  &c  l'élevent  ; 
leur  attraction  furpafle  celle  des  molécules  de  l'eau.  ;  fi  dans 
le  même  verre  on  fubftitue  du  mercurç  ,  qui  eft  infiniment 
plus  pefant  que  l'eau,  &  plus  capable  d'attirer  que  le  verre, 
les  phénomènes  font  oppofés  ;  la  furface  prend  une  figure  con- 
vexe, le  mercure  eft  moins  élevé  près  des  bords,  parce  que 
toutes  les  molécules  refluent  du  côté  où  l'attraction  eft  plus 
puiflTante,  6c  le  milieu  s'élève.  Les  affinités  chimiques  ne  font 
que  des  attractions;  les  diffolutions ,  les  précipitations,  les 
coagulations  préfentent  partout  des  phénomènes  analogues. 
Une  fubftancç  n'eft  diflToute  d^ns  une  liqueur  où  elle  refte 
fufpendue  en  parties  invifîbles ,  que  parce  que  les  molécules 
fluides  attirent  ces  parties,  les  fixent  près  d'ejles,  &  Tenipor- 
tent  fur  l'aCtion  de  la  pefanteur  qui  tend  à  les  précipiter.  Mais 
fi  l'on  introduit  dans  cette  diffolution  une  nouvelle  fubftance 
qui  ait  plus  d'analogie  avec  les  molécules  du  fluide,  c'eft-à- 
dire ,  fi  ces  molécules  &  celles  de  la  fubftance  ont  une  attrac^ 
Tome  IL  Qqq 
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non  mutuelle  &  combinée  ,  plus  forre  que  celle  qui  formoirle 
premier  lien,  la  fubftance  retenue  fe  fépnre  delà  liqueur,  qui  s'em- 
pare de  la  fubftance  nouvelle  qu'on  lui  préfente  i  celle-là  fe  préci- 
pite au  fond  du  vafe  ^  celle-ci  difparoît  par  l'union  intime  des 
parties.  Se  fe  confond  dans  la  liqueur.  Ces  molécules  exercent 
donc  à  de  très-petites  diftances ,  à  des  diftances  proportionnées 
à  leur  foible  malfe  ,  une  attra£lion  femblable  à  celle  que  les 
globes  céleftes  exercent  dans  les  efpaces  de  l'univers  à  des 
diftances  énormes,  La  groïfcur  de  ces  molécules,  leurs  figures, 
qui  peuvent  fe  toucher  en  peu  ou  en  beaucoup  de  points» 
dîvetfjfient  toutes  ces  attractions.  La  mobilité  des  fluides  fiûc 
fuppofer  que  leurs  parties,  toujours  prêtes  à  gliffer  les  unes 
fur  les  autres  ,  font  plus  féparées  par  cette  raifon  de  figure, 
ont  moins  d'adhérence  ,  a  caufe  de  la  matière  du  feu  inter- 
pofée  &  mêlée  dans  tous  leurs  interftiues.  Cependant  en  unit  i 
fant  deux  liqueurs,  relies  que  l'huile  de  tartre  &  l'huile  de 
vitriol ,  leur  compofé  produit  tout-à-coup  une  maffc  folidc  &  coa- 
gulée, parce  que  fans  doute  les  molécules  plus  fines  de  l'une  tem- 
pliirenr  les  intervalles  des  molécules  plus  groiîîeres  de  Tautre  : 
Ja  proximité  permet  une  attracUon  plus  forte,  &c  Padhérence 
forme  la  folidité;  cette  adhérence  augmentée  produit  la  dureté» 
La  cohéfîon  des  parties  d'un  corps,  c'eft-à-dire,  la  réfiftance 
qu'elles  oppofent  à  leur  divifîon  ,  étoit  un  myftere  inconce- 
vable pour  les  anciens.  On  conçoit  bien  que  la  matière  peut 
avoir  des  parties  primitives  &  indivifibles  ;  nos  divifions  ma- 
huelles  &  humaines  ne  parviennent  jamais  à  fes  parties  infen- 
fibles,  nous  nen  avons  pas  la  prétention.  Mais  les  corps  ne 
font  évidemment  qu'une  aggrégation  de  molécules  palpables 
placées  les  unes  près  des  autres  ;  quelle  eft  la  force  qui  les  ferre^ 
qui  les  retient ,  qui  réfîfte  fouvent  à  nos  eflfbrts  &  aux  agens 
les  plus  puiflans  ?  Nevton  a  porté  la  lumière  de  fon  génie  dans 
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ces  myfteres  :  cette  force  eft  celle  de  lattraftion ,  elle  aug- 
mente lorfque  les  molécules  fe  touchent  &  s'uniffent  par  plu* 
de  points;  &  comme  cette  force  eft  d autant  plus  grande  que 
la  diftance  eft  plus  petite ,  ces  molécules  peuvent  être  ferrées 
au  point  de  produire  une  force  prefque  infinie  ,  &  capable  de 
brifer  tous  les  efforts  de  nos  moyens.  Nous  avons  un  exemple 
de  cette  augmentation  graduelle  &  fucceffive  de  la  cohéfioav 
en  vertu  d*une  application  plus  immédiate  :  deux  pierres  pofées- 
Tune  fur  l'autre,  peuvent  être  facilement  féparées  ;  mais  fi  ces 
pierres  font  des  marbres  dont  on  ait  parfaitement  poli  les  fur- 
faces,  afin  de  faire difparoître les  inégalités  qui  empêchent  lap-. 
plication  exadle,  il  faudra  une  certaine  force  pour  les  féparen 
Cependant  le"  poli  laiffe  des  inégalités  imperceptibles  à  rœil  i 
qui  établiflent  encore  une  diftance  entre  les  points  des  fur- 
faces  ,  la  jonction  n'eft  pas  aufiî  intime  qu'elle  peut  Têtre  ; 
il  faut  enduire  ces  furfaces  d'une  liqueur,  telle  que  l'huile, 
tous  les  pores,  tous  les  vides  feront  remplis,  du  moins  autant 
qu'il  nous  eft  permis  d'y  prétendre,  &  les  marbres  adhéreront 
fi  fortement  ,  qu'il  faudra  une  force  beaucoup  plus  grande 
pour  les  féparer.  Le  fuccès  de  nos  moyens  peut  nous  faire 
eftimer  l'efficacité  des  moyens  de  la  nature.  Quand  elle  a 
compofé  les  corps  pour  la  durée,  elle  a  fu  comment  il  falloir 
approcher  &  unir  leurs  parties  ;  &  par  la  force  néceffaire 
pour  détruire  -notre  ouvrage  ,  nous  pouvons  juger  de  celle 
qu'elle  produit  pour  Toppofer  à  la  deftruâ:ion  des  fiens.  Les 
phénomènes  différens  de  la  chimie,  &  fur- tout  cette  force 
de  la  cohéfion ,  prouvent  que  Tattradion  d'une  molécule  eft 
très-grande  à  raifon  de  la  proximité  ;  &  comme  la  cohéfion 
exifte  plus  ou  moins  dans  tous  les  corps.  Newton  a  conclu 
que  la  gravité  étoit  univerfelle  dans  toutes  les  parties  de  la 
matière.  .    ,  .       , 
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Mais  une  expérience  décifive  &  récente  donne  encore  une 
preuve  plus  fenfible,  &  par  conféquent  plus  démonftrative  du 
pouvoir  attraclif  de  la  matière  (a).  Si  Ton  met  en  équilibre 
une  balance  portant  à  l'un  de  fes  bras  un  morceau  de  glace» 
taillé  en  rond  ^  de  deux  pouces  6c  demi  de  diamètre ,  fufpendu 
dans  une  pofition  horizontale  ;  (x  Von  lait  enfuite  defcendre 
cette  glace  jufqua  ce  qu'elle  touche  la  furface  du  mercure 
placé  au-deflous  dans  un  vafe,  il  faudra  ajouter  dans  le  balîîn 
qui  fait  équilibre  neuf  gros  dix-huit  grains  ,  pour  que  la  glace 
fe  détache  du  mercure,  &  pour  vaincre  ladhéfion  qui  réfulte 
du  contact.  Ce  n*eft  point  la  preflion  de  l'air  fur  la  glace  qui 
produit  l'adhéiion,  l'effet  eft  le  même  fous  une  machine  pneu- 
matique d'où  l'on  a  chaffé  l'air,  &  où  on  a  fait  le  vide  le  plus 
parfait.  Cette  belle  expérience  efb  une  des  plus  curicufes  que 
l'on  ait  faites  depuis  long-tems ,  elle  cft  due  k  M-  de  Morveau, 
avocat  général  du  Parlement  de  Dijon;  elle  prouve  non  feu- 
lement le  pouvoir  attraftif  de  la  matière  en  général  ,  mais 
encore  elle  en  donne  la  mefure  ,  en  montrant  que  dans  le 
contaA  le  mercure  agit  avec  une  force  équivalente  à  neuf  gros 
dis-huit  grains  ;  le  contact  n*eft  ici  qu'une  grande  proximité  : 
&  lorfque  ce  contait;  eft  aufîi  parfait  que  la  nature  peut  Texë^ 
cuter  dans  la  compolîtion  des  corps ,  lorfque  la  diftance  eft 
peut-être  encore  un  million  de  fois  plus  petite  ,  on  doit  juger 
de  ladhéfion  produite  par  cette  force. 

$.    X  I  I. 

Il  s'enfuit  que  TattradUon  eft  une  force  non  feulement  propre 


(a)  M.   de   MorYcau,    Elémens   dt  M.  Macquct,  Pic.  <&  cAi«,  art.  pcfaor 

chimie,  tcur* 


'-jim 
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aux  corps  céleftes ,  mais  à  toutes  leurs  partks  v  chaque  portion 
de  matière,  quelque  petite  qu'elle  foit,  en  efl:  revêtue  ^  &. 
rattraction  d'un  corps  eft  la  force  réfultante  des  attractions 
particulières  de  chacune  de  Ces  parties.  Ces  vues  profondes  con- 
Juifîrent  Newton  à  un  prçblênae  dont  la  folutioiiriroit  néceflaire: 
il  avoit  vu  que  les  planètes  qui  décrivent  des  ellipfes  autour 
du  foleil ,  les  fatellites  autour  de  leurs  planètes  principales ,  ont 
une  tendance  vers  le  centre  ou  du  foleil ,  ou  de  ces  planètes, 
font  attirées  vers  ce  point.  Maisle.pojnt  fans  étendue  eft  un 
être  idéal  &:  métaphyfique  ,  il  ne  peut  être  revêtu  d'aucune 
force  ;  &  la  tendance  vers  ce  point  ,  qui  peut  être  admife 
lorfquelle  eft  confîdérée  mathématiquement,  ne  feroit  plus 
qu'une  abfurdité  en  phyfîque ,  (î  la  géométrie  ne  rendoit  pas 
compte  de  cette  direAion.  Nevton  chercha  quelle  feroit  l'aétion 
d'un  globe  fphérique  fur  un  corps  extérieur ,  en  fuppofant  que 
toutes  les  molécules  dont  ce  globe  eft  compofé  ,  attiraflenc 
le  corps  &  elles-mêmes  ,  en  raifon  de  leur  petite  mafle  ,  ôc 
inverfement  comme  le  quatre  de  leur  diftance.  Ce  problême 
difEcile  eût  efFrayé  les  anciens  géomètres ,  ils  n'auroient  jamais 
conçu  que  l'efprit  humain  pût  s'y  élever.  En  efFet  la  •penfite 
apperçoit  dans  chaque  corps  un  nombre  infini  de  petites  parties, 
&  leurs  diftances  ,  tant  entr'elles  qu'à  l'égard  du  corps  attiré  , 
font  toutes  différentes.  11  faut  cependant  faire  entrer  dans  le 
calcul  &c  toutes  ces  parties  ,  &  leurs  diftances  différentes.  Mais 
Newton  avoit  le  calcul  des  fluxions ,  des  quantités  infiniment 
petites  ,  il  pouvoit  confidérer  la  nature  dans  fes  dernières 
divifîons  ;  il  trouva  que  la  force  totale  ,  née  de  toutes  ces 
forces  partielles  ,  étoit  dirigée  au  centre  &  attiroit  le  corps 
extérieur  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  du  corps 
à  ce  centre.  Le  calcul  géométrique  juftifioit  donc  encore  ce 
que  l'obfervation  des  phénomènes  avoit  indiqué ,  la  tendance 
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au  centre;  &  ra£traâ:ion  d'un  globe  entier  fuit  la  même  raifori 
que  celle  de  Tes  parties. 

§.     XIII. 

Netton  voyant  que  chaque  corps  célefte  étoît  doué  d*une 
force  particulière ,  voulut  eftimer  ces  forces  ;  mais  les  forces 
de  la  nature  font  les  premières  raifons  des  chofes,  ce  font  les 
reflorts  fecrets  du  mouvement  »  nous  ne  pouvons  les  connoître 
que  par  le  mouvement  &  par  leurs  effets  (a).  Les  feules  forres 
qui  fe  manîfefteront  ainfi  j  feront  connues  ;  de  encore  faut*il  que 
leurs  effets  foienten  proportion  avec  nos  organes,  &  puiffenc 
être  faifis  par  nos  fens.  La  pefanteur  eft  leffet  de  l'attra£lion, 
c*eft  donc  le  poids  des  corps  qui  doit  la  faire  connoîcre.  S'il  nous 
ëtoit  permis  de  tranfporter  le  même  corps  fucceflivement  fur 
chaque  planète ,  Ôc  de  mefurer  les  changemens  de  fon  poids , 
nous  aurions  les  forces  attraftives  de  ces  planètes ,  ou  du  moins 
les  rapports  de  ces  forces.  Il  ne  nous  eit  permis  d'atteindre  à 
ces  diftances  que  par  la  penfée,  &  par  l'organe  de  la  vue;  mais 
ces  corps  que  nous  ny*pouvons  porter,  la  nature  les  y  a  placés 
elle-même,  du  moins  fur  quelques-unes  de  ces  planètes  :  c'eft 
la  Lune  qui  pefe  fur  la  Terre ,  ce  font  les  fatellites  de  Jupiter 
&  de  Saturne  ,  &  toutes  les  planètes  ,  qui  pefent  fiir  Jupiter  , 
Saturae  &  le  foleil.  Tous  ces  corps  ne  fe  meuvent ,  ne  cir- 
culent dans  des  orbites  que  parce  qu'ils  pefent  fur  le  corpî 
central.  Nevton  a  donc  pu  mefurer  par  les  tems  de  leurs  rëvo^ 
hitions  le  poids  de  ces  corps ,  à  la  diftance  ou  ib  font  du  corps 
Central.  Mais  comme  le  poids ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
fattradkion  varie  en  conféquence  de  la  diftarice,  &  que  la  lune; 
les  fatellites ,  les  ptânetes  ,  font  à  dès  éloignemens  cc^iîdéra^ 
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blement  difFérens  de  leur  point  de  tendance,  il  falloit  réduire 
tous  c^s  poids  pour  une  diftance  égale ,  ce  qui  eft  toujours  facile, 
puifque  l'attradion  croît  en  raifon  inverfe  du  quatre  de  la  dif- 
tance. Enfin ,  &  c'eft  une  des  plus  belles  &  des  plus  étonnantes 
découvertes  de  Tefprit  humain ,  Newton  a  trouvé  par  xles  prin- 
cipes démontrés  ,  par  des  calculs  rigoureux  ,  qu  un  corps  ,  qui 
placé  à  une  certaine  diftance  de  la  Terre,  peferoit  une  livre , 
porté  fucceflivement  à  la  même  diftance  des  centres  de  Saturne, 
de  Jupiter  &  du  Soleil ,  peferoit  auflî  fucceflivement  78 ,  188  ôc 
307831  livres  :  or  comme  le  poids  d*un  corps  neft  que  Tat- 
traclion  exercée  fur  lui  par  un  autre  corps  ,  comme  le  pouvoir 
attradif  de  ce  dernier  corps  eft  réglé  par  la  quantité^de  matière 
qu'il  contient,  il  s  enfuit  que  Saturne  &  Jupiter  ont  78  &  288  foi» 
plus  de  matière  que  la  Terre;  &  le  foleil  à  lui  feul ,  dans  fon 
globe  à  la  vérité  immenfe,  renferme  trois  cent  fept  ou  huit  millç 
fois  plus  de  matière  que  notre  propre  globe. 

§.    XIV. 

Les  autres  planètes, qui  exiftent  folitaires  &  fans  fatellites, 
telles  que  Mars ,  Vénus  &  Mercure ,  n'ayant  point  de  corps 
qui  pefent  fur  elles,  ni  de  fujets  qui  reflentent  leur  puiflance, 
cette  puiflance,  la  force  dont  ces  globes  font  revêtus,  la  quan- 
tité de  matière  qu'ils  contiennent  ne  peut  nous  être  manifeftéfe,* 
ou  du  moins  ne  pourra  l'être  que  par  des  conje£bures  &  par 
des  moyens  plus  ou  moins  incertains.  Mais  quoique  la  mafle 
ne  foit  pas  dans  la  proportion  de  la  grandeur  Sc  du  volume, 
il  y  a  cependant  une  certaine  relation  entre  ces  cho(es;  fans 
doute  que  les  molécules  de  matière  ne  peuvent  être  ferrées 
que  jufqu'à  un  certain  point,  il  eft  fans  doute  une  quantité 
au-delà  de  laquelle  le  volume  ne  peut  plus  rien  contenir:  ob 
en  doit  légitimement  conclure  que  Mars ,  Vénus  &  Mercure 


n'étant  pas  plus  grands  y  ou  même  étant  plus  petits  que  h 
Terre  ,  ne  peuvent  avoir  une  mafle  &  une  force  conlîdéra- 
blement  plus  grande.  Si  Ton  fuppofe ,  pour  évaluer  tout  au 
plus  fort ,  que  ces  trois  planètes  ont  chacune  une  force  égale  à 
celle  de  la  terre ,  Se  que ,  additionnant  les  forces  des  fix  pla- 
netes ,  on  aura  le  nombre  370  ,  tandis  que  le  foleil  feul 
poflede  une  force  exprimée  par  307831  ,  une  force  environ 
mille  fois  plus  grande  que  celle  de  toutes  les  planètes  ;  Se 
fi  on  les  confidere  comme  réunies  en  mafle  fie  comme  atta- 
chées à  Textrémité  dun  long  levier,  d'une  grande  balance  qui 
atteigne  le  foleil,  cet  aftre  placé  à  l'autre  extrémité,  avec  fa 
feule  mafle  mille  fois  plus  pefante,  entraînera  tout  ;  ceft  ce 
qui  eft  arrivé  dans  le  fyflênie  de  Tunivers,  Le  foleil  sell  rendu 
le  maître,  il  a  pris  l'empire  parce  qu'il  étoit  le  plus  fort;  tous 
les  cotps  quil  a  pu  atteindre  &c  failîr ,  il  les  a  retenus  par  les 
liens  de  cette  force  prépondérante  ;  il  les  oblige  de  circuler 
autour  de  lui  ,  fans  qu'ils  pulflent  jamais  s'en  écarter  :  & 
feulement  la  nature  qui  a  mis  partout  des  degrés  &  partout 
réglé  des  rangs  ,  a  permis  à  ces  planètes  d'exercer  le  même 
defpotifme  dans  des  diftricls  particuliers  ;  elles  ont  également 
faifi  les  petits  corps  qui  fe  font  rencontres  dans  leurs  domaines, 
elles  fç  font  fait  une  cour  &  un  empire  de  corps  circulons.  Ce 
joug  a  été  difl:ribué ,  réparti  en  raifon  de  U  force  d'une  part, 
^  de  la  foibleffe  de  l'autre  ;  une  loi  univerfelle  Se  durable 
5'eft  établie ,  l'attaque  &  la  réfîftance  ont  été  tellement  balan- 
cées ,  qu'il  en  réfulte  un  équilibre  peut-être  éternel.  Tellç  eft 
l'explication  que  Nevton  a  donnée  de  l'arrangement  de  l'uni- 
vers  :  explication  également  fondée  ôc  fur  les  principes  géo- 
métriques les  plus  surs,  &  fur  les  vues  phyfiques  les  plus 
faines  ;  explication  bien  différente  de  celle  de  ces  tourbillons 
ijnaginaires  ,  dont  les  grands  avoienç  la  puiflTance  dengloutir 

les 
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les  petits ,  fans  les  altérer,  &  fans  aucun  mélange  de  ces  deux 
mafTes  liquides. 

ç.    X  V. 

Les  planètes ,  les  fatellites  font  donc  mus  dans  leurs  orbites 
elliptiques ,  autour  d'un  corps  central  ,^  par  deux  forces ,  dont 
lune  eft  toujours  dirigée  à  ce  point ,  &  tend  à  les  y  porter , 
l'autre  toujours  uniforme ,  &•  tendant  conftamment  '  à  les  en 
écarter.  Mais  dans  la  circulation  de  ces  corps  il  eft  un  phéno- 
mène qu'on  a  peine  d'abord  à  concevoir ,  &  un  mécanifme 
que  nous  devons  expliquer.  Le  foleil  n'eft  point  au  centre  de 
ces  orbites  ,  il  eft  par  conféquent  plus  près  d'une  extrémité 
que  de  l'autre  ;  fi  le  corps  qu'il  attire  eft  placé  dans  la  partie 
la  plus  éloignée ,  on  conçoit  que  la  pefanteur  peut  prévaloir 
fur  la  force  uniforme  qui  la  combat ,  qu'elle  peut  continuer 
de  prévaloir  pendant  une  demi  -  révolution  ;  &  le  réfultat  de 
cette  fuite  d'avantages  eft  que  le  corps  attiré  s'eft  apprpché 
confîdérablement.  Mais  lorfqu'il  eft  arrivé  à  ce  terme ,  &  dans 
la  partie  de  fon  orbe  la  plus  voifine  du  foleil  ,  le  corps  va 
s'éloigner  pendant  une  demi-révolution ,  de  la  même  quantité 
dont  il  s'étoit  approché;  &  il  finit  par  fe  retrouver  à. cette 
diftance,  la  plus  grande  de  toutes  celles  qui  lui  font  permifes^ 
&  où  nous  avons  fuppofé  que  fa  révolution  avoit  commencé. 
Comment  cette  force  centrale  ,  qui  a  prévalu  pendant  un 
tems  fur  la  force  uniforme  ,  ceffe-t-elle  de  prévaloir  ,  au 
point  de  perdre  fucceflîvement  tous  les  avantages  qu'elle  avoit 
acquis  ?  La  force  qui  lui  eft  oppofée  eft  uniforme  ,  &  cette 
uniformité  exclut  en  elle  toute  idée  de  changemeot  &  d'aug-- 
mentation.  L'explication  de  ce  phénomène  fingulier  eft  dans 
la  force  centrifuge  ;  Huygens  avoit  préparé  des  faits  &  -des 
réponfes  à  Nevton.  Mais  pour  éclaircir  entièrement  le  myftere. 
Tome  II.  Rrr 
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xi  faut  »  cefnme  Nevcon  ,  «voir  été  plus  loin  qoe  Hoy^gens  »  9C 
avoir  connu  daps  fa  profondeur  la  nature  des.  forces  œntri- 
foges.-Huygens  n'a  confidérë  cette  force  que  dans  le  eerde  » 
Nevxon  la  retrouva  dans'fes  mouvémens  curvilignes^:  tous  ces 
«teavemens  tiennent  tou}cwrs  quelque  chofo  desraaoàrranéns 
ekcqlaiies  ;  ils  ont  entr'euz  des  refièmblances  »  p^m  que  b 
nanue  eft  nuancée.  Un  corps  eft  mu  en  ligne  droÎM  par  une 
fofce  c«nftaiite  ;  il  eft  fans  ceflb  retiré  de  cette  Ugne  droite 
par  la  force  centrale  ;  les  deux  forces  fo  cosnfatnent  ^  éc  il 
en  réfolfee  une  orbite  en  courbe  formée  ,  voilà  les  foits.  Si 
cette  courte  fermée  eft  un  cercle^  les  principes  deliuygens 
âoua  ont  appris  qu'il  en  naît  une  force  centrifoge  y  préctfôment 
^âle  à  la  force  centrale  (a);  Tune  balance  l'autre,  U  le  corps 
tourne  inceflammeat  »  fans  jamais  s'approdier,  ni  s^éloîgner  du 
centre»  Mais  lorCque  la  courbe  formât  eft  une  eUipfo  {â)  »  lorf- 
que  le  centre  d'attradion  eft  dans  le  foyer  de  cette  ellipfo  , 
le  corps  a-«-il  une  force  centrifoge ,  &  quelle  «ft  fa  mefure  ^ 
G'eft  ce  que  Nevton  a  vu  de  plus  que  Huygens..  Quoique  la 
route  foit  elliptique  »  dès  que  la  courbe  eft  formée  ,  le  corps 
accomplit  une  véritable  gyration  autour  du  foyer  ^  les  routes 


(d^HtftoiredcrAftron,  mo^rne,  Suprh, 

'  {b)  Tout  dépend  de  la  vîtcfle  qui  refaite 
dt  la  Force  ttnifbfme.  Noos  avons  die  que 
cette  vîceâèétok  mefure  par  la  kauceurd'oii 
Fhq  pcuToic  fuppôfcr  que  le  corps  école 
tombé  i  nous  avont  dit  que  poui  qu'un 
corps  circulant  eut  one  force  centrifuge 
égale  à  k(  pefantcar  ,  il  faltôic  qu'il  St 
tombé  d'une  hauteur  égale  à  la  moitié  du 
layon  du  cercle  (SiiprA^p.  ^éi).  Si  donc  ou 
corps  attké  versB  (j^.  i>)  parc  du  point  A, 
pouffé  par  une  force  uniforme ,  avec  la 
viceffe  qa1l  auroit  s'il  étoit  tombé  d'une 
kautcui  unique  »  égale  à  AC  >  il  décrira  un 
cjUck  auioitt  du  point  6,  Mais  &  fa  vuefS: 


eft  moindre  ou  plus  grande,  il  décrira  une 
autre  des  fedions  coniques  ,  pourra  que 
la  force  centrale  foit  inTerfeioent  comme 
le  quarré  de  la  diftance  :  favoir  une  cUipfey 
tant  que  la  vîteffe  fera  moindre  ou  plus 
grande  que  celle  de  la  hauteur  AC  ;  lorf* 
qu'elle  fera  telle  que  par  la  hauteur  AB,  h 
courbe  fera  une  parabole  :  &  enfin  fi  elle 
eft  plus  grande  que  par  cette  hauteur  AB, 
la  courbe  fera  une  hyperbole.  Dans  d'aoue» 
hypothèfes  que  celles  du  quatre  des  dif- 
tancés ,  il  naîtroic  d'autres  routes  9c  d'autres 
courbes  5  mais  comme  ces  loiz  de  la  pefan- 
tcur  n*ont  fans  doute  pas  îieu  dans  la  na- 
ture ,  ce  font  de  pures  confidérations  géo» 
métriques  qui  pe  font  pas  de  notre  objet; 
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font  difFérçnces ,  mais  le  réAilra^  de  k  iotâiîté  des  effets  eft 
le  même  dans  rellipfe  que  dans  le  cercle  ;  àfta  ^o  de  ia  r^vo- 
lucion  y  le  corps  a  fait  uq  tour  entier,  ficlairciflbas  cette 
confîdéracion  par  un  exemple:;  fuppcfons  jqii'ime  planète  fok 
attachée  à  une  longue  ¥erge  ,  jRxiée  au  ceotce  du  ùdeH  ^  4c 
mobile  autour  de  lui  ,  ûippoTons  que  cette  vierge  ùîSe  «ne 
révolution  entière  ,  en  conTonrant  la  même  ^menûoa  €c  4e 
même  mouvement ,  il  en  hait  une  ^orce  centrifuge  qui  ùm 
d  autant  plus  petite  que  la  v:erge  (èta  plus  loxigue;  voilà  pour  le 
mouvement  circulaire.  Mais  on  peut  imaginer  que  ia  longue»: 
de  la  verge  varie ,  &  qu'elle  diminue  dans  une  demi-révolution 
pour  augmenter  dans  l'autre  :  qu  arrivera-t-il  alor*  ?  Xe  mou- 
vement j  en  tant  que  gyration  ,  n'eft  point  changé ,  les  effets 
doivent  refter  les  mêmes ,  il  doit  toujours  y  avoir  force  centri-* 
fuge  feulement ,  comme  kJongueur  de  la  verge  eft  variable ,  la 
planète  à  chaque  pas  commencera  un  nouveau  cercle  d'un  rayon 
ou  plus  petiti,  ou  plus  grand  »  la  force  centrifuge  augmentera 
ou  diminuera  en  conféquence,  &:  dans  tout  le  cours  de  la  révo- 
lution ,  elle  fera  variable  auiC-bien  que  la  pefanceur.  La  planète 
part  de  fa  plus  grande  dtftance  avec  la  j}lus  petifie  ibrœ  centri- 
fuge ,  la  pefanteur  plus  grande  a  l'avantage^  ibms  cec  avantage 
diminue  à  mefure  qu'elle  rapproche  la  planète  ;  car  la  force 
centrifuge  croît  d'une  part  en  conféquence  d'un  plus  petit; 
rayon  »  èc  de  l'autre  parce  que  la  planète  rapprochée  fe  meut 
avec  plus  de  vîtefle  (a)  :  la  force  centrifuge  augmente  par  ces 
deux  raifons ,  elle  l'emporte  à  ion  tour  fur  la  pefanteur  ,  &;  elle 
garde  cet  avantage  pendant  l'autre  demi  -  révolution ,  jufquà 
ce  que  la  pefanteur  ait  repris  le  premier  afcendant  avec  lequel 
elle  a  commencé  la  révolution.  Cette  compen£ition\altecnative^* 

H  ■  ■       I     I     *  Il       I    I      <         ■   ■■ III  ■    Il  ■  I    ■■■■  ■— ■— — — ^— — ^— *— .— ^i— — ^i^— 1— 
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ce  mécanifme  eft  admirable^  il  annonce  la  fageflè  qui  a  pr^ 
fidé  à  l'univers-  Coût  ce  qui  eft  force  eft  à  la  fois  un  principe 
de  production  &  de  deftrudion  ;  c'eft  par  roppofition  de  la 
force  à  la  force ,  c  eft  par  1  équilibre  que  tout  fubfifte  ;  rous 
ces  effets  >  tous  ces  réfultats  des  phénomènes  font  démontrés. 
Nous  difcucerons  bientôt  le  principe  de  Tatcraction  dont  nous 
décrivons  les  conféquences  ,  mais  ce  principe  une  fois  admis, 
ces  conféquences  ne  fouffrent  ni  doute,  ni  incertitude,  ce 
font  des  vérités  qui  découlent  naturellement^  ôc  fans  elîbrt| 
d'une  première  vérité  admife. 

•  §.     X  V  L 

Des  que  lattraitlon  eft  proportionnelle  à  la  quantité  ât 
matière ,  on  conçoit  facilement  que  le  volume  Se  la  grandeur 
des  corps  céleftes  ne  paroi  (Tant  pas  varier  ,  U  quantité  de 
matière  refte  la  même ,  &  que  la  force  centrale   n'éprouve 
pas  de  diminution  ;  rien  ne  peut  déranger  à  cet  égard  leJj 
reffbrts  du  mouvement.  Mais  la  force  uniforme  ,  qui  a  été j 
une  fois  imprimée,  il  faut  nous  dire  ou  comment  on  la  reooa-^ 
velle,  ou  comment  elle  perfévere  fans  être  renouvelée  ?  C&i^ 
queftion  naît  de  ce  que  nous  jugeons  de  Tunivers  par  ce  qtu 
nous  entoure,  Nous  femmes  dans  un  monde  où  les  deftruc- 
tions  font  fuccefTives  èc  rapides;   dans  le  grand  univers  ces 
deftrudions  ,  fi  elles  ont  lieu  ,  ne  peuvent  être  qu'infiniment 
lentes.  Le   mouvement  ne  fe  perd  dans  un  corps  que  parce 
qn  il  fe  communique  à  un  autre  ;  pour  qu'il  fe  perde ,  pour 
qu'il  fe  rranfmette  ,  il  faut  qu'il  y  ait  réfiftance^  C'eft  ce  qui 
arrive  aux  corps  que   nous  bnçons  dans  ratmofphere  ,  Tiir 
léfifte  à  leur  pafiage  ,  U  confume  leur  force  Se  les  en  dépouille 
peu  à  peu;  on  conçoit  que  cette  réfiftance  doit  être  propor* 
tionnée  à  la  dcniîté  de  Tair  ^  à  1  epaifleur  du  milieu  traverfc* 


^^'^  , ^'astronomie  moderne      yoi 

-  /    *ci6'^r^n'eft  épais  que  près  la  furface  de  la  terre  ,  les 

-  •^^^'^iito.  I   '^^  ^^  s'élèvent  pas  bien  haut  dans  unr  fluide  fi 
•  ^  ^^Qùitil^^^  cet  air,  quoique  léger ,  pefe  encore,  ks  couches 

^^^  ^2^^*^**^  chargées  du  poids  des  fupérieures ,  &  en  con^ 

^®^/epjj^^**es  font  plus  ferrées  &  plus  réfiftantes,  La  réfiftance 

'^^^  jj//^^imïn\ier  à  mefiire  qu'on  s'éloigne  de  la  furface  de 

^^^^at      *^^5  planètes.  Newton  a  calculé  qu'à  la  hauteur  d'en- 

ij^^       ^ante-dix  lieues  l'air  devoir  être  foixante  &  quinze 

f^     ^'^''file  millions  de  fois  plus  rare  qu'à  la  furface  de  notre 

eft  probable  que  dans  les  efpaces  qui  nous  féparent 

-^  T/     tes,  on  ne  rencontreroît  qu'un  fluide  encore  plus  rare» 

le  fuppofant  tel  qu'il  eft  à  foixante -dix  lieues  d'élé- 

P^ùQûclli  fi  1^  mouvement  de  Jupiter  s'y  accompliflToit ,  cette 

?**^Fi(4  perdroit  à  peîioe  la  millionième  partie  de  fon  moa-- 

^  f^  en  un  million  d'années*  On  ne  peut  difconvenir  qu'une 

^  Afccf^fiùznee  &  la  perte  qui  en  réfulte  ,.  font  abfolument 

^<cbi%ybles  ;  le  fluide ,  s'il  en  eft  dans  ces  efpaces ,  eft ,  quant 

^^e  ûaâ^ets  obférvables ,  abfolument  comme  s'il  n'exiftoit  pasr- 

^a  cftjagJ^evtoa ,  éclairé  par  un  profond  travail  fijr  la  réfifliance 

«Tç/jj^pHilieux  ^  &  fur  les  mouvemens  qui  s'y  exécutent ,  a-t-il 

l5?  y^  i  que  les  planètes  fe  mouvoient  dans  le  vide ,  puifqoe  les^ 

•Oi7(i^.vemens  continuent  fans  déchet  ^  ôcque  les  phénomènes  fe 

?^^>étuent  fans  changement. 

^»f  •  §.    X  V  I  L 

^  KoN  feulement  Nevton  a  déduit  de  la  forme  elliptique  dts 
,^^;bites,  que  les  planètes  tendoient  vers  le  foyer  par  une  force 
-iverfement  proportionnelle  au  quârré  de  la  diftance  y  mais^ 
}w  autre  phénomène,  lui  a  donné  une  confirmation  démenf- 
crative  de  la  loi  des  variations  de  cette  force.  Newton  trouva 
par  la  géométrie  que  ^  la  fcMfce  centrale  ne  varioit  pas  exac- 
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tement  dans  cette  raifon  ^  la  ligne  des  abfides  auroiTufï  mou- 
vement  autour  du  foleil ,  comme  Kepler  Tavoit  annonce  {a)t 
pour  peu  que  cette  raUon  loit  différente  &  s'approche  de  la 
raifon  inverfe  des  cubes ,  les  apiîdes  avanceront  fenfiblement  ;  fi 
les  variations  de  la  peianteur  étoicnt  dans  une  raifon  moindre 
que  celle  des  quarrés  ,  les  abfides  reculeroient  (iJj*  Les  agro- 
nomes y  dans  le  tems  de  Nevton ,  n'étoient  pas  d  accord  fur  le 
mouvement  des  apfides  des  planètes  ,  les  uns  le  nioient  ,  les 
autres  1  adoptoient  ;  il  s'enfuit  que  fi  ce  mouvement  exifte  ,  il 
ne  peut  être  que  petit  &  trcs-lcnti  l'attra^ion  ne  diifcroic 
donc  qu'infenfiblement  de  la  loi  du  quarré  des  dillances,  Nevton 
établit  Texiftence  abfolue  de  cette  loi ,  &  Tim mobilité  de  la 
ligne  des  abfides  »  du  moins  pour  les  fix  grandes  planètes  qui 
circulent  autour  du  foleil,  Lorfque  dans  la  fuite  ce  mouvement 
fe  manifefta  par  des  obfervations  plus  exactes,  on  voulut  Top- 
pofer  comme  un  argument  ,  contre  la  théorie  de  Newton, 
mais  ceux  qui  faifoient  cette  objection  nencendoienc  pas  fa 
théorie;  dans  les  cas  où  ce  mouvement  eft  le  plus  fenfible,  fi 
la  force  de  la  pefanteur  eft  altérée.  Newton  va  montrer  que 
la  loi  fubfiHe,  en  dérivant  de  fa  loi  même  lacaufe  des  alté- 
rations, 

^         S.    X  V  II  t     '''^-^' 

Si  au  contraire  cette  ligne  des  abfides  étoit  dans  un  repos 
abfolu  ,  on  pourroit  croire  c|ue  l*attra<Stion  eft  en  défaut , 
on  pourroit  en  coàchire  que  ce  n'eft  point  une  loi  générale 
&  réciproque  ^  qui  unit  tous  les  corps  &  tous  le&  fyilêmes 
de  corp9  de  Tunivers  par  un  Uea  puifianc.  Newton  étoic  fi 
perfuadé  de  la  réciprocité  de  la  .pe£mteur  y  qu'il  a  océ  au  dbleil 

' -         -  - 1-       --T— • — -         -  >-    !     -  "  ''      ^ • -^ — ^ ■ ■  t_ 
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rimmobilité  que  Copernic  &  Galilée  loi  avoienc  rendue.  Ce 
n'eft  point  réellement  autour  de  lui  que  nous  nous  mouvons  y 
eeft  autour  du  centra  de  gravite  de  tous  les  corps  céleftes. 
Ce  point  eft  le  point  d'appui  du  monde ,  c  eft  là  que  tous 
les  corps  fe  balancent  ;  là  réfîde  le  repos  que  les  anciens  avoient 
accordé  à  la  terre.  Newton  dans  fa  penfée ,  a  arrêté  pour  un 
moment  le- mouvement  de  la  machine,  il  a  imaginé  un  levier 
dont  une  extrémité  porteroit  le  foleil ,  tandis  que  toutes  les 
planètes  feroient  réunies  en  maûTe  à  fon  autre  extrémité  ,  il 
a  cherché  par  quel  point  il  faudroit  fufpendre  ce  levier  pour 
que  tout  fût  en  équilibre  ;  &  Iorfqu*il  a  rendu  le  mouvement, 
lorfqu'il  a  dit  aux  planètes  de  marcher ,  elles  ont  décrit  des 
orbes  ,  des  ellipfes  autour  de  ce  point.  Le  foleil  lui-même 
avec  fa  malle  pefante  &  majeftueufe ,  eft  affujetti  à  la  def- 
tinée  univerfelle  ;  il  cède  niais  peu ,  &:  en  raifon  de  fa  puif- 
fance  ;  il  ne  décrit  qu'une  très -petite  ellipfe  autour  de  ce 
poittf  ,  mais  il  eft  mu  du  mouvement  général ,  &  quelle  que 
Ibit  fa  grandeur  ,  il  donne  Texèmple  de  Tobfervation  des 
loix.  Qu'on  ne  croye  pas  que  ce  point  fans  étendue  &  fans 
force ,  régifle  l'univers ,  ce  ferdit  retomber  dans  les  abfurdités 
des  anciens  ^  ce  point  n'a  par  lui-même  aucune  influence  , 
il  n'y  a  que  les  corps  qui  foient  agifTans  :  femblable  à  ce  point, 
le  point  d'équilibre  d'une  balance  eft  indifférent  au  mouve- 
ment ,  il  le  fôufFre ,  il  en  eft  le  centre  ;  mais  il  n'influe  point 
fur  les  poids  qui  montent  &  defcendent  autour  de  lui.  Cette 
grande  vue  de  Newton  eft  une  conféquence  rîgoureufe  de  fes 
principes  ;  elle  n'empêche  pas  que  le  foleil  ne  foit  dans  nn 
repos  fenfible.  Le  point  d'appui  de  cet  immenfe  levier  eft 
dans  le  globe  du  foleil  même ,  le  centre  de  Taftre  ,  à  la  vérité 
fe  déplace  &  tourne  autour  de  ce  point  ;  mais  il  ne  nous  eOt 
point  permis  de  nqus  en  appercevoir.  Les  effets  de  ce  mouvement 
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s'an^^^^ifl'^^'^  P^^  ^^  diftance ,  le  foleil  à  àos  yeux  conferve  le 
repos  qui  femble  faire  fa  dignité  ;  &  les  apparences  font  les 
mêmes  que  û  nous  &  toutes  les  planètes  tournions  autour  de 
fon  centre. 

§.     X  I  X. 

Si  les  planètes,  en  confëquence  de  Tattradion. univerfelle 
des  parties  de  la  matière,  peuvent  étendre  leur  aâûon  jufqu'au 
foleil  ^  pour  déplacer  cette  mafle  énorme  ,  à  plus  forte  raifon 
doivent-elles  avoir  une  aâion  fenfible  les  unes  fur  les  autres; 
les  forces  qui  font  circuler  un  corps  autour  d*un  centre ,  font 
à  chaque  inftant  altérées  par  d*autres  forces  qui  tirent  ce  corps 
vers  d'autres  points.  Ce  n  eft  plus  un  mouvement  fimple  ,  ceft 
un  mouvement  compofé  de  toutes  ces  forces  &c  de  toutes  ces 
directions  ;  le  mouvement  de  chaque  atome  de  la  matière  tient 
à  tous  les  atomes  de  l'univers  :  le  principe  fimple  de  Tattrac^ioa 
produit ,  en  conséquence  de  la  multiplicité  des  êtres  ,  la,  vavété 
Infinie  des  phénomènes  ;  une  grande  complication  naît  d'une 
caufe  unique.  Mais  le  principe  qui  peut  fuivre  cette  com- 
plication dans  Ces  détails  ,  qui  peut  rendre  compte  de  chaque 
effet  particulier.  Se  de  tous  les  effets  les  uns  après  les  autres ^ 
eft  appuyé  d'une  part  fur  la  /implicite  de  la  caufe ,  qui  eft  au 
moins  vraifemblable  comme  hypothèfe,  &  de  l'autre  fur  cette 
multitude  d'effets  y  qui  ne  peuvent  être  enchaînés  que  par  la 
caufe  réelle  dont  ils  dépendent ,  &  que  la  vérité  feule  peut 
expliquer. 

Il  faut  donc  examiner  en  détail  toutes  les  fojces  des  pla- 
nètes ,  pour  déterminer  les  effets  de  leur  adion  mutuelle  ;  s'il 
en  eft  un  qui  foit  contraire  aux  phénomènes  obfervés  ,  le 
principe  de  l'attraciion  fera  en  défaut ,  &  nous  pourrons  douter 
de  fa  légitimité.  Mais  û  ce  principe  développé  nous  donne 

pour 
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pour  conféquence  tous  les  faits  connus  de  la  nature  »  nous 
dirons ,  le  génie  de  Nevton  nous  a  révélé  le  véritable  reffort 
du  mouvement.  Dès  que  Nevton  a  vu  que  les  planètes  ,  par 
leur  attradbion  y  pouvoient  fe  déranger  mutuellement  dans  leur 
cours  3  &  s'écarter  de  la  route  fimple  &:  elliptique  que  Kepler 
îeur  avoir  tracée,  il  a  dû  jeter  fes  premiers  regards  fur  la  lune  , 
fur  cette  planète  bizarre  dont  les  anciens  aftronomes  de  TAfie 
avoicnt  reconnu  hi  marche  inégale.  Hypparque  ,  Ptolémée, 
Tycho  ,  Kepler  lui  avoient  découvert  chacun  une  inégalité 
différente.  Au  tems  de  Nevton ,  elle  en  avoit  quatre  bien  cons- 
tatées ,  tandis  que  les  autres  planètes  plus  confiantes  n'en  ont 
qu'une.  La  ligne  des  ab(ides  de  la  lune  a  un  mouvement  afiez 
rapide  ;  cette  ligne  répond  à  difFérens  points  du  ciel ,  &  fait 
une  révolution  entière  en  huit  ans  &  trois  cent  neuf  jours  ;  c*cft 
ce  que  les  anciens  Chaldéens  nommoient  la  révolution  de  l'inéga- 
lité- Les  nœuds  de  cette  planète ,  les  points  où  fon  orbite  inclinée 
coupe  Pécliptique  ,  rétrogradent  conflamment  fur  ce  cercle,  ÔC 
le  parcourent  en  dist-huit  ans  &  deux  cent  vingt-quatre  jours* 

Aucune  planète  n'eft  affujettie  à  des  changemens  fi  variés  & 
fi  multipliés  ;  Nevton ,  dans  toutes  les  autres ,  n'avoir  à  chercher 
que  laccompliffement  des  loix  de  Kepler,  &  fon  principe  avoît 
été  d'accord  avec  la  nature  pour  les  donner.  Ces  loix  paroif^ 
foient  continuellement  violées  dans  Torbite  de  la  lune  ;  elles 
1  etoient  par  des  ades  infiniment  fenfîbles  :  ce  ne  pouvoir 
être  que  l'ouvrage  d'une  adion  très-puiffante  ;  Nevton  y  re- 
connût la  force  folaire.  Kepler  avoit  déjà  foiipçonné  que  Taâioa 
du  foleii  s*ajoutoit  à  celle  de  la  terre  pour  faire  mouvoir  la 
lune  &  pour  la  déranger  (a)  :  mais  la  nature  foupçonnée  n'eft: 
pas  convaincue,  nous  ne  devons  la  juger  que  fur  des  preuves  ; 


(ASuprà,f.  115. 
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on  dëmoDtra  que  les  loix  générales  ne  paroinent  violées 
les  motivemens  de  la  lune  que  par  une  conféquence  du 
pe  univerfel, 

m  $.    X  X. 

iune  obéît  k  la  terre  en  tournant  autour  d*elle  >  la  terre 
C  de  même  au  foleil  ;  mais  on  juge  bîen  que   la   lune 

appe  pas  à  laftre  qui  a  ce  pouvoir  fur  la  terre  ,  il  les 
avec  un  pouvoir  égal  :  s'il  étoit  aflez  éloigné  pour  les 
er  toutes  deux  comme  par  des  cordes  parallèles  ,  il  les 
approcherait  de  lui  toutes  deux  également  i  la  pofition  de  la 
lune  à  regard  de  la  terre  ne  feroit  point  changée;  fon  mou- 
vement  ne  feroit  point  troublé.  Mais  les  lignes  menées  des 
centres  de  la  terre  ÔC  de  la  lune  au  foleil,  ou,  s*il  eft  permis 
de  fe  fervir  de  cette  expreffion  y  les  cordons  attractifs  font 
inclinés  l'un  à  l'autre  ,  Se  forment  un  angle  au  centre  de  cet 
aftre;  c'eft  de  cette  inclinaifon  que  naît  l'altération  du  mou- 
vement de  U  lune  (a).  Si  Ton  fe  rappelle  qu'une  force  fuivant 
une  dîreclîon  ,  peut  toujours  êcre  décompofée  en  pluiieurs 
autres  &  fuivant  diflFérentes  directions ,  on  verra  que  Nevcon 
confîdérant  la  force  du  foleil  pour  attirer  la  lune ,  a  pu  la 
décompofer  dans  le  fens  des  deux  forces  ,  qui  font  circuler  la 
lune  autour  de  nous  ;  favoir ,  dans  le  fens  de  la  force  centrale 


(a)  Le  foleil  tire  la  terre  (Jtg,  i6)  fuivant 
la  dûrcdion  ST,  &  la  lune  fuivant  LS, 
c)ui  fout  un  angle  en  S.  La  force  du  foleil 
fur  la  iune ,  agilVant  fuivant  la  direâion  LS 
ou  LO  ,  peut  toujours  ^trc  déconjpoféc 
en  deux  autres  forces  (Supra ,  pag.  &q  ,  èc 
Tom.  I,  p.  317)  ;  fi  Ton  mené  HL  paral- 
lèle à  ST,  les  forces  fuivant  LM  &  LN  , 
feront  équivalentes  à  la  force  fuivant  LO. 
On  peut  donc  repréfcnrcr  rcfïct  de  cette  der- 
nière force  par  celui  de  deux  autres  forces  , 


dont  Tune  pouffe  la  lune  vers  la  terre ,  en 
s'ajoutant  à  Taccraâion  de  la  terre  j  cette 
attraction  fera  donc  modifiée  ,  canrct  aug- 
mentée »  tantôc  diminuée  par  celle  du  foleil: 
Tautre  force  eft  celle  fuivant  LN,  elle  fe 
décompofe  encore  y  mais  il  eft  inutile  d'en- 
trer ici  dans  cette  explication.  Ou  .voit 
qu'en  L  ,  oti  la  lune  va  vers  B ,  la  force  LM 
tend  à  précipiter  fon  mouvement;  en  L,  où 
la  lune  va  vers  A ,  la  force  LN  tend  à  le 
retarder. 
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qui  poufle  la  lune  vers  la  terre ,  &  dans  la  direâion  de  la 
force  uniforme  qui  eft  toujours  tangente  à  fon  orbite.  Ce  qui 
caradérife  les  hommes,  fupérieurs  ,  c*eft  le  talent  de  réduite 
les  queftions  au  plus  grand  point  de  (implicite  ;  ainfî  par  cette 
décompofîtion ,  Nevton  ,  malgré  Tadlion  étrangère  du  fbleil» 
pouvoir  confidérer  le  mouvement  de  la  lune  comme  toujours 
produit  par  deux  forces  :  ces  forces  font  feulement  diâFérentes 
de  ce  qu'elles  feroient ,  fi  le  foleil  n'avoit  pas  d'influence.  Mais 
ce  qui  rend  le  problême  infiniment  difficile ,  c'eft  que  les  afpe£b 
relatifs  du  foleil  &c  de  la  lune  changeant  à  chaque  inftant  ^ 
ces  forces  font  à  chaque  inftant  diveriemenc  altérées.  Newton 
ofa  entrer  dans  le  labyrinthe  de  ces  variations  fucceffives  fie 
compliquées ,  il  avoit  inventé  le  calcul  diflPérentie  I,  il  marchoit 
à  fa  lumière. 

§.    X  X  L 

Nous  allons  examiner  ce  qui  réfulce  des  altérations  de  ces 
deux  forces*  On  fe  rappelera  que  fuivant  la  démonftration  de 
Newton  9  les  apfides  des  planètes  ne  peuvent  être  immobiles- 
que  lorfque  la  force  dirigée  au  centre  eft  exaâ-ement  dans  la. 
raifon  inverfe  du  quarré  des  diftances.  Dès  que  cette  force  eft  * 
altérée,  cette  ligne  devient  mobile,  &  par  un  mouvement 
progreffif  d'autant  plus  rapide  que  l'altération  eft  plus  confî- 
dérable.  C'eft  un  des  effets  qui  réfultent  de  l'avion  du  foleil 
fur  la  lune  ;  la  force  qu'il  exerce  fur  elle ,  décompofée  fuivant 
la  direâion  de  cette  planète  vers  nous ,  eft  une  addition  à  la 
force  qui  l'y  attire  fans  cefle.  La  ligne  des  apfides  de  la  lune-doit 
donc  avoir  un  mouvement.  Il  paroît  que  Newton ,  occupe  de 
tant  de  recherches  importantes ,  étonné  de  la  foule  des  vérités 
qui  fe  préfentoient  à  lui ,  &  ne  pouvant  les  confidérer  toutes 
à  la  fois ,  s'eft  contenté  de  cet  accord  de  fa  théorie  avec  les 

Sffij 
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jmènes  (a).  Les  obfcrvations  apprennent  la  révolution  tîes 
;$  de  la  lune  ;  la  théorie  leur  prelcrir  en  efFet  de  s'avancer 
eilîvement  le  long  de  récllptique  :  il  sagiffbir  encore  de 
arer  les  quantités ,  &  de  voir  il  les  effets  connus  étoîent 
rmes  aux  loix  prefcrites. 

utre  force,  née  du  foleil  &  ajoutée  à  la  force  uniforme^ 
iirs  tangente  à  l'orbite  ,  exerce  donc  fon  a£tion  dans 
orbite  même ,  Se  tend  à  accélérer  ou  h  retarder  la  vîtefle^ 
voit  que  lorfque  la  lune  efl;  pleine  5c  au-delà  de  la  terre 
is  fon  oppofition  au  foleil  ^  Se  quelle  marche  vers  lui  ,  la 
î  de  cet  aftre  doit  accélérer  fon  mouvemenr ,  elle  doit  le 
irder  ,  lorfque  la  lune  allant  de  la  conjonction  à  l'oppo- 
m  y  marche  en  s' éloignant  du  foleil  (i).  Nous  n'entierons 
nt  dans  le  détail  de  la  manière  dont  les  différenres  équa* 
tions  du  mouvement  de  la  lune  s'expliquent  par  la  théorie  de 
la  gravité;  Nevton  na  fait  qu ébaucher  cette  partie  ^  ce  font 
les  géomètres  du  fiecle  préfent  qui  lont  portée  à  fa  perfe^EHon,. 
Nous  en  rendrons  compte  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage;  d ail- 
leurs cette  partie  elt  celle  où  Newton  s  eft  enveloppé  de  plus 
d*obfcurité.  Il  femble  avoir  caché  la  route  qu'il  a  fuivie  :  on 
voit  qu'il  n'a  point  embraffe  dans  fo-n  entier  le  problême  de 
détermiaer  les  inégalités,  de  la  lune  ,  en  conféquence  de  la^ 
force  perturbatrice  du  foleil  ;  il  a  voulu  montrer  feulement  èa 
général  ,.  Se  par  quelques  exemples  ,  que  ces  inégalités  pou.- 


(a)  La  prop.  XLV  du  premier  Uyrc  Jcs  Prirt' 
cipes  donne  le  mouvement  des  abfîdcs,  qui 
réCuhe  d'une  addition  à  la  force  centrale  : 
Nevton  n'en  a,  point  fait  d'application  à  la 
latie ,  du  moins  dans  la  première  édiiion  > 
dans  les  fuivantes  il  a  montré  une  fuppo-^ 
Ûon  de  force  ,  qui  donnezpic  la  moitié  du 
«ipilvcmcDC  de  l'apogée.  (£</à.  FrMnc4  X I^ 


p.  iji).-Kfais  il  ne  fait  point  entrer  dan» 
rexprcflion  de  la  force  l'angle  d'éiongatîoiy 
de  la  lune  au  foîcil  {Joid.  T.  II,  p.  109),, 
&  il  en  naît  des  difficultés  que  hfc^tot^ 
paroît  n'avoir  point  attaquées.  Auflî  aa-t-iL 
point  donné  la  quantité  du  tnoavejncDt  de: 
rapogéc ,  déduit  de  fcs  princifcs». 
(^)7^(?yfj;lafig,i6^ 
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voient  fe  déduire  de  la  théorie  de  la  gravitation  (a).  Il  paroîc 
adopter  Thypothèfe  d'Horrox  (6)  renouvelée  par  Halley ,  quL 
fait  mouvoir  le  centre  de  l'ellipiê  de  la  lune  dans  un  petit 
cercle ,  pour  éloigner  ce  centre  &  l'approcher  de  la  terre ,  pour 
faire  varier  l'excentricité  >  &  expliquer  la  féconde  équation  de 
Ptolémée  qui  a  lieu  dans  les  quadratures.  Cette  hypothefe  efl 
ingénieufe  ,  mais  ce  ne  peut  être  jamais  qu'une  hypothefe* 
Nevton  fans  doute  ne  1  eût  point  àdmife ,  s*il  fût  entré  plus 
avant  dans  la  théorie  de  la  lune  ;  il  la  laiffé  fubfiftér  comme 
une  vraifemblance  qui  peut  faire  attendre  la  vérité  &  tenir  {Si 
place.  Ces  centres ,  qui  roulent  dans  des  cercles  y  tenoient 
encore  de  Tancienne  aftronomie  de  Ptolémée  ;  cette  hypo- 
thefe ne  peut  être  que  mathématique ,  &  propre  à  repréfenter 
les  apparences  ;  ce  n*eft  point  la  raifon  de  ces  apparences ,  ce 
neft  point,  une  .caufe  phyfîque  :  au  tems  de  Nevton,  qui 
dériva  tous  les  effets  des  forces  de  la  matière ,  les  points  fans* 
étendue  ne  pouvoient  plus  avoir  ni  influence ,  ni  mouvement. 
Mais  il  feroit  injufte  de  croire  que  NeTton  ^  dans  iès  recher-* 
ches  mathématiques  fur  les  mouvemens  de  la  lune  »  n  a  fait 
qu'adopter  les  quantités  données  par  les  aftronômes  y  &  déduites 
des  obfervationSi  II  a  rendu  raifon  de  la  troifîeme  équations 
de  Tycho^  qui  a  lieu  dans  les  odans  (c)  ;  il  a  montré  que 
Téquation  annuelle  apperçue  par  Tycho  ,  Kepler  ,  Horrox  Se 
Halley^  &  long -tems  confondue  avec  l'équation  du  tems  y 
ëtoit  un  véritable  changement  dans  la  viteffe  de  la  lune» 
changement  produit  par  la  tranflation  de  la  terre  autour  du 
foleil  y  laquelle  s'approchant  plus  ou  moins  de  cet  aftre,  expofe 
plus  ou  moins  à  fon  a£Uon  la  lune  qui  la  fuit  {d}.  Il  a  déduit 

(a)  Pline,  math.  L.  lU,  prop.  3-5,  Scbolîc.  (d)  'N'evcop  ne  parle  point  de  cecce  écioa** 

{h)  Suprà ,  p.  15;*  tion  SC  des  autres  plus  petites  d'ans  Ci  vtc^ 

Ifi)  Uv.  III  j  Piop.  XXIX,  f.  6ik  mieie  édmoo.^  U  paroic  ^u'en  i6%>&  ^  i(  ne 
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des  mêmes  principes  plufieurs  petites  équations,  qui  n*a voient 
point  encore  été  apperçues  ,  &  qui  étoient  réellement  trop 
petites  pour  que  robfervation  pût  démêler  leur  quantité  con- 
fondue avec  celle  des  grandes  équations  (a). 

S.    X  X  I  L 

Netton  a  prouvé  lui-même  quil  avoir  cré  guidé  par  la 
théorie  dans  cette  recherche;  on  peut  fu  ivre  fa  marche  lorf- 
qu'il  traire  les  variations  du  plan  de  Torbite  de  la  lune  (6), 
Nous  avons  décompofé  la  force  du  foleil  fur  cette  planète, 
mais  nous  avons  exécuté  cette  décompofition  dans  le  plan 
même  de  cette  orbite  ;  on  conçoit  que  le  foleil  ,  immobile 
dans  Técliptique,  tirant  à  lui  la  lune ,  toujours  dans  fon  orbite 
inclinée,  &  prefque  toujours  au-deflus  ou  au-deflous  de  l'éclip- 
tique  ,  ne  peut  l'approcher  de  lui  fans  la  faire  fortîr  du  plan 
de  fon  orbite  ,  fans  faire  defcendre  la  planète  vers  Téclip- 
tique.  La  théorie  de  Nevton  lui  enfeigna  qu'il  réfultoit  deux 
effets  de  ce  changement ,  Tun  de  déplacer  l'orbite  ,  Se  de 
changer  les  points  oii  il  coupe  Iccliptique,  Tautre  d'abalfler 
ou  d*élever  le  plan  même  de  cette  orbite ,  &  d  en  altérer  Tin- 
clinaifon.  Cette  théorie  lui  donna  le  mouvement  rétrograde 
de  ces  nœuds  de  la  même  quantité  que  les  obfervations  in- 
diquent ;  leur  révolution  fe  fait  en  i8  ans  &  224  jours,  & 
Tinclinaifon  efl:  variable  périodiquement  dans  une  étendue 
d'à  peu  près  18  minutes  (c),  comme  Tycho  Tavoit  annoncé  (d). 
Si  Newton  na  point  donné  le  véritable  mouvement  de  Tapogée, 


s'en  étoit  pas  encore  occupé.  Cette  partie  des 
rcdxcrchcs  de  Newton  n'a  paru  qu'en  lyei 
dans  rAftronomie  de  Grcoori ,  &  enfuitc 
dans  la  féconde  édition  des  Prrncipes  en 


{a)  Princ.  mathém.  édit.  Franc.  Tom.  II , 
p.  10^  &  108. 
{J})  Ibid.  p.  104. 

(c)  Ibid.  Liv.  III ,  Prop.  XXXII&  XXXY. 
{d)  Suprà ,  Tom.  I ,  p.  400, 
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s'il  n*a  point  expliqué  en  détail  toutes  les  équations  connues 
du  mouvement  de  la  lune ,  &  fi  dans  fes  mains  cette  théorie 
n*eft  point  fortie  ,*  pour  aiilfî-dire ,  d'un  feul  jet  du  principe 
de  la  gravité  ,  c'eft  que  la  nature  a  placé  des  limites  à  tous 
les  êtres  &  à  tous  les  efprits  ^  même  aux  plus  vaftes  ,  pour  le 
nombre  des  idées.  Nevton  qui  a  parcouru  la  plus  longue  & 
la  plus  glorieufe  de  toutes  les  carrières  y  a  montré  aHez  de 
chofes  qu'on  n'avoit  point  foupçonnées  avant  lui  ;  il  étoit 
naturel  en  conféquence  de  ces  limites  qu'il  ne  vît  pas  tout, 
&  qu'il  laifsât  quelque  chofe  à  ceux  qui  viendroient  après  lui. 
Mais  quoique  la  théorie  de  la  lune  ne  fut  encore  qu^ébauchée, 
Nevton  dût  voir  avec  une  grande  fatisfaftion  que  cette  pla- 
nète rébelle  ne  fe  refufoit  point  à  fes  loix;  elle  ne  fe  dérange 
au  contraire  que  pour  manifefter  l'uni verfali té  de  l'attraiStion* 
Non  feulement  les  principales  inégalités  font  évidemment  nées 
de  cette  caufe,  mais  la  planète  eft  afTujettie  à  deux  autres 
dérangemens ,  le  mouvement  de  l'apogée  Se  celui  du  nœud , 
qui  font  les  caractères  diftiniflifs  &  les  conséquences  nécef* 
faires  du  principe  de  la  gravitation  ttniverfelle.  Ainfi,  quand 
même  le  fiecle  fuivant  n'auroit  point  perfcftionné  cette  partie 
négligée  de  l'empire  que  Nevton  s'étoit  formé  dans  la  nature, 
cet  empire  n'en  étoit  pas  moins  folidement  établi  :  Nevton 
n'en  voyoit  pas  moins  clairement  que  le  cours  tranquille  Sc 
réglé  des  planètes  annonçoit  leur  gravitation  vers  un  centre  ; 
Se  que  la  marche  toujours  troublée ,  toujours  irréguliere  de  la 
lune ,  démontroit  l'univerfalité  de  cette  gravitation  ,  &:  fa  ten- 
dance inégale  vers  diiFérens  centres  inégalement  éloignés. 

§.    X  X  I  I  L 

Pendakt  que  Nevton  étoit  occupé  de  ces  recherches  pro-r 
fondes  dont  il  fuivit,  dont  il  médita  long-tems  les  principes 


conféquences.  Picard  mefuroic  la  terre,  Fluygens  donnoît 
ji^efure  des  forces  centrifuges  dans  le  cercle  ,  Se  Richer  > 

^venu  de  Caïenne ,  rapportoit  raccourciflement  du  pendule 
.  l'équ^eur.  L'Académie  des  fciences  de  Paris  y  trouva  la 

>nfirniation  du  foupçon ,  que  la  pefanteur  pouvoic  être  dimi- 
nuée fous  J'équateur,  à  caufe  d'une  plus  grande  force  centti- 
fuge  j  &  la  chute  des  corps  rallenrie.  Newton  ,  en  adoptant 
l'expérience  Se  rexplication  y  fut  éclairé  par  ce  fait  de  la  nature, 
fie  il  en  tira  des  conféquences  dignes  de  fon  génie,  Huygens  (a) 
eut  l'avantage  de  fe  rencontrer  avec  lui  ;  ils  apperçurent  que 
Ja  terre  devoit  être  aplatie  aux  pôles  ,  &  plus  élevée  dans  les 
régions  de  Téquateur  ;  tous  deux  ont  penfé  que  cette  dimi- 
nution de  la  gravité  ,  manifeftée  par  les  corps  terreftres  dé- 
tachés Se  libres  de  tomber,  avoic  eu  la  même  intluence  fur  les 
parties  conftituantes  du  globe  ^parties  liées  par  la  cohéiion  pour 
compofer  la  mafle  folide.  Newton  Se  Huygens  trouvèrent  que 
Ja  force  centrifuge  à  Téquateur  étoit  la  deux  cent  quatre-vingt- 
neuvième  partie  de  la  pefanteur  ;  la  pefanteur  eft  donc  dimi- 
nuée de  cette  quantité  ;  un  corps  qui  peferoit  deux  cent  quatre- 
vingt-neuf  livres  fous  le  pôle  de  la  terre,  n'en  peferoit  plus 
que  deujc  cent  quatre-vingt-huit  à  Téquateur, 

La  furface  de  la  terre  eft  dans  fa  plus  grande  partie  couverte 
par  les  mers  :  les  eaux  que  la  moindre  inclinaifon  fait  couler 
fie  changer  de  place  ,  paroiflent  tenir  cette  mobilité  du  peu 
de  cohéfîon  de  leurs  molécules  ;  elles  font  toujours  prêtes  à 
obéir  à  la  plus  légère  impreflîon  ,  parce  qu  elles  n'ont  point 


(a)  Huygens  eft  parti  de  ces  deux  prin- 
cipes, que  la  pefanteur  primitive  jadis  fuc 
dirigcc  au  centre ,  6:  que  la  pefanteur  alté- 
rée par  la  force  cciitiifuge  eft  aujourd'hui 
perpendiculaire  à  la  furface»  comme  les  foies 


rindiqucnt.  Newton  fuppofc  que  la  pefan- 
leur  pîimitivc  réfultc  de  Tattradion  de 
toutes  les  parties  delà  terre,  &  que  les  co- 
lonnes centrales  font  en  équilibre  ,  fans 
^gacd  ^  U  f  crpendicularicc  à  la  furface. 

cette 
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cette  union  intime  y  qui  produit  une  forte  réfiftance.  La  dimi- 
nution de  la  pefanteur  ^  ou  Tadlion  de  la  force  centrifuge  ,  qui 
tend  à  éloigner  les  corps  du  centre,  a  du  fe  manjfefter  dans  ces 
fluides ,  &  avoir  élevé  les  eaux  de  Téquateur.  Qu'on  imagine 
deux  canaux  remplis  d'eau  ,  qui  fe  communiquent  au  centre  de 
la  terre ,  &  qui  partent  tous  deux  de  ce  centre  pour  aboutir  à 
la  furface,  l'un  au  pôle ,  l'autre  fous  Téquateur  {a).  Il  eft  clair 
que  les  eaux  contenues  dans  le  canal  qui  aboutit  à  l'équateur , 
pefant  moins  que  celles  qui  font  dans  l'autre  canal  y  doivent 
compenfer  par  le  nombre  ce  qu'elles  perdent  par  le  poids ,  afin 
que  réquilibre  puifle  s'établir.  Si  le  fécond  canal  contient  288 
parties  d'eau,  le  premier  en  doit  contenir  à-peu-près  289  qui 
ne  pefent  pas  plus  que  les  288  &  qui  leur  font  équilibre.  Il 
faut  donc  que  le  canal ,  la  colonne  de  l'équateur  foit  allongée 
d'une  289^  partie.  Voilà  la  propofîtion  fimple  &c  générale  de 
la  géométrie  :  mais  il  n'eft  pas  néceflaire  pour  cet  équilibre , 
que  les  canaux  fe  prolongent  de  la  furface  au  centre  de  la 
terre  ;  quelle  que  foit  la  profondeur  de  l'Océan  vers  l'équateur , 
les  mers  les  moins  profondes  vers  le  pôle  leur  font  équilibre. 
La  nature  a  marqué  un  contour,  un  niveau,  qui  efl  à  diftance 
égale  du  centre;  ce.  niveau  des  eaux  réfultè  de  la  pefanteur, 
elles  ne  doivent  pas  le  pafTer.  Mais  lorfque  la  pefanteur  dimi- 
nue à  l'équateur,  les  eaux  doivent  s'y  élever  pour  balancer 
celles  du  pôle  qui  pefent  davantage.  Cette  élévation  efl  confî- 
dérable  ;  on  verra  qu'elle  eft  de  plufîeurs  lieues.  Le  gonflement 
n'a  pas  eu  lieu  feulement  pour  les  eaux  ,  il  faut  que  les  parties 
folides  du  globe  aient  obéi  à  la  même  action,  il  faut  que  lés 
terres,  les  continens  de  l'équateur  fe  foient  élevés  dans  la 
même  proportion ,  fans  quoi  les  eaux  gonflées ,  &  fortant  du 

(n  )  yoyei  la  figure  17. 

Tome  IL  Ttt 
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lit  de  rOcéan,  aaroient  inondé  les  plaines  &  couvert  les  plus 
hautes  montagnes;  cette  région  de  la  zone  torride,  quiavoirtne 
Téquateur,  nauroit  été  quune  vafte  mer.  Les  Indes >  les  con- 
tînens  de  TAfrique  &  de  l'Amérique  témoignent  que  cette 
révolution  n'eft  pas  arrivée,  Se  que  les  terres  font  montées  pouV 
fe  défendre  contre  les  invafions  de  l'Océan,  II  eft  donc  évident 
que  toutes  les  parties  du  globe  ont  été  remuées  dans  fa  pro- 
fondeur par  la  force  centrifuge,  née  de  fa  rotation;  elles  fe 
font  déplacées  »  elles  fe  font  éloignées  de  Taxe  du  mouvement 
pour  obéir  à  cette  force  :  leur  déplacement  a  été  plus  marqué 
à  réquateur,  où  la  force eft  la  plus  grande,  oc  la  terre  entière 
a  changé  de  forme.  • 

On  fent  que  Ix  gravité  univerfdle  qui  anime  la  matière» 
lui  eft  bien  plus  eflentielle  que  le  mouvement  de  rotation  fur 
fon  axe.  On  conçoit  que  la  terre  pourroit  cefler  de  tourner  fiir 
elle-même;  on  conçoit  que  ce  mouvement  a  pu  ne  pasexifter^ 
mais  on  n'imagine  pas  de  corps  fans  pefanteur  :  la  forme  du 
globe  a  qui  réfulte  de  cette  pefanteur,  eft  donc  la  forme  pre- 
mière. Un  amas  de  molécules  douées  d'une  attra<£lion  mu- 
tuelle, cherchant  toutes  à  s'approcher  du  centre,  ont  dû 
nécelTairement  s*arranger  en  globe.  On  en  a  la  preuve  en  petit 
dans  les  gouttes  d'eau  qui  fur  un  plan  horizontal  prennent  une 
forme  hémifphérique  ,  &  plus  évidemment  encore  dans  le 
mercure ,  dont  les  gouttes  répandues  fur  un  plan  fe  forment 
en  petits  globes.  Cette  figure  eft  donc  la  figure  primitive  de  la 
terre  ;  elle  a  dô  être  ronde  &  fphérique  ,  avant  que  le  mou- 
vemeivc  de  rotation  ait  commencé  (a  ).  Les  graves  tomboient 

{a)  Noos  n'entrons  point  ici  dans  une        queftioninfoluble^  qai  feroit  celle  de  favoi 
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alors  vers  le  centre  ,  &  perpendiculairement  à  la  furface.  Au- 
jourd'hui que  la  forme  efl  changée ,  la  perpendicularité  de  la 
chute  efl  confervée  ;  les  corps  »  rigoureusement  parlant ,  ne 
tendent  donc  plus  au  centre  de  la  terre  ;  ce  dérangement  efl: 
Teffet  de  la  force  centrifuge.  Huygens  faifit  ces  deux  principes 
de  la  tendance  primitive  &:  de  la  tendance  altérée ,  &  il  en 
déduifît  la  figure  de  la  terre.  On  juge  bien  que  cette  figure 
s'éloigne  peu  de  la  fphere ,  Taxe  qui  paflTe  par  les  pôles  eft  plus 
court  d'une  578*  partie  que  le  diamètre  de  Téquateur,  &  la  fur- 
face  du  globe  fuit  une  certaine  courbure  déterminée  par  la 
géométrie  de  Huygens.  Nevton ,  qui  avoit  pénétré  plus  avant 
dans  les  principes  des  chofes  ,  ne  fuppofe  que  Tattradion  uni- 
verfelle  ;  il  ne  s'embarrafle  pas  fi  les  graves  tombent  perpendicu- 
lairement à  la  furface  ,  c'eft  un  effet ,  un  phénomène  ;  Nevton 
remonte  aux  caqfes  &  aux  loix  de  la  nature ,  les  effets  en 
découleront  d'eux-mêmes.  Il  ne  fuppofe  que  cette  attraâ;ion 
réciproque  des  molécules ,  &  l'équilibre  des  canaux  ou  des 
colonnes,  équilibre  néceffaire  pour  que  tout  fe  conferve,  & 
pour  que  la  terre  ait  une  figure  confiante. 

11  fenibleroit  d'abord  que  la  terre  devroit  être  élevée  à 
Téquateur  d'une  189^  partie,  en  conféquence  de  l'équilibre  des 
deux  canaux.  Mais  ces  deux,  canaux  n'exiftent  pas  feuls  ;  la 
force  centciftige,  qui  s'exerce  en  croifiTant  depuis  le  pôle  jufqu'à 
i'équâteur,  agit  fur  toutes  les  colonnes  appuyées  fur  le  centre  : 
toutes  les  molépules  fe  déplacent,  leurs  diflances,  leurs  rela- 
tions, mutuelles  changent;  &  dès  que  la  figure  fphérique  & 


Il  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  a  fculs  font  réellement  efTentiels  a  la  matière, 

toujours  exidé.  Nous  fôparons  les  effets  de  Mais  lorfque  la  matière  a  ezifté ,  elle  «,^u 

la  pcfantcur  de  ceux  de  la  force  centrifuge,  s'arranger  en  conféquen  ce  de  ces  deux  forces  j 

pour  qu'ils  foient  plus  fimplcs  &|.lus  faciles  fans  que  Tune  ait  a^i  avant  Tautrc,  6c  il  ea 

a  faifir.  Les  effets  de  la  pcfanteur  doivent  a  rcfulté  la  même  forme  que  fî  la  pefantcur 

étic  coniidcxés  les  premiers,  parce  qu'eux  eût  d'abord  agi  feule.  ^  .   • 
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cet  aplatiflement  pouvoît  fe  rapprocher  de  la  féconde,  en 
fuppofant  que  la  denfîté  de  Jupiter  étoit  plus  grande  à  Téqua- 
teur ,  où  la  matière ,  toujours  e^tpofée  aux  rayons  du  foleil , 
devoir  être  plus  ferrée,  &  pour  ainfî-dire,  plus  cuite  (a).  Eo 
moins  d'efpace,  il  en  pouvoic  tenir  affèz  pour  faire  équilibre 
à  la  matière  plus  pcfante  des  pôles. 

$.    X  X  V  L 

La'  terre  eft  donc  un  fphéroïde ,  &  fa  figure  reflfemble  k 
celle  d'un  œuf;  Varron  en  avoit  déjà  fait  la  comparaifon  (6)^ 
fans  doute  en  conféquence  de  quelques  idées  fuperfticieufes  des 
anciens,  La  théologie  païenne  fuppofojt  que  Je  monde  étoic 
forti  d*un  œuf;  ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  l'ignorance 
&  le  profond  favoîr ,  par  des  chemins  oppofcs ,  font  arrivés 
aux  mêmes  réfultats. 

Cette  protubérance  de  la  terre  à  Téquateur  eft  comme  une 
ceinture  dont  elle  eft  enveloppée  :  il  femble  que  notre  globe 
(bit  entouré  d'un  anneau,  d'une  zone  excédente  de  matière^ 
On  fuie  Nevton  en  admirant  la  fécondité  de  fes  vues  Se  le 
bonheur  de  fa  deftination ,  qui  l'appeloit  à  expliquer  tous  les 
myfteres  de  la  nature.  Nevton  conçut  que  la  terre  ainfi  figurée 
lue  dévoie  plus  éprouver  la  même  attraction  des  corps  célèftes  ;. 
Ue  n*eft  plus  un  globe,  dont  tous  les  points  de  la  furface  font 
igalemenc  éloignés  du  centre;  elle  a  des  parties  qui  donnent 
le  pnfe  ,  8c  qui  doivent  être  différemment  attirées.  Il 
en  fuivre  les  effets  ^  &  refprit  apperçoic  d'abord  que 
ygjcs  doivent  êtte  très-eompliqués.  Mais  le  génie  a  une 
împUfie  toot^^&:' les  objets  s'éclairent  à  cette  lumière^ 
■oit  déjà  fait  îim  grand^  pas  vers  la  {implicite  ,  eit 
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confidérant  cette  protubérance  de  Icquiteur  comme  une 
partie  détachée  du  globe  ^  comme  un  anneau  qui  éprouve 
une  a£lion  particulière*  H  rendit  le  problême  encore  plus 
fimple,  plus  acceflîble  à  l'intelligence  humaine  ,  en  ne  confi- 
dérant  qu'un  point  de  cet  anneau.  Nous  pouvons  nous  repré- 
fenter  ce  point  par  une  montagne  placée  à  Icquateur^s'élevant 
&  dominant  fur  le  globe.  Cette  montagne  eft  emportée  par 
la  rotation  de  la  terre ,  Ôc  tourne  autour  de  fon  centre  en 
vingt-quatre  heures,  comme  la  lune  y  tourne  en  un  mois  ;  elle 
pafîe  devant  le  foleil  ^  &  fe  trouve  entre  lui  &c  la  terre , 
comme  la  lune  lorfqu'elle  eft  nouvelle  ;  la  montagne  enfuice 
sen  éloigne,  ôc  minuit  la  rencontre  àToppofite  detet  aftre, 
comme  la  lune  s  y  rencontre  elle  même  lorfquelle  eft  pleine. 
Le  génie  de  Newton  ne  vit  point  de  différence  entre  cette 
montagne  Se  la  lunej  cette  montagne  eft  un  fatellite  de  la 
terre,  qui  décrit  un  plus  petit  orbe ,  &c  avec  plus  de  vîtefle. 

Ce  nouveau  fatellite  doit  avoir  le  même  fort  que  laurre, 
le  foleij  a  la  même  influence  fur  lui  ;  le  foleil  lui  imprimeroit 
donc  les  mêmes  inégalités  qu'à  la  lune  ,  fî  ce  fatellite  ou 
cette  montagne  ne  tenoir  p:is  à  la  terre  par  fa  racine,  avec 
une  force  dadhéfion  qui  réfifte  à  laâioa  du  foleil,  ôc  qui 
anéantit  une  partie  de  les  effets.  Mais  la  géométrie  profonde 
de  Nevton  découvrit  que  la  réfiftance  ne  les  anéantit  pas 
tous;  il  en  eft  au  contraire  qui  font  a£ez  p^iiffans^  ou  du 
moins  jàShz  conftans  pour  que  la  terre,  enchaînée  i  la  mon- 
tagne par  fon  adhérence  ,  foit  obligée  de  céder ,  malgré  fà 
maffe ,  &  forcée  de  fuiyre  le  mouvement  particulier  de  cette 
petite  portion  de  fon  globe.  Voici  comment  ce  phéxiomène 
s!^opere.  Cette  féconde  lune,  qui  tourne  autour  .de  la  terre 
eti  vingt -quatre  heures,  a  pour  orbite  le  cercle  même  de 
Téquateur^  Rappelons-nous  les  effets  de  Tattradion  du  foleil 

fur 
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fur  Torbite  de  la  lune,  ceux-ci  font  femblables;  le  foleil  placé 
hors  de  Tëquateur  &  dans  récliptique,  tirant  à  lui  la  montagne 
dans  une  direction  inclinée  ,  tend  à  la  faire  fortir  du  plan 
de  Tëquateur  :  mais  comme  elle  eft  inféparablement  uni  &  à 
la  terre  &  à  ce  plan ,  elle  ne  peut  obéir  fans  entraîner  avec 
elle  &  le  plan  &  la  terre  même.  Il  en  naît  deux  phénomènes , 
Tun  que  ritfterfedtlon  du  plan  ou  de  Téquateur  avec  Téclip- 
tique  y  doit  avoir  un  mouvement  rétrograde  comme  les  nœuds 
de  la  lune;  l'autre  que  Tangle  de  ces  deux  cercles  ou  l'obliquité 
de  Técliptique  doit  varier  annuellement ,  comme  l'action  du 
foleil  fait  varier  Tinclinaifon  de  la  lune  dans  une  révolution  de 
ks  nœuds  (a). 

On  fcnt  que  la  montagne ,  oppofant  à  radtion  du  foleil  k 
réfiftance  de  la  maffe  de  la  terre,  ne  peut  avoir  qu'un  foible 
mouvement  lorfqu'il  faut  que  cette  adlion  fe  répartilTe  fur  la 
maffe  entière ,  pour  faire  marcher  le  tout  à  la  fois.  Mais  une 
action  qui  fe  répète  à  tous  les  momens ,  dont  tous  les  eff^ets 
s'accumulent  dans  le  même  fens,  quelque  petite  qu'elle  foit, 
avec  le  tems  devient  fenfîble.  Les  nœuds  de  l'équateur  &c  de 
l'écliptique,  c'eft- à-dire,  les  points  des  équînoxes  rétrogradent 
peu ,  mais  ils  rétrograderont  toujours.  D'ailleurs  nous  n'avons 
confîdéré  qu'une  montagne ,  qu'un  point  de  l'anneau  ;  &  le  foleil 
agit  réellement  comme  fur  une  fuite  de  montagnes  qui  feroit  le 
tour  du  globe.  Après  avoir  confîdéré  la  queftion  fous  fon  point 
de  vue  le  plus  fîmple,  nous  devons  lui  rendre  fa  complica- 
tion y  pour  que  le  réfultat  ait  toute  fa  vérité  ;  il  faut  avoir 
égard  à  l'anneau  entier  ,  ôc  à  toute  la  protubérance  qui  eft  la 
plus  grande  à  l'équateur  ,  mais  qui  s'étend  en  s'aminciflant 
toujours  jufqu'au  pôle  où  elle  ceffe;  c'eft  donc  par  cette  mul- 
titude d'élévations  partielles   qu'il  faut  multiplier  l'adion  du 

(tf)  Supra  ,  p.  510. 
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fbleU.  Nevton  n'eft  point  embarrafle  de  cçs  difficultés  »  les 
calculs  qu'il  a  créés  lui  donnent  la 'même  facilité  pour  traiter, 
les  grandeurs,  dans  leurs  détails  &  dans  leurs  différences  infi- 
niment petites  ,  &  poijr  remonter  de  ces  détails  &  de  ces  dif- 
férences à  la  totalité  des  effets  &  des  grandeurs. 

$.    X  X  V  I  L  0 

Ce  n'eft  pas  tout ,  la  lune  produit  des  efl&ts  femWatîes  y  maî^ 
encore  plus  (èniibles;  quelque  petite  qu'elle  foit  »  elle  compenfe 
&  au-4elà  par  fa  proximité  la  grande  mailè  &c  la  grande  puî{^ 
fance  du  foleil:  feloo  Newton  les  effets  de  b  lune  font  quadru- 
ples de  ceux  de  cet  aftre.  Nous  ne  pouvons  détailler  ici  la 
partie  analytique  d'un  problême  ^  quis  après  NcTton ,  a  eKcrcé 
les  plus  grands  géomètres.  On  peut  imaginer  les  effets  de  la 
lune  pat  Ceux  dn  foleil;  les  drconftances  font  les  mêmes  ,  la 
lune  eft)  conmie  le  foleil  9  hors  du  plan  de  Téquateur  i  mais  il 
eft  pour  la  lune  une  (circonftance  particulière  qui  donne  à  Ces 
effets  une  période  bien  diffiîrente  de  ceUe  des  effets  du  foleil. 
Quand  Tannée  eff  finie  »  le  foleil  recommence  Ton  cours ,  pré^ 
cifément  de  la  même  manière;  fon  adlion  eft  donc  renouveI<^ 
comme  fon  cours.  Mais  la  lune^  quand  elle  a  fini  fon  cercle 
autour  de  la  terre  ^  Sç  rempli  fa  période  menftruelle,  au  mo- 
ment où  elle  en  recommence  une  nouvelle  »  ne  fe  trouve  plus 
dans  la  même  pofition  y  relativement  à  la  protubérance  de 
Téquateur  &  à  notre  montagne  fiéHve.  La  lune  agit  fur  le  plan 
de  Téquateur  &  le  déplace  ,  précifément  à  caufe  de  ce  qu  elle 
eft  hors  de  ce  plan  ,  &  en  proportion  de  ce  qu  elle  en  eft  plus 
éloignée  ;  mais  fi  la  lune  s  en  éloigne  plus  ou  moins  dans  le 
cours  d*un  mois^  en  marchant  dans  fon  orbite  inclinée  ^  cette 
orbite,  comme  nous  Tavons  expliqué  (a) y  rétrograde  conftam- 

{a)Suprà,f.  510. 
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ment  par  TaiSbion  du  foleil  ;  la  diftance  de  la  lune  à  Téquateur , 
fon  aclion  fur  ce  plan  changent  donc  &  en  raifon  de  fa  marche 
dans  fon  orbite,  &  en  raifon  de  la  rétrogradation  de  cette 
orbite  ;  toutes  les  diftances  poffibles  ,  toutes  les  difFérentes 
adions  qui  en  dépendent ,  enfin  la  période  entière  des  effets 
de  la  lune  fur  Téquateur  n  eft  donc  achevée  Se  ne  fe  renou- 
velle qu'avec  la  révolution  des  nœuds  qui  eft  de  18  ans  & 
224  jours.  L'interfedlion  de  Téquateur  fur  Torbite  de  la  lune 
rétrogradera  cohftamment  fur  cette  orbite,  &  Téquateur  ne 
peut  être  entraîné,  gliflèr  parallèlement  à  lui-même  fur  cette 
orbite ,  fans  changer  de  place  ,  fans  rétrograder  en  même 
tems  fur  Técliptique  (a).  L  adlion  de  la  lune  fe  combine  donc 
avec  celle  du  foleil  pour  produire  les  mêmes  effets  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  Torbite  de  la  lune  étant  inclinée  de  cinq 
degrés  à  Técliptique ,  des  parties  égales  fur  cette  orbite  ré- 
pondent à  des  parties  inégales  fur  Técliptique  :  le  mouvement 
de  rétrogradation ,  toujours  égal  fur  Fun  de  ces  cercles ,  devient 
donc  inégal  lorfqu  il  eft  rapporté  fur  Tautre  ,  fur  Técliptique 
où  nous  rapportons ,  oîi  nous  mefurons  tout  ;  &  il  en  naît  une 
petite  équation  qui  croît  &  décroît,  pour  finir  &  recommencer 
avec  la  révolution  des  nœuds  de  la  lune.  Uadion  de  la  lune 
femblable  à  celle  du  foleil ,  opère  non  feulement  cette  rétro- 
gradation ,  mais  elle  produit  encore ,  comme  cet  aftre ,  une 
variation  dans  Tangle  de  l'obliquité  de  Técliptique  :  Tune  ^ 
celle  qui  eft  due  au  foleil ,  s'accomplit  dans  Tintervalle  d'une 
année  ;  Tautre  variation  née  de  la  lune ,  ne  fe  développe  que 


(a)  Soit  (figure  iS  )  LEN  I*éclîptiqoe  ,  peut  avoir  lieu  fans  que  le  point  de  Tcquî- 

S£Q  récjuaieur  ,    LQR  Torbite  de  la  noxe ,  rimerfcâion  £  de  l'équateur  &  de 

lune  i  Tadion  de  la  lune  fait  rétrograder  TécBptiquc  ait  rétrogradé  en  e  fur  le  plan 

le  long  de  fon  orbite  LQR  ,  &  paiaN  de  Técliptique  ;  récrogtadation  qui  a  lieu 

lèlcment  à  lui  même  Téquateur  Q£  ,  qui  par  l'aâion  delà  lune  comme  parcelle  du 

eft  tianfporté  en  qc  :  mais  cet  cfict  ne  foleU* 
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dans  la  durée  d'une  révolution  de  Ces  nœuds.  Voilà  ce^que 
la  géométrie  lit  appercevoir  à  Nevton  ;  mais  il  y  a  cette  cir- 
conftance  remarquable ,  que  ce  mouvement  de  Téquateur  eft 
tellement  lié  à  la  figure  de  la  terre,  que  fi  le  globe  étoit  fphé- 
rique,  le  mouvement  n  exifteroit  pas.  Si  le  globe  eft  aplati  par 
{qs  pôles ,  enfle  dans  fon  équateur ,  ce  cercle  Se  les  équinoxes 
doivent  rétrograder  :  (i  au  contraire  le  globe  étoit  alongé 
dans  le  fens  de  fon  axe  &  aplati  fous  Téquatear,  les  équinoxes, 
au  lieu  de  rétrograder,  s'avanceroient  le  long  de  Téclip^ 
tique  {a). 

§.    X  X  V  I  I  L 

Ce  mouvement  du  cercle  de  Téquateur  n'eft  autre  chofe 
que  la  rétrogradation  des  points  équinoxiaux,  qui,  fuivant  les 
obfervations  aftronomiques  ,  reculent  chaque  année  de  50^, 
de  forte  qu'en  25910  ans  ils  auront  parcouru  l'étendue  de  la 
circonférence  de  Técliptique  ,  rétrogradation  qui  fut  apperçue 
par  Hypparque  au  tems  de  Técole  d'Alexandrie.  Ce  mouve- 
ment n'eft  encore  que  celui  des  étoiles  en  longitude ,  connu 
bien  plus  anciennement  ,  &  découvert  à  Tépoque  de  cette 
aftronomie  primitive  dont  tant  de  fiecles  ont  tiré  toute  leur 
lumière.  Les  étoiles  ,  conformément  à  ces  déterminations  an- 
tiques 5  abfolument  d'accord  fur  ce  point  avec  les  modernes , 
s'avançoient  d'un  degré  en  72  ans  ,  &C  dévoient  parcourir 
récliptique  en  25920  ans  (/5).  Nous  en  avons  enfin  faifi  la 
caufe  ;  le  foleil  &  la  lune  ,  en  vertu  de  la  force  qu'ils  pofle- 
dent,  agiflent  fur  Téquateur  de  la  terre,  ce  cercle  rétrograde 
en  entraînant  le  globe,  &c  fait  tourner  ce  globe  fur  lui-même 


(a)  Liv.  I ,  Prop.  66,Qoiol  n  &  ;^i. 
Liv.  m,  Prop.  5^, 


(h)  Hiftoirc  de  laftioDomic  anciciiQc, 
p.  7^  ac  10^, 
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autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  Tëcliptique.  Le  foleil ,  félon 
Newton,  produit  environ  10'^  par  an  ,  &  la  lune  40. 

Ce  partage  des  effets  s'éloigne  peu  de  celui  qui  a  lieu  réelle- 
ment entre  le  foîeil  &  la  lune;  mais  ce  qui  eft  très-remaquable, 
ceft  que  faute  de  données  fuffifantes,  Nevton  a  été  forcé 
d'admettre  des  hypothèfes  peu  exactes ,  qui  cependant  lui  ont 
donné  des  réfultats  peu  difFérens  des  vrais.  Il  a  été  bien  fervi 
par  fon  génie  ;  l'infpiration  de  cette  faculté  divine  lui  a  fait 
appercevoir  des  déterminations  qui  n'étoicnt  pas  encore  accef- 
fîbles  :  foit  qu'il  eût  des  preuves  qu'il  a  fupprimées  ,  foit  qu  il 
eût  dans  l'efprit  une  forte  d'eftime,  une  efpece  de  balance  pour 
apprécier  certaines  vérités ,  en  pefant  les  vérités  prochaines,  & 
jugeant  les  unespar  les  autres  !  Il  n'a  pas  fait  aflez  d'attention 
à  la  rotation  de  notre  globe  ;  il  a  fuppofé  la  terre  homogène  , 
elle  ne  l'eft  fans  doute  pas  ;-il  ignoroit  la  malFe  &  la  force  de 
la  lune  ;  il  fait  tourner  toutes  les  lunes  attachées  enfemble  du 
même  mouvement  que  fî  elles  étoient  ifolées  (^),  Newton  pref- 
fentoit  que  cette  identité  feroit  un  jour  démontrée.  Ceft  dans 
cette  difette  de  connoiffances  néceffaires,  &  à  travers  ces 
obftacles ,  que  Newton  a  mis  le  doigt  fur  la  vérité  :  on  pour- 
roit  croire  que  l'accord  des  phénomènes  &  de  la  théorie  n'eft 
qu'apparent ,  fî  la  queftion  n'avoit  été  pleinement  réfolue  , 
lorfque  M.  d'Alembert  s'eft  foumis  ce  problême  ;  il  en  a  déve- 
loppé la  partie  dinamique  ,  il  en  a  donné  la  première  folu-- 
tion  {&)  :  la  vérité  a  été  mife  dans  fon  jour,  tout  a  été  éclairci^ 
&  les  vues  de  Nevton  ont  été  juftifiées. 

Telle  eft  donc  la  caufe  de  cette  rétrogradation  des  équinoxes 


(a)  M.  le  cheyalier  d' Arcy  a  remarqué  auffi  ration  la  longaear  des  bras  da  levier.  Méntm 

que  Newton  ,  en  difttibuant  la  force  du  Acad.  Scitn,  i7f5,p/4io* 

loleil  à  l'anneau  &  au  globe  qu'il  entraîne  »  (^)  M.  d'Alembert  «  Rechirehis  fur  la 

avoic  négligé  de  faire  entrer  co  coailidé-  priceffion  des  éqtdnoxts. 


lies  des 
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de  50^  par  année  :  voilà  pourquoi  les  étoiles  >  les  aphé 
planètes  (a)  &c  tous  les  points  fixes  du  ciel  (embloient  avoir 
une  marche  progreflive;  on  les  rapportoit  aux  équinoxes,  i 
des  points  qui  ne  (ont  pas  fixes  ,  Se  qui  en  reculant ,  font  que 
tout  le  refte  paroît  s'avancer*  En  conféquence  de  cette  rota- 
tion du  globe,  tous  Ces  points  doivent  tourner  lentement  au- 
tour de  Taxe  de  1  ecliptique.  Ce  qu  on  appelle  proprement  les 
pôles  de  la  terre  >  c  eft-à-dire,  les  extrémités  de  Taxe  de  ce  mou- 
vement diurne  ,   quoiquSmmobiles  à  l'égard  du  mouvemeat 
diurne,  tournent  comme  les  autres  points  du  globe  ;  ils  ne  font 
immobiles  que  pour  l'individu  :  l'efpece  humaine  qui  dureaiTez 
pour  ces  changemens ,  les  voit  répondre  à  différens  points,  à 
difFétentes  étoiles  du  ciel  ;  &  leur  révolution  ,   la  même  qu^  U 
révolution  apparente  de  ces  étoiles  ,  eft  de    15910  ans*   les      i 
Chinois,  2700  ans   avant  norre  ère  ,   ont  vu   au   pôle  uie 
belle  étoile;  au  tems  de  Chiron  cétoit  une  étoile  plus  pemc  p 
Eudoxe  8c  Hypparque  n'en  trouvèrent  plus  ,   ils  affirmi^reflC  m 
qu'il  n'y  avoir  point  d'étoile  qui  répondit  au  polc;  il  y  en  l  tl| 
une  aujourd'hui,  qui  quelque  jour,  c'eft-à-dire ,  dans  quelques  ^ 
fiecles  n'y  fera  plus.  Ces  phénomènes,  ces  apparences,  <\^  * 
ont  frappé,  occupé  les  hommes  pendant  fix  mille  ans»  ont    < 
eu  pendant  cette  durée  une  caufe  inconnue,  malgré  les  tra- 
vaux fucceflîfs.  Tout-à-coup  la  lumière  a  paru,  lorfqueNevton 
s*eft  emparé  du  fyftême  de  l'univers  ;  aidé  du  travail  des  géné- 
rations ,  &  fur  tout  de  fon  regard  pénétrant  ,  il  a  vu  ce  que 
les  générations  de  fix  mille  années  n'avoient  point  vulNou^* 
ne  devons   pas   défefpérer  de  l'efprit  humain  :   fi  malgré  r 
progrès,  il  eft  encore  tant  d'effets  fans  caufes  connues»  Û^^' 


{a)  Les  aphclie«  des  planètes  rîgourcu-        mouvcmens  cîont  îU  pcavent  ftrc 
Temcnt  pailanc,  n«  font  pas  fixes  ,  les  étoiles        font    (i    lents  ,    qu*oo  PCUC  ici  l- 
mcmcs  ce  le  font  pcut-êcrc  pas.  Mais  les        comme  fixes. 


DE  L'ASTRONOMIE  MODERNE.      517 

fommes  encore  entourés  de  myfteres,  le  don  que  la  nature 
nous  a  fait  de  Newton  ,  nous  fait  connoître  ce  que  peut  notre 
intelligence.  L'avenir  a  dans  fon  fein  les  mêmes  reffburces  que 
le  paflé;  les  années  nous  aident  à  miner  fourdement  les  obfta- 
clés,  &  tôt  pu  tard  elles  font  tomber  les  barrières  qui  s*op- 
pofent  à  de  nouveaux  progrès. 

S.    XXIX. 

Nevton  ne  s  eft  pas  contenté  d*avoir  lu  dans  la  nature  des 
explications  fi  long-tcms  attendues,  il  a  encore  vu  ce  que  la 
nature  n'a  point  dévoilé  à  cette  époque ,  ce  qu  elle  réfervoît 
pour  l'avenir.  Telle  eft  Tinégalité  de  la  préceflîon  des  équi- 
noxes  (a);  telle  eft  la  variation  de  l'obliquité  de  l'écliptique  , 
due  à  Taâion  du  foleil  &  fi  propre  à  faire  prévoir  celle  qui 
eft  due  à  lune  (6).  Ces  variations,  ces  phénomènes  étoient 
abfolumenc  inconnus  aux  aftronômes  ,  ils  ne  font  pas  encore 
tous  connus  )  îi  en  eft  un  qui  ne  fera  peut-être  jamais  obfer- 
vable  (c).  Cette  finefTe  de  vue  ,  propre  à  diftinguer  les  détails 
infenfibles ,  appartient  au  calcul  que  Newton  avoit  inventé. 
Sans  cette  relTource  »  il  n'auroit  pu  atteindre  le  réfultat  d'une 
^finitf  de  puifîances  combinées  ,  &:  d  une  multitude  d  cfForts 
Tong-cems  fans  effets-  Lorfque  les  efforts  fe  répètent ,  les 
HTets  croiflènt,  il  ne  faudroit  au  monde  que  de  l'âge  pour 
appercevoir.  Nevton  aidé  de  Ces  nouvelles  méthodes  , 
té  les  époques  &  devancé  les  âges  ;  femblable  au  tems  qui 


T^r^dâfion  dcâ  points  éqol- 

pfËoii  doé<]uii]oxc&  tout 

'ie^tiCK^  Dcj  aue  le  point 

,  \\  mardc  en  Cent 

'  ^  icnr  la^dcvint 
Tilde  r^qui' 


noxctftamtcip^.  Ainfileicrnsdcs^quifioics 
préctdf  le  icms  où  l'^t^oinoïc  arrivcroit  ^  le 
point  ^quicoxiat  oc  tcculoicpas:  Vr  p.  ; ij- 

(i)  Supra^  p.  511  Sr  .ri3, 

(c)  Celui  de  la  variation  de  Tobtiquicé  de 
rjcliptiquc ,  qui  s  acccmplu  daiis  une  année 
Si  ^ui  eft  duc  au  foIcil. 


5i8  HISTOIRE 

détruit  &  qui  recompofe ,  le  calcul  de  Tinfini  divife,  décompo/ê 
ce  qui  eft  grand  ,  il  accumule ,  il  fomme  ce  qui  eft  petit , 
&  il  rapproche  tout  de  notre  mefure  bornée.  Mais  ce  que 
nous  devons  fur-tout  admirer  dans  les  recherches  de  Newton , 
ceft  la  correfpondance  de  fes  réfulcats  &  Tenchaînemenc  de 
fcs  vérités.  On  obferve  que  les  corps  tombent  plus  lentement 
fous  Téquateur  ,  Nevton  en  conclut  que  la  terre  a  la  figure 
d'un  fphéroïde  aplati  par  Ces  pôles.  Alors  cet  aplatiflement, 
le  renflement  de  la  terre  à  Téquateur  ne  pouvoient  être  vus 
que  des  yeux  de  la  géométrie.  Alais  il  exifte  un  autre  phéno- 
mène connu  depuis  des  millions  d'années;  c'eft  la  rétrograda- 
tion des  points  des  équinoxes;  Nevton  en  trouve  la  caufe  dans 
l'anneau  de  matière  excédente ,  qui  naît  de  ce  renflement  (i 
qui  enveloppe  le  globe.  Cette  grande  découverte  fe  préfente  à 
lui  avec  des  circonflances  qui  en  produifent ,  ou  qui  en  con- 
firment une  autre  ;  c'eft  que  les  équinoxes  ne  peuvent  rétro^ 
grader  que  dans  le  cas  où  la  figure  de  la  terre  eft  celle  d'un 
fphéroïde  aplati  ;  s'il  étoit  alongé,  les  équinoxes  avanceroient: 
fi  la  figure  étoit  un  globe ,  les  équinoxes  fcroient  fans  mou- 
vement. Nevton  lie  un  phénomène  encore  inconnu ,  encore 
inobfervé ,  au  phénomène  le  mieux  vu  &  le  mieux  obfervé  ; 
l'un  ne  doit  point  exifter  fans  l'autre  :  &  ce  que  fon  génie  a 
vu  de  plus  que  nous ,  il  le  ramené  à  cette  évidence  qui  nous 
eft  néceffaire  pour  croire  ,  même  au  génie.  Il  n'y  a  que  les 
parties  d'une  même  vérité  qui  puilTent  être  ainfi  liées  ;  cette 
vérité  eft  celle  du  principe  général ,  Newton  la  faifie  par  fon 
cnfemble ,  il  defcend  pour  nous  atteindre ,  ôc  il  nous  la  dé^ 
.litre  p?r  ^^s  détails, 

X.     - 

du  flux  &  du  reflux 


^ 
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de  la  mer  ;  c'eft  encore  un  mouvement  imprimé  à  fiocre  globe  » 
ou  du  moins  à  quelques-unes  de  fes  parties;  ceft  encore  une 
fuite  de  Tadlion  du  îbleil  &  de  la  lune.  Ce  phénomène  a  été 
■long-tems  un  myftere  pour  les  anciens  :  en  conféquence  de 
robfcurité  de  la  caufe ,  on  a  forgé  la  fable  de  ce  phiiofophe  (a) 
qui  fe  précipita  dans  la  mer ,  par  le  défefpoir  de  n'^avoir  pu  ex^ 
pliquer  Ces  mouvemens;  comme  fi  les  vrais  pbilofophes  n'étoient 
pas  accoutumés  aux  myfteres  de  la  nature  ^  &  s*étoient  jamais 
étonnés  de  ne  pouvoir  la  comprendre!  Pôdidonius  avoit  ce^ 
pendant  foupçonné  que  les  marées  dépendoient  foit  du  mou*» 
vement  particulier  de  la  lune,  foit  de  ion  mouvement  à  Tégard 
du  foleil  (6).  Galilée  vit  moins  bien  que  lui  ;  car  il  imagina  quo 
<es  effets  pou  voient  s'expliquer  par  les  deux  mouvemens  com« 
binés  de  la  terre  autour  de  fdn  axe  &  autour  da  foleil  (cj. 
:Nevton  en  a  montré  J'impoffibilité  (J).  ïl  étoit  aifé  de  pénfèr, 
comme  Poflîdonius ,  comme  Defcartes ,  que  les  marées  étoient 
un  effet  de  laâion  de  la  lune  fur  les  eaux  ;  mais  dans  les 
explications  que  nous  demandons,  ce  n'eft  pas  tant  laoaufe, 
c'eft  la  manière  dont  elle  agit  qui  eft  difficile  à  découvrir.  Il 
eft  une  infinité  de  phénomènes-dont  nous. fou pçonnons,  dont 
nous  pouvons  même  aflîgner  lescaufes,  &  k  manière  dont  ils 
font  opérés  n*eneft  pas  mieux  connue.  Névtôn  pouvoit s'engager 
dans  ces  recherches ,  avec  rinftruméht  qili  l*avoit  -fi  bien  fervi 
dans  d€6  cîs-fêmblables  ;.  d*iaiileurs  un  avantage  de  Nevton 
*fut  Part-  d'attaquer  une  qiieftiéh^  La' grande' iftfpérioridé  neft 
que  lemoyea  de  corifidérer  les  chiôfes  dilficîlesî  fôiis  Un  point 
de  vûé  oùelks  deviennent  faciles  i  ôir  l'efprit  les  embrafie  & 
les  fuit  fails  effort.  ...     .1  t.     :.'.:.  :  i  -n- 


■  ri.)  fcjii   ^11  î^ii^iÉi  fit 


âbfauiicé-  CommciiL  p.  "^j.  ^  ,.     , 

(i)  Stij^ra ,  Tonse't .  page  m.  {d)  Ibid.  Ut.  I  >  prop.  ^V<^>iA.'  x^.-* 

TomcII.  Xxx 


I 


^ 


Ce  pomc  de  voe  le  plus  ûinple  eft  en  même  tems  le  plus 
^CBcnd  ,  car  dans  la  lucure  on  voit  coujour$  marcher  en- 
U  géaéralicé  &:  la  Cmplidcé-  Les  circonfbnces  ,  qui 
tles  cas  particuliers,  font  enfuîte  confidërées  fépa- 
;  oa  traite  à  parc  les  modifications  qu^elles  apporcenc: 
ie  transforme  ,  die  marche  avec  des  divilîons,  qui 
éa  repos  placés  dans  une  route  trop  longue  ;  &  la  folu* 
fan  problême  profond  &C  difficile  neH  plus  qu'une  fuite 
,  donc  retendue  elt  proportionnée  à  notre  intelli- 


JBtîen  aeft  plus  Ample  que  le  mouvement  de  deux  corps  qui 
sMOienc;  mais  ce  cas  n'exifte  point  dans  un  univers  qui  ren- 
jicnne  une  infinité  de  corps  :  dès  qu'il  y  en  a  trois  ,  la  com- 
fiicacioa  commence  ;  Newton  5*arrête  à  ce  premier  degré.  Un 
troiticme  corps  reprëfentera  tous  les  autres  qui  le  remplaceront 
luo:eÛiveraent;  fuflent-ils  cent^Nevcun  nen  confidérera  ja- 
mais que  trois:  mais  de  cette  fohuion  générale  il  déduira  une 
infinité  de  phénomènes,  les  altérations  du  mouvemenc  de  la 
lune  y  la  préceiîion  des  ëquinoxes ,  le  flux  de  la  mer  ;  tout  cela 
nt&  qu  ttnç  conléquence  d'un  premier  réfultat.  On  a  vu  que 
cfajiqiiC  partie  de  la  protubérance  de  Téquateur  étoit  à  {^s  yeux 
«M  lune  circulant  autour  de  la  terre  en  vingt-quatre  heures  ; 
k  phénomène  des  marées  peut  s'offrir  fous  le  même  afpedt , 
i^h^ique  molécule  de  l'Océan  eft  également  une  petite  lune , 
troublée  dans  fos  mouvemens  par  le  foleil  ou  par  la  lune  : 
cette  particule  s  efforce,  monte  pour  les  fuivre>  &  retombe^ 
cattainée  par  fon  poids  qui  la  rappelle  à  la  terre.  Il  falloir , 
pour  réfoudre  ainfi  le  problême  y  n'être  point  effrayé  de  la 
n>ultitiidt  de  <:es  petites  lunes  ^  comprifes  dans  le  iein  de 
rOi^é^it ,  mais  la  puiffance  de  les  fommer  ne  manquera  pas 
i  Ncvton- 
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Dans  ces  rëdts  de  l'htftoire ,  tlous  avons  eu  foia  d*écutet 
les  calculs;  ceperulanc  celui  que  nous  allons  oârir  eft  fi  fimple» 
il  exige  fi  peu  de  concention  d'efprit: ,  qu  en  le  rapportant  nous? 
avons  cru  faire  plaifir  à  nos  leéleurs,  curieux  peut --être  etk 
général  de  voir  comment  on  eftime  les  forces  de  la  matière» 
Se  comment  on  parvient  à  déterminer  les  efforts,  qui  foulevene 
la  mafle  des  eaux.  Newton  a  calculé  que  la  force  par  laquelle 
le  foieil  trouble  les  mouvemens  de  la  lune,  eft  la  179^  partie 
de  la  force  centrale  qui  porte  la  lune  vers  la  terre  ;  mais  nous 
avons  dit  que  cette  force  centrale  eft*  3  doc  fois  plus  petite 
que  là  pefanteur  qui  fait  tomber  les  corps  à  la  furface  de  U 
terre  (a).  La  force  perturbatrice  du  foieil  n*eft  donc  pas  la  fix 
cent  millième  partie  de  cette  pefanteur  ;  &  fi  la  lune  defcendoic 
à  la  furface  &  devenoit  la  molécule  de  TOcéan ,  Nevton  a 
démontré  que  la  force  folaire  feroit  encore  foixante  fois  plus 
petite  {A).  Cette  force  fur  les  eaux  de  la  mer  eft  donc  38  ou 
39  millions  de  fois  moindre  que  la  pefanteur.  C'eft  pourtant 
à  ce  pouvoir ,  fi  foible  en  apparence  ,  que  les  mers  obëiflenc 
lorfqu'elles  fe  gonflent,  ou  quelles  s^afFaifTent !  Cette  force  efl 
celle  avec  laquelle  le. foieil  agit  lorfquil  efl  à  l'horizon;  alors 
il  tend  à  abaiffer  les  eaux  :  lorfqu  il  efl  au  zénith  ,  il  tend  à 
les  élever  avec  une  force  deux  fois  plus  grande  ;  &  comme 
nous  ne  coimoidons ,  nous  ne  mefurons  que  la  difiTérence  de 
la  haute  à  la  bafTe  mer  ,.  cette  différence  efl  produite  par  la 
force  double  qui  élevé ,  &  par  la  force  fimple  qui  abaifle.  Ortr 


(a)  Hiftoire  de  l*Aftronomie  moderne  «  (l)  Prînc.  madiém»  Liv.  III,  Pxop.  XXV 

yîyrà,  p.  481.  &  XXXVI. 
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peut  Jonc  regarder  cet  effet  comme  s'il  étoit  produit  par  ufie 
force  égale  aux  deux  autres,  &  qui  fût  treize  millions  de  fois 
moindre  que  la  pefanteur.  NeiÊton  la  compare  h  la  force  cen- 
trifuge y  qui  fous  réquateur  eft  la  289*  partie  de  cette  même 
pefanteur  ;  il  en  réfulte  que  la  force  du  foleil  eft  la  44  mH- 
îieme  partie  de  la  force  centrifuge;  Se  Ci  cette  dernière  force 
a  pu  jadis  élever  les  régions  de  Téquareur  de  la  130*^  partie 
du  rayon  de  la  terre  (û),  ou  de  85471  pieds,  comme  les  effets 
font  proportionnés  aux  caufes  ou  aux  forces  qui  agifleuc ,  le 
fbleil  pourra  élever  les  eaux  de  deux  pieds* 

La  force  de  la  lune  fur  ces  mêmes  eaux  eft  plus  difficile  & 
évahier  ;  la  lune  n'a  point  de  fatellite  ^  ni  de  corps  qui  pefe 
fur  elle  ,  pour  nous  apprendre  la  quantité  de  fon  action  &  de 
fa  matière  attnuftive  ^  il  faut  au  contraire  apprécier  fa  maflè 
par  TefFet  même  des  marées.  Voici  comment  NeTton  s'y  eft 
pris  ;  la  lune  étant  en  quadrature  ,  elle  fe  trouve  au  zénith 
lorfque  k  foleîl  eft  à  l'horizon  ,  elle  élevé  les  eaux  tandis  qu'il 
Tes  abaifte,  &  la  marée  monte  par  la  différence  de  ces  deux 
aftions.  Lûrfquc  la  lune  eft  en  conjon(£tion ,  paftaat  au  zénith 
avec  le  foleil ,  leurs  actions  font  unies ,  &  la  marée  monte  en 
raifon  de  leur  fomme.  Or  on  a  obfervé  à  Briftol  que  la  marée 
des  conjonâions  montoit  à  45  pieds  ,  &  que  celle  des  qua- 
dratures ne  s'élevoit  qu*à  25,  Nevton  a  déduit  de  ces  données, 
en  ayant  égard  à  toutes  les  circonftances  particulières  au  tems 
&  au  lieu  de  Tobiervation  ,  que  la  force  de  la  lune  étoir 
quatre  fois  Se  demie  plus  grande  que  celle  du  foleil  ;  celle-ci 
protîutt  deux  pieds  d'élévation^  l'autre  en  produira  neuf,  Sc 
les  deux  enfemble  onze.        '  '     ^  •'  ' 
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Le  phénomène  le  plus  (îngulier  des  marées ,  &  qui  femble 
d'abord  le  plus  difficile  à  concevoir ,  c  eft  leur  double  éléva- 
tion ,  &:  leur  double  abaiflement  dans  Tintervalle  de  vingt- 
quatre  heures.  Si  Ton  conçoit  que  la  lune ,  lorfqu*elle  eft  pré* 
fente  fur  l'horizon ,  lorfqu  elle  paflTe  au  méridien ,  peut  élever 
les  eaux,  comment  arrive-t-il  que  douze  heures  après  ,  paflanf 
au  même  méridien  y  mais  de  l'autre  côté  &  fous  la.  terre ,  elle 
puifle  encore  élever  ces  mêmes  eaux  ?  On  croiroit  au  contraire 
que  tirant  en-deflbus  du  globe,  elle  n'a  de  force  que  pour  les 
rapprocher  du  centre  :  Nevton  en  rend  une  raifon  bien  fîmple^ 
La  lune  agit  en  même  tems  fur  le  globe  entier  &  fur  les  eaux  ; 
elle  a  plus  d'adion  fur  les  corps  les  plus  proches  :  quand  elle 
eft  fur  l'horizon ,  les  eaux  font  plus  près  d'elle  que  le  centre 
du  globe  ;  ces  eaux  monteiit  y  elles  s'éloignent  de  la  terre  par 
la  différence  des  deux  aûions  ;  lorfque  la  lune  eft  fous  la 
terre  à  Toppolîte ,  elle  a  moins  de  force  fur  ces  eaux  y  elle  en 
a  plus  fur  le  centre  du  globe,  elle  l'attire  davantage.  Ce  centre 
fuit  les  eaux  le  foir ,  comme  ces  eaux  l'avoient  fui  le  matin  ; 
&  dans  les  deux  cas  elles  s'élèvent  &  montent  au  rivage  : 
pour  nous ,  qui  obfervons  de  la  furface  ,  les  apparences  font 
les  mêmes  ,  foit  que  le  globe  baifle  fous  les  eaux  ,  foit  que 
les  eaux  s^élevent  fur  lui.  On  voit  qu'on  en  doit  dire  autant 
relativement  au  foleiL 

Cela  pofé ,  fi  l'on  veut  connoître  les  phénomènes  généraux 
des  marées,  on  pourra  conclure  des  principes  expofés  jufqu'ici 
que  les  plus  grandes  marées  arrivent  lorfque  le  foleil  &  la 
lune ,  en  conjonction  ou  en  oppofition  ,  paffent  enfemble  aa 
méridien  ;  le  jour  de  Tannée  où  ils  ont  leur  plus  grande  hau- 
teur fur  l'horizon  ^  ôc  oii  ils  font  le  plus  près  du  zénith  ;  enfi». 
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bien  elles  font  fëparëes  par  un  fluide  primitif  tel  qne  celui  dSl 
feu ,  interpofé  pour  les  défunir  &  pour  s'oppofer  à  leur  atcra£lîon; 
Indépendamment  de  ces  principes^  on  reconnoît  qa*elles  ont' 
peu  d'adhérence  par  leur  mobilité  ;  elles  font  coujours  prêtes 
i  rouler,  elles  cèdent  au  moindre  mouvement.  On  conçoit 
donc  facilement  que  les  eaux  de  la  mer  obéiflent  au  pouvoir 
«rra^lif  du  foleil  6c  de  la  lune,  6c  s'élèvent  pour  former  les^ 
marées  :  Tatcraction  mutuelle  des  parties  de  leau  leur  permet ■ 
ce  mouvement  comme  tant  d  autres  ;  &C  l'attraction  générale 
du  globe  qui  les  entraîne ,  ne  s'oppofe  pas  à  ces  petits  balan- 
cemens  du  flux  &  du  reflux.  On  conçoit  encore  que  dans  ta 
^fctrogradation  des  points  cquinoxiaux  1  adion  des  mêmes  aftres, 
dirigée  à  la  protubérance  de  l'équateur  ,  ne  puifle  avoir  d'effet 
fur  cette  maflfe  folide ,  fans  que  cette  adion  fe  partage  à  tout 
le  globe  y  Se  ne  puifTe  entraîner  la  partie  excédente,  fans  en- 
traîner en  même  tems  le  globe  enrier.  Le  mouvement  partagé 
deviendra  plus  lent  ^  mais  tout  obéira.  Ces  eftits  conçus  ne 
font  point  du  tout  comprendre  comment  la  maflTe  totale  du 
globe  y  &:  foHde  Se  fluide  ,  s  ell  élevée  jadis  fous  Téquateur 
pour  donner  à  la  terre  la  figure  d'un  fphéroïde  aplati.  Nous 
avons  remarqué  que  fî  les  contînens  n'étoient  pas  mohics  avec 
les  eaux  fous  Téquateur  ,  cette  zone  torride  auroît  été  fub- 
mergée,  &  ne  nous  ofFriroit  ni  terres ,  ni^  ailles.  Ceft  cependant 
Touvrage  d'une  force  qui  n'eft  que  la  289^  partie  dé  la  pefan- 
teur  :  la  force  qui  unît  les  parties  d'un  -  corps  fôlide  ,  non 
feulement  furpafTe  celle  de  la  pefanteur ,  puifque  ces  parties 
reftent  liées  6c  ne  tombent  pas  ;  mais  elle  eft  infiniment  plus 
grande,  puifqu il  faut  des  poids  énormes  ajoutés  au  poids  de 
ces  parties  poun  les  défunir  &  réduire  un  corps  eti  pouâîere. 
Comnieht  cette  petite  force  centrifuge  a-t-elte  >eaiiK:ti  tant 
de  ténacité  fie  d  adhérence  ?  Si  Ton  répond  <|ue  la  petiteffe 
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des  effets  a  été  compenfée  par  la  répétition  &  par  la  durée 
des  efforts ,  nous  dirons  que  les  effets  n'en  auroient  pas  moins 
dépendu  des  réfîftances.  Si  la  ténacité  des  folides  eût  cédé  , 
elle  eût  moins  cédé  que  la  mobilité  des  eaux  plus  dociles  ;  les 
effets  auroient  été  proportionnés  à  la  facilité,  les  eaux  feroienc 
montées  plus  haut  &c  auroient  tout  inondé  avant  que  l'équi- 
libre fut  établi.  Il  faut  donc  convenir  que  les  terres  n'ont  été 
confolidées  ,  les  bornes  n'ont  été  prefcrites  aux  mers ,  qu'après 
que  le  globe  a  eu  pris  fa  forme.  Cette  forme  a  réfulté  des 
adlions  combinées  de  la  pefanteur  &  de  la  force  centrifuge  ; 
mais  Taâtion  de  ces  forces  a  opéré  fur  une  mafïe  également 
obéiffante  dans  toutes  fes  parties ,  fur  une  maffe  entièrement 
fluide ,  qui  s'eft  enfuite  defféchée  pour  recevoir  les  habitans  que 
Dieu  a  pofés  fur  elle. 

S.    XXXIV- 

Par  ces  confîdérations  auffi  vaftes  que  profondes,  Nevton, 
organe  de  la  nature  ,  avoir  dévoilé ,  di£ké  {es  loix  ;  il  avoit 
réglé  la  terre ,  les  planètes  ,  leurs  fatellites ,  &c  tous  les  aftres 
qui  entourent  de  près  le  foleil  :  car  dans  le  fyftême  de  Copernic, 
où  l'on  trouve  de  toutes  parts  des  efpaces  infinis ,  Saturne  , 
quoiqua  trois  cens  millions  de  lieues  du  Soleil, eft  encore  dans 
fon  yoifînage  ;  &  les  planètes  errantes  autour  de  lui  &  ferrées 
dans  cette  fphere  bornée  ne  compofent  qu'un  famille  de  l'uni- 
vers !  Mais  les  comètes  font-elles  de  cette  famille,  les  comètes, 
qui  après  avoir  été  regardées  par  les  anciens  comme  des  produits 
de  l'atmofphere ,  n'ont  plus  été  dans  les  idées  de  Defcartes  ôc 
de  Kepler,  que  des  corps  lancés,  errans  à  l'aventure,  qui  ne 
s'approchent  que  pour  s'éloigner ,  &  nous  vifîtent  pour  ne  nous 
jamais  revoir  ?  D.  Caflîni  par  des  vues  plus  faines,  les  avoit 
attachées  à  notre  fyftême  ;  mais  il  eft  incertain  s'il  les  faifoit 
Tome  IL  Yyy 
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mouvoir  autour  Ju  foie  il  :  on  penche  it  peut-être  i  les  mettre 
au  rang  de  la  lune,  h  en  faire  des  fatellires  de  la  cerre  ;  c'écoic 
beaucoup  étendre  la  domination  de  notre  planète,  c'étoit  dé- 
pouiller  le  foleil  pour  nous  enrichir.  Nevton  avoir  reconnu  dans 
cet  aftre  une  force  infiniment  prépondérante  ^  qui  ne  dévoie 
pas  permettre  ces  ufurpations.  Nevton  ,  confervateur  des  droits 
de  Tunivers ,  dut  s*occuper  de  la  place  des  comètes ,  de  leurs 
routes,  &  difcerner  le  joug  auquel  elles  font  aflujertîes  ;  il  a 
dû  faffir  cette  nouvelle,  occalîon  d'éprouver  la  puiiTance  de  la 
géométrie  ,  &  l'avantage  des  nouvelles  méthodes,  Nerton  > 
avant  d'avoir  recours  à  la  fcience  ,  confulta  la  philosophie^ 
c  eft  à  elle  de  le  guider ,  &  de  lui  montrer  la  place  où  il  faut 
appliquer  Tinitrumenc, 

Neuton  ne  fe  demande  point  fi  les  comètes  font  des  aftres 
durables  ;  cette  queftion  n'appartenoit  plus  qu'aux  efprits  vul- 
gaires. Il  n'eil  point  embarraflé  de  la  fource  où  les  comètes 
puifent  leur  lumière  ;  cette  fource  eft  celle  de  la  lumière  même 
des  planètes  ;  les  comètes  defcendent  vers  le  loleil ,  Se  Newton 
voit  leur  éclat  s'augmenrer  par  cetce  proximiré-  Alors  il  com- 
pare cet  éclat  ^  celui  de  Saturne  &  de  Jupiter;  5c  comme  les 
comètes  font  quelquefois  revêtues  de  plus  de  lumière  ,  il  en 
conclut  qu'elles  approchent  plus  près  du  foleil  :  elles  entrent 
donc  ,  &  aflez  avant,  dans  k  fphere  immenfe  où  le  foleil 
exerce  un  pouvoir  abfolu ,  où  tout  déptnd  de  lui.  Comment 
(eroîcnt  -  elles  libres  d*y  entrer,  fi  le  même  pouvoir  Be  les 
y  attiroit  ?  Mais  une  fois  admifes,  comment  échappent -elles 
aux  liens  puiflans  qui  enchaînent  tant  de  corps ,  fans  qu'un 
feul  puifie  changer  fa  diftance  ?  Kepler  les  avoit  fait  marcher 
dans  une  ligne  droite  ,  Caffini  dans  un  grand  cercle  où  la 
courbure  eft  prefque  infenfible.  Nevton ,  qui  cherchoit  &  qui 
retrouvoit  partout  les  deux  forces  productrices  du  mouvement 
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curviligne ,  apperçuc  que  k  force  qui  avoît  ici  le  plus  d*in- 
fluence ,  étoit  la  force  uniforme  ,  propagée  dans  une  ligne' 
droite  ;  la  force  centrale  étoit  foible ,  puifque  la  courbure  qui 
en  réfulte  étoit  très-peu  fenfîble.  Mais  Hévélius  avoir  reconnu 
une  déâexion,  une  courbure  plus  marquée  dans  quelques  points 
des  routes  des  comètes ,  &  cette  déflexion  arrivoit  toujours  ^ 
près  du  foléil  ;  la  route  devenoit  donc  plus  courbe  dans  les 
circonftances ,  où  la  proximité  augmentoit  Vaékïon  du  foleil  ; 
le  foleil  fembloit  donc  poflTéder  auffi  la  force  centrale  qui  régie 
les  comètes.  L'attraâion  en  raifon  inverfê  du  quarré  des  dîf* 
tances ,  qui  force  tou^  les  corps  céleftes  de  décrire  des  ellij^es  , 
ne  fixe  point  la  grandeur ,  ni  les  dimenfîons  de  ces  ellipfes  :  la 
loi  eft  générale ,  elle  embrafle  toutes  les  ellipfes  poflîbles  ;  Ce 
la  géométrie  enfeigne  que  les  ellipfes  peuvent  s*aplatir  en 
augmentant  la  diftance  des  foyers  (û).  Une  ellipfe  même  doit 
devenir  une  ligne  droite,  lorfque  les  foyers  tombent  aux  deux 
extrémités  de  Taxe.  Nevton  vit  que  pour  décrire  ces  ellipfes  , 
il  ne  falloir  qu'une  force  uniforme  plus  grande ,  qui  fut  capable 
de  prendre  un  grand  avantage  fur  la  force  centrale,  &  de  gprter 
la  comète  dans  des  régions  éloignées  du  foleil  (A).  Hévéliu^ 
avoir  foupçonné  que  la  courbe  fuivie  par  les  comètes  étoit  une 
parabole ,  il  avoir  même  apperçu  que  le  fommet  de  cette  courbe 
croit  le  point  où  la  comète  eft  le  plus  près  du  foleil  (c)..  Un 
Allemand  nommé  Doerfeld  ,  faifit  Tidée  d'Hévélius  ,  &  alla 
plus  loin  que  lui  ,  il  prononça  que  les  comètes  fe  meuvent 


(w)  KoyJa  fig,  19.  L'ellipfe  ADB  décrite 
autour  du  poict  C  »  a  pour  foyer  les  points 
F  &  F  >  mais  Ci  Ton  prend  pour  foyers  les 
points /&/,  rdlipfe  décrite  en  confé* 
qucncc  fera  aplatie,  &  telle  que  AEB.  Si 
Ton  pla^oit  les  foyers  aux  points  A  &  fi , 
i'clliprc  s*cvanouiroit  &  ne  fcroit  plus  que 
la  ligne  A  B. 


(h)  Hift.  dcVAtkron.  modttac ,  fipri  , 
p.  4^7,  &  note  p.  498. 

(e)  Suprà,  page  147.  Le  foleil  étant 
^^  ^  i^fig'  )o)  »  ^c  ^oint  où  la  comecct 
marctTant  dans  la  parabole  M  AN,  peut 
être  le  plus  près  du  foleil ,  eft  en  A  ,  c'e^l 
ce  point  que  nous  nommons  le  fommec 
de  la  courbe« 
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dans  des  paraboles  dont  le  foleil  occupe  le  foyer  (a)/ Cette 
•idée  j  donc  on  doit  faire  honneur  à  Doerfeld ,  a  été  long- 
tems  enfevelie  dans  fon  ouvrage  écrit  en  allemand.  Newton 
fans  doute  ne  l'a  point  connue,  &  nous  pouvons  dire  pIuJ, 
il  nen  avoit  pas  befoin.  Il  dût  adopter  d'abord  la  courbure 
parabolique ,  foupçonnée  par  Hëvélius  dans  la  route  de  quel- 
ques comètes  ;  il  dût  regarder  ce  fait  d*obfervation  comme 
un  fait  général.  Accoutumé  à  confidérçr  Tinfini ,  à  ne  point 
s*efFrayer  de  Ces  abîmes ,  Nercon  favoit  fuivre  les  grandeurs^ 
les  formes  dans  leurs  diminutions  ;  &  faifîr  encore  ce  qu'elles 
deviennent ,  lorfqu'infiniment  petites  elles  font  prêtes  à  s'éva- 
nouir, La  géométrie  lui  démontroit  que  les  ellipfes  s'aplatiffant 
lorfque  les  foyers  s'éloignent  du  centre  ;  elles  perdent  prefque 
toute  leur  courbure,  elles  n'en  confervent  quà  leurs  extré- 
mités ,  &  là  cette  courbure  eft  tout  à  fait  femblable  à  celle  de 
Ja  parabole*  Une  telle  ellipfe  ne  diffère  réellement  pas  de  deux 
paraboles  très  -  éloignées  ,  oppofécs ,  fe  regardant  par  leurs 
concavités  ,  &  dont  les  branches  prolongées  peuvent  erre  unies 
par  deux  lignes  droites  {voy.jig.  5  /)-  Dès  que  Nevton  eut  connu 
par  la  raifon  mathématique  que  les  comètes ,  qui  s  éloignent 
fans  doute  à  à^s  diftances  énormes  ,  pour  un  tems  très-long> 
fie  qui  ne  paroifTent  que  des  motnens  ^  pouvoient  cependant 
marcher  dans  des  ellipfes  infiniment  alongées,  infiniment  peu 
courbes  ,  comme  les  obfervations  le  prouvent ,  fans  cependant 
cefler  d'être  aflujetties  à  la  loi  univerfelle  d'une  force  centfale 
conftamment  dirigée  au  foleil ,  il  expliqua  pourquoi  Hëvélius 
;ivoit  cru  leur  voir  décrire  une  parabole  ;  c'eft  que  réellemeoc 
le  foleil  &  fon  cortège  de  planètes  ,  placés  à  l'extrémité  de 
l'orbite  de  ces  comètes  y  Jie  fauroient  les  voir  que  lorfqu^elles 


{a)  Vayc^Con  ouvrage  imprimé  en  allemand,  p.  14  5  &  Vcidlcr ,  p.  551. 
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font  dans  cette  partie  où  la  courbure  reflemble  à  celle  de  Ix 
parabole ,  &  n'en  peut  être  diftinguée  par  les  plus  fines  de  nos 
obfervations ,  toujours  un  peu  inexadles.  Il  n'eut  pas  befoin 
de  ridée  ingénieufe  de  Doerfeld  pour  placer  le  foleil  au  foyer 
de  ces  orbites  :  ces  orbes  elliptiques,  quoique  très-alongés, 
ne  pouvoient  naître  que  d'une  force  centrale  ;  &  cette  force 
n'auroit  pas  varié  inverfem^nt  comme  le  quatre  des  diftance, 
n  auroit  pas  été  femblable  à  celle  qui  anime  toutes  les  planètes, 
en  conféquence  d'une  loi  commune  à  tous  les  êtres ,  fî  elle 
n'avoit  pas  été  exactement  dirigée  au  foyer ,  oii  le  foleil  donj 
elle  émane ,  doit  être  néceffairement  placé. 

§.    XXXV. 

I L  ne  fallut  à  Nevton  ,  pour  cette  graiide  découverte  , 
pour  régler  le  rang  des  comètes ,  que  les  loix  impofées  aux 
autres  corps  céleftes ,  &  une  raifon  déjà  exercée  à  la  connoif- 
fance  de  la  nature ,  une  raifon  fur-tout  perfuadée  que  cette 
nature  eft  fîmple  dans  fes  moyens  &  tiniverfelle  dans  fcs  loix. 
Ces  'comètes  furent  de  la  famille  du  foleil  :  elles  font  liées 
à  notre  fyftême  des  planètes  ;  elles  ont ,  comme  les  planètes , 
des  révolutions  dans  des  courbes  fermées ,  elles  ont  des  retours, 
la  diftance  nous  les  enlevé ,  la  proximité  nous  les  rend.  Mais 
cette  diftance  &  cette  proximité  doivent  fe  fuccéder  alterna- 
tivement ;  fi  elles  ont  été  lancées  du  périhélie  avec  une  force 
uniforme  plus  grande ,  fi  la  force  centrale  ,  qui  les  maîtrife 
moins ,  leur  permet  des  écarts  plus  grands ,  ces  écarts  font 
limités  ;  elles  fdnt ,  comme  les  autres  corps  céleftes ,  enchaî- 
nées par  un  lien  dont  elles  ne  peuvent  s'aflFranchir ,  &  qui  les 
force  de  revenir  après  leur  avoir  permis  de  s'éloigner.  _C*iéft 
alors  que  Nevton  appliqua  le  calcul  aux  obfervations  ;  il  fe 
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propofaîîe  problême  de  déterminer  par  ces  obfervatîons 
dimenfions  de  la  parabole  que  la  comète  a  décrite  autour  du 
foleiL  Mais  ce  problême  étoit  prodigieufement  difficile  ,  & 
il  falloit  qu'il  le  fût  beaucoup  ,  puifque  NcTton  Favoue  lui- 
même  {a), 

Nevton  choifit  trois  obferTatipns  ,  trois  pofitions  d*ane 
comète  dans  le  ciel  ,  obfervée*  de  la  terre*  Un  plus  grand 
nombre  auroit  été  inutile  ;  &  c*eft  de  ce  peu  de  données  qu'il 
falloit  que  fon  génie  tirât  les  réponfes  demandées  par  fa  curio- 
fité.  Les  mouvemens  des  comètes  font  compliqués  du  mou- 
vement de  la  terre  ;  Se  fî  ce  mouvement  a  été  fi  long-tems 
incommode  ,  s*il  a  produit  tant  de  faufTes  apparences  dans  le 
mouvement  des  planeCes ,  mouvement  que  nous  voyons  com- 
mencer àc  finir  ,  que  nous  pouvons  fuivre  chaque  jour  dans 
toutes  fes  parties^  on  peut  juger  combien  il  étoit  difficile  de 
féparer  ces  illufions  de  la  vérité  du  mouvement  des  comètes 
obfervées  feulement  dans  une  très-petite  partie  de  leur  coar^ 
Se  pendant  peu  de  tems.  Defiinons  fur  un  plan  le  cercle  de 
notre  orbite  (^)^  marquons-y  les  trois  pofitions  de  la  terre  aux 
momens  des  obfervations ,  qu*eft-ce  que  les  obfervations  nous 
apprennent  ?  Que  le  rayon  vifuel  dirigé  de  la  terre  k  la 
comète  ,   &  prolongé  jufquau  ciel  étoile  ,  y  a  marqué  le 


^m)  Pnnç.  ipathcfA*  édii,  if  S7 ,  p.  4S7. 

(i)  Soient  (J!g.  ji)  A,  Bj  C,  les  pofi- 
ûo^tÀt  i9k  tcrsc  dalis  fon  ocbioe  ,.ou  im 
t  obfcrvé  une  comète  ,  que  l'on  a  vue  fui- 
vant  les  diredions  AaD ,  B^E,  CcD« 
(bic  5  le  (bleily.il  faut  décrire  une  fuia* 
botp  flont  leVoyer  foit  S,  &  qui  coupe  les 
trots  ii^cLAqD^[hh£^\.QcI^^  <e  fcn 
l^rbicç  décrite  par  Jaccorn^ te  ,  &  les  points 
a\'h  éc  c  oA'ici  tocÔiôrt^  fônt"côapécs^, 
(«lonjc  Ie6  4^^^  J^  xx^^td  ^u  mpmciic 
àc%  trois  pbïervàtionsV  Xçs  dimeiiiions  de 


c^ttc  pambolc  9  &  eu  ui^j^oie  ecqu  k&.  CAïax^ 
tercs  qui  peuvent  la  dii^inguer  de  toute 
autre ,  font  x^  la  JiftâAoe  pédhéitt  «  ou 
la  plus  petite  didance  de  la  comctc  au 
fokrl  AP  :  i*.  ie  pohit  du  cîd'G,  où  cette 
diftance  cft  dirigée  ,  çoù,  le  lieu  du  péri* 
héfîe  :  5*.  Tanglc  que  cçtte  route  parabo- 
Jiijue  fait.attec  i'ik:lifpclquc:4^;  Uè  aoDodt 
de  cette  orbite ,  ou  les  points  ou  elfe  coupe 
îécliptîouc:  y-*i enfin  iSnftamod  fa  comète 
4  é;é  f  érihélic ,  cçd^diit  »  où.^Uc.a  ^td 
au  point  P. 


j 
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lieu  de  la  comece  parmi  ces  étoiles  ;  la  comète  eft  dans  ce 
rayon ,  mais  il  ell  d'une  longueur  immenfe ,  il  trayerfe  tous 
les  efpaces  ccleftes  jufqu'au  terme  de  la  portée  de  la  vue. 
Se  la  poiicion  de  la  comète  dans  toute  Cette  longueur  eft  in« 
connue  :  on  en  doit  dire  autant  des  deiuc  autres  obfervations. 
Nous  ne  connoifTons  que  les  trois  portions  de  la  terre  Se  les 
diredions  des  rayons  vifuels ,  menées  aux  trois  lieux  corref- 
pondans  de  la  comète  5  il  faut  trouver  une  parabole  qui  coupe 
ces  trois  rayons,  &  qui  ait  en  même  tems  le  foleil  à  fon  foyer. 
Nous  n'en  dirons  pas  plus  fur  la  folution  de  ce  problême ,  il 
nous  fuffit  d'en  avoir  fait  fentir  la  diificulté ,  il  nous  fuffit  de 
dire  qu'elle  a  été  pleinement  vaincue.  Les  moyens  de  la  géo- 
métrie ^partiennent  à  fon  hiftoire,  mais  les  preuves  du  fuccès 
font  de  notre  reflbrt.  Nevton  n  a  pris  que  trois  obfervations 
pour  déterminer  la  route  de  la  comète  ,  les  autres  obfervations 
lui  fervent  pour  la  vérifier;  il  faut  qu'elles  foient  toutes  repré- 
fentées  :  fi  la  géométrie  n'avoit  pas  donné  la  vraie  parabole  y. 
le  cakul  ne  pourroit  plus  retrouver  fur  cette  parabole  les  pofi- 
tîons  qui  ont  été  obfervées.  C'eft  ainfi  qu'on  a  pour  garans 
d'un  coté  la  certitude  géométrique  qui  répond  de  la  juftefle 
des  réfultats ,  &  de  l'autre  les  moyens  de  vérification  qui  en 
démontrent  la  vérité. 

§.    X  X  X  V  L 

Nevton,  ayant  tracé  autour  du  foleil  &  dans  le  ciel  la 
parabole  que  décrit  la  comète ,  put  montrer  fous  qfuel  angle 
l'orbe  de  cette  nouvelle  planète  coupe  Técliptique ,  dans  quels 
points  fe  fait  cette  fe£tion  ,  à  quel  autre  point  du  ciel  répond 
le  fommet  de  la  courbe  où  eft  le  périhélie  de  la  comète  y 
c'eft  à'dire ,  le  terme  de  fa  plus  petite  diftance  y  il  put  mefurer 
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cette  plus  petite  diftance  de  la  même  manière  que  nous  me- 
furons  toutes  les  autres  diftances  célefles ,  en  comparant  lear 
grandeur  au  rayon  de  notre  orbe;  Se  Ci  les  routes  de  ces  comètes 
font  fixées  ^  comme  il  appartient  à  des  allres  durables ,  fi  leurs 
orbites  Tonc  invariables  comme  eux,  la  pofitton,  Téteadue  de 
cette  parabole  ,  fes  relations  avec  le  plan  de  notre  éclipti<jue , 
font  des  cara<5leres,  qui  étant  différens  dans  toutes  les  comètes, 
les  dillingueront  les  unes  des  autres.  Se  ferviront  à  les  faire 
reconnoître,  lorfqu  après  leur  longue  révolution ,  elles  fe  remon- 
treront une  féconde  fois  à  la  terre. 

La  vraie  orbite  ,  la  vraie  trajectoire  d*une  comète  ainû 
déterminée  ,  Nevton  put  faire  ce  qu  aucun  hpmme   n  avoit 
encore  fair  ,  c'eft  d'examiner  le  mouvement  de  ces  aftres  à 
l'égard  du  foleil  ,  le  feul  qui  foit  véritable  ;  celui  que  nous 
voyons  de  la  terre  n  eft  qu  apparent  >  Ôc  il  efl;  fujet  à  toutes 
les  illufions  qui  nous  ont  fi  long-tems  trompés  fur  les  planètes. 
.Alors  le  philofophe  reconnut  les  effets  de  fon  principe  général. 
Les  comètes,  comme  les  planètes  décrivent  autour  du  foleil  des 
aires  proportionnelles  aux  tems  ;  voilà  donc  la  première  loi  de 
Kepler.  La  partie  parabolique  de  la  route  de  ces  aftres  annonce 
que  l'orbite  entière  eft  une  ellipfe  allongée  ;  c'eft  la  féconde 
loi  ;  &  fi  Ton^ne  connoît  pas  la  durée  de  leurs  révolutions, 
pour  y  retrouver  la  troifieme  loi  dans  la  proportion  de  ces  révo- 
lutions avec  le  diamètre  des  orbes  décrits,  on  voit  du  moins 
que  la  vîtefle  dans  les  paraboles  a  toujours  un  rapport  conf- 
tant  avec  celle  dans  un  cercle  ,  décrit  à  la  même  diftance 
du  foleil  :  quelles  que  foient  les  comètes  ,  leurs  vîtefles  dar\f 
leurs  paraboles  différentes  ,  font  toujours  comme  la  racine 
quarrée  dés  cubes  de  leur  plus  courte  diftance  au  foleil.  Elles 
xpontrent  donc,  autant  quelles  le  peuvent,  leur  obéiffance  à 
la  troifieme  loi  ;  èi  Nevton  eut  toutes  les  preuves  néççff^ires 

pour 
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pour  conftater  que  les  comètes  font  animées  par  la  même 
force,  qui  anime  notre  fyftême  des  planètes.  Ceft  une  force 
inverfement  proportionnelle  au  quarré  de  la  diftance  ,  une 
force  née  dans  le  foleil ,  &  propagée  aflez  loin  pour  s'étendre 
jufqu'aux  orbes  les  plus  recules  des  comètes,  &c  pour  enchaîner 
ces  aftres  comme  ceux  que  nous  voyons  circuler  plus  près  de 
la  fource  de  la  force. 

Ces  comètes,'  qui  décrivent  des  ellipfes  immenfes,  éprou^*. 
vent  des  inégalités  femblables  à  celles  des  planètes ,  mais  des 
inégalités  bien  plus  grandes.  On  a  vu  que  ces  inégalités  étoienc 
proportionnées  à  l'excentricité  (a)  ;  les  comètes  ont  des  excen- 
tricités énormes.  Ces  aftres  fe  meuvent ,  ainfi  que  les  planètes , 
plus  vite  quand  ils  font  près  du  foleil ,  plus  lentement  quand 
ils  en  font  plus  loin  ;  &c  comme  cette  proximité  &  cet  éloigne- 
ment  font  confîdérables  ,   les  variations  de  leur  vîcefle  font 
très  -  grandes.    Lqs  comètes  doivent  donc  marcher  avec  une 
lenteur  infinie  quand  elles  font  dans   ces  régions  lointaines 
cil  notre  œil  ne  peut  les  fuivre  ;  &  (î  elles  s'y  rencontrent , 
elles  peuvent  déranger  fenfîblement  leurs  mouvemens ,  altérer 
leurs  orbes  ,  diminuer  ou  allonger  leurs  révolutions  ,  parce 
qu  elles  reftent  long-tems  expofées  à  leur  attradion  mutuelle.. 
Ne\pton  en  conclut  deux  chofes ,  la  première ,  que  les  comètes 
n'ont  point  été  enfermées  ,   comme  les  planètes ,  dans  un 
zodiaque  étroit ,  afin  que  leur  route  n'étant  pas  fi  près  les  unes 
des  autres,  ces  routes  ne  puiflent  fe  croifçr,  ni  les  comètes 
fe  rencontrer  ;  leur  diftance ,  la  grandeur  de  leurs  orbites  font 
toutes  différentes,  leurs  routes  coupent  le  ciel  dans  tous  les 
fens  ,  &  quand  deux  de  ces  routes  fe  coupent  elles  -  mêmes  en 
un  point,  elles  s'écartent  bientôt  par  leur  divergence.  (^)  La 


(a)  Suprk»  Tom.  I ,  r»  87   &  471.  {b)  Princ.  math,  Liv.  III ,  Prop.  XL. 

Tome  IL  Zzz 


je  conclufion  de  Newton  fut  que  ces  rencontres  pouvaoc 

J  dnnt  avoir  lieu  ,  il  et)  devoir  naître  des  dérangemens.  Il 

ne  faut  pas  efpérer  que  la  même    comète  décrive  toujours 

écifément  le  m£xne  orbe ,  ni  que  le  tems  de  fa  révolution 

c  toujours  exactement  le  mcme.    H  peut  arriver  que  des 

comètes  reparoiirent  en  parcourant  des  orbes  un  peu  difTérens* 

II  ne  faudroir  pas  s'étonner  iî  même  il  y  en  avoir  qui  ne  repx. 

ut  jamais  ;  car  il  peut  naître  dans  des  rems  fi  longs,  dans 

paces  fi  grands  ,  bien  des  altérations  ,  qui  fuffifent  pour 

^        Cl  ver  ou  des  changemens  fenfibies  ,  ou  ia  perte  totale  de 

;5  comètes. 

§•    X  X  X  V  I  L 

Netton  appliqua  cette  théorie  à  la  fameufê  comète  de 
1  63o;  il  vit  que  cVtoit  la  même  qui  avoit  paru  &  en  No- 
vembre ,  Se  à  la  fin  de  Décembre.  Dans  ces  deux  tems  ,  on 
l^avoit  vue  dans  les  deux  diiFérentes  branches  de  la  parabole, 
avant  Se  après  fon  paflage  au  périhélie  ^  où  elle  fut  le  1 8 
Décembre,  Il  i:i\xt  dire  que  Docrfcld  avoit  apperçu,  comme, 
Nevton  ,  cette  identité  {a)^  ôc  il  en  faut  faire  honneur  à  Taf- 
tronôme  Allemand  ,  qui  n'étoit  point  fecouru  par  les  lumières 
d'une  théorie  profonde  &  nouvelle.  Mais  Nevton ,  appuyant 
des  calculs  fur  la  certitude  de  cette  théorie  ,  vit  que  cette 
comète  étoit  particulièrement  remarquable  pour  avoir  paiTé 
très-près  du  foleil.  Dans  fon  périhélie  elle  n'en  fut  éloignée 
que  de  la  fixieme  partie  du  diamètre  folaire  ;  &  fi  ce  diamètre 
eft ,  comme  nous  le  fuppofons ,  d'environ  i  50000  lieues , 
elle  approcha  du  foleil  à  la  diftance  de  25000  lieues  ,  & 
fut  trois  ou  quatre  fois  plus  près  de  lui  que  la  lune  ne  Teft 

(ii)^cidlcr,p.;;i. 
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de  Ja  terre.  Que  par  la  penfée  on  rapproche  de  nous  le  foleil 
à  cette  diftance,  &  qu'on  juge  de  la  chaleur  qu'il  nous  feroit 
éprouver!   Ce  qui  doit  étonner  le  plus  dans  la  nature  de  ces 
aftres  finguliers  ,  ce  font  les  alternatives  de  leurs  températures. 
Un  froid  extrême  dans  leur  éloignement  du  foleil ,  une  chaleur 
brûlante  dans  leur  proximité  !   Nevton  a  calculé  que  cette 
comète  avoit  dû  éprouver ,  lors  de  fon  paflage  près  du  foleil , 
une  chaleur  vingt-huit  mille  fois  plus  forte  que  celle  de  cet 
aftre  dans  nos   étés  ;   elle   furpafle  deux  mille  fois ,  fuivant 
l'évaluation  de  Nevton ,  la  chaleur  d'un  fer  rouge.  Les  vapeurs, 
les  eaux,   &  tout  ce  qui  étoit  liquide ^&  volatil,  a  dû  être 
confumé  &  diiîîpé  en  un  inftant.   Mais  cette  chaleur  une  fois 
acquife  ,   cette  chaleur  qui  doit  pénétrer  jufqu'au  centre  du 
globe,  doit  Ce  conferver  long-tems;  c'eft  une  reiTource  contre 
le  froid,  lorfque  la  comète  s'éloigne  de  la  préfence  du  foleil. 
Nevton ,  qui  foumettoit  tout  au  calcul  ^  &   à  qui   le  génie 
ofiroit  des  reflburces  pour  tout ,   trouve  qu'un  globe  de  fer 
égal  à  la  terre  &  rougi  au  feu ,  feroit  cinquante  mille  ans.  à  fe 
refroidir  (a);  &  il  tire  de  la  chaleur  extrême  où  les  comètes 
peuvent  être  expofées,  une  preuve  qu'elles  font  des  corps  com- 
pactes &  folides,  auflî  durables  que  les  autres.  Il  faut  en  effet 
quelles    foient  compofées   d'une  matière  parfaitement  fixe^, 
puifqu'elle  n'eft   pas  volatilifée   par  ce  feu  violent;    fi  elles 
n'étoient  que  des  vapeurs ,  des  exhalaifons  de  la  terre  &  des 
planètes ,  leur  aggrégation  légère  &  volatile  fe  diflîperoit  en 
un  inftant ,  &  l'aftre  s'évanouiroit  en  fumée  (3). 

Cette  grande  proximité ,  la  vîtefle  confîdérable  qu'eut  alors 


(d)  Princ.  math.  p.  174  ,  T.  II,  édit,  fr.  curieux  qu'ils  font  neufs  &  finguliers.  M.  de 

M.  de  Buffon  a  fait  des  cipcrienccs  (tiivies  fiti^n ,  IntroduiHon  à  l'Hift.  natureiie  des 

&  cx:idcs  fur  le  rélroidiffcmcnt  des  globes  minéraux» 

chauftïs,  &  il  en  a  tiré  des  réfultats  aaffi  {b)Ihidt  Principes  math.  p.  14^. 


Z  z  z  i  j 
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ia  comète  de  i6Zo  >  fonc  croire  à  Newton  qu'elle  a  dû  trouver 
un  peu  de  réfiftance.  II  a  fallu  qu'elle  traversât  ratmofphère 
du  foleil,  cette  atmofphère  lumineufe  découverte  par  Callini; 
la  comète  même  y  eft  entrée  alTez  avant ,  Se  dans  li  partie 
qui  doit  être  la  plus  denfe  :  quelque  peu  d'épaiCTeur  qu'aie  ce 
milieu,  on  fent  que  le  déplacement  de  fes  molécules  oppofe 
quelque  obftacle  au  corps  qui  veut  le  traverfer.  La  réfiftance  de 
ce  milieu  eft  toujours  proportionnée  à  la  grandeur,  à  Tétendue 
<iu  corps  en  mouvement  ,  qui  à  raifbn  de  cette  étendue  , 
a  plus  ou  moins  de  molécules  i  déplacer  ;  mais  la  réfiftance 
dépend  auffi  de  la  vîtefte.  Lorfqu'un  corps  fe  meut  rapidement^ 
les  molécules  ont  moins  de  tems  pour  fe  dîvifer  Se  pour  lui 
livrer  paiTage;  le  corps  les  poufTe^  les  amoncelé,  les  ferre  les 
unes  contre  les  autres  ,  &  fa  rapidité  qui  unit  ain(i  ces  molé- 
cules y  les  rend  capables  d'une  réfiftance  plus  grande.  Cette 
réfiftance  a  toujours  lieu  dans  la  direction  de  la  force  uniforme; 
une  petîre  partie  de  cette  force  eft  confumée,  fie  comme 
elle  ne  fe  renouvelle  pas ,  fes  pertes  font  pour  toujours-  En 
conféquence  la  force  centrale  prévaut,  &  le  corps,  c*eft-à'dire, 
la  comète  sVpproche  du  foleiK  Newton  conçoit  que  ces  pertes 
répétées  peuvent  tellement  diminuer  la  diftancc  au  foleil,  que 
la  comète  doit  à  la  fin  y  tomber  ;  &  fe  réunir  à  la  mafle  folaire 
pour  fervir  d'aliment  à  ks  feux,  &  pour  réparer  peut-être 
levaporation  continuelle  de  la  lumière.  La  comète  de  1680 
a  pafle  fi  près  de  ce  foyer ,  qu'elle  pourra  bien  y  être  engloutie 
à  fon  prochain  retour  :  peut-être,  ajoute  Nevton,  les  étoiles 
qui  s'allument  tout-à-coup  dans  les  régions  du  ciel  n'étoient- 
elles  invifibles  que  faute  de  feux  aflfez  adlifs;  elles  brillent, 
ranimées  par  la  chute  de  quelques  comètes  {a). 


(a)  rrinc,  math,  iâiu  Franc.  Tom,  II,  p,  147, 
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DÈS  que  les  comètes  paffant  près  du  foleil  éprouvent  une 
chaleur  énorme,  capable  de  deflecher  leur  furface  &  même 
leur  profondeur,  on  conçoit  que  ce  deflechement  n'arrive  que 
par  une  évaporation  de  tous  les  fluides  ;  ces  globes  doivent 
donc  fumer  comme  les  corps  humides  expofés  au  feu;  la 
fumée  qui  s'en  exhale  doit  fe  diriger  à  Toppodre  du  feu  qui 
la  produit  C'eft  une  expérience  que  nous  faifons  tous  les  jours 
fur  tous  les  corps,  ou  brûlés  ou  chauflPes.  L'apparence  de  l^. 
queue  des  comètes ,  toujours  oppofée  au  foleil  ,  n*eft  donc 
qu'une  fumée ,  &  le  produit  des  vapeurs  qui  s'élev#it  conti- 
nuellement de  la  furface.  C'eft  la  caufe  que  leur  ailîgne  Nevton , 
&  fans  doute  la  plus  naturelle  ;  ces  queues  ne  fe- montrent 
que  lorfque  la  comète  a  paffé  fon  périhélie,  ou  lorfqu'elle  en 
approche  ;  elles  font  d'autant  plus  longues  que  les  comètes  ont 
pafle  plus  près  (a) y  témoin  celle  de  idSo;  &  fans  doute  les 
comètes  qui  pafFent  fort  loin  ,  n'en  ont  pas.  Ce  qu'on  appelle 
la  barbe,  la  chevelure  des  comètes,  une  forte  d'atmofphère 
qui  les  environne  &c  les  rend  plus  obfcures,  a  la  même  caufe. 
Ces  queues  s'étendent  à  une  grande  diftance  ;  celle  de  la 
comète  de  1680,  qui  embraflTa  jufquà  70  degrés  du  ciel, 
occupoit  peut-être  un  efpace  de  neuf  à  dix  millions  de  lieues 
en  longueur  fur  une  largeur  égale  au  diamètre  de  la  comète. 
Ceux  qui  connoiflent  la  prodigieufe  dilatabilité  des  vapeurs, 
ne  feront  pas  étonnés  de  cette  étendue.  Notre  air,  nous  l'avons 
dit ,  fe  condenfe  près  de  la  furface  ,  à  raifon  du  poids  de  l'air 
même  dont  il  eft  chargé.  Newton  a  calculé  qu'un  globe  d'un 
pouce  de  diamètre  ,  formé  de  notre  air,  teLqu'il  eft  à  la 
^  '       I  -  -  -  —  -    -  .  .     I  ....  -^ — . — — — - — . — 

(a)  Princ.  math,  cdiu  fianc.  Tom.  II ,  p.  147^ 
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furfiice»  porté  à  la  diftance  de  1500  lieues  de  cette  furface. 
Se  libre  de  s'étendre  par  fon  reflort,  rempliroit  toures  les 
tenons  des  planètes  jufqua  la  fpherc  de  Satiirnç,  ôc  encore 
bien  ao-deîÀ.  On  voie  que  la  matière  des  comètes ,  libre  de 
fe  raréfier  dans  un  milieu  fans  rcfiftance,  peut-être  peu  confi- 
d^able,  quoiquelle  occupe  un  grand  erpacc;  clic  en  occu- 
peroit  plus  C\  elle  ne  s*évaporoit  pas  continuellement.  Notre 
atmofphère  éclairée  de  la  lumière  du  rdeil ,  éteint  prelque 
tous  les  aftres  de  la  lune  même,  tandis  que  larmorphère  d« 
comètes,  également  éclairée  du  foleil»  KiifFe  voir  a  travers 
fon  épaifleur  la  lumière  des  plus  petites  étoiles  :  cette  matière 
eftdonc  mfiniment  plus  rare  &  plus  fubtile  que  celle  de  notre 
air. 

Nevton  tire  de  ces  confidérations  une  nouvelle  preuve  que 
réther  j  dans  lequel  nagent  les  comètes,  n'eft:  capable  d'aucune 
réfiftance  fenfible.  Non-feulement  il  n'arrête  point  les  corps 
fblides  i  il  n'altère  point  leurs  mouvemens  ;  mais  les  vapeurs 
des  comètes,  élevées  en  colonnes  au-deïTus  de  leurs  globes, 
fui  vent  le  cours  de  ces  globes  ,  ôc  font  entraînées  par  euî. 
L'éther  ne  réfifVe  donc  pas  plus  aux  vapeurs  légères  qu  aux 
corps  folidcs  ;  &  cependant  le  moindre  choc  des  molécules  de 
l'éthcr  difperferoit  celles  des  queues  des  comètes  ;  ces  queues 
feroient  auffi-tot  détruites  que  formées.  Mais  nous  %qs  voyons 
durer,  &  fî-elks  ceflTent  de  paroître,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
c*eft  par  leur  afcenfion  continuée  ,  &  pair  tme  dilatation 
devenue  exceffive.  Nevton  ^,  qui  fâififlbit  tout  ce  qui  lui  don- 
tiort  quelque  pti(fe,  réfléchiflant  fur  la  déflexion  &-Ia  coar- 
btire  qu'Où  à'k^iît  remarquée^dans  la  queue  des  comëtés^  ;  ^enfa 
qu  on  eti  pouvbit  tirer  tirie  îndudiian  du  teins  que  la  vapeur 
avoir  employé  à  monter.  Lorfque  cette  vapeur -s  eleve  en  verm 
du  mouvement  d'afcenfîon  q«e  lui  donne  la  cbaieur,  ^^le  nen 
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conferve  pas  moins  le  mouvement  de  tranflacion  de  la  comète  ( 
elle  doit  donc ,  en  montant ,  fe  conformer  à  ces  deux  mou- 
vemens ,  ÔC  prendre  unq  route  oblique  entre  leurs  direiîlions  ; 
à  mefure  que  le  mouvement  &  la  direction  de  la  comète 
changent,  les  vapeurs  exhalées,  participent  à  ces  changemens , 
chaque  partie  conferve  la  direAion  qu  elle  a  reçue  ,  &  la  queue 
entière  prend  une  courbure  en  conféquence  de  toutes  ces  direc- 
tions {a).  Or  en  tirant  une  ligne  droite  de  Tcxtrémité  de  cette 
cjucue  au  foleil ,  le  point  où  la  ligne  coupe  Torbite  de,  la 
comète  eft  celui  d'où  les  vapeurs  font  parties.  Newton  trouva 
que  la  vapeur,  qui  le  15  Janvier  16S0  faifoit  le  terme  de  la 
queue,  avoit  commencé  à  monter  le  21  Décembre,  &  avoit 
employé  quarante  -  cinq  jours  à  monter.  Toute  la  queue  qui 
parut  le  10  Décembre ,  &  qui  avoit  une  longueur  prodigieufe , 
étoit  montée  dans  l'intervalle  de  deux  jours  ,  écoulés  depuis 
le  paflage  du  périhélie  (i).  On  peut  juger  de  la  force  de  Téva- 
poration  par  la  vîtefTe  de  ces  vapeurs  fi  légères  qui  ont  par- 
couru neuf  à  dix  millions  de  lieues  en  deux  jours  ;  &  en 
même  tems  on  peut  s aflurer  que  lécher  n'oppofe  aucune  réfîf- 
tance  ,  poifqu'il  a  permis  ce  mouvement  rapide  à  un  compofé 
fi  frêle  &  fiaîfé  à  détruire. 

$.     X  X  X  I  X. 

Le  vrai  mouvement  des  comètes  autour  du  foleil  dans  des 
orbes  paraboliques  étant  connu  i£c  mis  à  découvert ,  on  put 
voir  clairement  que  quelques-unes  de  ces  cometeà  avoient  réel- 
lement un  mouvement  rétrograde,  c'eA-à-dire,  contraire  au 
mouvement  général  dies  planetes^  &  des  fatellites  de  notre  fyf- 

I  ■    ■        ■    ■  ■  ■  ■       .1  ■  ■ 

(tf)  Foy^i  figure  32.  (^)  Piinc.  mathj  iàiu  franc,  p.  15 4* 


cême,  Uobfervation  avoir  déjà  montré  que  quelques  comètes 
vues  de  la  terre,  paroi iToienc  fe  mouvoir  dans  le  ciel  en  remon- 
rant  le  cours  ordinaire  des  planètes.   Mais  tout  ce  que  noas 
voyons  de  la  terre  neft  fouvent  qu'une  apparence   illufoirei 
notre  propre  mouvement  altère  le  vrai  mouvement  des  aftres: 
Jc5  planètes  ont  des  tems  où  nous  les  voyons  rétrograder  ;  les 
comètes  pourroient  n'être  rétrogrades  que  comme  elles  ^   Sl 
en  apparence.    Mais  lorfque  leur  mouvemenc  fut  rapporté  aa 
foleil   auquel  il  appartient ,    lorfqu'on   put  fuivre    leur   route 
réelle  ,  on  vit  que  dans  le  nombre  de  ces  planètes  nouvelles  fi: 
inattendues  que  le  hafard  femble  nous  envoyer,  les  unes  fm- 
voiûnt  le  fens  dans  lequel  les  planètes  fe  meuvent  par  un  mou- 
vement que  nous  appelons  direct,  les  autres  marchoient  dans 
un  fens  entièrement  contraire  par  le  mouvement  que  nous  appe- 
lons rétrograde.    Cette  vérité  démontrée  porta  un  coup  terrible 
à  Thypothèfe   des   tourbillons  ;   car  fî  les   tourbillons   plané- 
taires ont  dans  leur  révolution  aflez  de  force   pour  eucrajuer 
les  corps  maffifs  ôc  lourds  des  planètes,  ils  doivent  entraîner 
également  les  comètes  lorfqirdles  y  arrivent,   lorfqu'elles  v 
tombent.   Ces  comètes  ne  peuvent  luivre  que  le  rtieuvement 
du  tourbillon  :  on  ne  conçoit  pas  comment  elles  pourroient 
en  fortir;  on  conçoit  encore  moins  comment  elles  pourroient 
fe  mouvoir  dans  un  fens  oppofç  à  ce  torrent  de  matière  cir- 
culante.  Il  faudroit  imaginer  que  le  tourbillon  des  comètes, 
aplati  &  alongé  comme  leur  orbite  ,  pénétrât  les  tourbilloDS 
fphériques  de  nos  planètes  ,  If  confervât  fon  mouvement  dif- 
férent &  même  contraire;  Ôc  Tidée  de  cetçe  pénétration  impof. 
(îble  ferôit  une  grande  abfurdité! 

Mais  cette  objection  n  eft  point  la  feule  que  les  découvertes 
de  Newton  fournilîent  contre  les  idées  plus  ingénieufes  que 
foiides  de  Defçartes.  Le$.  vérités  nouvelles  ne  font  pas  l'unique 


avantage 
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avantage  des  recherches  profondes ,  refprit  humain  fe  fortifie» 
&  de  la  vérité  qu'il  acquiert  ^  Sc  de  Terreur  dont  il  fe  défa- 
bufe.  Cependant  Nevton ,  en  propofant  des  idées  fi  vraies , 
fi  fupérieures  aux  hypothèfes  de  Defcartes,  ne  femble  point 
triompher  de  leur  chute  ;  il  a  plutôt  fait  de  la  foupjçonner  que 
de  Vznnoncer.  Vhypoîhhfc  des  tourbillons ^  dit-il,  efifujette  k 
beaucoup  de  difficultés  ;  &  avec  ce  ton  de  réferve ,  il  déduit 
des  raifons  qui  détruifent  de  fond  en  comble  l'hypothèfe.  Un 
tourbillon  ne  peut  £trë  conçu  que  par  Tidée  d'une  matière 
fluide  .miie  circulairement  autour  d*un  centre  par  un  mouve-' 
ment  unique.  On  imagine  bien  que  les  parties  les  plus  éloignées, 
décrivant  des  cercles  plus  grands,  doivent  avoir  plus  de  vîtefTe  ,' 
&  cette  vîtefTe  paroît  devoir  augmenter  félon  la  diftance.  Les 
aftres  plongés  dans  ce  tourbillon  ne  peuvent  fe  mouvoir  que 
par  le  mouvement  même  du  tourbillon,  leurs  vîtefles  mani- 
fefteht  donc  la  fienne,  ou  décèlent  du  moins  la  vxtefTe  des 
couches  oii  ces  aftres  fe  trouvent.  Les  loix  de  la  nature  obfer- 
vées  par  Kepler  ,  doivent  donc  dériver  des  loix  de  ces  tour- 
billons ;  car  les  hypothèfes  ne  font  admifiibles  que  lorfqu'ellesv 
expliquent  les  faits  obfervés.  Or  pour  qu-une  planète,  fuivanc 
une  couche  du  tourbillon^  décrivît  autour; du  fbleil  dès  aires 
proportionnelles  aux  tems  ,  il  faudroit  que  cette  couche  fît  fa: 
révolution  dans  un  tems  proportionnel  au  quarré  de  fa  diftance  : 
au  foleil;  mais  la  troifieme  loi  de  Kepler  nous  apprend  què^ 
les  révolutions  de  deux  dîfi^rentes  planètes  font  entr elles* 
comme  les  racines  quarrées  dés  cubes  de  leur  diftance  au  foleil^  | 
les  couches  qui  les  entraînent  devroieht  avoir  cette  même  ; 
vîteffe,  8c  faire  également  leur  tour  dans  jin.  tems  proporr»i 
tionnel  à  la  racine  quarrée  des  cubes  de  leur  diftance  au  foleil  ; 
il  faudroît  donc  que  ces  deux  couches  euflent  d^s  vîtefles 
différentes ,  &:  deux  tems  périodiques  dîfférens  pour  bfifervéri 
Tome  IL  Aaaa 
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les  deux  lois  de  Kepler  (a)  j  ce  qui  eft  abfurde  &  contra;- 
diftoire. 

$.    L  X. 

Le  fyftéme  des  tourbillons  renferme  bien  d'atrtres  contra- 
dictions que  nous  n'entreprenons  point  de  détailler  (^),    Ce 
n  eft  pas  ainfî  que  Nevton  a  expliqué  la  nature  par  Je  fyftême 
delà  graviration;  il  eft  parti  des  fiiits  généraux  pour  chercher 
le  principe  qui  les  produit,    La  preniiere  loi  de  Kepler  lui  a 
montré  que  les  corps  céleftes  étoient  mus  par  une  force  dirigée 
à  un  point  fixe;  la  féconde  indique  que  cette  force ^  capable 
de  s'accélérer  8c  de  fe  ralentir^  varie  en  raifon  inverfe   du 
quatre  des  diftances  à  ce  point;  &  la  troifîeme  fait  cotinoître 
que  cette  force  eft  encore  proportionnelle  à  la  quantité  de 
matière   du  corps  qui  occupe  le  centre.    Nerton  ,  en  nous 
donnant  Tidée  d'une  force  j  qui  exifte  dans  toutes  les  parties 
de  la  matière,  &  qui  varie  inverfement  comme  le  quatre  des 
diftartces  ,  ne  nous  a  donc  rien  dit  que  ce  que  les  faits  lui 
ont  appris;  s'il  en  a  fait  une  loi  générale,  c'eft  qu'eUe  dérive 
des  fîits  généraux*   Ri^n  n'eft  plus  fîmple  qtoe  fes  fttppoC- 
rions  :  la  matière  a  été  créée  &  dottée  d'une  cettdance  réci- 
proque  de  toutes  fes  parties  ^   fuivant  cette  loi  ;   la  caufe 
première.  Dieu   a  lancé  dans  Tefpace  les  mafiès  des  corps 
céleftes,  chacune  avec  une  force  d impu-lfion  une  fois  imprimée 
&  xhirable ,  ^mifqa^gile  n*éprouve  point  dé  réfiftânce.  Avec  une 
propriété  primirive  ôcpô'éSble  de  la  rtiatiérfe,  avec  im  premier 
ade  de  la  puiflance  divine,  Nevton  trouve  la  raifon  de  tons  les 
Mouvemens,  la  raifon  de  l'ordre  &  de  la  coafervation  de  Tuni- 


(a}  Princ.  math,  Liv,  III ,  Cchol.  g^n^r.  (B)  Voye^  rEncycIopéiic  à  tartidc 
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Tcrs!  Mais  le  principal  reflbrt  du  mpuyemeac  ^  Tattradiott 
<]ui  ki  fut  révélée  par  les  trois  lolx  do  Kepler ,  lui  a  été  çfi 
même  tems  confirmée  par  tous  les  phénomènes  de  U  nature^ 
Cefl  cette  attraction  qui  produit  les  ipégaUrés  de  la  It^nOylos 
mouvemens  de  fdn  apogi^  &  de  Ton  noBu4  y  aHez  fenfi^es 
pour  avoir  été  apperçus  par  les  pr/^miers  aftronpmes.  Cefl;  elle 
qui  fait  rétrograder  les  points  équinoxiaux  dan$  une  révolutipa 
très-lente  ;  çefl:  elle  qui  deux  fpis  par  jpur  élevé  Sc  abailTe 
les  eaux  de  la  mer  j  c'efl:  elle  enfin  qui  alTujettit  les  comètes 
comme  les  planètes  >  Se  qui  les  retient  dans  Tempire  du  fole^. 
JJne  infinité  de  grands  phénoaiènes  découverts  depuis ,  s'expli- 
queront  par  ce  principe  ^  £c  ne  pourront  s'expliquer  que  par 
lui.  Mais  les  faits ,  jufqu  ijci  détaillés  Se  ramenés  à  une  feule 
caufe,  fuififent  bien  pour  démontrer  lexiftence  de  cette  caufe  j 
nous  la  retrouvons  fur  la  terre^  elle  agit  fous  nos  yeux  mêmes  , 
en  précipitant  les  graves  de  la  furface  vers  le  centre ,  en  arron- 
diiTant  les  gouttes  d*eau  ^  de  mercure^  en  élevant  au-defTus 
de  leur  niveau  les  liqueurs  d^ns  les  vaifleaux  capillaires.  Cefl} 
cette  caufe,  c'pà  cette  iorce^  m^is  di^étemment  modifiée  y 
qui  produit  ^an$  doute  1^  g^ttr^aâ^ions  éledr^ifçs  &  m^né:^ 
tiques.  - 

$.    X  L  I. 

Tout  ^xvuiifefle  donc  Fattradion  d^ns  la  natijire  ,  tout 
uiQuvemeJtxt:^^  produit  x)!!  réglé  par  cette  force.  Mais  qu'eflrH:e 
que  rattr4<^on?.  L'idée  at^çhée  à  ce  nipt  étoit  entiéreinentf 
nouvelle  ,  çgr  nous  avQupns  q^e  Tattraâion  /uppofée  par  lea 
anciens  nous  patoîc^tpfajbn^  diflTérente.i  ,^p  naifloic,  .qhq?^ 
eux  UÀ'we/y^ji^iÙ€j>ç(M^  é^\^.&^mkmm^ 

entre  difi^érentes  fubftances  &  différens  êtres  j^^  &  4^  la.chute 
des  corps ,  qui  tendoient  vers  la  terre  par  une  fyjfppathiesfçm- 
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blable.  Cette  fympathie,  étendue  ju(qu*à  la  lune  pour  retenir 
cette  planète  dans  fon  orbe ,  n*eft  qu'une  erreut  aggrandie. 
Les  anciens  fe  font  approchés  par  hafard  de  la  vérîcé»  Nous 
avons  déjà  die  <ju*il  n'en  eft  pas  de  leurs  opinions  comme  des 
faits  qu'ils  nous  ont  laiflTés  (a).  Les  faits  font  manifeftes,  les  opi- 
nions peuvent  être  équivoques  par  1  expreffîon.  Nous  ne  voyons 
efTeritiellement  dans  lattraftion  prétendue  des  anciens  qu'une 
idée  defympaïkU  &  d'amour  ^  qui  prouve  feulement  le  penchant 
de  Thomme  k  retrouver  partout  les  fentimens  qui  le  confolent, 
ou  les  pallions  qui  l'agitent,  Kepler,  Hook  peuvent  feuls  être 
affbciés  À  Nevton,  comme  ayant  eu  Tidée  nette  de  la  caufc 
univerfelle.  Mais  cette  notion  philofophique  5c  vague  n*eft 
rien  ,  quand  on  ne  démontre  pas  que  Tidée  efl:  fondée  &c  la 
caufe  néceffkire-  Ceft  ce  qu*a  fait  Nevton  ,*  &c  c*eft  une  gloire 
qui  n'appartient  qu'à  lui  feul  :  il  a  été  forcé  de*  concevoir  Tar- 
tra£lion  ;  ce  font  les  phénomènes  qui  ont  fait  entrer  cette  idée 
dans  fa  tête,  ce  fonc  eux  qui  Ty  ont  affermie,  enracinée. 
Conduit  par  la  cercitude  géométrique  ,  il  étoit  sûr  de  ne  point 
s'égarer.  Les  doutes  d*un  efprit  naturellement  fage  ont  été 
anéantis  par  la  multiplicité  des  preuves  ;  il  a  bien  fallu  croire 
à  Tattraftion  que  la  nature  entière  lui  manifeftoit. 

L'attraftion,  dévoilée  par  les  phénomènes  quelle  produit , 
n*eft  elle-même  qu'un  effet,  les  caufes  primitives  nous  font 
cachées;  la  nature  ,  enfermée  dansïes  profondeurs ,  ne  nous 
îaiffe  appercevoir  que  des  téfoltats.  Sur  k  terre  oii  nous  voyons 
les  corps  fe  mouvoir,  nous  ne  connoiflbns  que  Timpullion; 
te  familiarifés  avec  ce  phénomène  de  la  communication  du 
«aouveftient,  nous  n'imaginons  pasqii'un  corps  puifie  fc  mou- 
voir fans  avoir  été  pôuflTé.  Nevton  fe  proportionnant  aux  idées 

(a)  Sufra,  p.  if  j. 
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de  fon  fiecle,  peut-être  n*ofant  fe  livrer  lui  même  à  une  con- 
clufîon  trop  hardie  ,  a  déclaré  plufieurs  fois  que  Teffet  de 
lattradion  ppuvoit  n'êttè  que  le  réfultat  à'utoe  impulfion  (a): 
Mais rimpulfîon  féprôpôrtraniie  à  la  furface-des  corps,  &  non  k 
leur  folidité,  à  leur  mafle ,  comme  Tattraâipn  i  auflî  Nevton 
a-t-il  été  obligé  de  confîdérer  Tattradion  comme  l'effet  d'un 
fluide  très  fubtîl,  qui  non-feulement-  environne  les  corps  dans 
tous  les  efpaces  de  Tunivers,  mais  qui  pénètre  les  corps  mêmes  , 
&  qui  eft  caché  dans  leur  '  f ubftatice/i  Noiis  allons  le  laiircr 
parler  lui-mètÀe  i''^^  Ûeà  çà}sL'i6tcë''^  Padion  de  cet  efpric 
Ci  que  les  particules  des  corps  s'attirent  mutuellement  au3C 
«  plus  petites  diftances ,  &  qu'elles  cohérent  lorfqu'elles  font 
«  contigùes;  ceft  par  Fui  que  îes  cofffs  éle^iques  agifTent  à 
55  de  plus  grandes  diftances,  tant  pour  attirer  que  pour  re-^ 
w  pouffer  tes  corpufcules  voîftîns  :  &'c*èft  encore  par  lui  que 
w  la  lumière  émane  ,  fe  réfléchit  ,  s'infléchit,  fe  réfraéle  & 
>»  échauffe  lés  corps.  Toutes  les  fenfations  font  excitées,  &  les 
«  membres  des  animaux  font*  mus \quancf  leur  volonté  l'or- 
55  donne,  par  les  vibratfonS  de  cette  ftibftancé  fpiritueuie  qui 
55  fe  propage  des  organes  extérieurs  des  fëns  pair  les  filets  folides 
w  des  nerfs  ,  jufqu'au  cerveau, '&  enfui  te  du  cerveau  dans  Ids 
M-mufcles.  Mais  ces  chofes  ne  peuVent  s*expliquér  en  peu  dé 
»  mots.  On  n'a  pas  fait  encçrç^un  nombre  fufEfant  d'expé- 
5>  riences,  pour  pouvoir*  déterminer  exaftement  les  loix  félon 
V  lefquellés  agit  cet  efprir  univerfel  (^)t  '^i  Dans  ce  peu  de  mots 
Nevton  a  embraflïla  nature,;  &  c^eyinant  une  infinité  de 
découvertes  jcjui  f^^%QWÇAiniJouL,..Uia.jYU  par  fçtn.^éçiçi  oç;  qu^ 
d'autres  fiecles  Verront  peut-être  par  la  voie  de  l'obiervatiori. 

(a)  Pnhc.  matii*  lîv.T,  ftS.  II,  é$U       '    (ifliîd,'Ùr.iik^^ 
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Au  refte,  cette  explication  même  de  la  gravitation  p^r  ua 
fluide  actif  &  univerfel  eft  bien  vague.  Il  faut  admettre  le 
rapprochement-  des  diffcrens  phénomènes  indiqués  ici  pat 
Newton  >  mais  on  peut  rejeter  cette  explication  qu  il  n'a 
donnée  que  par  complaisance  pour  les  elprits  timides  ^  &C 
dont  fans  doute  il  n  écoic  pas  content  lui-même.  Il  remarque 
ailleurs  que  l'impulûon  agiroit  en  raifon  des  furfaces  ;  &  û 
l'attra^Uon  iiaifloit  de  particules  fluides  dilléminées  dans  les 
corps  y  elle  feroit  proportionnelle  à  leurs  pores  ,*  au  vide 
des  corps  >  Se  non  à  leur  foUdité,  Newton ,  en  établilTanc  la 
réciprocité  de  la  gravitation,  femble  avoir  exclu  toute  idée 
d'impulfion-  S'il  exifte  un  fluide  donc  la  preilion  fafle  tendre  la 
lune  vers  la  terre  »  comment  ce  même  fluide  fait-il  pefer  la 
terre  fur  la  Iqne  ?  Comment  fait -il  pefer  en  même  rems  la 
terrefur  le  foleiU  Se  le  foleil  fur  la  terre  ?  Il  faudroit  donc  autant 
de  fluides  que  de  pbnetes  &c  d'actions  diflerences  ;  il  faudroic 
que  ces  fluides  fulFent  mêlés  dans  Tefpace  l'ans  fe  confondre. 
Se  agiflTent  tous  à  la  fois  fans  fe  nuire*  Un  principe  ne  peut 
être  vrai  que  quand  il  eft:  fmiple,  quAud  il  embrafle  tous  les 
elFets  ;  mais  quand  il  faut  changer  de  principe  à  chaque  efi^et, 
on  reconnaît  wneigaçw:ânf;f  .^é^x(è&.^.  qii  ^yoit  que  rjtuwBaie 
fupplée  par  riiïagiAafi9pL^àfj[^j  (wnoçûiTfpçe  ^d^  Ja  naiw^  Ça). 


§/  X  ri  i: 
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M  A  is  qwatïd  on  rameneroît  lé  phénom'ène-  ô&fcur  de  Pat- 
tra£bion  au  phé^ndmène  fènlifcle  de  l*impiiIfîon,  on  n*en  feroit 
pas  plus  avancé  i  ce  dernier  ^phénôrtièrièri'eft  ^às  plui  aifé  à 


10    Ij'* 


(d)  Il  faut  lire  dans  TEncyclôpédic  les 
tuyvtomanifmt  j  bu  tout  *cc  qU  ît  j  'j^,  de 


mécapkyfiquc  &  de  gcom^triqae  dans  ccrte 
qiieftio^  a  6fé  x^^Ji,  ^^  Mo|ili«|tf  d*A« 
rcîûatdrt:    "       ^ 
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concevoir.  Comment  le  môUTCihent  fe  tranfmet-il  d*un  corpa 
dans  un  autre  par  le  choc?  Comment  là  force  même  réfide- 
t-elle  dans  un  corps  ?  Ce  font  des  Inyfterês-de  la  nature;  tout 
ce  qu*on  voit  bien  clairement  ^  c*eft  que  la  matière  eft  impé- 
nétrable, &  qu  il  réfuhe  dé  éette^AipéftétràbîHtë  que  loffqû\in 
corps  mu  en  choque  un  aurrey  il:  faut  néce^keimenc  que  le  pre- 
mier rebroufle  chemîn\  où  ^ti'iKpouflfe  léfeêônd  devant  foi,  eh^ 
partageant  avec  lui  fon  mouvement*   Qtie  démontre  donc  ce 
phénomène?  L'impénétrabilité  de*  corps'^jonvrpé  une  loi  de  là. 
nature,  comme  tine  ^fopi-iété  cfë  Id  iiiàtîcrè.  Les 'grands  ôd 
lesi  petits  phénomènes  du  nièiide  démontrent  également  une 
atradîon  qui  doit  être,  ainfî  que  rimpënétrabilité ,  une  pro^ 
priété  de  la  manière.  L'une  eft  comwTe  Fautre  un  don  de  TÊtrd 
fuprême,  ce  font  deux  atributs  de  fon  ouvrage.  L^attfaftion 
eft  fans  doute  un  de  ces  effets,  au-delà  defquels  nous  ne  pou- 
vons pas  pénétrer,  &  qui  deviennent  pour  nous  des  caufes 
primordiales.   Cette  conclufion  n'a  rien  de  téméraire',  pourvu 
que  nous  foyons  prêts  à  nous  rétraéler,  (i  les  travaux  dei 
générations  futures  venoient  à  découvrir  le  mécanifme  de  Tat- 
tradtion,  &^le  ramener  à  un  autre  phénomène  naturel ,  qui 
feroit  alors  lacaufe  primordiale.  Nous  ne  prétendons  pas  fixer 
les  bornes  de  Tefprit  humain  :  ces  bornes  font  les^  termes  de 
nos  efforts,  de  nos  progrès  adluels:  &  dans  notre  marche^ 
nous  pouvons,  de  paufe  en  paufê,  regarder  lescau&s  les  plus 
éloignées  où  il  nous  a  été  permis  d  atteindre  >  comme  des  caufes 
primitives» 

Neit^ton  étoit  dans  la  maturité  de  fbn  âge  lorfqu'îl  publia 
fon  livre  immortel  des  Prinâpes  mathématiques  de  la  pkilofophic 
natûreUe:  11  en  avoit  inédité  fes  idées  &  mûri  les  vérités  pea- 
dant  vingt  années  ;  il  n*y  avoit  ^unemodeftie  exccffive  qui 
pût  lui  cacher  fa  grande  fupérioricé  fur  ieis  hpinm;e$-  mêâir 


ç^Iebre^j'qifi  .€p^?(kpofpif)ip&froa:4ejcleâ  ^inais^  ea  efïet  tout^  les 
lumières  ne  fonc  fjiu  re^j^^Mpée*  une  feule  tête.,  Thominç 
le^lut  élevé  peojc  êcre  eqcpçe  ayetii.  Nevcoo  étoit  perfuftdé 
d^Gf(Cce  y  enté  que  tant  4*k9Pf^^p^  ^f^^^^^c»  ^.'^^^4^*4.^^^^ 
Içsrjon  de  l!omveffS/rior(c|^iLm  a^^jour  |e  plus  bel  ouvrage 
&  le,jil|is  grand  ^fl§KÇ'  dé  jL'efpnchji^ain^  il  finit  en  difanc: 
j€  dâmûjidç  fue  cet  '^uvrag^  Jhiv  hi  avec  indulgente  y  ù  que  la 
défauu  inéviiaàles.Jams  u^€  maiiefrfi  difficile  ^  foieru  moins  un 
fujei  de  blâufe  qv^uM  .ùcçafion  de  unuuives  nouvelles  &  de  te- 
chetchcs  fbts  profondes  \a).  Ce  mérite  d'une  modefHe  £i  nue 
doit  êcre^^nfigné  dans  Tliiftoire  ;  la  juftice  veut  qu'on  pei^ 
Les  hommes  par  leurs  vertus  ;  &  Torgueil  doit  apprendre  par 
des  exemples  que  la  modeftie  eft  prefque  toujours  inféparable 
de  la  vraie  fupéripritéf 

NeTton  ,  plus  qu'aucun  homme ,  eut  befoin  de  fe  faire 
pardonner  A)n.  élévation;  il  avoir  pris  un  vol  (î  extraordinaire, 
il  redefcendoit  avec  des  vérités  fi  nouvelles  »  qu'il  faUoic  me- 
nuet les  efprits  y  qui  auroient  pu  repoufTer  c^  vérités.  Nerton 
renverfbit  ou  changeoit  toutes  les  idées.  Ariftote  &  Defcartes 
partageoient  encore  l'empire  ,  ils  étoient  les  précepteurs  de 
l'Europe  :  le  philorophe  Anglois  détruifît  prefque  tous  leurs 
enfeignemens  ,  &  propofa  une  nouvelle  philofophie  ;  cette 
philofophie  a-  opéré  une  révolution.  Newton  a  fait  ,  mais 
par  des  voies  plus  douces  &  plus  juftes ,  ce  qu'ont  tenté  quel- 
quefois en  Afîe  les  conquérans  qui  ont  ufurpé  le  trpne  ;  ils 
ont  voulu  effacer  le  fouvenir  des  règnes  précédons ,  pour  que 
leur  règne  fervît  d'époque,  pour  que  tout  commençât  avec 
eux.  Mais  ces  entreprifes  de  l'orgueil  &  de  la  tyrannie  ont 
été  le  plus  fouvent  fans   fruit  i  elles  ne  réuflUTent   quà  U 


raifon 
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raîfon  &  à  la  vérité ,'  qui  obtiennent  CQt  avantage  fans  y  pré- 
tendre ! 

Nevton  n'établit  pas  tout  à  coup  ce  règne  dé  la  vérité  ;  fes 
démonftrations  étoient  trop  profondes  pour  la  portée  ordinaire 
des  favans  mêmes.  Hook ,  Halley  furent  peut-être  d'abord  fes 
feuls  partifans  ;  fes  opinions  furent  enfuite  adoptées  &  atta- 
quées ,  mais  feulement  par  des  hommes  du  premier  ordre  :  les 
aigles  combattoient  dans  les  airs ,  &  le  refte  de  la  terre  ignoroic 
le  fujet  de  la  querelle.  Cependant  l'Angleterre  ne  tarda  pas  à 
s'éclairer  de  la  lumière  nouvelle.  Ces  vérités  n'excitèrent  point 
de  jaloufîes  ;  &  quoiqu'elles  fuflent  auflî  étonnantes •  quelles 
étoient  neuves ,  elles  furent,  du  vivant  de  Newton  même,  la 
croyance  générale  :  fes  fuccès  intéreflerent  (ts  compatriotes  ;  & 
ce  qui  femble  fi  naturel ,  que  le  génie^ivâfc  devroit  l'éprouver 
chez  tous  les  peuples ,  fa  gloire  devint  nationale.  Les  nations 
étrangères  réfîfterent  plus  long-tems ,  il  a  fallu  laifTer  écouler 
\qs  générations  imbues  àcs  vieilles  opinions.  L'empire  de  Def- 
cartes  étoit  établi  partout  ;  comme  François ,  nous  avions  Cas 
droits  &  fa  gloire  cà  défendre  ;  nous  fommes  trop  éclairés  pour 
préférer  cette  gloire  à  la  vérité.  Defcartes  a  été  abandonné 
pour  elle ,  &  aujourd'hui  la  France  comme  l'Europe  eft  nevto-î 
nienne ,  en  ôtant  à  ce  mot  toute  idée  de  fedfce ,  puifque  la 
vérité  n'en  fait  pas. 

§.    X  L  I  I  L 

Nous  n'avons  pas  encore  expofé  tous  les  titres  de  cet 
homme  rare,  il  en  refte  aflez  pour  fonder  une  grande  célé- 
brité. Nevton ,  en  jetant  un  regard  fur  l'optique ,  qui  a  déjà 
rendu  tant  de  fervices  à  l'aftronomie ,  créa  de  nouveau  cette 
fcience  de  la  marche  des  rayons  de  lumière  &  de  leurs  mou- 
vemens  ,  comme  il  avoit  créé  celle  du  mouvement  des  corps 
Tome  IL  Bbbb 
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cc^eftes.  Les  phénomènes  deviennent  clairs  &  fimple^  par  fes 
explicanons  ;  la  lumière  eft  un  fluide  infiniment  fubtil  y  mais 
matériel  fie  fournis  en  confcquence  aux  loix  du  mouvement 
des  corps.  Si  la  lumière  eft  rétîéchie  par  les  furfaces,  c'eft  que 
ce  fluide,  comme  Defcartcs  Ta  dit,  efl  élaftique  ,  il  rejaillit 
par  la  force  du  reflbrt  (a).  Si  le  P-  Grimaldi  a  découvert  que 
la  lumière  s*inflcchit  en  paflanc  près  du  corps  ,  c*eft  qu'elle 
éprouve  leur  attradion  qui  altère  fa  route,  comme  le   foleil 
altère  celle  de  la  lune-  Enfin  li  la  lumière  fe  réfracte  en  quittant 
un  milieu  pour  encrer  dans  un  autre,  fi  elle  plie  davantage  fa 
route  quand  le  milieu  efl  plus  dènfe  ,  comme  pour  y  pénétrert 
plus  avant,  ce  n'eft  pas  que  ces  milieux  plus  denfes  lui  offrent 
une  rranfmilîîon  plus  facile,  ceft  qu'ils  l'attirent  davantage; 
&  ceft  de  Tattra^Bbn  ^u  milieu  que   la  lumière  reçoit   cet 
excédent  de  force ,  remarqué  par  Defcartes ,  cette  force  nou- 
Telle  qui  la  fait  entrer  plutôt ,  &  pénétrer  plus  avant.  Quand 
le  rayon  pafle  obliquement  dans   un  milieu   plus    rare  ^  en 
quittant  un  milieu  plus  denfe  ,  c'eft  encore  l'attrai^on  de  ce 
milieu  qui  plie  fa  route ,  comme  pour  retenir  la  lumière  ,  pour 
rapprocher  de  lui,  tant  qu'elle  fe  trouve  dans  la  fphere  de  Ion 
aftivicé. 

Mais  Nevtôn  a  fervi  particulièrement  Taflronomie  y  &  lui 
a  préparé  des  progrès  par  une  découverte  de  la  plus  grande 
importance  fur  la  nature  de  la  lumière.  Cette  fubftance  eft 
impalpable ,  elle  ne  fe  manifefte  qu'au  taft  de  l'œil.  Nevton 
a  eu  l'art  de  la  décompofer ,  &,  comme  dit  M.  dé  Fontenélle, 
il  a  fait  Tanatomie  de  la  lumière  (6).  Perfbnne  n'ignore  que  les 
objets  vus  à  travers  un  prifme,  fe  peignent  de  plufieurs  couleurs; 
ce  phénomène  jufqu'à  Newton  avoît  été  inexpHcable,  Nevton 

—  '      ■  '     '  — ^— ^B— ^—     I  I  ■  ■  I  li— —     ,1  ^1 

(a)  Supra  ,  p.  1^4*  (^)  Eloge  de  Nevcon, 
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reçut ,  à  quelque  diftance  du  prifxîie ,  fur  un  mur  &  daiii  une 
chambre  obfcure ,  le  rayon  aînfi  coloré  ;  les  couleurs  fe  iépa- 
rerenc ,  &  dans  un  ordre  qu'une  infinité  d'épreuves  firent  trouver 
le  même.  Il  multiplia ,  varia  les  expériences ,  ce  détail  nous 
éloigneroit  trop  de  notre  objet  ;  mais  enfin  il  s'aiïura  que  chaque 
rayon  de  lumière ,  quelque  petit  qu'il  foit ,  efl:  compofé  d'une 
infinité  de  rayons  différemment  colorés.  On  diftingue  dans  leur 
infinité  fept  couleurs  ,  que  l'on  peut  regarder  comme  primi- 
tives, ces  couleurs  font  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert, 
le  bleu,  l'indigo,  le  violet  ;  ce  font  du  moins  les  feules  dont 
les  nuances  marquées  nous  deviennent  fenfibles.  Lorfque  ces 
rayons  primitifs  font  unis,  le  rayon  total  n'imprime  aux  objets 
qu'une  couleur  blanche  ;  c'eft  le  caractère  propre  de  la  lumière 
dont  le  noir  n'eft  que  la  privation.  Les  couleurs  exiftent  dans 
les  filets  qui  compofent  le  rayon  fenfîble  ;  ces  couleurs  fe  fé- 
parent  dans  le  prifme  par  la  réfraction  que  le  rayon  éprouve 
lorfqu'il  y  paflc.  Les  rayons  déliés  qui  le  compofent  font  doués 
par  la  nature,  chacun  d'une  réfrangibilité  différente  &  inalté- 
rable. Chaque  efpece  de  rayon  change  diverfement  fa  route ,  &c 
fcmbleroit  en  conféquence  diverfement  attiré  par  un  même 
corps.  Alais  Nevton  , .  affuré  par  tant  de  phénomènes  de  la 
confiance  du  pouvoir  attractif  dans  une»  quantité  donnée  de 
matière ,  ne  tira  point  cette  conclufion  précipitée.  L'attraction 
du  corps  eft  démontrée  par  le  détour  du  rayon  entier ,  les 
parties  ne  fe  détournent  différemment  que  par  quelque  pro- 
priété particulière ,  telle  par  exemple  que  leurs  vîtefles  (a).  Si 
ces  vîtefles  font  différentes  pour  chaque  efpece  de  rayons  , 
ceux  qui  traverfent  plus  vite  le  milieu ,  moins  expofés  à  fon 
action ,  fe  détourneront  moins  ;  ceux  qui  auront  une  vîtelle 

(c/)  Hartfocckcr,  Ejfai  de  Dioptrique  y  &  fon  Eloge  par  Af.  de  FonteneUe.    . 
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moindre  feront  plus  dérangés-  Quoi  qu  il  en  foîc  de  cette  con- 
}e<aure  fur  la  cnufe  qui  opère  cet  effet,  il  eft  bien  prouvé  par 
Texpérience  que  chaque  efpece  de  rayon  a  une  réfrangibilîté  6C 
une  couleur  propre  qui  font  invariables.  Les  couleurs  font  dans 
la  lumière  qui  éclaire  les  objets ,  qui  nous  les  fait  voir,  &C  non 
dans  les  objets  mêmes  ;  fi  un  corps  paroît  revêtu  d'une  couleur 
particulière,  ceft  que  fa  furface  eft  difpofée  de  manière  à  réHc- 
chir  cette  efpece  de  rayons,  &  à  abforber  tous  les  autres.  On 
n'ttoit  jamais  entré  fi  avant  dans  la  nature  ;  grands  phénomènes, 
détails  inienfibles  aux  vues  ordinaires ,  tout  ce  qui  eft  vérité , 
étoît  fait  pour  Newton,  Cette  vérité  exifte  principalement  dans 
les  élémens  des  chofes  ;  un  même  homme  a  furpris  Se  les  germes 
des  couleurs  ,  ôc  les  premiers  refforts  du  mouvement- 

§,    X  L  I  V. 

Mais  Newton  a  dû  fe  demander,  a  dû  chercher  ce  qu'étoir 
la  fabftance  finguliere  qui  éclaire  &  qui  colore  ,  &  comment 
étoit  produit  le  phénomène  de  la  lumière.  Le  philofophe  adopta 
l'idée  la  plus  naturelle,  celle  qui  s'offre  d^abord  ;  &  il  répondit 
ce  que  répondroit  l'homme  le  plus  fimple ,  interrogé  fur  cerre 
queftion.  La  lumière  nous  eft  envoyée ,  elle  naît  dans  les  corps 
lumineux  ,  elle  eft  lancée ,  répandue ,  &c  elle  tombe  fur  tous 
les  objets  qu'elle  rencontre.  Lorfque  la  nuit  va  finir  ,  nous 
voyons  un  trait  de  lumière  au  point  de  Thorizon  où  doit 
monter  le  foleil ,  ce  trait  s'étend  en  arc  le  long  de  ITiorizon , 
bientôt  Tare  s'aggrindit  :  le  crépufcule  eft  la  lumière  qui  monte 
en  précédant  le  foleil  ;  elle  atteint  les  nuages ,  ôc  s'y  décom- 
pofe  pour  produire  les  couleurs  découvertes  par  Nevton-  Les 
particules  d'eau  qui  forment  ces  nuages  ,  font  une  infinité  de 
prifmes ,  où  la  nature  répète  en  grand  les  expériences  ingé- 
Hieufes  de  Nevton.  L'aurore  me  développe  le  même  mécanifme  ; 
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je  vois  des  prifmes  dans  le  nuage,  &  je  vois  un  rayon  qui  arrive 
à  ce  nuage ,  comme  il  entre  dans  la  chambre  obfcure  :  je  fuis 
les  pas  de  la  lumière  dans  les  progrès  du  jour.  Mais  lorfque 
Taftre  lui-même  s'offre  à  ma  vue ,  je  le  vois  verfer  à  grands 
flots  cette  lumière  ,  d'abord  ménagée ,  je  reconnois  que  fa 
préfence  en  eft  la  fource  divine  ;  Se  (i  je  fuis  trop  enveloppé 
de  fcs  rayons  pour  les  diftinguer ,  les  apparences  du  foir  con« 
fîrment  celles  du  matin.  Je  vois  que  la  lumière  me  quitte 
avec  Taftre  même  :  la  fource  dgfcend  avec  lui ,  un  cercle  en- 
ferme les  efpaces  oîi  la  lumière  n'atteint  plus  ;  &  je  la  perds 
au  même  point  de  l'horizon  où  j'ai  perdu  Taflire  qui  la  produit. 
Voilà  ce  que  mes  fens  m'apprennent;  fi  les  fens  ont  fouvent  été 
trompés ,  nous  n'avons  cependant  que  les  connoiffances  qu'il 
nous  donnent.  La  raifon  doit  pefer  &  juger  leur  rapport  y  ôc 
quand  Ja  raifon  n'oppofe  rien  ,  nous  devons  croire  leur  témoi- 
gnage. Les  yeux  nous  difent  que  le  foleil  fe  meut ,  &  ils  nous 
trompent  ;  mais  il  a  fallu  les  raifonnemens  les  plus  prefTans , 
les  plus  démonflratifs  y  pour  infirmer  la  longue  expérience  de 
la  vue. 

Quand  on  en  oppofera  de  pareils  à  Yémiffion  de  la  lumière  y 
nQjis  ferons  forcés  de  nous  y  rendre.  Defcartes'  qui  avoit  créé 
un  fluide  fubtil  ôc  univerfel  pour  en  remplir  lefpace ,  employa 
par  économie  ce  fluide  à  produire  la  lumière  :  fon  fyftême  eft 
fi  féduifant  fur  ce  point ,  qu'il  fubfifte  encore  à  côté  de  l'opi- 
nion de  Nevton.  Ces  globules  élaftiques ,  rangés  en  file ,  preffés 
par  une  extrémité  ,  &  preffant  l'organe  par  l'autre  ,  expli- 
quoient  fuffifamment  de  fon  tems  les  phénomènes  :  la  lumière 
eft  en  eflTet  très  -  élaftique ,  on  en  peut  juger  par  la  facilité 
qu'elle  a  de  rebondir  fur  les  corps ,  &  de  réjaillir  dans  Tinftant 
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e  pouvoient  fguls  rendre  compte 
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tuelle  pouvoient  iguis  rendre  compte  des  ettets^  U  Ja  lumière 
écoit  réellement  inlbnunëc-  Maïs  elle  ne  Teii  pas  ,  c*ell  uoe 
découverte  de  Roëmer  ,  c*eft  un  ^pï^^^gt^ès  des  connoilTances 
depuis  Defcaites  j  fie  quelque  rapide  que  loit  le  mouvemenç™ 
de  la  lumière ,  quelque  petit  tems  qu  elle  emploie  à  venir  da^ 
foleil  à  nous  »  des  globules  parfaitement  élatliques  doivenc 
ttanrmctcre  inllantanément  rimprelîiou  reçue  {a}  ;  &:  ce  petit 
tems  ne  s'accorde  pas  avec  le  relVott  exquis  des  particules  de 
la   lumière*    La  principale   difficulté  oppofee  à  lopinion  de 
Newton  eft  celle  des  rayons ,  partis  des  différens  aftros  ou  des 
différens  points  du  foleil ,  qui  peuvent  le  rencontrer ,  le  croiler 
&  fe  confondre  dans  lefpace  ;   mais   cette  difficulté   a  lieu 
également  ôc  pour  un  rayon  lancé  qui  vient  à  nous  ,  &c  pour 
une  impreiîion  propagée ,  qui  nous  eil  tranfmife  par  une  iile 
de  globules.  Neç^ton  dira  que  lefpace  eil  fi  grand  ,  fie  lea  filets 
de  lumière  fi  déliés,  qu'ils  peuvent  fuivre  leur  route  fans  fe 
rencontrer  ^  Sc  fe  mcler  fans  fe  nuire.  Le  fon  qui  fe  répand  au 
moyen  d'un  fluide  toujours  préfent  autour  de  nous  ,  fê  pro- 
|)age  par  des  ondes  à  la  manière  des  Huides  ;  il  remplit  'à  la 
fois  retendue  d'une  certaine  fphere  ;  mais  la  iumicre  marche 
en  ligne  droite  ,  fuivant  les  loix  du  mouvement  lîmple  des 
corps  ;  elle  eft  arrêtée  ,  comme  eux ,  par  un  obftacle  ;  elle  eft 
^réfléchie  ,  comme  eux  ,  par  les  furfaces  ;  elle  met  plus  de 
tems  à  parcourir  plus  d'efpace.  On  reconnoît  donc  les  loix  Se 
les  phénomènes  de  la  tranflation  ,  pourquoi  n'y  reconnoîtroic- 
on  pas  la  tranflation  même  ?  Quels  que  foient  les  degrés  de 
vaifemblance  de  ces  deux  hypothèfes  ,  quelque  parti  qu'on 


(a)  Voye^  rEncycIopédic  ,  article  cmif- 
fion  j  ou  Monfîcur  d'Àlcmbcrr  a  fait  voir 
<juc  fur  une  infinité  de  cas ,  il  y  en  a  un 


feul  oiî  la  tranfiniflion  du  mouvement  par 
les  globules  élaftiqucs  n'eft  gas  inftan- 
tajice.  .    •  '    j 
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prenne  entr'elles ,  celle  de  Nevton  femble  la  plus  naturelle  & 
la  plus  conforme  à  Texpérience  des  fens.  La  lumière ,  ainfi 
envoyée  du  foleil  aux  planètes ,  &  repoufTée  réciproquement 
des  unes  fur  les  autres  j^  femble  devenir  un  lien  univerfel.  Les 
grands  corps  de  l'univers  exifteroient  folitaires  fans  cette  cor- 
refpondance  ;  c'eft  une  efpece  de  commerce  &  d'échange  que 
la  nature  établit  entr'eux  :  les  uns  difpenfent  la  chaleur  &  la 
lumière  ,  les  autres  ne  donnent  que  ce  qu'ils  reçoivent  ;  mais 
tous  s'éclairent ,  s'avertiflent  de  leur  exiftence,  &  s'aident  p^r 
des  bienfaits  mutuels. 

On  objedle  que  cette  perte  continuelle  épuiferoit  à  la  fia 
la  matière  du  foleil  ;  &c  pourquoi  ne  s'épuiferoit-il  pas  ?  Pour- 
quoi ,  dans  les  œuvres  de  la  création ,  feroit-il  feul  deftiné  à 
durer  éternellement  ?  Les  grandes  mafles  doivent  fe  détruire 
comme  les  petites  ,  il  ne  leur  faut  qu'un  tems  proportionné  , 
&  le  tems  de  toutes  les  deftru£lions  eft  renfermé  dans  la  duré-e 
de  la  nature.  Mais  la  perte  prévue  d'un  aftre  (l  nécefTaire  n'a 
rien  d  effrayant  ni  de  prochain.  La  lumière  eft  une  matière  fî 
légère ,  qu'une  petite  partie  de  la  mafTe  du  foleil  fuffit  pour 
éclairer  toutes  les  planètes ,  tous  les  efpaces  qui  lui  font  fournis 
pendant  des  fiecles.  Qui  fait  d'ailleurs  s'il  n'eft  pas  des  compen- 
fations  aux  pertes  du  foleil  ?  Nevton  a  foupçonné  que  les 
comètes  s'approchoient  fans  cefle  de  cet  aftre ,  pour  être  un 
jour  englouties ,  &  pour  fournir  un  aliment  nouveau  à  ce  feu 
puiffant,  qui  étant  le  principe  a£tif  de  la  nature  a  éminemment 
fa  manière  d'agir  ,  ne  détruit  que  pour  recompofer  ^  &  nç 
confume  que  pour  produire. 

§.    X  L  V. 

Ces  expériences  îngénieufes  conduifirent  Nevton  à  des 
applications  utiles.  La  lumière  eft  notre  moyen  de  f  oir  ;  Kepler 


î<îl  HISTOIRE 

avoit  fenti  la  néceflîré  d'étudier  fa  marche,  c'eft  Ncvron  qut 
Ta  approfondie*  Mais  ce  premier  inftrumenc  de  l'organe  de  la 
vue  fe  combine  ddns  des  inftrumens  plus  compliqués,  tels  que 
ceux  de  Toptique ,  tels  que  les  lunettes  compofées  de  verres 
qui  livrent  paflage  aux  rayons,  pour  les  plier,  les  mulriplier, 
les  réunir,  Sc  aggrandir  les  objets  en  les  éclairant  davantage* 
Souvenons -nous  que  laurore  fe  peint  dans  le  ciel,   que  les 
couleurs  naifTenc  dans  le  prifme ,  parce  que  la  lumière  s'y  plie 
&  s'y  réfracle.  L  objectif  de  nos  lunettes ,  un  verre  lenticulaire 
n'eft   qu'un  aflemblage  de  petits  prifmes  ,  rangés  à  cocé  les 
uns  des  autres  ,  &C  diminuant  de  grandeur  depuis  le  centre  du   . 
verre  jufqu'à   Tes  extrémité»-   Chacun   de  ces   petits    prifmes  ! 
produit  fes  couleurs;  elles  fe  rangent  en  couronne  autour  des 
images  :  &  ceft  la  fource  de  ces  iris,  qui  depuis  l'invention  des 
lunettes  ont  apporté   tant  d'obftacles   à  leur  perfection-  La 
même  putflance ,  qui  plie  les  rayons  pour  augmenter  la  gran- 
deur des  objets,  fépare  les  filets  de  ces  rayons,  &c  en  altérant 
la  blancheur  de  la  lumière,  elle  y  introduit  la  confufion.  Ces 
filets  fe  féparent ,  parce   qu'ils  font  différemment   réfractés 
dans  le  verre  ,  le  faifceau  s'éparpille  ÔC  laîfle  voir  fes  couleurs* 
Le  défaut  paroiflbit  donc  attaché  à  la  réfraélion  ;   Nevton , 
avec  tout  fon  génie ,  n*y  vit  point  de  remède.  On  ne  fembloit 
pouvoir  éviter  ce  défaut  qu'en  évitant  la  réfràélion  ;   &  ce 
génie  ,  qui  avoit  toujours  des  reflburces ,  trouva  le  moyen 
de  s'en  pafler  ,  en  produifant  cependant  les  mêmes  efiets , 
multiplication  des  rayons  de  lumière  &  aggrandifïement  des 
objets.  Il  employa  la  réflexion  des  furfaces  polies.  La  lumière , 
comme  les  corps  élaftique$  ,  en  tombant  fur  ces  furfaces ,  fe 
réfléchit  fous  un  angle  égal  à  celui  de  fa  chute  ;  les  rayons  &: 
leurs  filets  fe  réfléchifTent  dans  le  même  ordre ,  les  faifceaux 
ne  fe  déconipofent  point ,  ils  confervent  la  blancheur  qui^aît 
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de  leur  union  ;  &  les  couleurs ,  qui  ne  naiiïent  que  de  leur 
réparation  9  ne  paroiflTenc  pas.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  fubfli* 
tuer  des  miroirs  aux  verres  des  lunettes.  Newton  prit  un  tuyau 
dont  il  ferma  une  des  extrémités ,  &  à  cette  extrémité  fermée 
il  appliqua  intérieurement  un  miroir  fur  lequel  venoient  fe 
peindre  les  objets  ,  au  moyen  de  l'autre  extrémité  ouverte. 
Ge  miroir  d'une  forme  concave ,  a  la  propriété  de  réunir  à 
quelque  diftance  &  dans  Un  feul  point ,  tous  les  rayons  qu'il 
reçoit;  une  image  y  eft  formée ,  &  un  œil ,  placé  i  ce  foyer ^ 
pourroit  confidérer  &  groflîr  cette  image  avec  une  loupe ,  fi 
l'œil  pouvoit  être  introduit  dans  l'intérieur  du  tuyau.  Il  hvtt 
donc  la  lui  renvoyer  dans  un  lieu  plus  commode  ;  Nevtoa 
établit  à  ce  foyer  un  miroir  plan  &  incliné ,  qui  reçoit  cette 
image  &  la  réfléchit  vers  un  trou  pratiqué  dans  les  parois  du 
cube  ;  les  rayons  fortent  par  cette  ouverture ,  8c  c  eft  là  que 
la  loupe  ou  l'oculaire  eft  placé  pour  faifir  ces  rayons ,  groffir 
l'objet ,  &  en  porter  l'image  à  Tœil  qui  l'obferve.  Telle  eft  la 
conftruâion  du  télefcope  de  Newton  ,  où  l'on  ne  rencontre 
plus  d'iris  &  de  couleurs  j  &  qui  a  l'avantage  de  groffir  autant 
quç  des  lunettes  beaucoup  plus  longues  ;  d'où  réfulte  une 
grande  facilité  pour  Tufage.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  dans  les 
lunettes  compofëes  de  verres  ^  où  les  filets  colorés  font  féparés 
par  la  réfraction  ,  en  grofliflant  beaucoup  ^  on  augmente 
bêauccoup  l'intervalle  de  ces  filets  ,  on  amplifie  l'apparence 
des  couleurs  ;  dans  le  télefcope  à  miroirs  ^  où  il  n'y  a  point 
de  féparation  ,  point  d'apparence  de  couleurs  ^  on  groflit 
prefque  à  volonté ,  &  jufqu'au  terme  où  l'affoiblifTement  de 
la  lumière  produiroit  robfcurité  (à). 

(a)  Suprà  ,  p.  loi. 

Tome  II.  Ce  ce 
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rroN  rfeft  cependant  poînt  le  premier  auteur  de  cette  ^ 
;  h  date  de  fon  invention  eft  vers  1666.  Un  François  (a) 

à  peu  prè^  dans  le  même  tems  une  idée  femblable-  Jacques 
^      ;orî ,  géomètre  habile  >  avoit  précédé  Newton  de  trois  ans> 

le  P.  Merfenne  Içs  avoit  devancés  tous  de  plus  de  vingt 

jées. 

Le  P-  Merfenne  décrit  en  effet  un  télefcope  compofé  de 
miroirs  dans  fa  catop trique  (3)  ;  mais  ce  père  écoit  prcvcna 
de  ridée  de  Defcartes  >  qu'il  étoîc  eflentiel  de  donner  aux 
Verres,  ou  aux  miroirs ,  une  autre  courbure  que  la  circulaire  ^ 
pour  réunir  exaiîlement  tous  les  rayons  dans  un  point.  11  ne 
fè  propofa  que  des  miroirs  paraboliques  y  ou  hyperboliques  ^ 
il  en  oppofoit  d'eux  l'un  à  l'autre  ,  les  rayons  tomboient  fur 
f un  »  étoient  renvoyés  fur  l'autre  ^  d*où  ils  croient  réfléchie 
vers  Tœil ,  qui  les  recevoir  par  une  petite  ouverture  pratiquée 
au  premier.  Mais  il  nVtoit  point  alTez  inftruit  de  Toptique  » 
pour  fentîr  qu*il  falloir  encore  fe  fervir  d'un  oculaire^  ou  dune 
Joupe  pour  groflîr  les  images.  Auflî  Defcartes  lui  obje£toît-iI 
que  ces  télefcopes  n  auroient  aucun  avantage  fur  les  kmettes  à 
verres  (c).  Ces  télefcopes  avoient  d^autres  difficultés  pour  les 
formes  des  miroirs  que  Part  ne  pouvoit  atteindre.  Gregori  ,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  (^},  remarqua  que  dans  la  rigueur  géc- 
métrique  les  images  fouffroient  une  forte  d'incurvation  ,  voyant 
que  cette  incurvation  difparoiflbit  dans  les  formes  paraboliques 
&  elliptiques  ,  inûruit  qu*on  n'avoit  point  réuili    à   donner 


{a)  Nommé  Caflcgrain*  (c)  Lettres  au  Pcrc  Krcrfcnoc  XXIX  ft 

tk)  Propof.  VIL  XXXII ,  T.  lîl,  /Vu, 

EncycÊ^édic  ^  axe  tiUfco^u  (d)  Sugrà ,  £.  i^v 
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ces  formes  aux  verres ,  imagijia  de  les  eflayer  fur  dès  miroirs. 
Un  miroir  parabolique  étoic  établi  au  fond  du  tube  fie 
percé  d'un  petit  trou  dans  Ton  milieu  ^  e*eft  là  qu'il  plaçoie 
Toculaire  dont  le  P.  Merfenne  avoir  cru  pouvoir  fe  pafler.  Les 
objets  réfléchis  par  le  premier  miroir  écoient  renvoyés  fur  un 
petit  miroir  elliptique  j  d'où  ils  aUoieot  tomber  fur  Toculaire. 
Le  géomètre  trouva  bien  cette  CQoftruâion ,  mais  Tart  ne  le 
fervit  pas  ;  il  ne  fut  pas  plus  poffibW  de  donner  la  forme  para^ 
bolique  &;  elliptique  aux  miroirs  qu'aux  verres  ;  l'expérience 
n  aida  point  la  fpéculaçion ,  jamais  Gregori  ne  put  parvenir  1 
voir  les  objets  diflinâement  ^  fie  fes  idées  ingénieufes  ,  ainfi 
que  celles  de  Merfenne  ^  furent  perdues.  Newton  réufCt,  parce 
que  c'efl:  le  propre  du  génie  de  tout  réduire  à  des  notions 
fîmples  9  fie  de  circonfcrire  d'abord  fes  recherches  dans  les 
termes  de  la  poflibilité.  Il  n'avoit  ni  fupérieur  ,  ni  égal  en 
géométrie  »  cependant  il  ne  s'occupa  point  de  la  rigueur  ma-» 
thématique  ;  en  concevant  l'idée  d'employer  des  miroirs ,  il 
ne  leur  demanda  que  ce  qu'en  avoir  obtenu  des  verres  lenti- 
culaires ;  il  les  aiTujettit  les  uns  comme  les  autres  à  la  figure 
circulaire  ,  fie  il  réuilit  à  conftruire  lui  -même  un  petit  télef^ 
cope  de  fix  pouces  de  longueur ,  qui  faifoit  autant  d'eflPçt 
qu'une  bonne  lunette  de  trois  pieds.  Nevton ,  qui  ne  dût  fan^ 
doute  fon  idée  qu'à  lui-même  Se  à  une  fuite  de  fes  confidé- 
rations  profondes  fur  Toptique ,  peut  donc  être  regardé  comme 
le  véritable  inventeur  des  télefcopes  ^  parce  que  fes  idées  ont 
été  les  plus  juftes  fie  les  feules  exécutées.  Ces  inventions  n'ont 
de  valeur  réelle  que  par  la  pratique  ;  c'efl:  la  jouifTanc^  4^ 
public  qui  donne  droit  à  fa  reconnoiflance.  Le  fuccès  de  Newton 
fit  revenir  fur  les  tentatives  infruâueufes  de  Merfenne  fie  de 
Gregori  ;  mais  que  fait  au  monde  une  idée  ingénieufe  donc 
l'exécution  a  été  impraticable  ?  Le  merise  efl:  de  la  rendre 
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Utile  en  la  rendant  poflible  ,  &  c*eft  le  mérite  de  Nevton, 
Tout  a  dépendu  de  la  rubfticution  des  formes  circulaires  aux 
formes  paraboliques  ,  &  cette  fubftitution  appartient  à  lui 
feul  (a). 

Le  petit  télefcope  de  NeTton  fut  long-tems  le  feul  exemple 
de  la  poffibilitë  de  rinvention  ;  elle  fut  négligée  pendant  près 
de  cinquante  ans.  Enfin  en  171 9  Hadley  conftruifit  un  télef- 
cope, d'après  les  principes  de  Newton;  cet  inftrument ,  qui 
avoir  cinq  pieds  de  longueur,  faifoit ,  dit- on  ,  autant  d'effet 
ijue  le  bel  objeftif  de  cent  vingt-trois  pieds  dont  Huygens  avoit 
fait  préfent  à  la  fociété  royale,  ôc  lavantage  de  ce  télefcope 
fur  les  lunettes  compofées  de  verre  fut  bien  conftaté*  On  a 
perfeftionné  depuis  cet  inftrumenc,  en  changeant  un  peu  la 
conftrmlion  ;  au  lieu  d  ouvrir  le  tube  par  le  côté  ,  on  perça  le 
miroir  du  fond  ,  comme  l'avoient  imaginé  Grégori,  &:  avant 
lui  le  P.  Alerfenne.  Ce  nouveau  télefcope  a  été  nommé  gré- 
gorien aflez  improprement.  Grégori  ne  fe  fervoit  point  de 
miroirs  fphériques ,  &  ce  qu'il  a  de  diiFérenc  du  télefcope  de 
Nevton  ^  appartient  autant  au  P.  Merfenne  qu  a  Gregori  ; 
c'eft  le  télefcope  de  Nevton  perfedHonné  :  la  pratique  a  prouvé 
qu'il  a  des  avantages  marqués  ;  il  donne  plus  de  netteté  y  6c 
permet  plus  de  groffifTement. 


{a)  Auffi-tôt  que  Newton  eut  expliqué 
dans  les  Tranf actions philofophiqucs^  année 
1^71,  N<  81  &  81 ,  la  conilrudion  de  Ton 
télefcope  ,  CafTegrain  »  ce  François ,  donc 
Boas  avons  parle  »  éleva  fa  réclamacion 
dans  le  Journal  des  favans.  Il  prétend  avoir 
imaginé  ce  télefcope  avant  que  Tinvention 
de  Newton  eût  paflé  la  mer  s  mais  ces 
xéclamacions  font  toujours  tardives.  Sa 
conflruélion  tH  femblaUe  à  celje  de  Gre- 
gori y  excepté  qu'il  a*€ipploie  ,   conme 


Newton ,  que  des  miroirs  Tphériques  >  ai 
le  petit  miroir ,  au  lieu  d'écic  concave , 
eft  convexe  >  les  objets  y  font  renverfés. 
Ce  télefcope  peut  grodîr  un  peu  plus ,  U 
efl  plus  court  que  celui  de  Gregori  5  il 
fembie  donc  avoir  quelque  avantage ,  & 
cependant  on  n'en  a  jamais  tenté  rexc« 
cucion.  CafTegrain  s'eft  contenté  de  faire 
valoir  les  droits  à  l'invention  ,  &  n'a  pas 
été  afTez  jaloux  de  Ton  idée  pour  la  poncr 
à  l'exécution. 
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Toutes  ces  découvertes  fur  la  lumière ,  &  celle  du  télel- 
cope  furent  publiées  les  premières  ;  Newton  en  donna  du 
moins  une  idée  en  1671  &  i6yi  dans  les  Tranfadions  phi- 
lofophiques  ,  mais  des  objections  prématurées  le  chagrinèrent, 
il  fe  repentit  de  s'être  montré,  &  il  fe  renferma  dans  fes 
fpéculations.  Ce  n  eft  point  que  la  critique  lui  fît  peur ,  le 
pofTefleur  de  tant  de  vérités  de  théorie  &•  d'expérience  ne 
pouvoir  redouter  l'examen ,  mais  il  craignoit  les  querelles  qui 
fatiguent  fans  éclairer,  &  la  perte  du  tems  &  du  repor.  Ce 
ne  fut  qu'en  16S6  que  vaincu  par  les  foUicitations  de  Halley, 
il  confentit  à  fe  dévoiler  tout  entier  ,  &  à  faire  au  monde 
favant  le  beau  préfent  des  Principes  mathématiques  de  la  phi^ 
lofopkic  naturelle;  livre  en  effet  mathématique,  puifque  tout 
y  eft  rigoureufement  démontré  ;  livre  philofophique  ,  puifque 
la  raifon  en  a  diûé  toutes  les  pages.  C'eft  une  philofophie 
naturelle  qui  inftruit  les  hommes ,  ce  font  les  phénomènes  & 
les  faits  de  la  nature  qui  en  ont  révélé  les  principes.  Sans 
doute  il  a  bien  fallu  que  les  découvertes  de  Nevton  fuflent 
préparées  ;  on  ne  conftruit  pas  un  vafte  édifice  fans  matériaux 
amaflTés.  Dans  la  partie  phyfique  du  fyftême ,  des  vues  parti- 
culières ont  pu  conduire  aux  vues  générales.  Gilbert  avoic 
comparé  la  terre  à  un  aimant ,  Kepler  regarda  le  foleil  comme 
un  aimant  plus  adUf  encore  ;  il  lui  donna  une  vertu  motrice 
diminuée  par  l'augmentation  de  la  diflrance  ,  &  il  fît  de  cette 
vertu  un  des  refforts  du  mouvement.  Hôok  prononça  le  nont 
d'atcraûion  ;  il  penfa  qu'elle  étoit  tmiverfelle  ,  &  il  en  de- 
manda les  loix.  Relativement  aux  faits  &  aux  principes  de 
théorie  ,  Kepler  avoir  dohné  les  trois  loix  du  mouvement  des 
corps  céleftes,  Galilée  celle  de  la  chute  des  graves,  Defcartes 
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annoncé  la  force  centrifuge»  Huygens  en  avoir  établi 
principes  Se  les  variations  :   tels  font  les  degrés  qui  ont 
E  Newton  ;  c  eft  aiiiii  <jue  refprit  d*un  iîecle  fe  compofe 
.  ^fpric  des  iîecles  précédens.  Mais  les  fiecles  poÛcs  ont 
des  erreurs  comme  des  vérités  »  il  faut  une  riifbn  excel- 
la pour  ne  prendre  dans  ce  mélange  que  les  faits  vrais  » 
un  génie  puifTant  pour  appeler  tous  les  faits  doue  on  z 
Toin  dans  un  grand  deffein.  J-e  choix  &  lemploi  des  faits 
la  première  marque  de  fupériorité,  6c  Thomme,  parti  avec 
fccoursj  décc'^  fa  force  par  le  chemin  qu'il  a  fait.  Jamais 
n         n  a  parco    u  tant  d'efpaces  dans  la  fphere   de   nos 
cor       ./ances  ,  &  en  étendant  les  limites  de  cette  fphere  ^ 
n*a  1  montré  le  pouvoir.de  Tefprit  humain!  Ceft  ua 

beau  L^cle  que  celui  de  voir  NeTton  applatiffant  la  terre 
dabûiu  W  le,  pr^fcrivant  la  forme  quelle  a  dû  recevoir  de 
Téquillbre  ^  &  calculant  le  pouvoir  des  aftres  fur  les  eaux  de 
fa  niaiTe  confolidée^  enchaînant  ces  aftres  mêmes  à  un  centre 
immobile  par  une  force  toujours  renailfante  ,  par  une  force 
dont  tous  les  corps  font  animés ,  expliquant  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  ,  &  remontant  à  travers  la  foule  de  ces 
phénomènes  pour  arriver  à  la  caufe  iimple  &  omique  dou  ils 
font  dérivés.  Quelle  fupériorité  de  l'efprit  humain,  &  ep  même 
tems  quel  homme  que  Newton!  Quelle  diftançe  de  lui  à  fçs 
grands  précurfeurs,  tant  pour  Tuniverfalité  que  pourla  jufteflè 
des  idées!  chez  la  plupart  Thumanité  s  eft  décélée  par  des  çHuteSi 
leur  gloire  a  été  tachée  par  quelques  erreurs  j  Nevton  n'a 
produit  que  des  vérités, 

§.    X  L  V  I  IL 

Nevton  eft  auflî  fîngulier  par  le  caraftere  de  fon  génie 
que  par  fes  fublimes  découvertes  ;  c'étoit  un  oa^  fans  alliage  » 


DE  rASTRa]*OMIE  MODERNE      575 

&  parfaitement  pur.  Le  génie ,  par  fa  nature  ,  eft  ardent  ^ 
paflîonné ,  il  femble  que  ce  foit  le  befoin  du  mouvement  qui 
lui  fafTe  prendre  TefTor.  Cdui  de  Nevton  fut  grand  ^  fans 
paffion  y  Se  tranquAle  fans  rien  perdre  de  fon  aûîvTtë.  On  voie 
que  fès  penfées  ont  dâ  fé  développer  avec  ordre ,  &  s*enchàîner* 
avec  régularité.  Il  ne  fait  point  d'effort  pour  atteindre  le!? 
vérités,  il  fe  fert  de  Timie  pour  faïfir  Tautre;  &  lorfque  rouai 
les  hommes  qui  ont  tenté  d^approfondir  les  caufes ,  qui'  ont 
cherché  la  gloire  dans  fes  découvertes ,  donnent  lldée  de  mou- 
vertrent  &  de  courfe  incertaine  par  leurî  écarts  &  par  leurs- 
chutes  ,  Nevton  nous^  donne  Tidée^cFun  obfervateur  inTmo6ile 
qui  voit  fucceffivemént  fe  développer  le  ciel  entier  tournant 
autour  de  lui.  tout  ce  que  les  hommes^  cherchent  avec  tant  de 
peine  &  d'eifFort,  eft  Venu  s^otfrir  de  foi-même.  Le  génie  de 
Nevton  femble  nie  luîavc^r  fervi  qu*à  fe  tranfporter  au  centre  de 
la  nature ,  au  point  oîi  aboutifFent  tous  les  rayons  de  la  vérité  j 
ïk  il  a  été  fpeétateur ,  &  it  a  raconté  ce  qu  il  a  vu. 
'  Là  fimpKcité  de  Nevton  ,  fa  modeftie  »  naiffoient  de  fa 
fupériorîté  ;  on  s'en  étonne  en  conffdérant  cette  Supériorité: 
même  !  Les  hommes  de  cet  ordre  ftnt  facilement  des  chofe* 
difficiles  y  coniment  admireroient-ils  des  ceuvres  qui  leur  onc 
fi  peu  coûté  ?  Ce  n*eft  point  ut\  paradoxe  de  dire  que  la  vanité 
ne  naît  point  de  la  facilité  du  travail  &  de  la  reâîtude  des^ 
idées ,  il  faut  avoir  eu  fouvent  tort  pbur  s*enorgueillir  d'avoir 
raifon.  Les  hommes  ne  s'aplaudiflent  que  quand  ils  font  furpris? 
de  leurs  produftions  :  ils  attachent  un  grand  prix  au  fruit  des^ 
efforts  pénibles;  Porgueil  eft  le  fêntiment  de  fci;  raéduocrité/ôc: 
Faveu.  de  nosre  fbiblefTe* 

Ce  qui  contribue  à  nous  faire  croire  que  les  découvertes  dé 
Nevton  ont  été  auffi  faciles  qu  elles  font  iubfimes,,  c'eft  le  peur 
de  foin  qu'il  a  mis  à  s'en  affurer  la  pcfreilioir.  L'humeur  ^  les 
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jaloufîes  y  les  haines  qui  terniflènt  quelquefois  la  gloire  <ie5 
favans ,  font  peut-être  la  mefure  de  leurs  peines  &  de  leurs 
veilles  ;  on  regrette  de  perdre  les  chofes  a  raîfon  de  lear  prix 
plutôt  que  de  leur  valeur.  Lorfque  Newton  eut  trouvé  rexjwe^ 
iion  de  la  reâifîcation  générale  des  courbes  ^  il  vit  avec  indif- 
férence paroître  l'ouvrage  où  Mercator  donna  la  quadrature 
particulière  de  Thyperbole  ;  il  ne  fe  prefla  point  de  publier  le 
£en  ;  il  s  en  défendit  même  en  difant  qu'on  étoit  fur  la  voie 
de  cette  découverte,  que  Mercator,  ou  d'autres  à  fa  place  trou- 
veroient  ce  qui  reftoit  à  découvrir.  Les  premières  réclamations 
que  produifirent  fes  idées  fur  la  lumière  Se  fur  Toptique,  lui 
firent  renfermer  pendant  trente  ans  cet  ouvrage  vraiment  ori- 
ginal &  plein  de  génie*  La  difpute  relative  à  l'invention  du 
calcul  différentiel  que  Leibnitz  peut  partager  avec  lui  ,  le  cha- 
grina vivement ,  plc^  comme  perte  de  repos  que  comme  dimîr 
nution  de  gloire ,  mais  il  ne  répondit  jamais  ^  ce  furent  (es 
difciples  &  fa  patrie  qui  répondirent  pour  lui.  Newton  avoit 
l'ame  d'un  fage  pour  qui  le  repos  eft  le  premier  des  bieos;  la 
contemplation  de  la  nature  demande  ce  repos  auflî-bien  que 
la  joulfTance  de  la  vie.  Quelles  âmes  pour  s'occuper  de  ces 
grands  objets  de  l'univers  ôc  de  la  nature ,  que  celles  qui  font 
toujours  ouvertes  aux  petits  intérêts  de  gloire  &  de  fumée , 
qui  font  toujours  troublées  par  des  orages ,  lorfque  l'étude  a 
befoin  de  calme  &i  de  filence!  Le  tems  fe  perd  dans  ces  dif- 
tra£tions  honteufes,  le  génie  fe  confume  &  la  vérité  lui  échappe. 
Nevton  defiroit  ce  repos ,  parce  qu'il  connoiflToit  le  véritable 
emploi  du  tems  ^  il  méppfa  la  gloire  ,  qui  le  fuivit  malgré  lui 
&  qui  refte  éternellement  attachée  à  fon  ombre  ;  il  acquit  la 
paix ,  k  tranquillité  de  la  vie  par  cette  heureufe  indifférence, 
&  fur-tout  par  la  vertu  qui  eft  Je  premier  Se  le  plus  sûr  de 
(-^  moyens.  * 
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Nevton  avoir  toute  fa  gloire  au  terme  de  la  moitié  de  Coa 
âge,  il  employa  l'autre  moitié  à  fervir  fa  patrie  ;  des  emplois 
importans  Téloignerent  des  fciences  :  nous  avons  pu  le  placer 
tout  entier  à  Tépoque  oii  nous  fommes.  Il  pafla  le  refte  de  fa 
vie  à  recueillir  le  fruit  de  Ces  travaux  y  à  jouir  d'une  eftime  6c 
d'une  admiration  qui  furent  univerfelles.  On  le  combla  de 
biens  5c  d'honneurs ,  qui  ne  valent  pas  cette  e(time  &c  cette 
admiration  )  6c  qui  honorent  moins  encore  l'homme  qui  les 
reçoit  que  la  nation  qui  les  donne.  L'éloge  des  Anglois  fe 
trouve  néceflairement  lié  à  celui  de  Newton  :  cette  nation  a 
également  le  difcernement  du  mérite  &  la  conftance  de  Tad- 
miration;  chez  elle  le  génie  a  un  rang  &  devient  l'objet  d'un 
hommage  durable.  Nevton,  peut-être  le  génie  le  plus  rare  de 
toutes  les  nations  &  de  tous  les  fiecles,  excita  un  enthoufiafme 
général  ;  fa  philofophie  étoit  celle  de  l'Angleterre  ,  tous  les 
grands  hommes  étoient  fes  difciples.  Le  peuple  des  fa  vans ,  plus 
libre  encore  chez  un  peuple  libre  ,  l'avoir  choiiî  pour  chef 
ou  pour  diélateur  ,  &  la  nation  lui  rendoic  une  efpece  de  culte. 
Ce  grand  homme  montra  encore  fa  fupériorité  en  confervant 
fa  modeftie ,  elle  ne  l'abandonna  jamais  ;  fa  raifon  ne  fut  point 
troublée  par  le  concert  de  tant'de,fufFrages  illuftres,  il  poflTéda 
toujours  fon  ame;  il  fut  toujours  auflî  grand  par  elle  que  par 
{qs  talens  :  après  avoir  long-tems  joui^^e  ce  que  les  hommes 
ont  de  plus  cher ,  la  vertu  &  la  gloire  ,  il  s'endormit  à  quatre- 
ving-cinq  ans  dans  la  paix  qu'il  avoit  cherchée ,  &  dans  cet 
âge  avancé ,  qui  femble  être  la  récompenfe  de  la  vertu  ,  &  la 
jfuite  du  calme  de  la  vie. 

On  expofa ,  comme  les  Rois  ,  aux  regards  publics  le  grand 
homme  qui  n'étoit  plus ,  &  qui  devoit  à  jamais  honorer  fa 
Tome  IL  Dddd 
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patrie*   Le  grand  Chancelier  Se 


d^AnsIererre 


q  autres  F;  _ 

portèrent  le  poêle  du  cercueil-  Ces  honneurs ,  accordés  par  la 
|uftîce,   devroient  être    du   moins  répétés    par  la   politique  i 
quand  on  honore  un  grand  homme  par  ces  funérailles,  iï  peur 
renaître  de  fes  cendres  :  tout  un  peuple  fe  rend  attentif  à  fa 
gloire  ;   il  eft  enflammé  par  la  récompenfe  ,  Se  il  demande 
qu'on  lui  ouvre  la  voie  où  il  peut  lobtenir.   Nevton    éroic 
digne  d'un  enchoufîafme  Ci  jufte  &  d'honneurs  fi  rares.    Peut- 
être  le  hafard  Ta-t-il  aulTi-bîen  fervi  que  la  nature,    en  le 
plaçant  dans  des  circonftances  de  tems  ou  les  connoiflances 
amaffees  écoient  en  proportion  avec  fon  génie;  il  eft  poffible 
que  ces  circonftances  heureufes  ayent  permis  à  fon  génie  de  Ce 
déployer  &  de  fe  montrer  entier;  mais  dans  aucun  genre , 
aucun  homme  n*a  eu  une  fupérîorité  plus  grande  !  Si,  comme 
Platon  la  penfé,  il  exiftoit  dans  la  nature  une  échelle  dettes 
Se  de  fubftances  intelligentes  jufqu'i  l'Être  foprême,  Vefpece 
humaine  défendant  fes  droits ,  auroit  une   foule   de  grands 
hommes  à  préfenter;  mais  Newton,  fuîvi  de  Ces  vérités  pures ^ 
montreroit  le  plus  haut  degté  de  force  de  Tefprît  humain  ,  Se 
fuâSroit  feul  pour  lui  affigner  fa  vraie  place.  ^ 
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Recherches  ^  Obfervations  relatives  aux  planètes  ^  &  Progrès  de 
VAfironomie  depuis  les  découvertes  de  Newton  j  ou  depuis 
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jLe  livre  des  Principes  mathématiques  de  la  philofophîe 
naturelle  étoit  deûiné  à  faire  une  révolution  dans  laftro- 
nomie ,  mais  cette  révolution  ne  fe  fît  pas  tout-à-coup.  La 
lumière  célefte  neft  pas  inftantanée,  les  lumières  de  refprit, 
qui  fe  diftribuent  avec  inégalité,  qui  trouvent  des  obftacles, 
ont  befoin  d'un  tems  pour  les  vaincre  &  pour  fe  répandre. 
Newton  étoit  dans  une  (pliere  fi  haute ,  que  peu  d'hommes 
pouvoîent  Tentendre;  il  a  fallu  l'étudier  lui-même,  comme  il 
avoir  étudié  la  nature  devinée  par  fon  génie.   Il  a  fallu  que 
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qn^qms  difôplM  foient  montes  près  de  lut  pour  prefîdke  ies 
;enfeigiiemeiis»  pour  dé^opper  fcs  principes  &  iês  démo^ftniF- 
tioDS.  Certaûies  vérités  ont  bcfoin  d'être  répétées^  les  con- 
iioiflaiices  cbfctiidenc  ,  ou  (4iitèt  les  erprics  -iTéleTenc  r  il  eâ 
pour  eux  une  çfpece  de  niveau  ^  comnie  pour  les  eanx  ;.  mflif 
ce  niveau  de  connoifTances  ne  s'érablic  qu  avec  une  lenteur 
extrême.  Depuis  un  iiecle  Taftronomie  avoir  fait  de  grands 
progrès  par  les  travaux  de  Tjcho^  de  Kepler^  de|  Gtlilée»  de 
Bouillaud^*  d'HévZlius^êc  de  D.  Caffini.  '^Les  cauTes'du  mou- 
vement »  le  mécanifme  de  Ftnivers  ëcoient  reftés  long-tems 
inconnus  ;  Newton  parut  ^  il  fît  un  pas  de  géant  ^  8c  tout-à- 
ççrnp^  h  concpoiSaDce  dcâi  caufes'  fbt  plus  avancée  qjie  cefie  de» 
Ëdts.  Il  falloit  donc  multiplier  les  obfèrvations  8c  amafler  des 
Mts  :  if  &ffôit'  le  inettre  en  état  de  conffranre  des  Ta5Keï  des 
mouvemens  céleftes.^  qui  fuiïënc  auflî  exaâes  que  les  détermi- 
nations de  Newton  ;  car  fi  Ton  fyflême  eft  la  nature  ^  on  ne 
doit  le  comparer  qm'à  une  nature  bien  connue^  Les  Tables  Rih 
dolphines  de  Kepler  vieillifToient  »  elles  s-écartoient  du  ciel  (a)  ; 
le  rems  montroic  leurs  défauts ,  8c  la  précifion  des  nouveaux 
inflrumens  permettoit  d'examiner  le  ciel  de  plus  près.  Les 
Tables  Carolines  de  Street ,  conflruites  avant  Tinvention  de 
ces  inftrumens ,  ne  pouvoient  avoir  ni  plus  d'exa£ticude  ,  ni 
plus  de  durée  ;  il  falloit  donc  s'occuper  d'une  réforme  devenue 
nécefiaire.  Ce  fot  robjec  de^  travaux  de  Flamfteed  8c  de  Halley 
en  Angleterre ,  8c  en  France  de  D,  Caffini ,  aid^  de  Jacques 
Caffini  fon  fils ,  de  Maraldi  fon  neveu ,  8c  de  la  Hire  ,  qui 
marcboient  fut  fes  pas ,  enflammés  par  fon  exemple ,  &c  guidés 
par  fes  inllru^tions. 
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§.    II. 

La  Hike  &  Mafaldi  examinèrent  les  moureniens  de  Jupîtêt^ 
la  Hire  trouva  que  le  Héu  de  Faphélie  dans  les  Tables  RudoU 
phines  n  ctoit  pas  aflez  avancé  (a)  ;  Maraldi  reconnut  que  le* 
Tables  de  Bouillaud  avoîent  befoin  d'une  corredlion  femblable; 
La  longitude  des  atpliélies  eft  comptée  du  point  de  Téquinoxé 
du  prrntems  ;  &  pirifqtie  TéqurnoXé  rétrograde ,  il  faut  bîeù 
que  ces  aphéHes  pafroiffeiit  avaticier.  Mars  leur  progreifîon  né- 
doit  pas  furpaffcT  cîette  rétrogradation ,  èc  comme  elle  étoxt 
plus  grande,  il  s'enfuit  qu'ils  avoient  un  mouvement  propre^ 
par  lequel'  ils  s'avançoient  lentement  le  long  de  l'écliptique. 
Les  nœuds  de  Porbite  rfe  Jupiter  fur  cet  écliptique  doivent , 
en  conféquence  de  la  rétrogradation  des  équinoxes ,  paroîrre 
s'avancer  comme  les  aphélies.  Maraldi  compara  la  pofîtioA  des 
nœuds ,  déduite  d'une  obfervation  chaldéenne  faite  trois  fîecles 
avant  notre  ère,  à  ïa  pofition  moderne  de  ces  mêmes  nœuds; 
en  1934  atrs  ils  dévoient  avoir  avartcfé  de  viïigt-fept  degrés^ 
ils  n  avoient  avancé  réellement  que  dte  douîe  degrés  &  demi; 
ils  avoient  donc  rétrogradé  de  quatorze  degrés  &  demi  par  uâ 
mouvement  qui  leur  étoit  propre  (^).  Maraldi  fe  contenta  de 
donner  ces  réfttltats  ^  &  ne  fe  prefla  pas  d'en  tirer  des  conclu- 
£ons.  La  Hire  ibupçonnoit  que  ces  nœuds  pouvoient  avoir  ua 
balancement  femblable  à  celui  qui  avoit  été  obfervé  dans  leà 
nœuds  de  la  lune  (c).  Le  mouvement  progreffif  de  l'aphélie 


•  •- "  -  ■■' 


(a)  Elles  atinontetcnc'ufa  païTfljse  de  M;er«^  pdfindnVlcv  noebds  de  Vfet» ,  à  ktt  pb6tî<hl 

cort'  ftic  li:  SofcH  fom  le  é  Mai  1^74.  '€é  djltemiitiéc  par  Hotro*  en  i^3>.  Gcs  noi^jA 

pa^agt.'  n'i:Lic  point  lieu,  il  a  r  livSr  pcUl'^trt'  n'avoJcnc  pas  avancé  dfe  41',  cortimciH 

Ift  jidlt,  lèid^  Tam,  I  »  p.  115.  l^auroieflr  dvt  faire,  félon  les  Tables  RudolL 

(i)  Mcm,  Acad  Scicfip  170^,  p.  ^x.  ptitnes,ilsavoicDrplutôc  rétrogradé  de  3  ï'4^i 

(f  )  ÎSid.  p.  48  J-.  (Mém.  Acad.des  Stttn,  Tom,  X ,  p.  145). 
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n'écQÎt  encore  bien  conftaté  que  pour  la  lune*  Albaregnius  avoïc 
indiqué  )e  mouvement  de  l'apogée  du  foleil ,  ou  de  TaphëHe 
de  la  terre  ;  Nevton ,  qui  ne  trouva  rien  de  certain  à  cet  égard 
dans  les  déterminations  aftronomiques  ,  qui  douta  fi  les  mafles 
des  planètes  étoienr  alFez  fortes  pour  agir  ienfiblement  les  unes 
fur  les  autres,  établit  que  les  aphélies  6c  les  nœuds  des  planètes 
étoient  en  repos  {a].  Les  déterminations  de  Maraldi  relacivemenc 
à  l'aphélie  S:  au  nœud ,  montrant  dans  l'un  un  mouvement 
progreflîf,  5c  dans  J^autre  un  mouvement  rétrograde,  comme 
la  théorie  de  Newton  le  demande ,  indiquoient  luniverfalité 
4e  la  gravitation. 

Quant  au  moyen  mouvement  de  la  planète  de  Jupiter, 
Maraldi  remarqua  que  dans  l'intervalle  de  quatre-vingt-trois 
années  complettes  Jupiter  6c  le  Soleil  ,  vus  de  la  Terre ,  re- 
viennent au  même  point  (i)  du  ciel.  Mais  pour  examiner  la 
jufteiTe  de  cette  période,  pour  connoître  exaélement  le  moyen 
mouvement  de  la  planète  ,  il  faut,  comme  nous  l'avons  dit, 
comparer  des  obfervatîons  éloignées,  qui  renferment  dans  leur 
intervalle  un  grand  nombre  de  révolutions;  Maraldi avoit  fes 
propres    obfervatiQns   6c   celles  de  fes  contemporains  ,  qu'il 


on  les  cfac  immobiles.  Quant  à  Mercure, 
en  examinant  certains  paflagcs  de  cette 
planète  fur  le  Soleil ,  on  trouvoit  un  mou* 
ycmeut  /direct  des  nccads  >  d'autres  le  don- 
noiênt  un  peu  rétrograde  (Ihid.  p.  411). 
p.  Ca(Gni  en  lôpi  le  détermina  à  les  rc^ 
garder  comme  rétrogrades  ,  mais  non  pas 
çonftammeDCi  il  y  luppofoit  une  forte  de 
balancement  (Ihid  p.  3l  1 5  ).  Ces  mouvemens 
écoient  d  petits ,  Jes  obfervations  (î  iare«  , 
l]a*on  avoit  bien  de  la  peine  à  établir  quel- 
que chofc  de  ceruin.  Cependant  on  pieuc 
remarquer  que  toutes  les  déterminations  fe 
rapprochoient  de  la  théorie ,  qui  montre 
que  le  mouvement  des  nœuds  doit  cire  té* 
^rogtadç. 


<tf)  Pripcipes  matb^atiqttct ,  Ut.  UI  » 
Prop.  14. 

Cependant  Nevton  a  prévenu  les^  déter- 
minations agronomiques ,  &  a  calculé  quel 
pourroit  être  le  mouvement  des  aphélies  de 
Mars ,  de  Vénus  &  de  Mercure  »  e^  confé* 
ouence  de  Taâion  de  Jupiter  &  de  Saturne 
lur  ces  trois  planètes.  Comme  les  n^afTcs  de 
Mar« ,  de  Vénus  &  de  Mercure  ne  root  pas 
connues  ,  il  n  a  pu.  calculer  leur  réadion 
fur  Jupiter,  pour  faire  avancer  Ton  aphélie» 
I^es  mouvemens  obfervés  par  Maraldi  pioo- 
yoient  que  ce^  malTes ,  qooiqap  petites , 
avoient  encoce  un  efiçt  fenfibl^. 

(6)  Mém.  de  TAcad.  des  Scicn.  an.  1719 , 
p.  3  M- 
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pouvoit  comparer  aux  obfervations  de  Tycho  y  dé}à  éloignéesi 
de  plus  d  un  fiecle  ^  à  d  autres  obfervacions  faites  au  corn-* 
mencement  du  fîxiemc  fiecle  ^  &  enfin  aux  obfervations  chal^ 
déennes  faites  trois  fiecles  avant  notre  ère.  Il  trouva  que  Je 
moyen  mouvement  de  Jupitetf  étoic  alors  plus  rapide  qu'il  ner 
le  fut  jadis  {a}. 

i.  îîL 

Maralpi  examina  enfuite  la  théorie  de  Mars;  il  rie  St 
que  quelques  légferes  corredions  aux  élëmens  établis  par  Kepler 
dans  Ces  Tables  Rudolphines.  Ce  grand  homme  avoir  employé 
tant  d*elForts  &  confumé  tant  d'années  pour  cette  planète  y 
qu'il  étoît  naturel  que  fa  théorie  fut  plus  exa£le  (6).  Cette 
planète  n'annonça  point  de  dérangement  fenfible  ;  il  n'en  eflr 
pas  de  même  de  Saturne,  qui  fut  étudié  &  fuivi  avec  le  même 
foin.  Flamfteed  remarqua  en  16^3,  que  la  période,  qui  ramené 
les  conjonftions  de  Jupiter  Se  de  Saturne  au  même  point  d\x 
ciel ,  eft  plus  longue  que  Riccioli  ne  le  fuppofe.  Rîccioli  ne  Ix 
faifoit  que  de  795  ans;  flamfteed  la  trouve  de  8  j  3  (c)\, 
Maraldi  s'étoit  apperçu  en  1704  d'un  ralentiflement  dans  le 
mouvement  de  Saturne  (d) ,  Horrox  Tavoit  même  Soupçonné 
avant  lui  (e:);  Jacques  Caffini  entreprit  en  172J  de  comparer 
les  obfervations  anciennes  &  modernes ,  pour  en  déduire  les 
moyens  mouvemens  &  la  théorie  de  cette  planeter  II  réfulte 


(a)  Mém.  de  1* ACr  des  Scien.  ttaoéc  ijx^,  une  accélération  réelk  du  moaTement de  Ut 

y.  î  1 8.  f  ianctc. 

Horrox  avoic  déjà  remarqué  qnele  moyeor  (&)  Ibîd.  aanée  1 70^  »  p.  66. 

mouvement  de  Jupiter  étoit  trop  lent  dans  {c)  TranTac.  pkil.  1683  ,  N^,  r49.. 

les  Tables  Rodolpbines  de  Képkr  {Lettres^  {d)  Mém.  Acaid.  Se.  1704,  p;  30^. 

a  Crabtrée,  5  Juin  i.^)7,  p.  X89)  Mais  faot  (  e)  Lettre  d'Horroi  à  Csabtrée^  14  Sep^ 

doute  qu'il  regardeii  ce  ckcngement  comme  tembre  i  ^ }  ^  9  p«  )  15. 

aneco£rcdlioiidcsTablc$>plutôtiluccoiiiaia  Tranfaâ.  pbiloC  aob  i6Zf^  N».  1*4^ 
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de  ce  travail  que  laphéUe  4e  Saturne  avftace  par  un  moave- 
ment  qui  lui  eft  propre ,  comme  l'aphélie  de  Jupiter  ;  ce  qui 
confirme  toujours  la  théorie  de  l'actradion.  Il  en  réfulte  encore 
que  le  mouvement  de  Saturne  paroit  fe  ralentir  {a)j  comme 
Maraldi  lavoit  déjà  obfervé.    Ce  ralenti0çnieoç  de  Saturne 
&  laccélération  de  Jupiter  ofFroient  un  phénon^ène  bien  fin- 
gulier ,  un  phénomène  entièrement  nouveau  dans  la  phyfîque 
céiefte.  Qu'auroient  dit  les  anciens  qui  atribuoient  aux  aftres 
tant  de  règle  &  de  fagefle ,  &  fur-tout  de  confiance  ?  Les  par- 
tifans  de  Defcartes  fuppofoient  que  les  tourbi||pns  de  ces  pla- 
nètes fe  gênent  mutuellement  en  gliflant  Tun  fur  Tautre;  les 
partifans    de    Nevton   reconnoiflent   avec    raifon   TeAFet    de 
TattraifHon  univerfelle.  Il  étoit  impoflible  que  les  deux  plus 
groffes  mafTes  de  notre  fyftême  après  le  foleil ,  que  ces  deux 
planètes  dont  les  cercles  font  voiflns  ,  qui  ne  fe  féparent  dans 
leurs  révolutions  que  pour  fe  rejoindre  au  bout  de  vingt  ans , 
n'euffent  pas  une  influence  fenfible  Tune  fur  l'autre,  foit  pour 
accélérer ,  foit  pour  rallentir  leurs  mouvemens.  Cependant  il 
faut  avouer  que  quelques  obfervations  modernes  fe  refufoient 
au  ralentî0ement  de  Saturne.   Jacques  CaiTini,  par  une  timi- 
dité qui  eft  prudence,  n'ofa  prononcer  trop  tôt  fur  ce  phéno- 
mène   nouvellement  apperçu   :   il   fit    comme  tout   homme 
^^g^»  <JPf  JTO^Oqu.e  de  données  fu,fiifammçnt  sûres ,  il  établit  un 


(a)  Ml: 

Le  m^- 

WMltS  l<^- 

r-  Ul)-  ^^■ 
plus  g^n^ralc  , 
clUp^t  pourvu  *j 
'  'cricc  j  le  Dflog^ ^ 
d'aum  de  1 


Sdco.  an.  171S,  p.  ^7. 

.^pKiyécs  par  Ton  père 

-leurs 

^  :7M- 

'.    M  tic 


tioDS  égales  ^c  TÎtcfTc»  On  fupporc  fcole- 

JDCar  mïoa  coaamitc  Icmouvemcac  maycsL, 

Alors,  comme  ic  mouvemciir   vrai  eft  le 

plus  km  d4n*  lapWJifl  ,  le  plos  yîtc  dias 

le  périhélie  ,  il  ne  s'agit  que  de  cUoifir  djutf 

u&  grand  nombre  dobftrv^tions  cdlctcd 

ï^  mciuvcment  s'eft  écané  le  plus  du  moyen 

'^crit  ^  foit  en  excct ,  foit  en  défauu 

^rîv  les  liftaï  obr«véçdanncot  1m 

irlicii<«c  4ç  J»pUc-Ue.  ilàid. 


mouvement 
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mouvement  moyen  entre  le  plus  vîte  &  le  plus  lent;  il  dénonce^ 
rirrégularité  aux  adronomes  ,  pour  qu'ils  foient  attentifs  à 
ob  fer  ver  Saturne  dans  les  circonftances  favorables  ^  &  il  laiilè 
à  l'avenir  le  droit  de  juger  la  queftion. 

S.    I  V; 

De  tous  les  phénomènes  de  Saturne ,  les  plus  fînguliers 
font  ceux  que  préfente  fon  anneau  :  ils  avoient  été  inexplica- 
bles jufqu'à  Huygens,  qui  déchiflFra  cette  énigme;  fon  hypo- 
thèfe  fut  univerfellement  admife.  Maraldi  en  1714  développa 
dans  le  plus  grand  détail  cette  explication.  Il  devoit  y  avoir 
cette  année  une  difparition  de  Tanneau;  on  fe  prépara  à  Tob- 
ferver.  Les  deux  anfes  diminuèrent  également  de  largeur  ^ 
jufqu au  premier  Octobre  que  lanfe  occidentale  parut  plus 
étroite;  d'où  Jacques  Caflîni  conclut  que  les  deux  anfes 
ne  font  pas  dans  le  même  plan.  En  efFet  fi  l'œil  eft  inégale- 
ment élevé  au-defTus  d'elles ,  une  plus  grande  élévation  doit 
faire  appercevoir  dans  la  plus  bafle  une  partie  plus  large  de 
l'anneau.  Succeflîvement  les  anfes  fe  raccourcirent ,  le  9  elles 
étoîent  réduites  à  moitié.  Comme  l'anneau  eft  double,  on 
jugea  que  la  partie  antérieure  ,  moins  éclairée  (a) ,  avoir  dif- 
paru  la  première.  Le  12,  l'anfe  orientale,  celle  qui  le  premier 
Odtobre  avoir  paru  1^  plus  large ,  n'étoit  plus  vifible  ;  il 
femble  qu'elle  auroit  dû  difparoître  la  dernière,  à  moins  qu'elle 
n*eût  changé  de  côté  par  un  mouvement  de  rotation  de  l'an- 
neau. Le  14  Saturne  parut  entièrement  rond. 

De  cette  obrervation ,  comparée  aux  obfervations  précé- 
dentes,^ Maraldi  conclut  que  les  nœuds  de  l'anneau  étoient 
daqs  ^  }3/i  4f;  de  la  Vierge  &  des  PoifTons ,  &  que  Saturne 

^ij^,  Tome  IL  Eeee 


J 


%6 


HISTOIRE 


parcouroir  i^  Y  ceft-à-dire,  33'  &  demie  de  part  &  d'autre 
autour  de  ce  point  pendant  que  Tanneau  ^toit  invifible.  Les 
anfes  doivent  donc  cefTer  de  paroître  pendant  un  mois  environ 
que  Saturne  emploie  à  parcourir  cet  efpace. 

Huygens  n*avoic  oiontré  que  dçux  caufes  pour  la  difparicion 
de  Tanneau  :  celle  oii  fon  plan  prolongé  pafTe  par  le  loleil  ,  oîi 
Vanneau  neft  éclaire  que  par  fon  épaifieur  ;  &  ceUe  oit  ce  plan^. 
également  prolongé,  pafle  par  la  terre,  &  où  nous  ne  pouvons 
VOIP  que  TépaifTeur  trop  petite  pour  erre  apperçue,  Maraldi 
découvrit  une  trôilîeme  caufe ,  c*eft  lorfque  le  plan  de  Tanneau 
prolongé  pafTe  entre  le  foleil  &  nous.  Le  foleil  éclaire  une 
furface  de  l'anneau,  tandis  que  nous  ne  pouvons  regarder  que 
Vautre  (a).  Cette  cîrconftance  n'eft  pas  précifémenr  une  caufe 
de  nouveHe  difparition;  mais  l*invifibilicé  ,  qui  a  lieu  lorfque  la 
terre  paCTe  par  le  plan  de  Tanneau,  fe  prolonge  &  fubfifte  juf- 
qu*A  ce  que  la  terre  fe  foie  élevée  au  deffus  de  ce  plan.  Se  du 
côté  éclairé  par  le  foleil. 

Le  10  Février  171  j  les  anfes  reparurent  (S)  ^  parce  que  le 
plan  de  Panneau  ne  paCToit  plus  parle  foleil»  qui  commençoit 
déjà  à  éclairer  une  des  furfaces,  mais  par  des  rayons  très- 
inclinés.  Maraldi  a  calculé  que  ce  jour-là  le  centre  du  foleil  nétoit 
élevé  £ur  le  plan  de  Tannèau  que  de  huit  minutes  ;  la  lumière 
envoyée  à  ce  plan  &  réf)écTiie  vers  nous*ëtoit  déjà  fenfible»  Si 


■y^^F^^^i^^^wy»»!»!,     wj<  P^>)i  II.  i  .' 


{a)  Soit  (fig.  54)  UTcrrtcnT.arSi- 
tttrne  en  S  ,  le  plan  de  l'anneaa  SP  pa(Ianc 
par  te  Soleil  A ,  alors  ks  anfes  ne  fooc  pas 
TÎfibUs.  Soit ,  quelqo^  Mms  après ,  U  Terre 
en  r  &  Satortie  en  K ,  le  Soleil  éclaire  l'an- 
neau par  le  layoo  AN  ,  de  les  anfes  rept* 
roiffcnt.  Cependant  la  Terre  s  ayançantdans 
fon  orbite  S:  pa(ran(  en  R ,  fe  trouve  dans 
la  prolongation  du  plan  de  l'anneau  K  N , 
le  les  anfcs  difparoiâcnc  de  not^veau.  Elles 


xeftent  mviiikle»,  non  feulement  parce  que 
la  Terre  ea  R  ne  peut  voir  que  répaifleor 
de  l'anneau  »  nais  encore  elles  demeorenc 
invifibles  tant  que  la  T^rre  »  en  conféquence 
du  mouvement  de  Satorne  fie  du  (ten  ,  n'a 
pas  atteint  &  dépaflif  la  ligne^  KRX ,  pour 
pouvoir  confidérer  la  furme  KN»  qui  cft 
éclairée  parle  Soleil. 

(b)  Mém.  de  TAcad.  desScico.  aa  1715» 
p.  1  i» 
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Von  conjîdcre  ^  ajo'ute-e-il  %  U  peu  de  ùthmre  ipct  I^anniâk  jf&Ù^ 
voit  recevoir  dufoleil ,  ^en  conféquencs  dc^etU  petiêé  éihdtidH  j. 
&  les  efpaces  prefquc  immtnfes  dû  ÔU^  pur  lefqwiU  HfiOU  ffUè 
cette  lumière  paffe ,  pour  aller  dafaltil  éàtdirit  (*dnnë^,  ^ui  ^  èfl 
V objet  le  plus  éloigné  de  notrt  Jyftétné  \  &  retenir  de  IttfuJ^ti^k 
nous  y  pour  rendre  les  an/es  vijîbles  ;  fi  Von  fait,  attention  que 
le  difque  du  fi>leil  paroît  a  Soiurne  cent  fois  plus  petit  qu*a  la 
terre  j  on  en  pourra  conclure  la  force  prodigieu/e  de  la  lumière  du 
foleil ,  ù  la  âifpofition  de  la  matière  propre  de  Vanneau  a  nous 
la  renvoyer  (a). 

.  Les  anfes ,  après  avoir  repris  quelque  lumière»  fe  rétrécirent 
jufquau  II  Mars  qu'on  les  vit  difficilement.  Le  21  Fanfe 
orientale  étoit  difparue  la  première  comme  le  ii  Odlobre,  ce 
qui  confirma  les  conjectures  de  Jacques  Caffini.  Le  13  Mars 
Saturne  parut  rond,  &  refta  fans  anfes  jufqu'au  11  Juillet 
que  Tanfe  occidentale  parut,  l'orientale  étant  à  peinç  vifible. 
Le  phénomène ,  qui  fait  parokre  plutôt  &  difparoître  plus  tard 
cette  anfe ,  nous  paroïc  trop  confiant  pour  dépendre  d'une 
rotation  de  l'anneau.  Il  feroit.  fîngulierque,  cett«  ro'taition  fe 
combinât  avec  toutes  les  autres  cIrçonAances  de  la  difparitioA 
^  de  la  réapparition ,  de  manière  à  préfentér  toujours  la  mfême 
apparence.  Il  feroit  peut-être  plus  naturel  de  croire  que  \e% 
deux  anfef  j  les  deux  côtés  de  l'anneau  ne  font  pas  également 
propres  à  réfléchir  la  lumière.  M.  Meflîer,  dans  la  difparition 
du  mois  d'Oélobre  1773,  ^  ^^  ^^^  anfes  amincies  fe  réduire 
à  une  fuite  de  points  lumineux  £c  féparés.  Nous  les  avons  vues 
comme  lui;  ces  points  de  lumière  étoient  vifs,  blanchâtres, 
fcintillans ,  fembj^les  aux  étoiles  de  la  feptiemie  grandeur , 
vues  avec  de  bonnes  lunettes  [b).    Ces  points  brillans  font 

(rf)  Mém.  Acad.  Scicn.  lyi^/p.iyx-  (h)  Ibidn  ijyf\f.i^t,9c  1774,  f*Af' 
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iiemblables  à  oeax  qa*on  bbfêrve  dans  k  loue-,  ce  (bnc  des 
pïipikés  de  la  furÊice  de  Taniiean,  ce  font  des  montagnes 
qui  pecdtiic  plus  tard  &.  ieiçoiTcnt  plutôt  la  lumières.  H  ne  faut 
donc  rùppofer  que.  |^us  de  ces  aTpérités  dans  une  des  anfès , 
pour  ^pliquer  commeoc  on  peut  la  pferdre  pl^s-.tard  de  vue, 
fç  la  revoir  plutôt. 

i.";V.     ■ 

Eh  même  tems  qu'on'  obfervoïc  aîiïd  lé  mouvement  des 
planètes  ^  &:  les  phénomènes  de  leurs  apparences ,  on  ihven- 
toit  de  nouvelles  méthodes^  foie  pour  obferver ,  foie  pour  cirer 
le  réfultac  des  -  observations  par  lé  calcul.  Halley  en  1^5» 
donna  une  méthode  fîmple  8é^  exa<9ie  pour  déterminer  le  tems 
des  folftices  ;*  il  remarqua  qu'environ  cinq  jours  avant  SC  après 
ces  termes  de  la  cOurfe  folaire,  raccroîflement  ou  la  diminu- 
tion dél^ombre  méridienne  du  foleil^  efb  comme  le  qùarréda 
tems  écoulé  depuis  l'inftaht  du  fblftîce.  Le  rapport  peut  donc 
être  repréfcnté  par  une  pafabble.  Halley  n'a  befoîn  que  de 
trois  obfervations  de  la  longueur  de  Tombre  ,  &  il  en  tire  une 
folution  facile  du  problême.  Cette  méthode  a  cela  de  com- 
mode ,  qu'on  n  a  pas  befoîn  d'un  gnomon  dreffe  exprès  ; 
l'ombre  d'un  bâtiment ,  d'une  tour  fuffit.  On  ne  s^embar- 
rafle  ni  de  la  hauteur  du  bâtiment  y  ni  de  la  longueur  de 
l'ombre  ;  la  méthode  ne  demande  que  les  dîflFérences  de  cette 
longueur  aux  environs  du  foiftîce  (a).  En  1714  M.  Delifle  le 
jeune  propofa  une  méthode  qui  a  quelque  reflemblance  avec 
celle-ci.  Le  chevalier  de  Lou ville  venoît  d'adapter  le  micro- 
mètre aux  lunettes  des  inflrumens  d'aftronomie  ;   mais   ces 
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inftrumens  n  ont  pas  une  grandeur  fuffifante  pour  rendre  très- 
fenfibles  les  pecics  changemens  de  la  hauteur  méridienne  du 
foleil  au  tems  des  folftices.  M.  Delifle  fe  fervit  d'une  fimple 
lunette  garnie  d'un  micromètre ,  dirigée  &c  fixée  à  la  hauteur 
folftitiale  du  foleil  ;  c  étoit  un  inftrument  dont  on  pouvoîc 
augmenter  la  grandeur  &  la  puiflance  prefque  à  volonté.  On 
navoit  pas  befoin  de  quart  de  cercles,  puifque  le  micromètre 
fuffifoit  pour  mefurer  les  petits  changemens  de  la  hauteur  (a)^ 
Ces  méthodes  avoient  pour  objet  de  perfectionner  la  détermi- 
nation toujours  difficile  du  tems  des  folftices.  On  n'avoit  alors 
que  les  obfervations  des  folftices  &  des  équinoxcs  {i)y&c  celle  des 
hauteurs  méridiennes  du  foleil  (c)  pour  déterminer  fa  longitude> 
&  fon  mouvement  néceflaire  à  la  connoiflance  de  tous  les  autres. 
Flamfteed  trouva  le  moyen  de  fe  pafler  de  Tobfervation 
directe  des  folftices  &  des  équinoxes  ,  &  il  imagina  une 
méthode  auflî  ingénieufe  qu  elle  eft  utile.  Le  foleil  au  tems 
du  folftice,  eft  à  fa  plus  grande  diftance  de  Téquateur,  &  s'en 


(a)  Menu  Acad.  des  Scien.  année  1714» 
p.  139. 

Le  même  DcIifle  inventa  en  1 71 9  la  mé- 
ridienne filaixe.  La  méridienne  mar()uée  par 
une  ligne  tracée  fur  le  plancher,  ne  permet 
jamais  au»  des  obfervations  incertaines, 
l'attouchement  de  l'image  folaire  eft  diffi- 
cile à  décider ,  à  caufe  de  la  pénombre  qui 
entoure  cette  image.  M.  Delifle  imagina 
d'étendre  un  fil  dans  la  direâion  de  la 
méridienne.  On  tient  à  la  main  un  papier 
fur  lequel  on  reçok  l'image  du  foleil»  le 
moment  où  Tonibre  do  fil  paroft  fur  le  pa- 
pier eft  celui  du  picmîer  attouchement ,  le 
moment  où  elle  difparoît  eft  celui  du  fécond , 
le  le  milieu  de  Tintervalle  eft  tKS-précifè- 
mcnt  le  moment  de  midi  >ou  du  pafTage  da 
centre  du  foleit  au  méridien  (Wd,  1719, 

(B)  D.  Cafiïni  imagina  mie  méthode  pour 
ttourcr  la  difFireftçc  des  méudiens.  L'equb* 


noxe  arrive  au  mcme  inftant  par  toute  ht 
terre  »  fao£  la  dilfërcncç  des  méridiens.  £a 
obfervant  dans  deux  lieux  difFérens  la  hau- 
teur méridienne  la  plus  proche  de  Téqui"* 
noxe  »  on  pourra  conclure  à  quelle  heure 
réquinoxe  y  eft  arrivée  »  5t  la  comparaifoa 
des  heures  comptées  dans  les  deux  lieux  , 
donnera  la  différence  des  méridiens.  Une 
féconde  d'erreur  dans  la  hauteur  répond  à 
une  demi-heure  de  tems.  £n  répétant  ces 
déccrrainarions ,  on  pourroit  avoir  un  pea 
phis  d'cxadicude.  Caifini  coœbinoit  les  ol>- 
leivations  de  Tautorane  avec  ccl.'e  du  prin- 
tems ,  il  4rouvoit  le  moyen  de  fc  pafler  da 
la  rcfradion,  de  la  parallaxe  &  de  la  hau« 
rcnr  du  pôle ,  il  ne  fc  trompa  qur  dt  ao'* 
fur  la  longitude  de  Caïennc  i^Mém.  Acad^ 
des  Scien.  Tom.  vm,  p.  ^j).  Mais  pour 
donner  cette  exaditude  y  la  méthode  avoic 
befoin  de  toute  l  habileté  de  O.  Cadlni» 


Dchc  par  des  pas  femblables,  &  Jans  des  intervalles  égaux 

le  tems  ;  avant  ou  après  le  folftice  il  eft  également  éloi- 

}    e  ce  cercle.  Si  deux  mois  avant  le  folftice  deté  il  a  douze  ^ 

î  de  déclinai  Ton  boréale,  on  peut  être  sûr  que  deux  mois 
*5  le  même  folftice  il  aura  encore  précifément  douze  degrés 
de  déclinaifon  boréale*  Fondé  fur  ce  principe ,  voici  ce  cjue 
Flamftced  a  fait  :  il  a  choifi  une  belle  étoile  pour  lui  fervir  de 
point  fixe  fie  de  terme  de  comparaifon  ;  6c  lorfque  le  (bleil 
s'élevant  vers  le  folftice  d'été  ,  eft  arrivé  à  la  déclinaifon  &  à 
la  hauteur  de  cette  (  j  I  .mfteed  a  obfervé  à  fon  mural, 
leur  différence  d  xer  tn  droite.  Le  moment  oii  cette  égalité 
de  déclinaifon  a  !  a  n\  pas  toujours  précifément  celui  où  le 
foleil  paffe  dans  ,  mais  en  répétant  ces  obferva- 

tions  plufieurs  jour  î  ic^  midi  »  8c  en  obfervant  les  petites 
différences  de  déclina  d  ,  on  détermine  Tinftant  où  cette 
différence  a  été  nulle,  5c  où  2  foleil  croit  précifément  dans 
le  parallèle  de  l'éroile ,  c'eft -à-dire  ,  à  la  même  diftance  de 
Téquateur.  Flamfteed  laifle  enfuite  le  foleil  achever  fon  cours 
&  s'élever  vers  le  zénith;  il  attend  que  cet  aftre  redefcendei 
ic  atteigne  de  nouveau  le  parallèle  de  Tétoile;  il  en  marque 
rinftant  par  des  obfervations  pareilles  aux  premières  ,  &  le 
milieu  de  l'intervalle  de  ces  deux  inftans  eft  le  tems  du  folftice 
déterminé  avec  bea.ucoup  de  précifîon ,  le  tems  où  le  foleil  eft 
jà  90  degrés  du  Bélier  ,  d'où  Ton  compte  fa  longitude.  On  a 
en  même  tems  l'afcenfion  droite  &  la  déclinaifon  du  foleil  au 
moment  des  deux  obfervations,  qui  ont  précédé  &  fuivi  le 
folftice.  On  peut  en  conclure  fa  longitude,  &  comme  le  foleil, 
dans  fa  courfe  annuelle ,  rencontre ,  en  s'élevant  ou  s'abaiflTant 
d*un  piole  à  l'autre ,  les  parallèles  d'une  infinité  d'étoiles  ,  on 

{a)  flamftced ,  Hifioria  céUftis ,  Toju,  III ,  Prolcg.  p.  1 3  tf. 
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peut  multiplier  les  obfervatîons  de  fa  longitude  ,  &  obtenir 
autant  de  points  qu*on  voudra  de  fon  orbite. 

Mais  ce  n*eft  pas  le  feul  avantage  de  cefte  méthode ,  non 
feulement  elle  n'a  pas  befoiû  d'employer  une  étoile,  dont  la 
pofîtion  foit  connue  »  mais  elle  fèrt  au  contraire  à  trouver  la 
pofition  de  cette  étoile ,  puifqu  on  a  obfervé  fa  différence  d  af- 
cerifion  droite  avec  le  foleil  9  lorfque  les  déclinaifons  étoienc 
égales  y  Se  que  la  méthode  a  donné  Tafcenfion  droite  &  la 
déclinaifon  de  cet  aftre.  On  voit  qu'il  eft  toujours  facile  d  en 
conclure  VzCcenùon  droite  de  Tétoile  &  fa  déclinaifon.  Les 
anciens-,  quand  ils  voutoient  déterminer  le  lieu  d'une  étoile 
quelconque,  c'eft-à-dire,  fa  diftance  au  point  invifible  de 
l'équinoxe  du  printems  ,  étoienc  obligés  de  comparer  cette 
étoile  au  foleil  dont  ils  regardoient  la  longitude  comme^fuffi- 
famment  connue  ;  mais  cetr-e  connoifTance  exacte  étoit  une 
fuppofition.  Flamfteed  ,  fans  rien  fuppofer,  détermine  la  dif- 
tance  du  foleil  &  celle  de  l'étoile  au  point  également  invifible 
du  folftice  ;  &  comme  le  point  de  l'équinoxe  en  eft  éloigné  de 
90  degrés ,  on  en  déduit  très-exat'tement  la  diftance  de  1  étoile 
à  ce  point.  Si  ces  obfèrvations  n'étoient  pas  trop  longues  Se 
trop  pénibles,  fi  les  petites  étoiles  ne  s'y  refufoient  pas ,  attendu 
qu  elles  ne  font  pas  vifibles  en  plein  jour  &  en  préfence  du 
foleil ,  on  pourroit  déterminer  ainfi  tous  les  point  fixes  du  ciel 
&  tous  les  lieux  des  étoiles  :  mais  cette  méthode  fert  du  moins 
à  établir  les  pofitions  des  plus  belles ,  lefquelles  fervent  enfuite 
à  déterminer  toutes  les  autres.  Cette  méthode  eft  donc  fonda* 
mentale  pour  la  connoiftance  des  lieux  du  foleil  &  des  étoiles  » 
&c  on  peut  la  regarder  comme  la  bafe  de  TAftronomie  moderne. 

§•  V  r. 

Les  fatellites  ne  furent  point  négligés  dans  ces  confidération« 
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à  un  neveu  encore  vivant  &  digne  de  le  rempUcer.  Maraldi» 
peu  d^  rems  tvanc  de  fînir  fa  carrière  >  s^honora  par  la  dëcoih 
vtrce  d'un  nouveau  phéaomèae  ;  il  remarqua  que  les  durées 
des  ^clipfes  de  ces  fatelHtes  n'étoient  pas  coujours  les  mcmes 
à  égale  diftance  des  nœuds.  On  a  vu  (û)  que  les  djirécs  de$ 
éclipfes  ne  dépendent  que  de  la  didance  au  nœud  Se  de  /Vn* 
clinaifon.  Si  la  diflance  au  nœud  cilla  même  dans  deux  innées 
différences ,  fit  que  les  éclipfes  foient  plus  longues  oq  pks 
f:Qurtes  >  il  faut  que  Tinclinaifon  ait  ehaogév  Les  obferratîons 
du  premier  fateliite  firent  foupçonner  a  Maraldi  cette  variatioJï; 
il  la  confirma  d'une  manière  convaincante  en  17x9  parles  obfer- 
vations  du  fécond  ;  nous  n'en  dceroni  qu'un  exemple •  Le  u 
Janvier  166S  ^  Jupiter  étant  au  point  où  les  écUpfes  doivent 
être  tes  plus  courtes  >  la  demi  -  durée  obfervée  fut  de!i^  i?'; 
le  17  Sepcenabre  1715,  dans  des  circooftances  lemblabb» 
cette  demi ^ durée  ne  ie  trouva  plus  que  do^  il*  7'  14'.  CecB 
différence  de  douze  minutes  de  tems  ne  peut  être  tue  ^nm 
dobCervarion. 

Maraldi  fait  voir  qu'on  ne  peut  fuppofer  que  trois  caufes; 
t^.  un  mouvement  dans  les  nœuds  ;  2°.  une  exceatridté  à 
Torbe  du  fateliite  ;  3^.  une  variation  dans  Imcliû^roo.  D^ 
le  premier  cas  ,  lorfque  Jupiter  revient  au  même  point  éti^^ 
orbite  y  il  ne  leroit  plus  à  la  même  diiVance  des  noeuds  ^  fxSr 
que  les  nœuds  ne  ieroient  plus  au  même  lieu^  mais  les  m^ 
obfervations  >  qui  faifoient  voir  rinégalité  des  demi-dorto» 
prouvoient  fouvent  auffi  que  les  nœuds  n'avoient  point  ching?  I 
àe  plfièe;  il  n'y  à  voit  donc  pas  moyen  d^imaginer  cju  ils  eolTen: 
aucun  mcHïveïnea^  Dans  le  iecondcas,  l'excentricité  de  ^c^  I 
bite  du  (atellite^augmenteroit  ^  ou  diminueroit  fa  diftarcei 


.t#}%fi^f,  4Qt. 
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Jupiter  ;  ce  facelUce  feroit  tantôt  plus  éloigné^  tanfioc  plus  près  ; 
&  le  tems  de  fon  pafTage  par  lombre  plus  long  ojei  plus  court ^^ 
félon  qu'il  traverferoit  une  partie  plus  large»,  pu  plus  étroite  de 
cette  ombre  conique.  Mais  il  faudroit  une  excentricité  énpr«' 
mément  grande  pour  produire  les  différences  ob£brtéçs  ,  &  elle 
feroit  très-feniîble  dans  les  autres  obfervatiçns.  On  ne  pouvoic 
donc  attribuer  cet  eiSet  nouveau  qu'à  un  changement  de  L'in*^ 
clinaifon  (^z), 

Maraldi  trouva  cette  inclinaifon  de  4  degrés  33  minutcfs  ; 
elle  avoit  augmenté  environ  d'un  degré  depuis  166S.  Les  fatel*^ 
lites  de  Jupiter ,  comparés  au  fatellite  de  la  Terre,  à  la  Lune, 
ofFroient  des  (îngularités  remarquables  :  les  nœuds  de  cette 
planète  ont  un  mouvement  très-rapide ,  fon  inclinaifon  varie 
peu  ;  les  nœuds  des  fatellites  au  contraire  paroiiïent  fixes ,  6c 
leurs  inclinaifons  ont  une  variation  très  -  fenûble*  D^ailleurs 
il  l'inclinaifon  de  la  lune  varie,  elle  fe  rétablit  dans  le  cours 
d'une  année,  on  y  reconnoit  l'efïèt  de  TadUpn  du  foleil  qui 
fe  manifeile  encore  d'une  manière  plus  marquée  ,  eo  accélérant 
ou  retardant  la  vîtefle  de  la  planète.  L'inclin;Ufbn  du  fécond 
fatellite  au  contraire  paroifloit  croître  conftamment ,  ce  qui 
annonçoit  au  moins  une  période  très-longue.  Tout  paroifloit 
alors  bien  réglé  dans  les  petits  orbes  des  fatellites ,  ils  mar- 
choient  d!un  pas  affez  égal ,  &:  avec  une  forte  d'uniformité  ; 
leurs  nœuds  fembloient  immobiles  :  il  n'y  avoit  que  le  plan  de 
l'orbite  qui  s'élevoit  conflamment  dans  une  période ^i  &  par  une 
caufe  inconnue, 

Auin  lorfqu'en  1 7  3  1  AL  Maraldi  le  neveu  eut  reconnu  unet 
yaj^iatipAifemblable  d^ns  Jie  ;troifîeme.  {^tçUite ,  U  app^itçu  une 
exceptricîîté  dans  rprbîtë/4u '<juatriÈlpte'(/|),^^^  , 

r-  »  ".'-in  :  ,  •  j';l  îi;  ^  .'..r..:;  .  •\,h  ■^^::i':l;  zz^         -J'  :•  .•î.~i-  -  î-  "fi.  »  ••'.->.  '  U  >  ■'. 
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(buvenc  heureux  dans  fes  prédiclions,  difoic-il  :  «  tout  ceci 
w  commence  à  vérifier  ce  que  nous  avions  annoncé,  &  en 
3>  quelque  forte  prédit  en  1717  que  les  hypothèfes  de  ïa  con- 
»  centricité  des  orbes  des  fatellites,  de  Timmobilité  de  leurs 
»  nœuds  ,  de  la  conftance  de  leur  inclinairon ,  pourroienc  bien 
u  ne  pas  fubfîfter  ;  elles  n'écoient  pas  allez  phy^ques,  &  ce 
*>  n'ed  pas-là  la  forte  de  régularité  que  la  nature  aâPec^.  Voilà 
«  déjà  la  conftance  des  inclinaifons  ébranlée  dans  les  trois 
w  premiers  fatellites  ,  la  concentricité  dans  le  quatrième.  L'im- 
«  mobiliré  des  nœuds  tient  bon  jufqu  à  préfent ,  mais  il  y  a 
V  bien  de  l'apparence  qu'à  la  fin  tout  aura  le  même  fotz{aj.^^ 
Tout  ce  que  M.  de  Fontenclle  prédit  ici  a  été  vérifié* 

**{Dans  ^intervalle  que  nous  parcourons  >  on  ajoura  plufieurs^ 
perfecktons  utiles  aux  inftrumens;  la  première  eft  celle  des  fils 
qui  fe  croifent  au  centre  de  la  lunette  fous  un  angle  de  45 
degrés-  Si  Ton  obferve  deux  aftres  qui  puiffènt  paffer  enfemble, 
ou  du  nroins  fuccefïîvement  dans  le  champ  de  la  lu  nette  >  fans 
la  changer  de  poiîrion  ,  &  que  l'on  marque  les  inftans  du  paf- 
iàge  de  ces  aftres  au  f3  verticsd  &  aux  deux  fils  obliques  ^  on^ 
aurar  non  feulement  la  difFérence  de  leur  afcenfion  droite  y 
mais  ceUe  de  leur  déclinaifon  (^);  cet  afiemblage  de  fils  croifcs- 
fe  nomme  un  réticule  (c>.  Lé  feu!  inconvénient,  c'eft  la  difficulté 


(a)  MêKi,  Acad*  des  Scien.  annét  173 1  » 
Mift-p.  I-T-  -  .  ..     f 

(h)  Si  Icsdcux  étoiles  (/jf.  jj[)  ont  faffé  . 
a«  fil  obKiqV  c>  ÀrW  itif  C\  &-  ao-'itt' 
Ycrdcal  pvBÂç^  p  voii|cpniiqît  p^^J'ifl-  , 
térranë  des  paffa^e^  Tes  cfl^ate  AB  ,  XTÙ:  ' 
M^s  comme  l'anale  C  £D  eft  de  4>t  degrés^ 
ks  lignes  C D  &  DE  font  égales,  ainh(]uc 
kt  UgrvBS  A.8-«  &£.  Ai^]A4fii^^^^ 


tems  des  pafTages  des  deux  étoiles  aa  fit 
tcrticatdaniirT»  diffireoce  <fe  l'afct^fioa 
droite  I  &  la  diff^ençe  des  «fpaces  00  der 
aies  AB  &  CI>  downe-  fc£pJict-Btt-;*'qSf 
.  eft  U  6i&t^ic,^^n^^I^^^^^^  .  ^ 
ic)J,  Caflrni'dbnna  en  i^^  anê  met&ôde 

Sar  laqgcUe  i]  p<ftxvoitdédn;r<|  }£f.  AiAm^^r^^ 
es  planètes  des  padages  de  leurs  bords  aur 
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de  voir  les  fils  pendant  la  nuit  :  on  peut  les  éclairer  au  moyen 
d'une  lumière  ,  placée  en  dehors  auprès  de  Tobjeftif  de  la 
lunette  ;  mais  cet  ufage  même  n'eft  pas  encore  fans  inconvé- 
nient ;  les  aftres  paroiffent  vacillans  &  tremblans^,  parce  que 
la  lumière  communique  fon  agitation  à  leur  image.  Maraldi 
préféra  de  remplir  les  intervalles  entre  deux  fils ,  Tun  oblique 
&  l'autre  vertical  y  par  une  lame  de  métal  {a}  ;  les  étoiles  dif- 
paroiflent  en  fe  cachant  derrière  cette  lame ,  &  fe  remontrent 
après  l'avoir  traverfée.  Tout  le  tems  que  l'aftre  a  été  perdu  de 
vue  eft  celui  qu'il  a  employée  à  pafler  du  fil  vertical  au  fil 
oblique  (^). 

En  1701  la  Hire  imagina  un  réticule  pour  TobfervaEtïon  des 
éclipfes.  Mœftlin  mefuroit  la  grandeur  de  l'image  du  foleil  ^ 
en  la  recevant  dans  une  chambre  obfcure  ;  fur  un  papier  où  il 
avoir  tracé  plufieurs  cercles  concentriques  (c)  mefuré»  d'avance  » 
il  ne  s'agilfoit  plus  que  de  déterminer  celui  qui  enfermoit  l'image- 
Cette  invention  fer  vit  enfui  te  aux  éclipfes  de  foleiL  On  choîfic 


(a)  Voye^  ^^fig»  J^«  M.  Bradicy  a  rendu  cependant  remarquer  que  lor(que  IcsétoilesJ 

cccce  dirpofuion  encore  plus  conamode,  en  paflenc>  Tune  dans  la- partie  fupérîeofe  ^ 

inventanc  le  réticule  rhomboïde.  Ce  réticule  l'autre  dans  la  partie  inférieure  du  réticule», 

cft  formé  eâèétivemenc  de  quatre  petites  leur  difiifrence  de  décHnarfon  eft  kg ,  qui; 

lames  étroites  de  métal ,  qui  forment  un  eft  égale  à  la  fonmie  de  cjr  &  de  AAy  il 

parallébgramme  rhomboïde  ;  elles  Tuffifenc  faut  donc  ajouter  le  tcms  qu-*une  étoile  » 

pour  faire  perdre  J*étoile  de  vue  pendanc  mis  à  aller  de  c  tn  g  au  tems  que  l'autre 

ouelques  momens,  &  par  conféquent  pour  a  mis  à  aller  de  ilr  en  A  ^  c*cft  la  différence 

nier  l'inftant  de  Ton  entrée  dan^  cet  efpaee^  de  leur  déelinaifbo.  Mais  eommc  la  noir' 

&  celui  de  fa  fortie .  Alors  (î  on  a  vu  {fig.  3,7)  on  pourroit  fe  tromper ,.  &  croire  qu'une 

une  étoHe  jcntrer  eo  iz  8c  fortit  €tih\  le  mi«  étoile  a  pâlTé  dans  la  partie  fupéricure  ^ 

lieu  de  l'intervalle  eft  le  tems  de  ^n  paC-  tandis  qu  elle  a*  paiTé  d»is  rinférieure  ^  . 

fage  en/.  On  a  de  même  le  tem$  du  paf-  M.  Bradley  a  laifTe  l'efpace  V  qui  eftentié- 

fage  d'une  autre  étoile  tn^;  ladifltErence  rement  couvert  d'une  kme  de  métal  f  les: 

de  ces  tcms  eft  celle  de  leur  afcenfipn  droite.  écoilcs  qui  pafTent  dans  la  partie  infécicure. 

Comme  cm  a  le  tems  que^Kune  a  mis  à  alfer  dffparoifTcnt  en  foftanr  du  rhombe  Bc  rcpa- 

de  <t  en  ^  »  ti  r^^uue  de  £  ca<£  j  les' moitiés  roiÎTcntun  monaeot  agrès ^  ccijes  qutfbrtenc  . 

font  Tes  tems 'qu'elles  ont  mis  à  aller  de  a  de  la  partie  fupérieure  ne  reparoiffent'plus^ 

en jf  &  dc_ç  en ^ ^8t  U. diffirencfc.de xe& .  .     {b)  Mifmidr  rAfad.^itPr année  170^9 

moitiés  réduite  eu  arc  de  grand  cercle  eft  p.  7?* 
ladiffirçflge/ir  dicUmadécluwifons,  Ilfimg  (c)  5;(prà^T.  I>p%  x>^«r 
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la  veille  celui  de  ces  cercles  qui  cadre  èxaâenienc  avec  la 
grandeur  de  i^image  folaire  ;  ce  cercle  efl:  divifë  par  fix  cercles 
concentriques ,  qui  coupent  fur  le  diamètre  les  douze  doigts 
par  lefquels  on  mefure  la  grandeur  des  ëclipfes.  L'invention  fut 
appliquée  aux  éclipfes  de  lune  :  on  fit  un  .réticule  compofé  de 
treize  fils  de  foie  qui  embrafloient  le  diamètre  de  la  lune  &  le 
divifoient  en  douze  parties  ;  on  arrangea  même  des  fils  circu- 
lairement ,  pour  en  former  des  cercles  concentriques ,  qui  divi- 
falTent  l'image  de  la  lune  dans  la  lunette ,  comme  celle  du  foleil 
étoit  divifée  fur  le  carton.  Ce  réticule  pouvoit  également  fervir 
aux  éclipfes  de  foleil;  mais  il  avoir  plufieurs  inconvéniens  :  i^.  le 
même  ne  pouvoit  fervir  qu'à  une  feule  lunette  &  à  une  feule 
éclipfe,  parce  que  1  étendue  de  ce  réticule  devoir  être  égale  à  la 
grandeur  de  Tirnage  ,  qui  dépend  de  la  force  de  la  lunette  ,  6c 
qui  d'ailleurs  varie  dans  chaque  éclipfe  :  2^.  il  a  voit  un  incon* 
vénient  de  plus  à  Tégard  de  la  lune  ;  c'efi:  que  comme  ion  dia- 
mètre augmente  à  mefure  qu  elle  s'élève  fur  l'horizon  ,  ou  di- 
minue lorfquelle  defcend(a);  le  réticule  qui .  cohvenoit  au 
commencement  de  l'éclipfe  ne  convenoit  plus  à  la  fin  ,  il  en 
falloit  un  qui  pût  varier  à  la  volonté  &  au  befoin  de  l'obferva- 
teur.  La  Hire  compofa  une  lunette,  à  laquelle  il  donna  deux 
objectifs  appliqués  l'un  contre  l'autre  ;  ces  deux  objeftîfs  forment 
à  leur  foyer  commun  une  image  d'une  certaine  grandeur  :  or  en 
éloignant  les  deux  objectifs  l'un  de  l'autre,  on  augmente  à  pro- 
portion la  grandeur  de  l'image.  On  voit  aifément  qu'en  plaçant 
au  foyer  de  ces  deux  objectifs  un  réticule  circulaire ,  divifé  en 
douze  parties  égales ,  il  fuffira  que  l'un  de  ces  objectifs  foit  mo- 
bile dans  fon  tuyau ,  pour  faire  toujours  cadrer  la  grandeur  de 
l'image  Se  celle  du  réticule  {6).  Telle  eft  l'invention  de  la  Hire. 

{a)  Supra ,  p.  45^.  (Jf)  Mém,  Ac,  Se.  1701,  Hift.  p,  ^x. 
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li  remarqua  depuis  que  dans  certains  cas  cette  lunette 
deviendroit  trop  longue  Se  ne  fèroit  pas  commode.  Il  inventa 
un  nouveau  micromètre  9  qui  cotififtoit  dans  un  compas  à 
doubles  branches  >  dont  deux  alTez  courtes,  &c  les  deux  autres 
aflez  longues  ;  les  petites  étoient  recourbées  :  le  tout  a  la 
igure  d'une  tenaille  dont  les  extrémités ,  deftinées  à  fe  toucher^ 
font  terminées  en  pointes  très-fines.  Il  introduifoit  ces  courtes 
branches  dans  le  tuyau  de  la  lunette  ,  par  une  ouverture  mé-* 
nagée  exprès  ,  &;  il  faififibit ,  il  prenoic  les  difques,  la  petite 
diftance  des  aftres  qu'il  vouloir  mefurer }  il  y  trouvoic  lavan- 
tage  de  fe  paffer  du  fil  fixe  des  micromètres  qu'il  efl  difficile 
de  bien  placer  fur  ie  bord  du  difque  ,  de  qu  il  efl:  encore  plus 
difficile  d'y  conferver ,  parce  que  l  aftre  fe  meut.  On  conçoit 
qu'il  eik  aifé  de  favoir  j  comme  dans  tous  les  micromètres ,  à 
quelle  partie  d'un  cercle  célefte  répond  l'ouverture  des  longues 
branches,  qui  eft  proportionnelle  à  celle  des  petites (<2).. Ce  mi- 
cromètre avoir  la  commodité  de  s'appliquer  également  bien  à 
routes  les  éclipfes  &  à  toutes  les  mefures  qui  pouvoient  fe 
prendre  dans  le  champ  dé  la  lunette  (i).  Le  micromètre  d'Au- 
zout  a  cependant  toujours  été  préféré  :  mgis  nous  devons  rendre 
compte  de  ces  inventions  ;  il  eft  d^ailleurs  utile  de  les  conferver, 
parce  qu^elles  peuvent  en  produire  d'autres.  Nos  connoiffances 
ne  s'étendent  que  par  des  combinaifons ,  &c  les  idées  du  pafie 
entrent  dans  la  compofition  des  idées  préfentes. 

$.    I  X. 

L'Astronomie  zvmt  encore  deux  inftrumens  dont  nou9 


{a)  Kirch  avoit  iraagfoé  un  mkroanecre  fautie ,  &  cmbraiToieiit  k  diamètre  <faoc 

du  même  genre  i  deoi  branches  de  m^cal,  planète  ,  ou  la  ctiftance  de  deux  étoiles, 
conduites  par  des  txs  »  s'avançoient  dans  le  (  Mon,  AcatL  Berlin ,  T.  I ,  p.  ioi>. 

ckamp  de  h  lunette  dixeâement  ITunc  fers  (h)  Mémde  TAc.  des  Se.  >7}7  p.  ^o^ 
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tous  les  points  du  ciel  ,  avec  la  même  commodité  qu'an 
méridien.  Les  grands  inftrumens  qui  y  font  fixés  ont  par  cette 
grandeur  plus  dexa£litude  ;  on  les  rëferve  pour  les  détermi- 
nations importantes  &  fondamentales  :  mais  la  nécellîté  de 
profiter  des  intervalles,  que  laifTent  les  nuages  fous  un  ciel 
inconftant,  fait  employer  le  plus  fouvent  la  machine  paralla- 
tique  pour  les  comètes»  pour  les  planètes,  pour  fixer  la  pofitîon 
des  petites  étoiles,  ôc  pour  une  infinité  d*autres  obfervacions; 

S.    X. 

Pendant  qu*on  perfcdlionnoit  les  inftrumens,  les  méthodes 
dobferver,  &:  qu*on  préparoic  des  obfervations  pour  fervir  de 
bafe  à  la  connoitTance  exacte  des  mouvemens  des  planètes ,  on 
ne  négligeoic  point  les  phénomènes  de  leur  apparence;  on  étoic 
attentif  à  ce  qui  fc  pafloit  fur  leurs  globes  Se  aux  changemens 
de  leurs  furfaces, 

D.  Caffini ,-  qui  avoit  découvert  le  mouvement  des  taches 
&  la  rotation  de  Jupiter ,  revenoit  conftamment  à  ce  fpectacle» 
pour  en  confîdérer  les  variations  ;  ces  taches  fe  décruifent  &C 
le  renouvellent  fouvent  à  la  même  place,  &C  après  de  longs 
intervalles.  Caflîni  foupçonna  que  leurs  retours  pourroient  biea 
avoir  une  période  réglée  &  de  1 2  ans  ,  comme  la  révolucioa 
périodique  de  Jupiter,  ou  de  83  ans  que  cette  planète  employé 
à  revenir  au  même  afpeâ:  de  la  terre  &  du  foleil ,  âc  au  même 
point  du  zodiaque.  Quant  au  mouvement  produit  par  la  rota- 
tion de  Jupiter,  il  crut  voir  que  les  taches  marchoient  moins 
vite  au  centre  que  près  des^  bords  ;  ce  qui  cft  contraire  à 
TefiTet  optique,  &  ce  qui  fembleroit  annoncer  un  mouvement 
propre  aux  taches^  combiné  avec  la  rotation  du  globe.  Caflîni 
remarqua  encore  que  cette  rotation  paroiflbit  plus  longue  d  en- 
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viron  une  minute ,  lorfque  Jupiter  ëtoit  apogée ,  ou  le  plus 
loin  de  la  terre  (a). 

En  1714  on  fît  attention  que  dans  Tannée  1708,  ainii 
que  dans  Tannée  i6j%  j  où  Jupiter  avoît  été  également 
aphélie  y  la  '  durée  de  fa  révolution  diurne  avoit  paru  plus 
courte  de  10  à  12^  qu'en  1(375  &  en  171 3  ,  où  Jupiter  étoic 
périhélie  (6).  Il  fembleroit  donc  que  la  proximité  du  foleii 
diminuât  la  vîtefTe  de  la  rotation  ;  conclufîon  abfolument  op- 
pofée  au  fentiment  de  Kepler  &  de  quelques  aftronômes  de 
fon  tems ,  qui  penfoient  que  les  planètes  tournent  plus  vite 
fur  leur  axe  lorfqu'elles  font  plus  près  du  foleii.  Il  eft  bien 
étonnant  que  Ton  n'ait  pas  répété  ces  obfervations  ,  &  par  les 
moyens  les  plus  exads,  pour  décider  une  queftion  très -grande 
&  très- importante,  celle  de  Tégalité,  ou  de  Tinégalité  des  révo- 
lutions de  la  terre.  La  durée  des  jours  eft  notre  mefure  com- 
mune ,  nous  l'employons  à  tout;  il  feroit  très -utile  de  la 
vérifier.  Si  Jupiter  fe  meut  plus  lentement  fur  lui-même ,  lorf- 
qu'il  eft  plus  près  du  foleii,  il  pourroit  bien  arriver  que  les 
jours  de  nos  hivers  fuftent  un  peu  plus  courts  que  ceux  de  nos 
étés. 

La  furface  de  Mars  nrontra  auili  des  changemens  :  au  mois 
d'Août  1719  cette  planète  devoit  être  le  plus  près  de  la  terre; 
tous  les  32  ans  elle  fe  trouve  en  même  tems  &  dans  fon  péri- 
hélie ,  6c  dans  fon  oppofition.  On  obferva  fes  taches ,  &:  on 
confirma  par  de  nouvelles  obfervations  la  durée  de  fa  révolu- 
tion diurne  de  24'^  40^^  déterminée  par  D.  CafEni.  On  voit 
fur  ce  globe  une  tache  Vers  le  pôle  méridional  en  forme  de 
zone  polaire;  elle  étoit  fufceptible  de  changer  d'éclat,. & 
quand  elle  étoit  très-claire.  Mars  ne  paroiffoit  pas  rond.   On 

(â)  Mém.  Acad.  Scien.  T.  Il»  p.  Si.  (b) liU,  17x4»  ?•  ^^* 

Ggggij 
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jugea  que  c  eroit  par  la.  même  apparence  que  la  partie  claire 
de  la  lune  paroîc  excéder  les  bornes  du  difque  obfcur  y  Se 
appartenir  à  un  plus  grand  cercle.  C'eft  refFét  de  rirradiation 
des  parties  éclairées  fur  les  parties  obfcures  (a).  On  crut  s*ap- 
percevoir  que  le  retour  de  Téclat  de  cette  tache  avoit  quelque 
rapport  avec  la  révolution  diurne  de  Mars  y  &  qu  il  arrivoic 
après  3(>  de  ces  révolutions.  Cette  apparence  claire  eft  la.feule 
tache  qui  fe  foit  confervée,  quoiqu'avec  quelque  diverfité  de 
grandeur  &  de  clarté ,  pendant  que  les  autres  ont  changé  de 
figure^  de  fituation,  &  même  ont  difparu  entièrement  (^).  Ce 
qui  eft  fingulier  y  c  eft  qu'on  a  vu  au  pôle  feptentrional  de 
cette  planette  une  clarté  femblable  à  celle  qu'on  obferve  au 
pôle  méridional ,  mais  qui  fubfîfte  feule  y  J'autre  a  difparu. 
Ces  deux  lumières  étoient  placées  aux  deux  pôles ,  comme  fi 
elles  avaient  quelque  analogie  avec  le  ftuide  magnétique,  ou 
avec  les  aurores  boréales. 

Vénus  n'offrit  point  de  taches,  celles  que  Caffinî  &  fiianchioi 
virent  à  Rome  n étoient  point  vifîbles  à  Paris;  mais  on  remar- 
qua fur  fa  furface  des  afpérités  confidérables  &  des  montagnes 
plus  hautes  que  celles  de  la  lune;  &C  par  conféquent  bien  plus 
élevées  que  les  nôtres  (c).  Ceft  peut-être  une  des  caufes  de 


(a)  Cette  exrenfîôn  des  objets  éclairés  fur 
ks  objets  obfcurs  paroît  gcuéralcî  c'cft  par 
cette  caufe  que  les  étoiles  femblent  encrer 
d'abord  fur  le  corps  de  la  lune  avant  de  dif- 
parckre  derrière  Ton  difque  {Suprà,  p.  5  84). 
M.  Delifle  vit  en  1 7 1  j  Vénus  entrer  prcfque 
toute  entière  fur  le  difque  de  la  Lune  avant 
de  difparoîtrc  {Mém.  Acad,  S  ci  en,  171  f  , 
p.  I3j).  Ce  phénomène  n'eut  pas  lieu  ,  la 
même  année  ,  lorfquc  Jupiter  fut  éclipfé 
par  la  Lune  ,  parce  qti  on  employa  une 
lunette  de  ^4  pieds.  L'irradiation  diminue 
en  raifoa  de  la  force  des  lunettes  \Ihtd. 
f.  IS$)*  Ccft  pourquoi  k&  étoiles  paroil&iit 


d  autant  plus  petites  qu  on  les  conHdcre  avec 
de  plus  grandes  lunettes  qui  !cs  dépouillent 
de  leur  éclat  étranger  &  de  cette  irradiation. 
Les  feux  terreflres  font  aflujcttis  à  cette  ex- 
tenfion  apparente,  comme  les  feux  céicftcs* 
Picard  trouva  qu'un  feu  qui  ne  devoir  pa- 
roîtrc  que  fous  un  angle  d!c  3"  r  à  raifoa 
de  fa  diftance  ,  mefuré  avec  un  inftrumcnr, 
paroiffoit  cependant  fous  un  angle  de  S"" 
(Mém,  Acad,  des  Scien,  Tom.  YII ,  Part  I^, 
p.  10. 

(ô)  Ibid,  1710,  p.  4.4. 

(0  Hift,  de  TAcad.  des  Scicnjm.  i-?oo^ 
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réclat  de  Vénus.  Toutes  ces  afpérités  multiplient  les  furfaces 
qui  réfléchiflent  la  lumière.  On  vit  des,  taches  ,  ou  du  moins 
on  en  foupçonna  fur  Mercure ,  précifément  dans  les  tems  où 
il  eft  invifîble.  Depuis  l'application  d^s  lunettes  aux  inftru- 
mens,  la  préfence  du  foleil  n*empêcl*  point  de  voir  les  pla- 
nètes; on  obferve  fouvent  Vénus  &  Mercure  au  méridien.  La 
Hire  le  fils  a  remarqué  que  quelquefois  on  ne  peut  pas  apper- 
cevoir  Mercure  au  méridien  ,  quoiqu'il  foit  alors  plus  loin  du 
Soleil  qu'il  n'eft  néceflaire  pour  le  diftinguer  :  il  s'eft  afluré ,  par 
des  obfervations  faites  le  même  jour  le  matin  ou  le  foir ,  quç 
les  tables  donnoient  fort  exactement  le  véritable  point  du 
ciel  où  il  falloit  chercher  Mercure ,  &  cependant  Mercure  ne 
s'y  trouvoit  point ,  ou  du  moins  n'y  paroiflbit  pas.  La  Hire 
en  conclut  que  Mercure  pourroit  bien  avoir  des  taches  qui, 
lorfqu'elles  font  tournées  vers  nous ,  afFoibliflent  fon  éclat  & 
le  rendent  plus  difficile  à  diftinguer'  au  milieu  du  jour  (a)  ; 
mais  il  feroit  auflî  naturel  de  croire  que  la  denfité  de  l'air,  les 
vapeurs  qui  y  font  mêlées,  même  fans  être  fenfibles,  peuvent 
être  la  caufe  de  Tinvifibilité  de  Mercure.  L'aftre  refte  caché 
lorfque  le  voile  eft  plus  épais. 

S.    X  L 

Il  n'eft  point  d'idée  fi  finguliere  &  fi  extravagante. qui  ne 
naiflTe  dans  la  tête  des  hommes.  On  a  été  bien  des  fiecles  à  fe 
perfuader  que  la  terre  tourne  fur  elle-même  &  autour  du  foleil , 
parce  qu'on  voyoit  le  foleil  fe  mouvoir;  il  "a  fallu  oppofer  le 
témoignage  de  la  raifon  à  celui  des  yeux  ;  mais  il  ne  s'enfuit 
pas  que  les  yeux  ayent  toujours  tort.  Depuis  un  grand  nombrç 
de  iîeclés  la  lune  avoir  été  en  pofTeffion  de  tourner  autour  de 

{a)  MéiD.  de  l'Acad.  des  Scico.  anAce  170^  j  p«  ^^« 
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la  terre;  mais  elle  trouva  un  nouveau  Copernic,  qui  eorrepnt 
fans  néccfTixé  de  démentir  les  yeux,  de  mettre  la  lune  en  mou- 
vement autour  du  folcil  dans  un  orbe  annuel  ,  &  de  forcer 
notre  globe  de  tourner  autour  de  fon  fatellire.  Le  P*  Dom 
Alexandre,  Bénédiclin,  avança  cecte  opinion  dans  une  difTer- 
tation  fur  les  caufes  du  flux  fie  du  reflux  de  la  mer  (a).  Cette 
idée  bizarre  n'étoit  pas  Ci  facile  à  combattre  qu'on  pourroit  Je 
penfer  ;  les  apparences  font  à  très-peu  près  les  mêmes,  foit 
que  la  terre  ait  réellement  les  mouvemens  que  nous  lui  con- 
I3oi0bns,  foit  que  nous  tranfportions  ces  mouvemens  à  la  lune, 
pour  donner  les  fiens  à  la  terre.  Les  Coperniciens  ,  qui  avoient 
dépouille  le  foleil ,  n'étoient  pas  trop  en  droit  de  fe  plaindre 
que  la  terre  fût  dépouillée  à  fon  tour;  ils  ne  pouvoîenc  pas 
oppofer  le  témoignage  des  yeux,  puifqu'ils  l'avoient  compté 
pour  rien  :  cependant  cette  nouvelle  hypothèfe  n'avoit  point 
pour  elle  toutes  les  raifons  de  vraifemblance  qu'avoit  le  {yC- 
tême  de  Copernic.  Quelle  apparence  qu  une  groffe  planète 
tournât  autour  d'une  petite!  Que  cette  grolTe  planète  décrivit 
un  petit  cercle,  tandis  que  la  petite  en  décriroît  un  très-grand! 
L'analogie  tirée  de  tous  les  faits  de  notre  fyftême  ne  permetroit 
pas  de  le  fuppofer  ;  mais  l'analogie  peut  nous  tromper  ;  le  peu  de 
vraifemblance  d'une  opinion  ne  fuffit  même  pas  pour  la  détruire, 
il  faut  des  démonftrations.  La  nouveauté  &  la  hardiefle  de  cette 
idée  piquèrent  la  curiofîté  de  M.  deMairan  ,'  qui  examina  la 
queftion  avec  fa  fagacité  ordinaire;  il  trouva  que  fi  la  terre  fe 
mouvoit  autour  de  la  lune  en  un  mois ,  le  mouvement  du 
foleil  paroîtroit  un  peu  plus  rapide  dans  les  nouvelles  lunes, 
&  plus  lent  dans  les  pleines  lunes.  Cette  inégalité  très-obfer- 
vable  n^a  jamais  été  apperçue.   M.  de  Mairan  trouve  encore 


(a)  IiDpr.  à  Bordeaux  de  à  Paris  ea  171^. 
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que  la  longueur  de  ranûée  folaire  féroic  variable  ^  &  d'une 
quantité  quelquefois  de  fept  heures  dans  deux  années  compa- 
rées, {a).  L'hypothèfe  du  mouvement  de  la  terre  autour  de  la 
lune  n'a  donc  jamais  eu  que  deux  partifans  ^  le  Bénédiiflin 
Dom  Alexandre  ôc  un  Génois  peu  connu  qui  Tavoit  précédé  {b). 
La  peine  que  M.  de  Mairan  a  prife  de  combattre  férieufement 
une  hypothèfe  folle,  prouve  le  foin  que  TAftronomie  moderne 
apporte  pour  difcuter  les  hypothèfes  admifes ,  &  pour  rejeter 
celles  qui  ne  doivent  pas  l'être, 

§.    X  I  L 

Nous  paflons  à  des  recherches  fur  la  réfraction.  La  théorie 
de  ce  phénomène  de  Tatmofphère  eft  fondée  fur  un  principe 
qui  paroît  certain,  c'eft  le  paflage  de  la  lumière  d'un  milieu 
plus  fubtil  dans  un  milieu  plus  denfe.  Mais  la  raifon  voit 
mieux  quand  les  yeux  voyent  avec  elle  ;  nous  fommes  plus  sûrs 
du  mécanifme  de  la  nature  quand  nous  avons  Tart  de  le  répé- 
ter. On  imagina  en  Angleterre  qu'on  pouvoir  produire  le  phé- 
nomène de  la  réfraction,  en  faifant  paffer  un  rayon  de  lumière 
à  travers  un  efpace  privé  d'air ,  à  travers  le  vide  de  la  machine 
pneumatique;  on  fe  propofa  d'obferver  l'inflexion  de  fa  route 
en  rentrant  dans  l'air  ;  l'expérience  réufïît  parfaitement  à  MM. 
de  la  Société  royale  de  Londres  {c).  Homberg,  chimifte  & 
habile  phyficien ,  la  répéta  à  Paris  &  la  manqua.  On  crut  que 
la  réfraction  ne  s'opéroit  point  en  entrant  dans  1  atmofphère  , 
mais  en  traverfant  les  différentes  couches  d'air  plus  ou  moins 
grollîer  qui  la  compofent.  La  théorie  de  D.  Caffini,  qui  démon* 


{a)  Mém.  Acad  des  Scien.  année  2717  ,       Baliaoi ,  noble  &  favam  Génois  (  Riccûds, 
p.  ^5.  Almag.  T.  n  »  p.  581). 

Q>)  Cette  idée  avoit  déjà  été  propoféc  par  (c)  Tran£  piuL  17^^.»  N^  %jj^ 
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troît  que  la  Zone  fenfiblement  rëfractîve  de  ratmofphère  fie 
s'élevoir  pns  au-delà  de  looo  tolfes  ,  pouvoit  auHî  conduire  à 
cette  conclufion  Ceft  ainn  que  les  expériences  curieuies  de 
Newton  fur  les  couleurs  ,  mal  répétées  par  Mario t te  >  tirent 
douter  quelque  tems  en  France  de  la  belle  théorie  du  philoso- 
phe Anglois.  L'expérience,  qui  doit  hâter  les  progrès  de  nos 
connoiflances,  peut  donc  quelquefois  les  retarder, 

Homberg  s*étoit  fcrvi  d'un  tuyau  de  fer-blanc  dont  il  avoir 
pompé  l'air;  au  bout  de  ce  tuyau  étoit  ajoutée  une  lunette  ordi- 
naire, garnie  à  fon  foyer  de  fils  en  croix*  Onpointoit  à  un  objet 
exactement  placé  fur  Tinterfection  des  fils  ;  s'il  y  a  réfraclion , 
en  paflant  de  lair  dans  le  vide,  c'eft  en  conféquence  de  cette 
réfraclion  que  l'objet  répond  à  Tinterfection  des  fils;  en  laif- 
fant  rentrer  lair  dans  le  tuyau,  en  anéantiflant  la  différence 
des  fluides  qui  produit  la  réfraction,  l'objet  devoir  changer  de 
place,  &c  ne  plus  répondre  à  Tinterfeition  des  fils;  cefl:  cepen- 
dant ce  qui  n'arriva  pas  (a). 

L'expérience  réuffit  en  171 9  à  M.  Delirte  ;  il  penfa  que 
dans  le  premier  effai  le  tuyau  n'étoît  pas  bien  fermé  ,  6c  que 
l'air  rentroît  à  mefure  qu'on  le  pompoit.  Il  yavoit  un  moyeu 
de  s'affurer  de  la  fortie  de  l'air,  &  du  vide  opéré  par  la  pompe , 
c'étoit  d'introduire  un  baromètre  dans  le  tuyau  purgé  d'air , 
5C  de  voir  fî  le  mercure  étoit  à  fon  niveau,  ou  du  moins  à 
peu-près.  M.  Delifle ,  après  avoir  fait  ôc  ainfî  vérifié  le  vide 
du  tuyau ,  trouva  par  une  inclinaifon  de  45  degrés  une  réfrac- 
tion de  45  fécondes.  Cette  réfradion  eft  un  peu  plus  petite 
que  la  réfra(^ion  aftronomique  9  qui  a  lieu  dans  ratmofphère 
pour  une  inclinaifon,  ou  pour  une  hauteur  de  45  degrés;  ou 
croyoît  qu'elles  dévoient  être  égales ,  parce  que   Nevton  a 


(a)  Hifl:.  Acad.  dcsScicn.  1700,  p.  115. 
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démontré  que  le  détour  total  d'un  rayon  de  lumière ,  l'angle 
du  changement  de  fa  route  ,  lorfqu  il  a  traverfé  une  infinité 
de  couches ,  toujours  de  plus  en  plus  denfes ,  eft  le  même  que 
s'il  avoit  paflTé  tout  de  fuite  de  la  première  à  la  dernière ,  de 
la  plus  fubtile  à  la  plus  groflîere.  Si  les  efpaces  céleftes  étoient 
auilî  vides  de  toute  matière  fluide,  que  le  tuyau  purgé  d'air , 
la  lumière  paflant  de  ce  vide  dans  la  couche  épaifle  de  l'air 
où  nos  yeux  &  nos  infl:rumens  font  plongés^  éproiiveroit  donc 
à  4  5  degrés  Jinclinaiibn  une  réfradlion  de  4  5  fécondes  (a)  ; 
&  comme  cet  efi^et  eft  détruit  p^  la  préfence  de  l'air ,  lorfqu'il 
rentre  dans  le  tuyau  ,  il  eft  clair  qu'il  doit  diminuer ,  que  la 
réfradioii  doit  être  moindre ,  en  proportion  de  ce  que  le  vide 
fera  moins  parfait ,  &  de  ce  que  le  tuyau  fera  rempli  d'un  ' 
fluide  plus   ou  moins  rare  ,   d'un   air  plus  ou  moins  dilaté. 
Mais  au  contraire  la  réfraction  opérée  dans  Tatmofphere ,  eft 
à  la  hauteur  de  45  degrés  de  59  fécondes,  félon  D.  Caflîni,  & 
de  66  fécondes,  félon  M.  de  la  Caille.  Il  s'enfuit  évidemment 
que  le  détour  de  la  lumière  eft  plus  grand ,  le  changement  de 
fa  route ,  toujours  proportionnel  à  la  différence  des  milieux 
traverfés  ,  eft  plus  confidérable  dans  la  réalité  que  dans  l'ex- 
périence artificielle.  Les  efpaces  céleftes  fontdonc  encore  plus 
vides  de  toute  matière  que  Tefpace  de  ce  tuyau.  Le  vide  de  la 
nature  eft  plus  parfait  que  le  notre ,  ou  du  moins  le  fluide 
infenfible  que  nous  nommons  éther ,  eft  infiniment  plus  rare 
6c  plus  fubtil  que  celui  qui  refte  malgré  nous  dans  les  efpaces , 
oii  nous  nous  fommes  eflfbrcés  de  faire  le  vide  par  tous  les 
moyens  humains.  La  conftance  du. mouvement  des  aftres,  qui 
fjblîfte  depuis  des  millions  d'années  fans  altération^  a  per- 
fuadé  à  Newton  que  ces  grands  corps  nagent  dans  le  vide , 


(a)  Mcm.  Acad.  dcsScicn.  1719 ,  p.  Î30. 
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où  les  reflorts  du  mouvement  agiflent  avec  liberté  &  fans  refif^ 
tance-  Les  expériences  nouvelles  juftlfient  Ces  vues  &  fes  penftes. 
Nevton  eût  fans  doute  été  content  que  notre  vide  factice  pro- 
duisît les  mêmes  effets  que  Téther  célefte,  mais  ce  vide  même 
n'y  fuffic  pas.  Le  fluide  de  Térher  eft  donc  plus  fubcil  que  nous 
ne  pouvons  nous  le  figurer  par  la  penfce ,  ou  plutôt  les  efpaces 
remplis  de  ce  fluide  icul ,  font ,  relativement  à  nous  ,  un  vi^e 
réel,  puifque  tout  ce  qui  eft  infenfible  à  nos  organes,  nexlfte 
pas  pour  nous. 

§.     X  I  I  L 

I 
Il  étoit  curieux  de  connoître  fi  cette  réfraction  eft  toujours 

'proportionnelle  à  la  difi^érence  de  la  denfîté  des  milieux.  En 
laiifant  rentrer  peu  k  peu  de  l'air  dans  le  tuyau ,  on  auroit 
diminué  la  réfraclion  ;  maïs  on  auroit  eu  des  quantités  trop 
petites  pour  être  mefurées  avec  exa£litude.  Il  ne  faut  jamais 
oublier  que  rien  de  ce  que  nous  faifons  n  eft  fans  erreurs  ;  Se 
nous  ne  pouvons  compter  fur  les  réfultats  que  lorfqu'ils  font 
affez  grands  pour  n'être  plus  en  proportion  avec  ces  erreurs- 
Les  Anglois  imaginèrent  de  condenfer  lair  dans  le  tuyau  , 
d'en  augmenter  la  quantité  au  lieu  de  la  diminuer,  comme  on 
avoir  fait  dans  Texpérience  précédente.  Le  baromètre  &  la 
hauteur  du  mercure  ,  foutenu  par  le  poids  de  Tair  y  furent 
leur  règle  ;  ils  condenferent  lair ,  ils  s'aflTurerent  d en  avoir 
doublé  la  quantité ,  en  voyant  monter  le  mercure  aii  double 
de  fa  hauteur  ordinaire  :  alors  la  réfraction  fut  la  même  que. 
lorfque  le  tuyau  étoit  vide ,  mais  elle  fut  dans  un  fens  oppofé. 
On  voit  que  cela  devoir  être  ainfi  ;  des  trois  pofitions  vues  à  tra- 
vers le  vide,  Tair  fimple  &  Tair  double  en  denfîté  j  celle  qui 
eft  à.  travers  l'air  fimple  doit  occuper  le  milieu.  Comme  les 
les  proportions  étoient  les  mêmes  >  les  réfradions  furent  égales* 


5 


DE  TASTRONOMIE  MODERNE.     6ii 

On  poufTa  l'expérience  encore  plus  loin  ;  on  tripla  la  quantité 
d'air  ,  la  hauteur  du  baromètre  fut  triplée  ^  &  la  réfradion 
refta  dans  le  même  fens^  mais  elle  fut  double.  On  fut  donc 
certain  que  les  réfraftions  font  proportionnelles  à  la  denfité 
relative  des  milieux.  M.  Delifle,  qui  répéta  toutes  ces  recherches, 
trouva  que  la  régie  n  étoit  exaébe  &  vraie  que  dans  les  grandes 
hauteurs  du  mercure  ;  quand  il  approche  de  fon  niveau,  quand 
la  quantité  diminuée  de  l'air  approche  du  vide  ,  une  légère 
différence  dans  la  hauteur  du  mercure  en  produit  une  grande 
dans  la  réfraâ:ion  (a).  Au  refte,  en  defcendant  à  ces  petites 
quantités ,  nous  nous  approchons  des  élémens  des  chofes  ;  c'eft 
là  que  la  nature  efl:  plus  cachée  &  plus  difficile  à  pénétrer.  Nous 
n'avons  plus  d'inftrumens  aflez  fins,  nos  erreurs  fe  mêlent  à 
nos  réfultats ,  &  il  efl:  à  craindre  que  nous  ne  prenions  nos 
fautes  pour  fes  écarts  &  fes  inégalités. 

S.    XIX. 

Quoique  Nevton  eût  démontré  que  la  réfraction  eft  la 
même  que  fi  le  rayon  de  lumière  pafToit  immédiatement  de 
Téther ,  du  vide  dans  l'air  groflîer  qui  nous  environne ,  il  n'en 
eft  pas  moins  vraî  que  cette  réfracbion  ne  fe  produit  que  peu 
à  peu  &  par  degrés.  Le  rayon  quitte  fa  route  en  entrant  dans 
l'air ,  il  en  change  à  chaque  pas ,  à  chaque  couche  d'air  plus 
denfe  où  il  pénètre  ;  ce  n'eft  donc  point  par  une  ligne  droite , 
c'eft  par  une  courbe  qu'il  vient  à  notre  œil.  La  Hire,  auflî  bon 
géomètre  qu'il  étoit  habile  aftronôme  ,  démontra  que  la  courbe 
étoit  celle  que  les  géomètres  nomment  épicycloïdc{b).  En  partant 


(tf  )  Mcro,  Acad.  des  Scicn.  année  17x^4       diffîrentes  hauteurs  »  ou  fes  différentes  den- 
p*  330.  fités,  en  raifon  des  racines  quarrées  des 

(h)  £n  fuppofaDC  les  ezceofioos  de  l'air  à       hauteurs. 
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de  la  réfraction  horizontale  de  3  2  minutes  &  de  TabaiflemenT 
de  18  degrés  au-defTous  '  de  Thorizon  ,  qui  eft  celai  où  finis 
le  crépufcuie ,  &  où  la  lumière  du  foleil  ceffe  de  bous  être 
renvoyée  ,  il  a  trouvé  par  une  méthode  femblable  à  celle 
d' Alhazen  {a) ,  que  la  hauteur  de  ratmofphere  ne  pouvoit  être 
moindre  que  31947,  &  ne  pouvoit  furpafler  J7113  toifes  j 
Se  par  un  milieu,  il  établit  cette  hauteur  de  34)85  toifes, 
ce  qui  fait  un  peu  plus  de  quinze  de  nos  lieues  de  2283  toifes^ 
Montanari ,  comme  nous  Tavons  dit ,  avoit  eflimé  par  la  paral- 
laxe d'un  météore,  que  Tatmofphere  devoir  s'étendre  julqu'à 
quinze  lieueT  de  la  furface  de  la  terre.  La  Hire  ,  fans  déduire 
ies  raifons ,  penfoit  que  cette  hauteur  n'étoit  point  partout  la 
même ,  &  que  l'atmofphere  pouvoit  être  plus  haute  aux  pôles 
qu'à  l'équateur  {b). 

D.  Caffini  n'étoit  pluS  alors,  J.  Caflîni  fon  fils  fut  fans  doute 
étonné  de  ce  réfultat  ;  il  avoit  droit  à  la  théorie  des  réfrac- 
tions qui  avoit  été  prefque  créée  par  fon  illuftre  père,  il  devoir 
prendre  intérêt  à  ks  rcfultats.  On  pouvoit  trouver  fînguiier 
que  les  crépufcules  donnaflent  34000  toifes  pour  la  hauteur 
de  l'atmofphere  ,  tandis  que  les  réfradlions  n'en  donnorent 
que  2000»  D.  Caflîni  avoir  fuppcfé  oue  le  rayon  de  lumière 
nous  parvient  en  ligne  droice  ;  il  falloir  v^onc  recommencer 
fon  travail ,  en  admettant  la  courbure  du  rayon  depuis  long- 
tems  ioupçonnce-  Son  fils  commença  par  déduire  immédia- 
tement de  robfervation  la  rcfraclion  qui  a  lieu  à  différentes 
hauteurs  [c)  ;  enfuite  il  fuppofa  que  le  rayon  de  lumière  tra- 
verfant  l'atmofphere  ,  fe  détourne  toujours  de  fa  route  ,  à 
chaque  petit  intervalle  ,  Se  d'une  quantité  égale  ;  il  en  conclut 


(i)  Tfïifloirc  de  laftronomic  uiodcrnt^  (h)  Mtm.  Acati.Scicn,  17H,  p.  J4_ 
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que  cette  route  eft  tracée  par  un  poligone  circonfcrît ,  c'eft-à- 
dire ,  par  le  cercle  même ,  en  rendant  infini  le  nombre  des 
cotés.  Alors  en  fe  fervant ,  comme  fon  père ,  de  la  réfra£tion 
horizontale  de  33'  10%  &  de  celle  de  5'  28^''  à  10®  de  hauteur  , 
il  détermine  que  la  hauteur  de  Tatmofphere  eft  de  6918  toifes; 
il  fuppofa  que  la  route  étoit  une  parabole  au  lieu  d'un  cercle^ 
&  il  trouva  encore  la  même  hauteur.  Cette  conformité  des 
réfulrats  n'étoit  pas  cependant  une  preuve  que  la  route  circu- 
laire fût  la  vraie,  c'étoit  à  Tobfervation  de  prononcer;  Caffini 
calcula  toutes  les  réfractions  qui  réfultoient  de  fon  hypothèfe , 
il  prit  encore  celles  qui  avoient  été  déduites  par  D.  Caffini 
de  Thypothèfe  que  le  rayon  nous  vient  en  ligne  droite ,  &  il 
les  compara  toutes  aux  réfractions  données  par  Tcbfervation 
diiefte.  L'obfervation  prononça  en  faveur  des  réfractions  de 
J.  Caffini ,  ôc  de  rhypothèfe  que  la  route  du  rayon  eft  circu- 
laire. Il  fut  donc  bien  conftaté  que  la  hauteur  de  la  zone  réfrac* 
tive  de  Tair  n excède  pas  7000  toifes,  &  qu'au-delà  dans  le 
refte  de  Tctendue  de  Tarmofphere  Tair  eft  trop  rare  &  trop 
fubtil  pour  opérer  une  réfraction  fenfîble  (a). 

S.    X  V. 

Il  eft  encore  une  méthode  qui  femble  devoir  donner  la 
hauteur  de  l'atmofphere ,  c'eft  celle  qui  employé  la  hauteur  du 
mercure ,  foutenu  dans  le  baromètre  par  les  colonnes  pefantes 
de  l'air.  Pafcal  s'en  fervit  le  premier  pour  mefurer  l'élévation 
des  montagnes  ;  Marîotte  &  Halley  (S) ,  pour  eftimer  celle  de 
l'atmofphere ,  en  faifant  quelques  fuppofitions  fur  l'augmen- 
tation du  volume  dans  les  couches  fupérieures ,  en  conféquence 
de  ce  qu'elles  font  moins  chargées  que  les  inférieures.  Ils  trou- 


(d)  Mcro.  Acad.  des  Scicn.  année  1714  ,  (^)  Tranfaclioas  philofophiciucs,  idJ^, 
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verent  que  cette  élévation  de  latmofphere  écoit  environ  de  ij 
à  lo  lieues;  .linfi  la  méthode  du  baromctresVccordoit  avec  celle 
des  crépufcules*  ^m 

Mais  les  mctéores  qui  font  vus  dans  rair^Scqui  fontapperçff 
de  lieux  très-différens  &  très-éloignés  ,  ne  peuvent  être  ainfi 
viGbles  fur  une  étendue  confidérable  du  globe  <jue  par  Jeur 
élévation.  L*une  doit  donc  faire  juger  de  l'autre  ;  &c  h  dans 
ces  lieux  différens  on  a  obfervé  le  point  du  ciel  ou  nn  mé- 
téore a  été  vu ,  fa  parallaxe  peut  faire  connoître  fa  diftance^ 
Se  par  conféquen>  la  hauteur  de  la  partie  de  Vatmofphere  où  il 
s'eft  montré.  Halley  calcula,  par  la  parallaxe  d\m  météore  vu 
en  Angleterre  le  30  Mars  1719,  que  fa  hauteur  étoit  de  73 
milles  anglais  ,  ceft-à-dire  ,  de  plus  de  liî  de  nos  lieues. 
M-  de  Maîran  vint  reculer  encore  beaucoup  c^s  limites,  en 
appliquant  les  aurores  boréales  à  cette  recherche.  Les  aurores 
boréales  font  des  météores,  c'eft-àdîre^  des  phénomènes  pro- 
duits dans  Tatmofpliere  de  la  terre.  Il  eft  aifé  de  reconnoître 
qu'ils  ne  font  point  aflTujettis ,  comme  les  aftres  ,  aux  appa- 
rences du  mouvement  diurne.  Les  planètes ,  les  étoiles  fembleat 
aller  de  lorient  au  couchant  j  parce  quelles  font  immobiles, 
&;  que  nous  fommes  en  mouvement  :  les  météores  ne  changent 
point  de  place  à  l'égard  de  Thorizon  ,  parce  qu'ils  fe  meuvent 
avec  le  glohe  ,  avec  nous  ;  ils  font  dans  notre  globe  ,  puifqu  ils 
nous  accompagnent.  Or  ces  phénomènes  de  Taurore  boréale 
font  vus  en  même  tems  i  de  très-grandes  diftances.  M-  de 
Mairan  ,  qui  avoir  l'efprit  auffi  exa£t  que  philofophique  ,  & 
qui  a  fait  un  grand  travail  fur  les  apparitions  des  aurores 
boréales  ,  &  fur  leurs  caufes  ,  a  trouvé  ,  en  calculant  leur 
parallaxe ,  que  les  différentes  aurores  boréales  ëtoient  placées 


{a)  Tranfac.  philo f.  1719,  N**.  3^0. 
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à  dîfFérentes  hauteurs  ;  il  y  en  a  telle  qui  donne  une  hauteur 
de  166  lieues.  Se  en  prenant  un  milieu  entre  13  réfultats  , 
M.  de  Mairan  montre  que  la  région  moyenne  où  paroifTent 
les  aurores  boréales,  eft  élevée  de  175  lieues  au-deflus  de  la 
furface  de  la  terre  (a).  Le  cercle  des  chofes  qui  nous  appar- 
tiennent fut  donc  étendu  ;  M.  de  Mairan  ajouta  i  50  lieues  à 
Tempire  de  notre  petit  globe. 

Il  réfulte  de  ces  recherches  que  notre  atmofphere  renferme 
trois  régions  différentes ,  qui  chacune  ont  leur  deftination.  La 
première ,  la  plus  bafle ,  eft  celle  de  Tair  groiîîer,  qui  détourne 
les  rayons  de  lumière  &  produit  la  réfradtion  ;  elle  s'élève  à 
peine  à  7000  toifes.  La  féconde  eft  celle  de  l'air ,  qui  pefe  fur 
le  mercure  ôc  le  foutient  à  18  pouces  ;  c'eft  un  air  qui  conferve 
encore  affez  de  maffe  &  de  denfité  pour  arrêter  la  lumière  & 
nous  la  renvoyer  par  la  réflexion.  Il  allonge  le  jour  en  donnant 
naiffance  aux  crépufcules  ;  cette  région  tient  le  milieu  ,  8c 
monte  à  quinze  ou  vingt  lieues.  Enfin  la  troifieme,  celle  qui 
s'étend  juqu'à  175  lieues,  eft  compofée  d'un  air  plus  fubtil, 
où  la  lumière  fe  difperfe  librement.  Cet  air  n'a  aucune  puif- 
lance  fur  elle  i  il  ne  peut  ni  la  réfrader  ni  la  réfléchir.  M.  de 
Mairan  penfe  que  les  colonnes  élevées  de  ce  fluide ,  ne  contri- 
buent point  à  foutenir  le  mercure  dans  le  baromètre ,  parce 
que  c'eft  un  air  fi  fubtil  qu'il  pénètre  à  travers  le  verre  &  fe 
met  en  équilibre  avec  lui-même  (S).  Cette  troifieme  zone  eft  le 
théâtre  des  aurores  boréales ,  de  ces  feux  produits  en  jets  &  en 
couronnes ,  qui  ne  font  pour  nous  qu'un  phénomène  curieux 
mais  qui  deviennent  un  fecours  de  lumière  pour  les  peuples  du 
nord  de  la  terre  ,  habitans  de  la  nuit  pendant  une  partie  de 
Tannée. 

(a)  Traité  de  l'aurore  boréale  >  p*  454»  (^)  i^/V.  p.  41. 
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§,     X  V  L 

Une  des  premières  obfervations  du  chevalier  de  LouviUe, 
encré  à  rAcadëmie  en  1714,  fut  celle  de  robliquicé  de  réclip- 
tique;  il  la  fît  avec  ce  talenc  de  la  précifion  qui  fait  les  bons 
aftronômes  ;  &  cette  précifion  qu*il  avoit  cherchée  £c  obtenue 
le  rendit  aiVez  hardi  pour  en  cirer  un  rérulcat  ingénieux,  qui 
éleva  une  longue  querelle  dans  l*aftronomie*  Il  trouva  cette 
obliquité  de  25^  28'  41^.  Caffini  Se  la'Hire  Tavoient  fixée  à 
23*^  19'  o^;  Rîcher  à  Caïenne  l'avoit  obfervée  de  i}**  18'  54''  : 
Tobrervatioa  de  Louville  la  donnoit  donc  plus  petite.  Il  avoit 
grande  confiance  dans  les  déterminations  de  la  Hire  &  de 
Calfini  ;  les  foins  qu'il  avoit  employés  lui  répondoient  de  la 
iîenne.  Ces  rc  fui  ta  ts  également  certains  ne  pouv  oient  différer 
que  par  la  faute  du  ciel  ;  il  ofa  conclure  de  cette  pecice  dif- 
férence de  19  ou  de  i\^  ^  que  Tobliquité  de  Técliptique  écoit 
fujette  i  quelque  diminution  [a].  Cette  conciulîon  pourroit 
paroître  un  peu  précipitée,  mais  il  avoit  raifon  ^  £c  elle  n  etoic 
que  hardie  ;  elle  n'étoit  que  la  fuite  d*un  tad  plus  fin  êc  d'un 
jugement  plus  sûr.  Cette  idée  de  la  variation  de  l'obliquité  de 
Técliptique  naquit,  comme  011  Ta  vu  {b)  ^  chez  les  anciens; 
-elle  y  fut  ou  connue  ,  ou  du  moins  foupçonnée  :  &  dans  les 
tems  écoulés  depuis  les  Grecs  qui  nous  l'ont  tranfmife  ,  elle 
n'a  peint  cefle  d'avoir  des  partiians.  Thebirh  la  fit  renaître 
chez  les  Arabes,  Copernic  la  joignit  à  Tidce  également  renou- 
velée du  fyftêmedu  monde;  Kepler  l'adopra.  Cependant  malgré 
toutes  ces  autorités  ,  la  concluiîon  du  chevalier  de  Louville 
parut  auiîî  extraordinaire  que  fi  elle  avoit  été  entièrement 
neuve.   11  faut  avouer  qu'il  vouloir  l'appuyer  fur  la  précilîon 

(w)  HiH:.  Acad.  des  Scicn,  1714.  (^)Hift.  Aftrou.  anc.  p.  141. 
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moderne ,  qu'il  la  déterminoit  fur  deux  obfervations  peu  éloi- 
gnées &  pour  le  tems  &  pour  les  quantités  :  fi  chacune  de  ces 
obfervations  avoit  été  en  erreur  de  8  à  9''',  comme  cela  étoit 
poflîble,  le  réfultat,  la  prétendue  diminution  de  Tobliquité  de 
Técliptique  n'auroit  été  que  la  fomme  de  ces  erreurs.  Mais  une 
idée  des  anciens ,  une  idée  qui  avoit  eu  des  partifans  célèbres 
dans  tous  -les  fiecles  ,  lorfqu  elle  fe  trouvoit  favorifée  «  du 
moins  en  apparence  ,  par  plulieurs  obfervations  modernes  , 
méritoit  quelque  examen  ;  on  s*y  refufa.  M.  de  Fontenelle 
difoit  :  quoique  la  phyjiquc  célejlc  foit  fort  favorable  aux  varia-*' 
lions  même  les  plus  grandes  des  mouvemens  célefies ,  ù  des  angles 
des  arcs  ou  des  orbites  ,  Vaflronomiey  efi  d'ailleurs  fi  contraire  j 
qu'on  ne  peut  les  recevoir  fans  de  fortes  preuves.  Cette  unifor- 
mité fi  confiante  devient  un  des  plus  difficiles  problèmes  de  la 
phyfique{a).  Ceft  que  dans  une  nature  où  tout  eft  en  mou- 
vement ,  cette  uniformité  eft  un  préjugé  &  une  chimère  ;  c'eft 
qu'il  ne  falloir  point  l'admettre.  On  ne  doit  croire  à  aucune 
variation  fans  preuves  fuffîfantes  ,  mais  on  ne  doit  placer  nulle 
part  cette  uniformité  que  chaque  inftant  peut  démentir. 

§.    X  V  I  L 

.  Le  chevalier  de  Louville  y  trouvoit  l'explication  du  paflage 
foigulier  d'Hérodote; fur  la  tradition  des  Egyptiens,  qui  pré- 
tendoient  avoir  vu  Técliptique  perpendiculaire  à  l'équateur. 
L'obliquité  n'eft  aujourd'hui  que  de  23  degrés  &  demi;  mais 
puifqu'elle .  diminue  ,  on  peut  fuppofer  qu'elle  a  été  la  plus 
grande.  poiEblé  ,  &  par  conféquent  de  90  degrés  ;  il  rie  faut 
qu'ua  t^tas  fùfiifanc  à  cette  lente  décroifl^nce.  La  diminution 


i:^^ÙS$  Adid;  ikf  Scicû.  17x4 ,  f  ^9. 

M^^     TomtlL  liii 


6i%  ,  HISTOIRE 

n\étoiz  y  fuîvant  le  chevalier  de  Louville  »  que  d'une  minute 
par  fiecle  ;  fie  le  grand  nombre  de  minutes  depuis  90  degrés 
jufqu  a  vingt-trois  degrts  &  demi  dcmandoit  bien  des  fieclei 
pour  ce  changement.  Deux  erreurs  combinées,  commifes  par 
cet  aftronome  ^  lui  donnèrent  un  rélultat  cjui  rendoic  fon  opi- 
nion encore  plus  probable.  11  avait  lu  ,  dans  quelque  édition 
de  Diodore  de  Sicile,  que  les  Chaldéens  fe  vantoient  d'avofr 
obfervé  conftamment  le  ciel  pendant  403000  années;  &  en 
conféquence  d'une  diminution  d*une  minute  par  liecle,  Téclip- 
tîque,  d'abord  perpendiculaire  à  Téquateur,  avoir  dû  employer 
3^)7150  ans  à  fe  rapprocher  de  ce  cerJe,  jufquà  ne  plus  faire 
avec  lui  qu'un  angle  de  13  degrés  Se  demi,  exiftanc  aujour- 
d'hui. Ce  nombre  dannées  approchoit  déjà  beaucoup  de  celui 
des  Chaldéens,  mais  il  trouva  le  moyen  d'en  approcher  encore 
de  plus  près;  il  crut,  ou  il  fuppofa  que  Tannée  des  Chaldéens 
u*étoit  que  de  360  jours.   L^s  3971  50  ans  font  femblablcs 
aux  nôtres  ,  &  de  365  jours  ;  il  faut  donc  en  augmenter  le 
nombre  pour  les  réduire  à  des  années  de  360  jours*  Ce  nombre 
aînfi  augmente  fe  trouve  de  402941  ;  il  n'y  a  qu'un  demi- 
fiecle  de  différence  entre  ce  nombre  &  celui  des  pré  rendues 
années  d'obfervations  des  Chaldéens,  Le  chevalier  de  Louville 
n'adoptoit  pas  ces  contes  des  aftronômes  d'Alîe ,  il  éroit  loin 
de  penfer  que  le  monde  eût  cette  antiquité;  les  écrits  des 
hommes  ne  font  pas  fî  durables ,  &  leur  fouvenir  ne  fuffiroit 
pas  à  unXi  grand  tems.  Il  croyoit  que  les  anciens ,  ayant  obfervé 
&  reconnu  la  variation  de  l'obliquité  de  l'écliptique,  avoient 
calculé  dans  quel  tems  ce  cercle  a  dû  paflTer  par  les  pôles  de 
Téquateur  ;  &  qu'à  cette  époque  indiquée  par  le  calcul  ,  ils 
avoient  fuppofé  une  ©bfervation  réelle  pour  reculer  leur  anti- 
quité ,  Se  antidater  leur  exiftence  fur  la  terre.  On  fent  tout  ce 
qui  réfultoit  de  la  diminution  obfervée  de  l'obliquité  dç  Téclip-- 
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tique ,  &  de  Thypothèfe  qui  la  fuppofoît  confiante.  Uéclîp- 
tique  dans  140000  ans  devoit  fe  confondre  avec  Tëquateur  ; 
pendant  quelques  milliers  d'années  les  jours  auroient  été  égaux, 
la  température  la  même  fur  le  globe  ,  le  printems  perpétuel 
des  poètes  auroit  établi  fon  féjour  dans  nos  zones  tempérécîî. 
Cette  égalité  des  faifons  de  1  âge  d'or  auroit  du  moins  exifté 
dans  l'avenir ,  fi  elle  n*a  pas  eu  lieu  dans  le  pafTé.  Mais  la 
correfpondance  des  années  chaldéennes  avec  le  tems  néceffaire 
à  la  diminution  ,  étoit  une  erreur.  Les  leçons  authentiques  de 
Diodore  de  Sicile  portent  473000,  &  non  40jooo(<z); 
D^ailleurs  Tannée  de  ces  peuples  étoit  certainement  de  3  (î  5 
jours  ,  ôc  peut-être  de  365  jours  un  quart  comme  la  nôtre  (^). 
Le  calcul  du  chevalier  de  Louville  ne  rend  donc  plus  raifon 
de  l'antiquité  des  Chaldéens'  que  nous  avons  expliquée  dans 
l'hiftoire  de  TAftronomie  ancienne  (c)  :  rien  ne  lui  afluroit  la 
confiance  de  cette  diminution  ;  confiance  oppofée  au  feritî- 
ment  des  Arabes,  de  Copernic  &  de  Kepler,  qui  faifoient  la 
variation  de  l'obliquité  alternative  en  plus  ou  en  moins  ,  & 
ofcillatoirè.  Mais  il  faut  le  louer  d'avoir  apperçu  la  variation  > 
même  dans  les  obfervations  modernes ,  &  d'avoir  eu  le  cou- 
rage d'y  croire ,  'malgré  la  réclamation  qui  s'éleva  contrelui; 
réclamation  qur  a  fubfîfléprefque  jufqu'à  nos  jours,  mais  qui 
efl  enfin  tombée ,  parce  qu*à  la  longue  il  faut  céder  à  la 
vérité. 

§.    XVII  I. 

La  Hire  fut  le  premier  qui  s'éleva  contre  l'opinion  du 
chevalier  de  Louville  ;  il  obferve  que  fl  l'obliquité  de  l'écliptique. 


{a)  Hifloirc  de  rAftronomic  ancienne ,  (fi)  Ibid.  p.  %%%. 

p.  144-  h)^bîd,^.m. 
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çjles  n'auroient  point,  eu  cette  correfpôhdùhde.  Tycho  ,  par 
une  logique  meilleure  que  celle  de  la  Hire ,  en  conclut  que  fî 
les  latitudes-  des  étoiles  pâroiflent  avoir  changé  ,  c'eft  que 
Téçliptique  s  eft  éloignée  d  elle  (û);  :On  juge  bien  qiie  le  che- 
valier  de  Louville  fe  défendit  (^)  ;  mais'-quelqifes  -années  âjprès 
.M.  Godin  reprit  la  queftion  du  changement  dé  ^l'ôbliquiDé^de 
;récliptique,  &c  fît  voir  qu  on  pouvoir  saflurer  de  ce  changeaient 
.par  les  obfervations  modernes  feules ,  fans  qu'il  fût  befoin  de 
recourir  aux  anciennes  dont  les  erreurs  peuvent  être  en  effet 
très  -  grandes.  Il  montre  qu'en  confultant  l'obfervation  de 
D.  Cafîîni ,  faite  en  1655  à  la  méridienne  de  Saîhte-Petrone 
de  Bologne,  on  a  l'obliquité  pour  ce  tems  de  23®  1^'  i^^. 
Les  obfervations  les  plus  exaâes  faites  en  1730,  ne  donnoient 
que  13^  28'  10'''.  La  hauteur  du  gnomon  de  cette  méridienne, 
la  perfection  des  inflrumens  employés  dans  nofcre  fîecle  ne  per- 
mettent pas  de  fuppofer  dans -les  dçux  obfervations  des  erreurs 
qui  puiflent  produire  une  différence  de  55^.  Il  en  réfulte  donc 
néceflai rement  que  dans  l'intervalle  de  75  ans  Técliptique  a 
baiffé  fenfîblement.  M.  Godin  remarque  ^  comme  Tycho ,  que 
le  changement  de  la  latitude  des  étoiles  eft  conforme  à  ce 
qui  doit  réfulter  de  cet  abaifTement  ;  il  ajouta  même  une  con- 
lîdération  délicate  &  'intéreffante ,  c'eft  celle  -dti  mobvemenc 
des  nœuds  èes  planètes..  Il  les  fuppofe  fixes  ,  &  il  fait  voir  que 
leur  mouvement  apparent  peut  très-bieh  s'expliquer  par  hc 
rétrogradation  des  points  éi^uinoxiaux  ,!^côrtibinéé  avec  cet 
abaitFement  de  Técliptique.  M.  Godini  établît  donc  que  l'obli- 
quité de  rédiptique  diminue;  le  mouvement  appartient  à  Téclip* 
tique ,  c'efl  l'écliptique  qui  s'abaifTe  vers  Téquateur  {c).  Il  a  donc 


(a)  Supra ,  Tom.  I  »  p.  407.  (c)  Mém.  Aca<L  dct  Scico.  année  17^4  » 

(h)  Mém.  Acad.  des  Scico.  171^»  p*  ^}«       F*  O^* 
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très-bien  vu  le  phénomène  ;  s*îl  s'eft  trompe  en  croyant  qtie 
le  mouvement  de  I  ecliptique  Te  faic  fur  les  deux  points  des  cqui' 
noxes,  ccft  que  la  caufe  écoit  difficile  à  pénétrer,  Sc  réfervce 
i  dautres  tems.  II- fe  trompa  encore,  en  {uppofanr  immobiles 
les  nœuds  des  planètes.  Ne:*ton  s  y  étoit  trompé  comme  lui  ;  ÔC 
cela  np  fignifie  pas  autre  chofe,  Jinon  que  les  obfervations  n  ap- 
prenoient  encore  rien  de  bien  sûr  à  cet  égard*  Les  aftronômes 
Juivent  le  tems,  &  ne  voyent  qu'avec  les  lumières  qu'il  apporte- 

^  §.     X  I  X. 

^  Plusieurs  éclîpfes  oblervces  au  commencement  du  dix- 
huitième  fieclc,  donnèrent  Heu  à  des  remarques  curieufes»  Dans 
Técliple  de  lune  du  29  Juin  1703  ,  le  P.  Lavai  apperçuc  que 
i'ombre  étoit  plus  ou  moins  denje ,  plus  ou  moins  épaiïïë  dans 
les  différentes  parties  de  la  lune  ;  fon  difque  toujours  viiible, 
quoiqu  entièrement  éclipfé,  parut  coloré  d'une  teinte  un  peu 
rougeâtre  (jj.  La  lune  n'eft  ainfî  vifible  que  parce  qu'elle  neft 
pas  alors  dans  l'ombre  pure  &c  vraie,  elle  eft  éclairée  par  les 
rayons  du  foleil  réfradés  fie  plies  dans  ratmofphere  de  la  terre  (i); 
c  eft  cette  réfraAion  qui  produit  la  couleur  rouge  {c),  La  diffé- 
rence d'ép^fl^"^  de  Tombre  vient  fans  doute  des  parties  de 
Uatmofphere  traverfées  par  les  rayons  réfradés.  Si  ces  parties  ^ 
par  ex^mpl^  ,  fonç  x:elle$  de  la  zone  torride  ,  où  ^  réfra6kioa 
eft  plus  petiiie ,  il  y  aura  moins  de  rayons  réfraûcs  ,  Se  Tombre 
\e^c  ùiçlx  fyd^^  la  luae  fera  plus  fbite*  Si  ce  Ibnt  des 
p^tie^  plus  él^ée$  iur  le  globe  Se  plus  ieptcntrionales  y  oii  la 


I 


{i)  On  remarqua  à  Briftol ,  dans  l'éclipre 
de  lune  du  %i  O^oVrc  1715,  tjnc  la  lune 
^toit  éclairée  vers  fcs  bordsj,  ce  qui  n'eft 
p^s  c]^ra)oMi&airc>(jbai$'C^  qiU  Teft  davan- 
tage ,  ce  qui  eft  prcfque  incroyable  >  c'tft 


ont  cettéihimkre  ^érenâoit  hors  flet  boxds 
de  la  lune»  à  une  diftance  qu'on  auroic  pu 
mcfarervfi  rautcùr  M.  John  Bofroughs. 
avoit  eu  des  inftrumens  (  Tranf.pkiL  17 1^, 

(c)  Suprk  f  page  to. 
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rëfra(9:i6n  cft  plus  grande  ,  ratmofphere  lailTera'pafler  pbs  de 
lumière ,  &  Tombre  envoyée  fera  plus  foible  {a). 

Dans  réclipfe  de  lune  du  21  Décembre  1705  y  la  lune  5  après 
l'immerfion  totale ,  parut  à^rles  d'un  rouge  obrcur.:&  bhin^* 
&  au  contraire  d*un  rouge  fort  clair  à  Avignon  ,'  &:  H  clair 
qu'on  leût  crue  tranfparente  &  éclairée  da foleil  par  derriereJ 
A  Montpellier  on  la  vit  fi  fombre  &  fi  obfcure  qu'on  avbit 
beaucoup  de  peine  à  y  diftinguer  les  taches ,  qui  ordinairement 
font  faciles  à  reconnoître  ,  quoique  la  lunefoit  plongée  daiti^ 
l'ombre.  Mais  ce  qui  fur  plus  extraordinaire,  c'eft  que  la  krne 
difparut  entièrement,  plus  d'une  heure  avant  fon  coucher  (^)* 
Ces  apparences,  différentes  d'une  même  éclipfe,  font  prodoities 
par  Tatmofphere  inégalement  pure  ou  chargée  de  vapeurs.  La 
lumière  foible  jetée  fur  la  lune  s'afFoiblît  encore  eaifevenanti 
à  nous  par  un  air  phis' chargé  de  ces  vapeurs  ;>&ieuè  aboiidaiice 
peut  être  telle  que  la.foible  lumière  foie  lout-àffaicinterçppcée^^ 
&  qutf  la  lune  difparoifle  (c).  .       .  :.  . 

SX  X. 

Les  écHpfes  totales  de  foleil  offiirent <ies  pÙfi<MnèheS encore 
pluS' curieux  ;  k  France  en  vit  trois  en  vingt-  *ns  ;  Pairis,  dans^ 
deux  fiecles ,  le  dix-^huitieme  6c  le  dixHieuvieme>  n-'èn  aura  vu* 
qu'une  en  17^4  (i/)-  :   .     !     . 

La  première  éclipffe  fut  celle  du  12  Mai  if 70^:  elfe  eut  dèS' 
témoins illiiftrès ,  le  Roi  Louis  XIV,  &  M.  le  dtic de  Bourgogne;' 


(a)  C*c(l  eo  conféqaencede  Tombrc  »  pro-  fc  ic  Clapiers  qui  firent  cette  obfcrYatioiu 
jetée  par  ratiDofpheîcdclaterre.quelaHire:  (c)  Ffift»  de  TAcàd.  desSdci&tàa*  1704» 

picfcri  voit  d'ajouter  une  minuKe  au  diaoïecre  p*  jS.  .    ' .  ;^ 

du  cône  d'ombres  cette  minute  répondoit  al  (d)  Halley  a  ealcolé  que  depuis  Kaon^e 

^S  lieues  de  baurcUr  deratmofplierc.  (Mém.  -  1 1 40  jufqu'à  l'anoée  171 5  on  nlavoit  f  oinc^ 

jicûd.  Scien.  1705 ,  p.  85.  vu  i'éciïp(é  totale.à  Londres w(7nis/I/itt^' 


(^}  Ce  furent  MM  Bov,  de  tUai^c       19x5  «  N%|4)).; 


j. 


f  14 


H  ï  S  T  0  T  R  E 


on  pourroit  même  dire  des  obfervatçurs  y  c^r  le  jeune  prince  en 
détermina  quelques  phrifes  (a).  On  remarqua  que  la  feiStioft  de 
l'ombre,  ou  de  la  lumière  fur  le  diiiftie  du  foleil  nctoit  pas 
régulièrement  tei^min^e  en  cercle;  en  y  voyoic  des  pointes  fai!- 
Imites  &  obrcures  :  ces  pointes  éroient  les  montagnes  de  la 
lune  ,  lerquelles  font  quelquefois  détachées  de  la  lune  éclairées 
&  fe  montrent  comme  des  points  lumineux  dans  la  partie  obf- 
cure;  on  les  voyoit encore  ici  détachées,  maïs  parleur  obfcuncé  (i). 
Ainfi  i  exiftence  de  ces  montagnes  eft  contîrmée  par  ces  deux 
appai  en  ces  différentes.  Cette  éclipfe  fut  à  Paris  d'environ  onze 
doigts:  il  ne  reftti  que  la  douzième  partie  du  diamètre  du  foleil; 
cependant  au  fort  de  Tétlipie  on  voyoit  encore  très  clair;  il 
fenibloit  feulement  que  le  ciel  fût  couvert  à  Thorizon  ,  quoiqu'il 
Eût  partout  cgalemen t: ferei n  .{c), 

âi'écJipfla  fut  toti^ledaiw  le  midi  de  la  France  ;  Tair  sy  obf- 
cpiW;^^;on:jqïjitu  JeL'tmviil  ,  on  alluma  les  chandelles  ;  ïc 
peuple  répandu  dans  les  rues  fie  des  exclamations  Se  donna 
des  marques  d*épouvante.  11  s'eft  familiarifé  avec  les  éclipfes 
partielles  qui  ne  l'effrayent  plus  ^  mïis  il  n'eft  point  accoutumé 
àux>^ciipfes  totales  que  fes  peces  >  que  pliifieurs 'générations 
f^cceffiv^s  n'onr  point  vues.  La  nuit ,  furtout  uhe  nuit  exttat* 

de  cerreur  dans  les  efprits  foibles  :  ces  ténèbres  .4  ai^lçttrsrfqnc 
^f&ï^ftèf  e$  i  ôHçsriife  r^fiTembl^t  iii  :  à  lia  iftiiit ,  ni  a»x  crépuf- 
oules.  ,LeA.  4 W^MX  ..ftiêmes.  fe  toffQmtmt  .(le;  çqçfi*  4ciipfe  ;; 
les  oifeaux  nodurnes  parurent ,  appelés  jpar  Tobfcurité  ,  ôc  les 


^'(^)>JÂjii'piiTi ,  Wcidlcr  dans  récUp.fc 
dtrfokiiidiieif  (Mat.r7r):|V'a^^crva  que  la. 
viMàti  Antre i|eox7ixiontagocsi  du  l>oid  de  la  * 
kine  pouYoic  avoir  uac  prpfoadcur  ,  ^£ 


éeoit  ia  de^-«entiemc  partie  du  rayon  de 
la  lunes  e'eil  enTiroa  deux  de  nos  lieues. 
Nons^  a'ayoas  pas^ide^monugne  û.  hauie 
fut  lk^n:c<  JVM«/2Ec^^pAi/»  aàn^c  1734, 
N°.4}3.  *       .    i    <'  I   .:  .        . 

'  (c)  MélaiiAçai^Scknt.  170^»  p.  17^., 

autres 
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aacres  oifeaux ,  chafTés  par  la  même  caufe ,  s!^toient  retirés 
dans  leur  afîlc  de  nuit.  £n  général  ils  avoient  de  la /peine  à 
voler  Se  voloient  bas.  A  Zurich  il  tomba  de. la  rofée.  Dans 
toutes  les  villeç  où  réclipfe  fut  totale ,  on  :  vit .  autour  de  la 
lune  comme  un  anneau  d'or,  une  couronne  d^une  lumière 
pâle,  égale  en  étendue  à  un  doigt  du  difque  folaire.  A  Mont^ 
pellier  on  obferva  que  cette  couronne  étoit  environnée  d^une 
autre  plus  grande;  fa  lumière,  toujours  de  plus  en; plu$  foible , 
s'étendoit  à  huit  degrés,  &  fînifloit  par.  fe  confoodre  avec 
r^obrcurité  du  ciel  {a).      ;  .  '  ; 

Cette  apparence  Singulière  fut  la  confirmation  du  foùpçoit 
&  de  la  prédidion  de  D.  Caffini.  Quand  il  eut. apperçulgi 
lumière  zodiacale,  il  la  regarda  çonime  Tatmofphère  du  foleil  ; 
il  annonça  quelle  devoir  lui  former , une  <:ourojçine.. dans  fès 
éclipfes  totales.  L'anneau  ici  obfcrvé  étoit  donc  i'atmpfphère 
du  foleil  ;  fi  elle  n'a  plus  la  forme  de  fuftau  ^  qui  caradérife 
la  lumière  zodiacale,  c'efl  que  Tobfcurité  n'eft  pas  afTez  pro-. 
fonde  ;  un  refte  de  lumière  vague  empêche  de  diftiûguer  la 
partie  la  plus  ténue  de  cette  atmofpèrjg ,  &  ne  périmer  de  voir 
que  la  partie  la  plus  denfe,  la  partie  qui  feft  voifine  des  bords 
du  foleil ,  ôc  qui  lui  forme  cette  couronna..  Lajupiiere  zodiacale 
ne  paroît  entière  ôc  diflinâre  qu'au  degré  d'obfcurité  où  les 
petites  étoiles  fe  montrent  ;  &  malgré  refpece  de  nuit  des  éclipfes 
totales  ,  ces  étoiles  reftent  effacées  :  on  n'apperçoit  que  celle* 
de  la  première  grandeur,  &  les  planètes. 

.    §.    XX  L 

La  féconde  éclîpfe  fut  celle  du  3  Mai  1715;  elle  ne  fut 
à  Paris  que  d'onze  doigts  un  quart,   la  feiiieme  partie  du 


(tf)  Mcm.  Acad  des  Sclen.  aimée  zyo^  ,  p.  145  &  4^7. 
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foleii  refta  découverte-   Ceft  aïTez  pour  produire  le  jour  y  maiV 
le  jour  du  foir  Se  celui  du  momexic  ou  le  foleii  eft  en  partie 
couché  ;   auiTi  apperçut-on   Vénus  Se  Mercure  :  les  oifeaux 
cherchèrent  leur  retraite ,  &  les  chauves- fouris  parurent  (a)' 
Mais  à  Londres ,  on  eut  le  fpeftacle  entier  ;  Londres  avoît 
des  obfervateurs  qui  en  étoient  dignes  ^  Flamftecd  ôc  Haliey; 
le  chevalier  de  Louvitle  paffa  la  mer  pour  fe  joindre  à  eux  : 
réclipfe  fut  totale  pendant  3'  13*  (^);  elle  offrit  deux  phéno- 
mènes remarquables. 

Le  premier  fut  le  plus  fingulier  &c  le  plus  inattendu.  Le 
chevalier  de  Louville  &  Halley  virent  fur  la  furfacc  enticre- 
inent  obfcure  de  la  lune  des  jets  d*une  lumière  înftantanée  &C 
paflagere*  qui  refïembloient  à  des  fulmitiations  ,  Ce  encore  à 
ces  traînées  de  poudre  où  on  met  le  feu  pour  faire  jouer  les 
mines  (c).  Ce  fpedlacle  imprévu  caufoit  une  forte  de  frayeur 
aux  fpeclateurs.  Le  chevalier  de  Louville  attribua  ces  appa- 
rences à  de  véritables  fulminations ,  à  des  orages  accompa- 
gnés d'éclairs,  qui  ont  eu  lieu  fur  la  lune  pendant  rëclîpfè* 
Mais  il  femble  bien  peu  vraifemblable  que  la  lueur  de  ces 
éclairs  fut  apperçue  de  fi  loin  ^  ÔC  comment  y  auroit-il  des 
orages  fur  une  terre  ou  011  n  apperçoit  ni  eaux ,  ni  vapeurs  » 
dont  jamais  aucun  nu^e  interpofé  ne  cache  les  détails  ?  La 
Hire  expliquoit  aâez  bien  ces  prétendus  éclairs.  La  lune  a  de( 
cavités  telles  qu*on  n*en  cohnoît  point  fur  la  terre  ;  ces  cavités* 
feches  peuvent  faire  f effet  du  miroir  concave  &  réfléchir  la 
lumière  du  foleii  toute  vers  un  point  :  alors  pour  peu  qu'elles 


(a)  lAim.  Acaxl.  des  Sdeiu  znoic  171  j  » 
p.  70  &  S5.  r 

(h)  Elle  fut  de  V  9"  ^  UpHil  ;  c'eft  à  peu 
près  hipHis  tendue  dmce^u  elicpuiue  stott» 
(  Tranf.  phîL  17 1 5  ,  N°.  3  45  ). 

(c)  Méin.  Acad.  Scica.  171/  »  p.  t^* 


TraDfadionsptulofopbîques.an.  1711, 

Ces  éclairs  oot  été  vus  l.  Victembeig  par 
^eidter  dans  récîipfè  partiale  de  foIeil  da 
4  Août  173t.  L*éc]ipfe  étoit  de  neuf  doigts*. 
iTrauJ^phiL  X735*N%454)- 
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changent  de  place  par  la  rotation  àt  la  lune  ,  le  foyer  fera 
beaucoup  de  chemin,  &  laifTera  fur  fa  trace  un  trait  de  lumière 
éclatant  qui  difparoitra  fubitement.  Un  effet  rapide  peut  naître 
de  la  rotation  affez  lente  de  la  lune ,  11  eft  doublé  par  là  réflexion  : 
&  d  ailleurs  les  écarts  font  augnientés  par  la  diftance.  Cette 
explication  ne  doit  être  admife  que  pour  les  éclairs  qui  auront 
paru  vers  le  bord  de  la  lune ,  &  ce  font  aufll  ceux  qui  ont  été  le 
plus  sûrement  obfervés  (a). 

Le  fécond  phénomène  fut  celui  de  Tatmofphère  du  foleiL 
On  vit  à  Londres  un  cercle  lumineux  de  couleur  d*argent , 
qui  parut  autour  de  la  lune,  auflî-tôt  que  le  foleil  fut  entiè- 
rement caché,  &  qui  difparut  à  Tinftant  du  recouvrement  de 
la  lumière.  Halley  jugea  d'abord  que  c*étoit  Tatmofphère  de 
la  lune.  Cependant ,  en  confîdérant  que  cet  anneau  avoit  une 
étendue  d'environ  un  doigt,  c'eft-à-dire,  de  la  douzième 
partie  du  diamètre  lunaire ,  Halley  vit  que  cette  atmofphète 
auroit  plus  de  foixante-cinq  lieues  de  hauteur;  ce  qui  eft  abfo- 
lument  fans  vraifemblance.  Car  il  faut  bien  remarquer  que 
cette  atmofphère  qui  nous  renvérroit  un  trait  de  la  lumière 
du  foleil ,  couvert  par  le  globe  folide  de  la  lune  ,  ne  pbur- 
roit  le  faire  que  par  réfraftion  ;  ce  ne  feroit  donc  que  la  partie 
réfradive  de  cette  atmofphère  qui. auroit  foixante-cinq  lieues 
de  hauteur;  tandis  que  fur  notre  globe  quarante  fois  plus 
gros,  fur  notre  globe  qui  domine  la  lune,  notre  atmofphère 
réfraclive  n*a  que  fept  mille  toifes.  Halley  vit  de  plus  que  vers 
le  moment  de  Témerfion  la  couronne  parut,  plus  large  au  bord 
occidental  de  la  lune  ,  oîi  le  foleil  alloit  fe  montrer  ;  Halley 
f ufpendit  fon  jugement  {b)  :  cette  dernière  circonftance  prouve 
bien  que  c  etoit  l'atmofphère  du  foleiL 

{a)  Hift.  Acad.  des  Scicn,  I7if ,  p.  54.  (i)  Tianf.  philof,  1715  ,  N».  345. 
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L'ÉCLIPSÉ  totale  de  1714  fut  obfervce  a  Paris  ave< 
mêmes  apparences;  on  remarqua  furtout  ta  couronne  lumi- 
neafe  qui  entoure  le  foleil  {a).  Cependant  y  foît  par  te  pencliant 
naturel  des  tiommes  à  rejeter  les  idées  des  autres  pour  en  cher- 
cher de  nouvelles,  foit  peut-être  qu'on  trouvât  la  réputation  de 
D.  Caffini  trop  grande  Se  trop  étendue  j  aucun  aftronôme  de 
lacadémie  ,  e3tcepté  J.  Caflîni  fon  fîls^  ne  rapporta  les  appar 
lences  de  ces  éclipfes  à  la  lumière  zodiacale  &  à  ratmofphère 
du  foleil  j  quoique  ces  apparences  ne  fuïTent  vifibtement  que 
celles  de  cette  atmosphère.  Le  chevalier  de  Louville  foutint 
que  c'étoit  ratmofphère  delà  lune;  il  y  revint  plufieurs  fois 
avec  affedation.  La  Hire,  Sc  après  lui  M.  Delifle  voulurent 
expliquer  le  cercle  lumineux  par  un  certain  éparpillemcnt 
de  la  lum?ere  réfléchie;  iîs  firent  en  confequence  des  expé- 
riences affez  curieufes.  La  Hire  fufpendic  une  pierre  ronde 
de  couleur  grife  &  non  poUe  de  deux  pouces  de  diamèrre  ;  elle 
étoit  placée  devant  un  corps  lumineux^  &  de  manière  que  le 
corps  étoit  entièrement  caché,  la  Hire  alors  apperçut  que  les 
bords  de  la  pierre  paroifToient  fort  clairs;  il  attribua  à  la 
réflexion  des  inégalités  de  ta  pierre  ce  qui  femble  appartenir 
à  Tinflexion  des  rayons  de  la  lumière ,  &  il  penfa  que  cette 
apparence  explîquoit  la  c<j)uronne.  lumineufç  apperçue  pendant 
Féclipfé  (c).  M.  Delifle  întroduilît  un  rayon  folaire  dans  une 
chambre  obfcure  par  une  très-petite  ouverture;  îl  reçut  ce 
rayon  fur  un  cercle  de  plomb  plus  grand  q^ue  Timage  fblaire, 
cnfuite  il  reçut  t*image  du  tout  fur  un  carton  blanc.  Le  cercle 
de  plomb  formoit  un  rond  obfcur  ,  environné  d*une  zone 


{a)  Méxn.  Acad.  Sciec^ao.  17x41  p.  17^ 
IciSo* 


C^)  TSîd.  1715,  p.  85», 
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claire.  Cette  expérience  paroitoflFrir  les  principales  circonftances 
de  réclipfe;  ôc  d'autant  mieux  que  Wurftzelbaur ,  dans  rédipfe 
du  1 1  Mai  I  no6 ,  a  vu  fur  un  carton  le  cercle  lumineux  autour 
du  foleîl.  M.  Delifle  conclut  que  ce  cercle  lumineux  ne  prouve 
pas  une  atmofphère,  puifque  la  zone  claire  de  Ton  expérience 
a  été  produite  fans  qu'il  y  eût  d'atmofphère  autour  du  cercle 
de  plomb  [a). 

Ces  expériences  ingénieufes  n'ont  point  détruit  la  conjec- 
ture plus  ingénieufe  encore  de  Dominique  Cailini.  Le  foleil  a 
gardé  l'atmofphere  que  ce  grand  homme  lui  a  donnée  j  c'eft 
aujourd'hui  l'opinion  générale.  Les  caufès  les  plus  naturelles  ^ 
6c  fans  doute  les  plus  vraies  y  font  celles  qui  expliquent  y  qui 
enchaînent  plus  de  faits  ;  elles  font  conformes  à  lefprit  écono* 
mique  de  la  nature.  On  apperçoit  la  lumière  zodiacale  s'étendre 
en  cône  le  long  de  l'écliptique ,  on  la  voit  diminuer  de  denfité 
&  d'éclat ,  en  s'éloignant  du  foleil  ;  on  en  doit  conclure  que 
dans  le  voifînage  de  cet  aftre  ,  autour  des  bords  de  fon  difque^ 
elle  doit  être  plus  ferrée  &  plus  lumineufe.  L'efprit  e£t  donc 
conduit  à  imaginer  u  ie  zone  lumineufe  autour  du  difque^  zone 
rendue  invifible  par  la  multitude  des  rayons  folaires.  On  conçoit 
que  fi  ce  difque  étoit  couvert ,  cette  zone  feroit  libre  de  pa- 
roître,  &  fe  montreroit  en  forme  de  couronne  ;  &  lorfque  dans  . 
une  éclipfe  totale ,  le  globe  du  foleil  entièrement  caché  e(l . 
entouré  d'un  anneau  de  lumière ,  l'œil  y  trouve  ce  qu'il  y  cher- 
choit  y  l'aftronôme  y  découvre  ce  qu'il  avoit  prévu ,  &  l'hypo- 
thèfe  confirmée,  qui  a  néceffité  cette  conclufion ,  devient  une 
vérité  du  fyftême  du  monde. 

§.    X  X  I  I  L 

Ces  travaux  multipHés  ,  tant  d'obfer varions  avoient  pouc* 

CO  M^'^*  Acad.  Sciea  171X  »  p«  i^^  &  fuiv^Hift.  p.  5x« 
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objet  Je  connoîcre  les  phénomènes  ,  &  de  Te  mettre  en  état  de 
les  repiélcnter.  Le  préfent  n eft  déjà  plus  à  nous  quand  il  arrive, 
nous  ne  Técudions  que  pour  Tavenir  où  nous  vivons  davantage 
par  refpérance.  Les  Caffini  ,  la  Hire ,  Flamfteed  >   Halley , 
amaffbient  des  matériaux  pour  ce  grand  ouvrage  de  la  conl- 
truiilion  des  Tables ,  qui  dévoient  imiter  les  mouvemens  cë- 
leftcs,  fi:  qui  avoient  befoin  d'approcher  delà  vérité  pour  n'être 
pas  démenties  par  le  tems*  Les  Tables  de  la  Hirc  parurent  les 
premières,  &:  en  ijoi(a).  Mais  foitqud  ne  jugeât  pas  la  théorie 
(Igs  planètes  allez  avancée  >  foit  qu'il  ne  voulût  admettre  que 
les  faits  purs  fie  (impies  qui  font  toujours  vrais,  il  n'employa 
aucune  fuppofition,  pas  même  les  plus  légitimes.  Kepler  ôc 
NeTron  n'étoient  que  des  hommes^  la  Hire,  comme  aftronome, 
ne  voulut  croire  qu'au  ciel ,  fie  ne  fe  6er  qu'aux  obfervations  (^)- 
La  forme  des  orbites  ,  leur  pofirton  dans  le  ciel,  la  vîteffe  fie 
les  inégalités  des  planètes ,  tout  fut  tiré  de  cette  mine  féconde. 
L*homme  placé  au  milieu  de  l'empire  de  la  nature,  la  fuit  fic 
Tobferve  d'un  œil  infatigable  ;  fon  regard  pénètre  partout;  elie 
na  pas  plus  dafile  dans  les  efpaces  céleftis  que  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre-  La  Hire  a  vaincu  les  plus  grandes  difficukés! 
Une  obfervacîon  eft  le  réfultat  de  toutes  les  inégalités,  le  travail 
de  les  démêler  eft  immenfe  ;  il  faut  un  profonde  connoiflance 
des  phénomènes  Se  une  fagacité  rare  ;  c*eft  cependant  ce  travail 
qui  doit  précéder  celui  des  géomètres.  Ceft  donc  à  jufte  titre  que 
Taflronome  doit  pafler  pour  leur  guide ,  puifqu*il  leur  a  montré 
Tenchaînement  des  phénomènes.  L'aftronôme  peut  dire,  je  vous 
ai  menés  par  la  main  dans  l'édifice  du  monde,  je  vous  en  ai  indiqué 
les  détours,  la  ftrudure ,  ôc  vous  en  avez  calculé  les  proportions. 

(a)  Les  Tables  6c  Caffini  ont  écé  dreifées  imprimées  en  1719  ,  9c  n*ont  patu  qu'en 

par  J.  CalTini,  8c  n'ont  paru  qu'en  1740.  175^» 

Celles  de  Halley  ,  ét:iblies  fur  Tes  obfer-  (À)  Mém.  Acad.  des  Scica*  lyoo^p»  i^§, 

valions  lèc  fur  cdlc«  de  Ilamilçcd  fureac  Hift,  170»»  p.  75. 
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Mais  la  Hire  eut  trop  de  confiance  dans  Ces  propres  forces 
&  dans  Tobfervation ,  il  eut  tort  de  fe  défier  de  la  théorie.  Les 
loix  de  Kepler,  les  vérités  de  Newton  étoient  des  réfultats  de 
lobfervation  ;  ce  font  encore  des  vérités.  La  Hire,  en  s  en  tenant 
uniquement  à  ce  qu'il  voyoit  des  apparences  des  chafes  ,  ne  les 
pénétra  point  ;  il  n'a  fait  dans  fes  Tables  aucun  pas  vers  une 
exaditude  nouvelle;  il  n*empIoya  pour  la  lune  que  les  quatre 
équations  connues  avant  lui.  Toutes  fes  déterminations  n'eurent 
en  naiffant  que  l'avantage  d'être  venues  plus  tard  que  les  autres  ^ 
&  de  donner  des  moyens  mouvemens  &  des  inégalités ,  connus 
&  vérifiés  par  un  plus  long  tems.  L'obfervation  eft  fans  doute 
le  guide  le  plus  sur,  mais  c'eft  lorfqu'elle  eft  éclairée  elîe  même 
par  la  raifon;  fans  cette  précaution^  nous  avons  dit  que  les 
erreurs  de  Tobfervation  peuvent  être  prifes  pour  des  exceptions 
aux  loix  générales  ;  en  voici  un  exemple  fenfîble.  C'eft  une 
vérité  de  fait  que  la  ligne  des  nœuds  des  planètes  doit  pafTer 
par  le  foleil^  cet  aftre  les  voit  chacune  s'élever  au-deflus  da 
plan  de  notre  écliptique ,  autant  qu'elles  s'abaiflent  au-deflbus^ 
La  Hire  admit  le  fait  pour  toutes  les  planètes,  excepté  pour 
Saturne.  M.  de  la  Caille  l'a  remarqué  ;  une  pareille  bizarrerie  ne 
peut  avoir  été  fuggérée  à  la  Hire  que  par  quelque  erreur  de  Fob- 
fervation ,  il  s'eft  égaré  pour  lui  avoir  été  trop  fidèle.  La  raifon 
devoir  cependant  lui  dire  qu'il  faut  qu'une  exception  ait  été 
conftatée  bien  des  fois  pour  infirmer  une  loi  générale.  Kepler 
avoir  mieux  vu  ;  il  établit,  d'abord  que  le  foleil  étoit  le  centre 
de  tout,  cet  aftre  eft  dans  le  plan  de  tous  les  orbes,  la  ligne 
des  nœuds,  celle  des  abfides,  tout  paffe  par  fon  centre,  tout 
tourne  autour  de  lui ,  comme  les  corps  céleftes.  La  Hire  eft^ 
un  des  excellens  obfervateurs  que  la  iFrance  ait  eus  ;   nous 

(a)  Tables  de  la  Hire,  1701.^  p»  4|.  Ç^}  Uift.  de  l'Arcad.  Scico,  X74rî>p.  ii«»' 


fit    /^^        HISTOIRE 

fommes  loin  de  lui  refufer  cette  juftice,  mais  nous  devons^a" 
Thiftoire  des  fciences  de  faire  remarquer  >  quant  aux  réfultats^ 
JU  différence  de  refpric  d*obfervatiûn  à  refprit  philofophique. 

§.    XXIV. 

Un  ouvrage  qui  parut  en  même  tems  que  les  Tabler  de  la 
Hire ,  &  qui  commença  à  répandre  les  idées  de  Newton  ,  en 
les  métrant  à  la  portée  de  plus  d'efprits ,  fut  laftronomie  phy- 
iique  de  Gregori ;  lauteur  y  a  raÛTemblc  toutes  les  connoiflances 
acquifes  en  Europe  depuis  un  fiecle  >  avec  les  découvertes 
géométriques  relatives  à  la  phyfîque  du  ciel,  &  faites  en  An- 
gleterre par  Newton.  Cette  fublime  théorie  n  avoir  en  général 
rien  changé  aux  mouvemens  connus  &  aux  inégalités  des  pla- 
nètes ,  il  fuifiioit  bien  qu'elle  expliquât  ces  inégalités  ;  la  lune 
feule  ,  qui  avoir  été  rebelle  aux  aftronômes  ,  demandoic  le  joug 
de  la  géométrie.  Mais  cette  partie  du  fyftême  du  monde  écoic 
la  moins  avancée  Se  la  moins  perfeclionnée.par  les  recherches  de 
Newton.  Cependant  il  avoit  découverc  la  marche  de  plufieurs 
de  fes  inégahtés^  il  en  avoir  indiqué  de  nouvelles ,  on  devoit  s*en 
fervïr  pour  rendre  les  Tables  meilleures  ;  c'eft  ce  que  Gregori 
fie  le  premier  :  fon  ouvrage  contient  les  principes  de  la  conf- 
tru£tion  des  Tables  de  la  lune ,  d'après  la  théorie  de  la  gravi- 
tation (a)-Wifthon,  Anglois^  Horrebov,  Danois,  enfin  Flamfteed 
&  Halley  multiplièrent  ces  applications  :  mais  le  premier  Fran- 
çois qui  s'en  occupa  fut  ^L  Delifle  en  1715  ,  fuivant  le  témoi- 
gnage  de  M.  de  la  Lande  (^).  Le  Chevalier  de  Louville  fit  un 
pas  de  plust  II  y  avoit  deux  manières  d'admettre  les  nouvelles 


(a)  Aftr.  pbyf.  T.  II,  p.  490.  ia  lune  fur  les  principes  de  Nevtoa  :  le 

(^)  M.  de  la  La  n  de, -^Jf.  art.  i4J7&fuiv.  P.  Grammatici ,  Jéfuice  en  1716  :  Robert 

M.  de  la  Lande  nontme  encore  parmi  Wricht  aufli  en  ifx4  \  Ange  Capclli  ,  Ita* 

les  premiers  qui  drciTcreot  des  Tables  de  lien,  en  175 }• 
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inégalités  propofées  par  Nevton  dans  la  théorie  de  la  lune,  foie 
en  les  regardant  comme  des  équations  nécefTaires,  demandées 
par  le  calcul  pour  fe  rapprocher  de  robfervation,  foit  en  admet* 
tant  la  caufe  même  qui  les  a  produites.  Le  chevalier  de  Louville 
alla  jufques-là,  &  nous  croyons  qu*il  fut  le  premier  en  France. 
Il  eft  fage  de  douter  de  tout  ce  qui  peut  reflembler  à  un  fyf- 
tême  ;  mais  lorfque  le  tems  amené  la  confirmation  de  ce  fyftême, 
il  eft  fage  d*en  faire  ufage  pour  redifier  les  idées  anciennes.  Le 
chevalier  de  Louville,  dans  fes  Tables  du  foleil  établies  en  1 710, 
prit  un  parti  contraire  à  celui  de  la  Hire  :  il  crut  que  les  hypo- 
thèfes  de  Kepler  dévoient  fervir  de  bafe  à  ces  Tables  ;  &  il 
confidere  le  mouvement  elliptique  des  corps  céleftes  comme 
produit  par  deux  forces,  Fune  uniforme  &  de  projeélion,  Tautre 
centrale ,  dirigée  au  foleil ,  &  femblable  à  la  pefanteur.  Louville 
penfoit  &  parloir  alors  comme  Nevton.  ^  ' 

Louville  crut  appercevoir  quelque  diminution  dans  Tinéga- 
lité  ,  dans  l'équation  du  foleil  ;  ce  foupçon  étoit  ancien  dans 
Taftronomie  {a)j  mais  il  étoit  nouveau  dans  Taftronomie  mo- 
derne. Il  fe  refufa  au  mouvement  propre  de  Tapogée  du  foleil , 
&  ici  Tefprit  d'analogie  lui  manqua  (&).  Cependant ,  comme  Ta 
remarqué  dès-lors  M.  de  Fontenelle,  le  mouvement  de  Papogée 
de  la  lune  eft  indubitable,  celui  de  l'aphélie  de  Mercure  eft  très, 
fenfîble;  &  ces  points  ne  font  pas  mobiles  dans  les  orbites  de 
ces  deux  planètes ,  fans  que  l'analogie  nous  porte  à  croire  qu*ils 
le  font  également  dans  les  autres  orbes ,  quoique  moins  fenfî- 
blement.  M.  de  Fontenelle  avoit  particulièrement  cet  efpric 
d'analogie  &  de  prévifîon  :  en  rendant  compte  de  la  diminu- 
tion foupçonnée  dans  l'équation  du  centre  du  foleil,  Tilluftre 
fecrétaire  de  l'académie  étend  ce  foupçon  ;  il  voit  les  excentricités 


{û)  Supra ,  Tora.  I,  p.  i  J7  &  };^<  \Jf)  Mém.  Acai,  Scîcn.  17*0  •  p.  jy^ 
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diminuer ,  les  orbes  abandonner  peu-4-peu  leur  forme  elliptique 
pour  en  prendre  une  circulaire  >  puis  la  quitter  bientôt  &  s*ai- 
longer  fur  un  diamètre,  après  s'être  accourcis  fur  lautre-  C'efl: 
ainfî  que  M,  de  Fontenclle  favoic  mettre  du  {îen  dans  le  récit 
des  idées  d'autrui ,  mais  fans  les  altérer  ;  au  refte  cette  vue  eft 
bien  éloignée  ,  &  nous  n'avons  pu  encore  vérifier  û  même 
l'excentricité  diminue  réellement, 

S.    X  X  V* 

Les  efforts  qu'on  avoit  faits  pour  perfe<fHonncr  la  théorie  da^ 
k  lune,  les  tables  qu'on  avoit  dreflees  fur  les  principes  de 
Newton,  ne  remplifloienc  point  complertcment  leur  objer;  on 
n'y  trouvoit  pas  une  connoiflance  exa£le  des  mouvemens  de 
cette  planète  ;  fon  lieu  calculé  difFéioit  encore  de  plufieurs 
minutes  de  fon  lieu  obfervé.  Ces  tables  étoient  loin  da  degré 
d'exa£litude  néceflaire  à  la  navigation.  Les  voyages  de  mer 
ne  peuvent  s*entreprendre  fans  une  méthode  pour  trouver  à 
chaque  inftant  le  lieu  du  vaifîeau  ,  Se  pour  diriger  fa  marche 
dans  ces  grandes  plaines  de  TOcéan  où  les  routes  ne  font  point 
tracées*  Ce  font  les  aftresqui  fervent  de  règle;  on  obferve  leur 
pofîtion  y  on  marque  Tindant ,  &  en  calculant  Tinftanc  où  ih 
auroient  la  même  pofition  pour  un  lieu  connu ^  la  comparaifoa 
des  deux  infbns  donne  la  différence  des  méridiens  &c  le  lieu  du 
raifïeau  (a).  Pierre  Appian  ,  Gemma  Friftus  >  Morin  ^  propo- 
ferent  d employer  les  mouvemens  de  la  lune  {6};.  Galilée^ 
p.  Caffinî,  les  fatellitesde  Jupiter  (c).  Halley,  dans  fon  voyage 
iTîle  de  Sainte- Hélène  en  1^77,  reconnut  que  la  méthode  la 
plusexa£be  étoic  celle  des  mouvemens  de  la  lune.  L*obfervation 


(tf )  Hiftoirc  de  TAftf %  moderne»  /m/a^  , 


(b)  Supra,  p.  17 y. 
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des  fatellîtes  de  Jupiter  efl:  trop  difficile;  la  lune  réunit  tout ^ 
elle  efl:  après  eux  celui  de  tous  les  afires  qui  a  le  mouvement 
le  plus  rapide.  Comme  ce  font  ces  changemens  qui  doivent 
fervir  de  fignaux,  plus  ils  font  prompts  ,  plus  ils  font  faciles  à 
faifîr.  Mais  cette  obfervation  facile  ne  fuffit  pas  ;  il  faut  que 
les  mouvemens  de  la  lune  foient  alTez  bien  connus  pour  qu  on 
puifTe  en  tout  tems  calculer  l'inftant  où  la  lune  aura  la  même 
pofition  fous  un  méridien  également  connu.  Il  s'en  falloit  bien 
en  1^77  que  la  théorie  de  la  lune  fût  aflTez  avancée.  Halley, 
pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  eut  l'idée  ingénieufe  d'employer 
l'ancienne  période  des  Chaldéens,  nommée  Saros,  Cette  période 
de  18  ans  &;  10  jours,  ramené  à  très  peu  près  la  lune  dans  le 
même  point  de  fon  orbite,  &  dans  le  même  afpedt  à  l'égard 
du  foleil  &  de  la  terre.  Il  ne  s'agit  que  d'obferver  la  lune  conftam- 
ment  &:  tous  les  jours,  autant  que  cela  efl  poiSble,  de  marquer 
chaque  jour  l'erreur  des  Tables  ;  ôc  après  une  période  révolue  % 
on  aura  la  connoiiïance  fucceilive  des  erreurs  de  ces  tables ,  qui 
recommenceront  à  peu  près  dans  le  même  ordre  &  avec  la 
période.  Dès  que  Halley  fut  revenu  en  Angleterre ,  il  entreprit 
ce  travail  qu'il  fut  forcé  d'interrompre  en  1 684  ;  il  expofa  fon 
idée  en  17 10  dans  une  nouvelle  édition  des  Tables  Carolines 
de  Street.  Mais  comme  il  manquoit  d'obfervations  &  que 
Flamfteed,  quiobfervoit  depuis  quarante  années,  ne  commu- 
niquoit  pas  les  iîennes,  il  le  força  de  les  publier  en  17 12  pour 
l'utilité  publique;  &  lorfqu en  1720,  après  la  mort  de  Flam- 
fteed ,  Halley  lui  fuccéda  dans  l'emploi  d'aftronôme  royal ,  il 
continua  lui-même  les  obfervations  de  la  lune.  Alors  il  vit 
avec  fatisfa£tion  que  les  erreurs  des  tables  étoientles  mêmes  en 
I  ^90 , 1 708 ,  &  1 727  (û  )  ;  &  il  crut  que  ce  moyen  de  les  corriger 

(<?)  Tables  Caroliûcs,  édit.  1710.  TranC  philoC  X7H,  N».  411. 
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étoit  sûr  &  permanent  {a)*  Toutes  les  nations  de  l'Europe 
reconnoifToient  l'utilité  de  l'artronomie  pour  la  navigation  ;  on 
propofa  des  prix  pour  encourager  les  recherches.   Nous  avons 
àé\k  parlé  de  ceux  qui  furent  promis  par  la  Hollande  &  par 
TEfpagne  [h).  M.  le  Duc  d'Orléans,  Régent  de  France  en  i-jzz 
promit  looooo  Hv,  ,  maïs  huit  ans  auparavant  le  Parlement 
d'Angleterre  avoit  affîgné  par  un  aile  authentique  une  fomme 
de  loooo  liv,  fterling  ^  c'eft*à-dire ,  de  460000  liv,  argent  de 
France  ,   pour  celui  qui  donneroit  la  méthode  de  trouver  la 
longitude  en  men  Comme  lexaitîtude  rigoureufe  nous  eft  tou- 
jours refufée  ,  on  demandoit  cette  longitude  à  un  demi  -  degré 
près.  Ce  demi -degré  répond  à  deux  minutes  de  tems  ^  ôc  en 
deux  minutes  de  tems ,  la  lune  parcourt  à-peu-près  une  minute 
dans  fon  orbite.   Il  failoit  donc  que  les  Tables   de  la    lune 
n'eufTent  au  plus  que  Tincertitude  d'une  minute,  Halley  elpé- 
roit  y  parvenir  par  le  moyen  de  fa  période  chaldaïque  ;  les 
tables  ,  même  celles  qui  av  oient  été  perfectionnées  fui  van  t  le^ 
vues  de  Nevton,  étoient  bien  éloignées  de  cette  exactitude*- 
Peut-être  que  cette  imperfeftion  ,  le  peu  de  fuccès  du  fyftême 
dte  l'attraction  dans  cette  partie,  faifoit  mal  juger  du  principe 
qui  lui  fert  de  bafe.  Il  n'étoit  encore  bien  reconnu  qu'en  An- 
gleterre; on  voyoit  qu'il  n'avoit  pas  fuffifamment  perfeékionné 
la  théorie  de  la  planète,  qui  avoit  le  plus  befoin  de  Têtre;  oa 
pouvoir  héficer  fur  le  principe,  &  douter  de  la  vérité. 


(0)^'.  M*  le  Gentil.  Méiii«  A'c»  Se.  175  f»  p.  $$•    (^  Suprh  >  p..  i  yfi 
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Recherches  relatives  aux  comètes  ô  aux  étoiles  ,  ù  Frogrï» 
de  l^Aftronomie  depuis  i  68p^  }ufqu*en  i^j  o>. 

§.      p   R   £   M  I   £   R.' 

V^  £  n'ëcoit  pâs  feulement  la  lune,  qui  femblbit  fe  refuser  a  la  \o% 
de  la  gravitation ,  le  fyftême  de  Nevton  avoit  paru  recevoir  un- 
ëchec  plus  confidérable.  La  grande  opération  de  I^  méridienne 
de  Tobfervatoire ,  fuivie  depuis^  Amiens  jufqu'à  Perpignan  ,  fur 
achevée  par  D.  Caffini  en  ryoi;  environ  fept  degrés  de  la  terre* 
avoîènt  été  mefurés.  D.  Caflini  remarqua  que  ces  degrés  dimi^ 
nuoient  en  allant  da  midi  vers  le  nord.  On  peut  tirer  de  cette* 
diminution  un  indice  de  la  figure  du  globe  ;  fi  cette  figure  étoic 
un  pian,  c'eft- à-dire,  fi  la  rerre  étoit  plate,  ©h  parcouroit  fk 
iurface  fans  changer  de  latitude^  par^e  que  le  globe ,  à  cau£e 
de  fa  petiteiTe^  répondroit  toujours  au.  même  point  du^ciel^ 
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c*eft  1a  courbure  de  la  terre  qui  fait  que  différons  lieux  répon- 
dent à  difFérens  points*  Les  degrés  que  nous  raefurons  dépen- 
dent donc  de  cette  courbure ,  ils  feroîenc  égaux  fi  elle  ctoit 
toujours  égale  Sc  cirçulaite;  la  dimenCon  des  degrés  démontre 
qu'elle  neft  pas  partout  la  même,  les  degrés  doivent  être  plus 
grands  où  la  courbure  eft  moindre.  Or  une  boule  perd  un  peu 
de  fa  courbure  lorfquon  laplatit,  &  c'efl:  dans  le  lieu  même 
ou  elle  fouifre  cet  aplatiflement;  les  degrés,  qui  ferablolent 
iiugmenter  du  pôle  vers  Téquateur,  nous  conduifoient  donc  à 
Véquateur  même  pour  trouver  raplatifTement  de  la  terre.  Ce 
réfultac  des  mefures  françoifes  écoit  préclfément  contraire  au 
réfulcat  des  principes  du  philofophe  Anglois* 

D-  Caffini  montra  que  les  degrés  mefurés  diminuoient  d'un 
800*  environ;  les  degrés  de  lorblte  de  la  lune  comptés 
depuis  Tapogée  &  places  comme  les  degrés  de  la  France  ,  entre 
le  40  Scie  48^  degré,  paroîffbient  afTujettls  à  la  même  dimi- 
nution, il  crut  en  confcquence  qu'il  y  avoir  une  certaine  iden- 
tité entre  la  figure  de  l'orbe  du  fatellite  de  la  terre  Se  la  figure 
de  fes  propres  méridiens,  D.  Cafïini  fe  trompa:  M*  de  Fonte- 
nclle,  qui  Ir;  fuivit,  fe  trompa  aufïî ,  en  efpérant  que  cette 
reffemblance  de  forme,  qui  s*efl:  trouvée  fauffe  ,  produiroit  un 
jour  de  nouvelles  connoiffances;  &  que  le  myttere  du  flux  & 
du  reflux  pouvoir  tenir  ea  partie*  à  quelque  chofe  de  fembia- 
ble  (a).  Nous  ne  faifons  point  cette  remarque  pour  inculper 
M.  de  Fontenelle ,  heureux  par  plufieurs  prédictions  vérifiées^ 
5'il  n  avoir  pas  le  génie  qui  fait  les  découvertes,  il  avoir  fouvent 
Tinftinâ  philofophique  qui  les  prévoit.  Nous  voulons  feulement 
tirer  une  conclufîon  importante  ;  c*eft  que  les  apperçus  d'un 
efprit  qui  étend  fa  vue  au  loin  dans  Tavenir ,  ne  font  que  des 


{a)  met,  Acad.  des  Scico.  J701,  p.  ^i^. 
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poflîbilités  ;  cet  avenir  peut  les  détruire  auffibien  que  les  con- 
firmer ;  &  comme  on  ne  peut  blâmer  Fauteur  de  ces  vues  quand 
elles  ne  font  pas  vérifiées  y  elles  ne  doivent  rien  ôter  à  la  gloire? 
de  celui  qui  les  réalife  par  une  découverte;. 

$.    I  I- 

En  effet  ce  rapport  de  figure  entre  Torbe  de  la  lune  &  le* 
méridiens  de  la  terre ,  fut  détruit  en  1713.  Louis  XIV  ayant 
ordonné  de  continuer  la  méridienne  jurqu'à  Dunkerque^ 
Jacques  Caflîni  y  chargé  de  ce  travail,  l'acheva  cette  année? 
il  trouva  que  la  terre  étoit  plus  aplatie  que  relh'pfe  de  fo» 
fatellite  ;  mais  cet  aplatiflement  fut  conforme  à  celui  qui 
réfultoit  des  premières  mefures.  Le  degré  moyen  entre  Pariy 
&  Dunkerque  fut  trouvé  de  56980  toifes,  moindre  de  90' 
toifes  que  celui  de  Picard,  &  de  137  toifes  que  le  degré  moyei» 
établi  fur  les  mefures  méridionales  {a}.  La  terre  refta  aplatie,, 
mais  vers  Téquateur,  au  lieu  de  Têtre  par  Ces  pôles,  comme 
Nevton  i'avoit  annoncé  Le  réfultat  de  ces  opérations  paroiflbir 
d*autant  plus  sûr  qu  il  étoit  appuyé  fur  huit  degrés^  mefurés  de^ 
la  terre» 

Ce  qu*il  y  a  de  fîngulier ,  c'eft  que  Burnet ,  Anglois  ,  confî<^ 
dérant  la  force  centrifuge  à  Téquateur  ,  &  fon  efifet  pour  élever 
les  eaux ,  au  lieu  d'en  conclure ,  comme  Nevton ,  un  renfle-^ 
ment  dans  cette  partie  du  globe  ,  imagina  que  Tair  soppofoit 
à  l'élévation  des  eaux  ;  &  qu'elles  étoient  obligées  de  refluer 
vers  les  pôles,  où  elles  donnoient  au  globe  une  figure  alongée^ 
comme  lî  Tair  des  pôles  ne  fe  fût  pas  également  oppofë  à  ce 
reflux.  Einfenfchmid,  Allemand,  fit  antérieurement  aux  me- 
fures franç^oifes ,  une  ren:iarque  meilleuie  ^  &  qui  fembloit  ea 


{fi)  Mciu.  Acad.  Sckxu  ao,  i  ji%^  p.  t^^ 
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autorifer  le  réfulcat  ;  î!  montra  que  le  degré  de  Snellius  ,  me- 
furé  vers  52*^  de  latitude  ëcoit  plus  petit  que  le  degré  de  Picard 
établi  pour  49**,  Celui  de  Riccioli  pour  Bologne  Se  pour  44*, 
létoit  encore  plus  grand  ,  &C  enfin  celui  d*Eratofthènes  ,  qui 
répondoit  au  milieu  de  l'Egypte  ^  z$^^  étoit  le  plus  grand  de 
tous.  Les  degrés  augmentoieût  donc  d  étendue  en  approchant  de 
Tiquateur  ;  Einfenfchmid  en  avoir  conclu  qiie  la  figure  de  la 
terre  étoit  celle  d'un  fphéroïde  allongé  par  les  pôles,  La  con- 
clufîon  des  mefures  françoifes  étoit  extraordinaire  ,  mais  elle 
u'étoit  pas  entièrement  nouvelle  ;  les  mefures  anciennes  du 
degré  paroifloient  y  conduire  ^  comme  les  mefures  modernes. 
Ces  mefures  croient  dps  faits  dont  on  fe  croyoit  toujours  plus 
sûr  que  des  réfultats  de  la  théorie*  Les  faits  font  de  la  nature, 
qui  n'eft  jamais  en  erreur  ;  il  y  a  toujours  dans  les  théories 
quelque  chofe  de  nous  qui  peut  nous  tromper  ,  ou  qui  du 
moins  permet  la  défiance;.  Il  eft  vrai  que  la  diminution  des 
degrés  étoi^t  bien  petite  pour  contredire  une  théorie  fi  juClement 
établie,  une  théorie  conforme  d'ailleurs  à  un  fait  d'obfervatioa  ^ 
r^ccourciflement  du  pendule  à  Téquateur.  On  voyoit  donc  ici 
les  faits  contre  les  faits;  il  femble  même  qu'un  petit  nombre 
de  toifes  de  différence,  dans  des  mefures  oii  tant  d'erreurs  font 
poflîbles,  étoit  moins  décifif  que  deux  ou  trois  lignes  dont  il 
faut  accourcir  le  pendule-  Mais  ?  Académie  ,  toujours  fage  , 
tx>ujours  prête  à  douter ,  n'étoit  point  afTurée  de  1*  manière 
dont  la  forpe  centrifuge  fe  combiije  avec  la  pefjnteur  ,  pour 
ralentir  la  chute  des  corps ,  &  forcer  d'accourcir  le  pendule.  Le 
fjiit  de  la  mefure  des  degrés  étoit  direct ,  ces  degrés  donnoienc 
fuccefCvçment  une  figure  allongée  ;  on  admit  le  fait ,  &  la  con^ 
cjiufîon ,  en  attendant  que  l'avenir  dévoilât  le  moyen  fecrec  d'ac- 
corder les  deux  faits  oppofés  de  raccourciflement  du  pendule 
£l  de  Taplatiflement  de  la  terre  à  Téquateur,  J.  Caflîni  fentoic 
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cependant  que  des  mefures  plus  éloignées  donneroient  des  dif- 
férences plus  grandes  &;  plus  décifives ,  ôc  il  defiroic  qu'on  pûc 
comparer  deux  degrés  déterminés ,  Tun  fous  Téquateur ,  lautre 
vers  les  pôles  (à)  ;  la  différence  devoit  être  de  ^5  5  toifes. 

§.    I  I  L 

M.  DE  Mairan  étoit  doué  d'un  efprit  fage ,  &  cet  efprit, 
aidé  de  vues  fines  8c  ingénieufes  y  devenoit  un  efprit  concilia^ 
teur  :  il  favoit  que  la  nature  n'eft  jamais  contraire  à  elle-même 
dans  Ces  faits  ;  il  ne  pouvoit  concevoir  que  deux  faits  vrais 
donnaient  au  globe  une  figure  différente.  Il  penfa  qu'il  dévoie 
exifler  un  moyen  de  les  ramener  tous  deux  à  la  même  conclu- 
fion  ,  &  voici  ce  qu  il  imagina.  La  figure  aplatie  de  la  terre  a 
été  déterminée  par  Nevton  &  par  Huygens ,  en  fuppofant  que 
la  forme  primitive  de  la  terre  avoir  été  fphérique.  M.  de  Mairan 
ne  penfe  point  que  cette  fuppofition  foit  néceffaire  ;  il  fuppofe 
au  contraire  que  fa  forme  première  a  été  allongée ,  &  beaucoup 
plus  qu  elle  ne  l'eft  aujourd'hui.  Lorfque  la  révolution  diurne  a 
commencé ,  &  que  la  force  centrifuge  a  été  produite ,  le  globe 
s'eft  élevé  fous  Téquateur  d'une  quantité  proportionnée  à  cette 
force  3  il  s'eft  aplati  par  les  pôles ,  &  cet  aplatiffement  a  di- 
minué l'alongement  primitif,  fans  l'anéantir.  Les  degrés  mefurés 
peuvent  donc  nous  indiquer  ce  qui  fubfîfte  encore  de  cet  alon- 
gement ,  tandis  que  la  chute  des  corps ,  altérée  fous  l'équateur 
par  la  force  centrifuge ,  demande  un  accourciflement  du  pen- 
dule [6). 

§.    I  V. 

DisAGUiLLiERs  attaqua  l'explication  de  M.  de  Mairan^ 


(il)  Mém.  Acad.  Scien.  171 } ,  p.  i8S,  (i)  Ibid»  p.  X}  U 
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pour  détendre  Ncvton  Ôc  les  vérités  nées  en  Angleterre  ;  il 
demandoic  comment  on  pouvoit  jamais  former  un  Tphéroïde 
aïongé  ,  en  faifant  agir  enfemble  deux  forces  telles  que  la 
gravité  &C  la  force  centrifuge ,  dont  Tune  rend  à  donner  à  la 
terre  une  forme  fphérique ,  &c  lautre  une  forme  élevée  fous 
Téquateur  &  aplatie  vers  les  pôles,  Uargumtnt  étoic  preilant^ 
la  nature  de  ces  deux  forces  s  oppofe  en  efîet  à  un  alongemenr; 
mais  il  falloir  admettre  Tattraction.  M.  de  Mairan  ne  lad- 
mettoît  pas  alors  ;  né  dans  le  tems  du  plus  grand  empire  de 
Defcartes  ,  il  étoic  encore  fon  fujet.  11  vivoit  à  Paris  y  où  Ton 
ne  voyoit  que  des  cartéfiens  j  il  vécut  affez  cependant  pour 
voir  le  règne  de  Nevf ton ,  &  il  fut  afTez  fage  pour  échanger 
les  idées  toujours  chères  de  fa  jeuneffe  contre  les  vérités  nou* 
velles. 

Quoique  les  Anglois  fufTent  attachés  avec  juftice  aux  déter- 
minations de  Nevton ,  la  mefure  des  degrés  en  France  leur 
donnoit  de  Tinquiétude  ;  on  voyoit  une  vérité  démontrée  par 
la  raifon  géométrique,  en  oppofition  avec  un  fait  d^obfervarion. 
Ce  fchifme  de  la  théorie  Se  de  lexpérience  étoic  pénible  ;  on 
cherchoit  à  imaginer  de  nouvelles  expériences  pour  décider  la 
queftion.  Defaguilliers  propofoit  d'obferver  la  durée  de  deux 
éclipfes  de  lune  :  la  première  vers  les  tropiques ,  lorfque  la 
lune  parcourt  à  peu  près  Téquateur  de  Tombre  ;  la  féconde 
vers  les  équinoxes  ,  lorfque  la  lune  la  traverfe  du  nord  au  fud  y 
&  à  peu  près  dans  le  fèns  de  Taxe.  Mais  la  diflPérence  de  durée 
n étant  que  de  29  fécondes  ,  il  eft  impoflîble  quelle  fe  rende 
fenfible  dans  Tobfervation  des  éclipfes  de  lune,  &  quelle  ferve 
à  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Defaguilliers  tenta  une  expé- 
rience pour  détruire  Thypothèfe  de  M.  de  Mairan.  Il  prit  deux 
anneaux  de  fer  trempé  &  à  reffort ,  aflemblés  à  angles  droits  ; 
ces  anneaux  étoient  prefque  circulaires ,  mais  cependant  un 
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peu  alongës  ^  ,&  dun  pé^  dans  le  fens  de  Taxe  ;  c*ëcoient  le# 
colures  d'un  fphéroïde  oblong.  Defaguilliers  effaya  plufîeurs 
mouvememens  de  rotation;  il  en  trouva  un  qui  rendit  les  deux 
diamètres  égaux.  Un  plus  vif  éleva  Téquateur  dans  la  pro- 
portion aflîgnée  par  Nevton  pour  notre  globe,  un  plus  rapide 
montra  laplatiflement  de  Jupiter  (û).  Cette  expérience  n'étolc 
pas  fi  contraire  à  M.  cle  Mairan,  Car  il  pouvoit  répondre  que 
le  mouvement  diurne  de  la  terre  n'étoit  pas  aflez  rapide,  n'avoit 
pas  fuffi  pour  amener  le  globe  oblong  à  la  forme  fphérique  , 
encore  moins  à  la  forme  aplatie.  Mais  la  plus  forte  objeÂion 
contre  M.  de  Mairan  eft  que  le$  forces  connues  ne  peuvent 
produire  une  forme  oblongue  &  primitive  ;  là  gravité  ne  fait 
que  des  globes,  &  dès  que  ces  globes  ne  font  pas  fluides, la 
force  centrifuge  n*aura  point  d*a£tion  fur  eux  :  fi  l'auteur  de 
l'univers  avoir  fait  primitivement  la  terre  folide  &  oblongue  / 
elle  le  f  eroit  encore ,  comme  au  fortir  de  fes  mains.  Defaguilliers 
trouva  cependant  un  autre  indice  de  la  forme  de  la  terre  ;  il 
montra  qu'en  vertu  de  la  force  centrifuge  qui  naît  de  la  rota- 
tion ,  le  fil  à  plomb,  à  Londres  &  à  Paris ,  devoir  être  détourné 
de  la  perpendiculaire  d'environ  cinq  minutes  :  &  comme  cette' 
déviation  n'eft  point  obfervée ,  comme  le  fîl  à  plomb  eft  réel- 
lement perpendiculaire  à  la  furface  de  la  terre,  il  a  fallu  que 
cette  furface  fe  foit  difpofée  pour  cette  perpendiculaire,  fe 
foit  abaiflTée  ;  &  cet  abaiflement  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
Taplatiflement  du  globe.  Defaguilliers  objeéloit  encore  que  les 
mefures  faites  en  France  ne  pouvoîent  être  décifîves  :  non  que 
Texadlitude  des  opérations  de  Caffini  lui  fût  fufpe£te,  il  lui 
rendoit  une  juftice  bien  méritée  ;  mais  l'homme  le  plus  habile 
fe  fart  de  tout  le  pouvoir  de  fes  organes  ,  &  ne  peut  aller 
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au-delA*  Sur  Tinflirument  de  dix  pieds  de  rayon»  employé  k  îz 
mefure  des  degrés ,  on  ne  peut  fe  flatter  d'appercevoir  dans  la. 
divifîon  du  limbe  une  partie  moindre  que  la  lO*  partie  d'une 
ligne;  &  cette  vingtième  partie  répond  à  huit  fécondes  d'ua 
degré  célefte»   qui  font  iiS  toifes  pour  le  degré  de  la  terre^ 
La  différence  des  degrés  mefurés  n'atteignoit  pas ,  ou  ne  fur- 
pafloit  que  bien  peu  cette  erreur  poffible.  Defaguilliers  fouhai- 
toit  ^  comme  J.  Caifini ,  que  Ton  pût  mefurer  des  degrés  vers 
le  pôle  &  fous  Téquateur ,  pour  avoir  de  plus  grandes  diffé- 
rences {a}.  Les  François  ont  fait  peu  de  tems  après  ces  entre- 
prifcs  defirées  ;  ils  avoient  élevé  les  premières  difficultés  ,  c  e& 
par  leurs  travaux  quelles  ont  été  réfolues  ;  6c  c'eft  à  eux  qu  ap- 
partient uniquement  la  mefure  moderne  de  notre  globe^ 

§.   V. 

Si  le  fyftême  de  Nevton  éprouvoît  des  difficultés  ^  celui  de 
Defcartes  s'écrouloit  de  toutes  parts;  les  comètes  fur-tout  lai 
faifoient  le  plus  de  tort.  Non  feulement  quelques-unes  éroienc 
rétrogrades  ,  marchant  contre  la  dire£tion  des  prétendus  tour- 
billons ,  mais  celle  de  1707  s'éleva  perpendiculairement  du 
midi  au  nord.  M.  de  Mairan  fentic  que  ces  diredlions  ne  pou- 
voient  avoir  lieu  dans  le  fein  même  des  tourbillons  :  il  falloir 
les  reléguer  au-delà  de  Torbe  de  Saturne ,  où  finifFent  les  révo- 
lutions planétaires  ;  mais  il  écoit  démontré  par  les  parallaxes 
obfervées,  que  les  comètes  approchoient  plus  près  de  la  Terre 
q^ue  Saturne  ,  beaucoup  plus  même  que  toutes,  les  planètes  ^ 
excepté  la  lune.  M.  de  Mairan  fut  obligé  de  changer  la  forme 
des  tourbillons  de  Defcartes  ;  il  leur  ôta  la  fphéricité.  Ces  tour- 
billons  s'exercent  dans  le  zodiaque  ^  ils  peuvent  par  conféquent 
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être  enfermés  dans  cette  zone  étroite;  on  peut  les  comparer 
à  une  meule  qui  a  beaucoup  de  circonférence  &  de  diamètre^ 
&  peu  d'épaifleur.  Les  comètes  n  entrent  point  dans  les  tour- 
billons  ;  elles  ne  peuvent  approcher  de  la  terre  dans  le  fens^ 
du  diamètre  de  la  meule ,  mais  elles  s  en  approchent  beaucoup^ 
dans  le  fens  de  fon  épaifleur.  Avec  ces  fuppofitions  forcées  qui 
annonçoient  la  ruine  des  opinions  de  Defcartes ,  M.  de  Mairan 
expliquoit  tout  ;  il  regardoit  les  comètes  comme  des  planètes 
qui  appartiennent  à  un  autre  fyftême ,  &  circulent  autour 
drun  autre  foleil.  M.  de  Fontenelle  applaudit  à  cette  idée.  // 
fcmblc  ^  dit-il,  que  de  leur  donner  a  toutes  le  foleil  pour  centre^ 
ou  pour  foyer  de  leurs  mouvemcns  ,  ce  foi t  un  rejie  du  penchant 
naturel  qu'on  a  au  fyftême  PtoUmaïque  j  qiù  nous  met  au  centre 
de  tout  i  ce  feroit  feulement  fubftituer  le  foleil  a  notre  terre  (a)^ 
M.  de  Fontenelle  doutoit  de  l'empire  du  foleil  :  Kepler  lavoir 
cependant  foupçonné  cent  ans  auparavant;  Newton  venoit  dele 
démontrer.  Nous  avons  eu  raifon  de  dire  que  ce  n  eft  pas  avec 
Tefprit  philofophique  feul  qu'on  faifît  les  vérités  élevées;  il 
faut ,  pour  les  atteindre ,  une  portion  du  génie  qui  fert  à  les 
découvrir^ 

§.    V  L 

Tandis  qu^on  flottoit  ainfi  d'opinions  en  opinions  fur  lesp 
comètes  ^  leur  véritable  théorie  étoit  bien  connue  &  étabKet 
dans  l'Angleterre  fi  voifîne  de  nous.  Defcartes ,  qui  fut  utile  k 
l'Europe  en  ruinant  les  anciens  préjugés^,  nuifît  enluite  à  Ix 
phyfîque  par  les  préjugés  nouveaux  qu'il  leur  fubftitua.  Ces? 
préjugés  des  hommes  &  des  nations  font  des  obftacies'  plas 
grands  y  des  barrières  plus  difficiles  à  farmonter  que  l'intervalle 

(fi)  Miém..derAc.*<Ic&ScieB,.aaAécx7af,  p.  lyjyHift.  p.  61^ 
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ers  &  la  diftance  des  continens.  Lorfque  M.  de  Fonte- 
fcrivoîc  ces  chofes  ,  il  y  avoit  déjà  vingt  ans  que  Halley^ 
ïioppant  les  principes  de  NeTton  ,  avoit  donne  !a  théorie 
comètes  ;  ce  fut  en  1705,  Halley  expliqua  la  méthode  de 
miner  Torbite  parabolique  d*une  comète  y  au  moyen  de 
s  obfervations;  &  joignant  les  exemples  aux  préceptes  »  il 
ala  lui-même  les  poiîcions  6c  les  clémens  des  orbites  de 
j-quatre  comètes  jufqu^alors  obfervées  :  il  en  trouva  treize 
>nt  le  mouvement  propre  ëtoit  rétrograde,  &  onze  feulement 
1  avoient  un  mouvement  direct.  Leur  route  s'écarte  daoj 
toutes  les  dire<3:ions  du  ciel  ;  ainii  les  comètes  n'ont  point  de 
zodiaque,  comme  D.  Caflîni  Tavoit  foupçonné(£i).  Comme  ces 
différentes  comètes  approchent  les  unes  plus,  les  autres  moins 
près  du  foieil,  Halley  foupçonne  qu'il  peut  y  en  avoir  ,  qui  ne 
s'approchent  pas  affez  ni  du  foleil ,  ni  de  la  terre  pour  devenir 
vifiblcs.  Enfin  en  comparant  enfemble  les  orbites  de  ces  vingt- 
quatre  comètes»  il  obferva  que  la  comète  de  1607  avoit  la 
même  orbite  que  la  comète  de  itfSz.  La  comète  de   1531 
avoit  encore  la  même  orbite  ;  voilà  donc  trois  comètes  qui  ont 
le  même  mouvement ,  qui  ont  parcouru  une  orbite  femblable* 
ment  placée  à  Tégard  de  Técliptique,  &  abfolument  identique; 
elles  ont  paru  chaque  fois  après  le  même  intervalle  de  tems, 
comme  fî  c'étoit  une  révolution  accomplie  &  renouvelée.  En 
effet  de  1 5  3 1  à  1 6oj ,  i\y  a  j6  ans ,  &  de  1 6oy  à  1 68  x  ,  il  y  a 
75  ans.  Ces  apparitions  également  éloignées  avoient  bien  Tair  de 
révolutions  périodiques.  Halley  étoit  incertain  fur  ce  qu*il  devoir 
prononcer  ;  en  remontant  plus  loin ,  il  ne  trouvoit  plus  de 
comètes  obferrées  par  des  aftronômes.  Mais  fes  recherches  fur 


1 


(a)  Le  mouvement  perpendiculaire  de  la       fuadé.  (Him.  Acad.  des  Scicn.  année  X70S. 
mcce  de  1707  Tcn  avoit  lui-même  dif-       P.  97). 
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rhiftoire  fufïîrent  pour  Téclaircir.  Il  y  trouva  des  apparitions 
de  comètes  dans  les  années  145^,  1380,  1305;  cette  conf- 
tance  de  retours ,  cette  égalité  d'intervalles  le  décida  tout  à 
fait.  Il  ne  douta  point  que  ces  aftres  ne  fuflent  des  planètes  qui 
tournaflent  autour  du  foleil  dans  des  ellipfes  ,  comme  Nevton 
Tavoit  enfeigné.  Ces  aftres  doivent  avoir  des  révolutions  pério- 
diques y  comme  les  autres  planètes  ;  il  établit  que  la  petite 
comète  qui  parut  en  1682,  avoit  une  période  de  7  5  ou 
76  ans ,  &  il  annonça  avec  confiance  qu  elle  reparoîtroit  en 
1758.  Il  conjeftura  que  la  comète  de  1532  pourroit  bien 
être  la  même  que  la  comète  de  i  ^  ^  i  ;  c'eft  celle  que  nous 
attendons  en  1790.  Newton  étoit  vivant  &  jouit  de  cette 
gloire. 

$.    VIL 

La  fameufe  comète  de  1680  femble  confirmer  cette  bril- 
lante découverte.  Halley  trouva  par  {es  recherches  trois  autres 
apparitions  de  comètes,  remarquables  par  une  queue  longue  &c 
menaçante ,  &  notées  fans  doute  dans  Thiftoire ,  à  caufe  de 
lefFroi  des  peuples.  L'une  s'eft  montrée  quarante -quatre  ans 
avant  notre  ère ,  au  tems  de  la  mort  de  Céfar ,  &  ce  fut  le 
figne  de  fon  apothéofe  ;  une  féconde  en  531,  une  troifieme  en 
IÎ06.  Ces  trois  comètes  font  féparées  par  des  intervalles  de 
j  7  5  ans.  La  comète  de  i  i  o  6  a  été  fuivie  de  même  de  la 
comète  de  1680  &  1681 ,  après  un  intervalle  égal  de  575  ans. 
Ces  quatre  comètes  ne  font  donc  que  quatre  apparitions  d'une 
feule  &  même  comète  ,  qui  fe  meut  autour  du  foleil  dans  une 
longue  révolution  de  575  années  (j).  Les  fables  font  fouvent 


(a)  Tranfadions  philofop,  année  170;,  Principes  ma    iva.  de  la  philof»  nawr. 

N».  157*  édiu  franc,  Toau  11  >  p.  157. 


utiles  i  la  connoîflTance  des  faits  ;  ce  font  des  deflîns  tracés 
&  des  couleurs  pofées  fur  un  canevas  Kiftorique  :  ce  canevas 
fubiîfte  avec  elles,  &  la  vérité  demeure  aux  hommes  par  le 
foin  qu'ils  ont  pris  de  lornen  M.  Freret ,  qui  avoit  une  pro- 
fonde connoiflance  des  ctiofes  anciennes ,  &  lelprit  philofo- 
phique  néceflaire  pour  les  pénétrer  ,  trouva  dans  les  fabJes 
confervées  plufieurs  indices  de  rapparirion  de  cette  comète, 
Ovide  dit  qu  Electre  ,  femme  de  Dardanus ,  &  Tune  des  fept 
Nymphes  ,  fille  d'Atlas  ,  s'eft  cachée  pour  fuir  le  fpectacle 
des  malheurs  de  Troie  [a).  Selon  Hygin  ,  Eleclre  ne  pouvant 
plus  fou  tenir  la  vue  des  danfes  de  fes  fœurs  ,  abandonna  le 
zodiaque  au  tems  des  malheurs  de  Troie ,  6c  fe  retira  vers  le 
pôle  ar£tique,  marchant  dans  le  défordre  d'une  perfonne  acca- 
blée de  la  plus  vive  douleur  ;  Ces  cheveux  épars  &  négligés  lui 
firent  donner  le  nom  de  comète  fij.  Avienus  ajoute  qu  elle  fe 
remomre  de  tems  en  tems  aux  mortels ,  mais  toujours  avec 
l'appareil  d'une  comète,  Les  différentes  circonfiances  de  catt 
fable  j  dans  laquelle  on  fuppofoU  qu'une  des  Pléiades  ^  avec  la 
figure  ù  le  nom  d^une  comète  ^  abandonnant  le  ^odiaque  ^  cvoit  été 
fe  cacher  vers  le  pôle  au  tems  de  la  guerre  de  Troie  ;  &  qu*cllefe 
remontroit  encore  de  tems  en  tems  pour  effrayer  les  mortels  ;  ces  cir- 
confiances  font  ^  cemcfemble^  dit  M.  Freret ,  une  allufion  manifefie 
a  l* apparition  d*une  comète ,  qui  s^ étant  montrée  d^ abord  entre  les 
conflellations  du  Bélier  ô  du  Taureau  aux  environs  des  Pléiades^ 
traverfa  la  partie  feptentrionale  du  ciel  ù  alla  difparoîtrc  vers  le 
cercle  arctique.  M.  Freret  place  cette  apparition  vers  Tan  1195 
avant  notre  ère  ;  une  autre  fable  va  lui  indiquer  une  apparition 
plus  ancienne.  L'étoile  Canope  en  arabe  fe  nomme  Sokeil  ;  ce 
Sokeil  avoit  époufé  la  conftellation  d'Orion ,  dont  les  Arabes 


{a)  Ovide ,  Fdftis  ,  lib.  Jf^j  V.  X  77  •  (h)  Hygin ,  Jjir.  goct.  Lîb.  Il ,  de  Tauro. 
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font  une  femme;  comme  fon  amour  étoit  ardent,  &  fes  tranf- 
porcs  un  peu  violens ,  il  blefla  la  nouvelle  époufe  :  accablé  de 
douleur  après  cet  accident,  il  abandonna  le  féjour  du  zodiaque  , 
traverfa  le  fleuve  célefte  ,  &  s'alla  réfugier  auprévS  du  pôle 
auftral.  Si  cette  fîdion  a  quelque  fondement  hiftorique ,  dit 
M.  Frerec,  ce  ne  peut  être  qu'une  comète,  qui,  s'étant  montrée 
dans  la  conftellation  d'Orion,  fe  fera  avancée  par  fon  mouve* 
ment  propre  vers  le  pôle  méridional,  &  aura  cefTé  d'être  vifîble 
aux  environs  de  Canope.  M.  Freret  en  fixe  l'époque  à  l'an  ij66 
avant  J.  C,  ;  il  trouve  encore  dans  les  livres  Sibyllins  une  autre 
comète  qu'il  rapporte  à  l'an  ^18,  auffi  avant  J.  C.  Ces  difFé* 
rentes  comètes  font  éloignées  d'environ  575  ans;  ainfi  voilà 
trois  apparitions  vraifemblables  que  l'on  peut  ajouter  aux  ttoiB 
que  Halley  a  déjà  trouvées  dans  l'hiftoife.  Il  paroît  donc  que 
l'on  peut  fuivre  les  fept  retours  de  la  même  comète  depuis  l'an 
iy66  avant  J.  C.  jufqu'à  Tan  i<?8o  de  notre  ère. 

$.    VIII. 

Pendant  ces  recherches,  Flamfteed  obfervoît  conilamment 
le  ciel  ;  il  en  décrivoit  les  différentes  parties  ;  il  déterminoic 
fucceflîvement  la  pofîtion.  de  toutes  les  étoiles  :  il  travailloic 
avec  cette  patience  qui  rend  les  ouvrages  durables.  L'homme 
doit  être  le  maître  de  Ces  productions ,  il  n'eft  point  de  pro- 
priété plus  réelle  &  plus  refpeûable;  il  fait  mieux  que  perfonne 
la  perfedion  qui  manque  encore  à  la  perfection  qu'il  peut 
atteindre;  Se  lorfqu'il  demande  du  tems,  il  ne  faut  pas  le  lui 
refufer.  Quoique  le  travail  de  Flamfteed  fur  les  étoiles  fût  peut- 
être  complet ,  ce  grand  aftronôme  efpéroit  fans  doute  le  per- 
feûionncr  par  fes  veilles.  L'aftronôme  vit  &  meurt  en  reve- 
nant fur  Ces  travaux,  &  en  fe  corrigeant.  Halley,  impatient 
de  jouir,  foit  par  le  motif  de  l'utilité  publique,  foit  par  ua 
Tome  IL  Nnaa 
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intérêt  particulier,  5c  pour  établir  les  inégalités  de  la  lune 
dans  la  période  chaldaïque  (a)  ^  força  Flamfteed  en  lyri  de 
publier  8c  fes  obrcrvarîons  &C  fes  réfulrats.  Flamfteed  vit  avec 
peine  une  édition  faite  fans  lui  &  malgré  lui  fi);  il  ne  la 
regarda  point  comme  fon  ouvrage ,  &  il  en  prépara  une  autre 
qui  n'a  paru  qu'en  1715  ,  Sc  après  fa  mort.  Cette  édition 
eft  le  plus  magnifique  recueil  que  poflede  raftronomie.  On  y 
trouve  toutes  les  obfervations  de  Flamfteed  pendant  cinquante 
années;  &  ce  long  intervalle  enferme  bien  des  obfervations, 
lorfque  les  jours  &C  les  nuits  ont  été  employés,  lorfque  tous 
les  momens  favorables  Sc  les  faveurs  d'un  ciel  changeant  ont 
été  faifis  !  On  y  trouve  les  obfervations  de  Flamfteed  faites  à 
Derby,  à  Londres,  ft( enfin  à  Gréenvich  depuis  1668  jufqu'en 
1690  ,  fur  les  étoiles  fixes  ,  les  planeres,  les  comètes,  les 
taches  du  foleil  &c  les  fatellites  de  Jupiter.  Flamfteed  alors  em- 
ployoic  la  méthode  des  diftances  pour  déterminer  la  pofitioa 
des  aftres  (cj.  En  1689,  il  eut  un  mural  placé  dans  le  méridien. 
Lqs  obfervations  depuis  1690  jufqu  en  1718,  font  les  paflages 
des  planètes  &  des  étoiles  par  le  méridien  ;  ceft  par  ces  obfer- 
vations qu'il  a  fondé  les  portions  des  étoiles.  Les  principales, 
les  plus  belles  ont  été  déterminées  au  moyen  de  la  méthode 
que  nous  avons  décrite  {d) ,  &  la  pofition  des  petites  étoiles  a 
été  fixée  par  leur  comparaifon  avec  les  grandes.  Flamfteed  a 
joint  à  fon  catalogue  ceux  de  Ptolémée ,  d'Uiug-Beg ,  de  Tycho , 
du  Landgrave  de  Hefle,  d'Hévélius,  le  petit  catalogue  des  étoiles 
auftrales  obfervées  par  Halley ,  enfin  tout  ce  que  les  hommes 
ont  fait  fur  les  étoiles  depuis  la  connoiflance  de  Tartronomie. 
Tous  les  catalogues  font  dans  ce  recueil,  mais  ils  font  tous 


(a)  Hiftoirc  de  TAdron.  mod.  fuprà  , 
{,b)ASa  tfu(L  172,1  ^  p.  4(r^. 


M.  de  la  Lande  ,  Afiroiu  art.  f  70. 
(c)  Suprà  ,  p.  19). 
{d)  Supra ,  p.  5  8^, 
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effacés  par  le  grand  travail  de  Flamfteed ,  le  plus  vafte  qu'on 
eût  encore  entrepris  &  exécuté.  Trois  mille  étoiles  ont  été 
obfervées,  &c  leurs  ppfitions  confignées  à  la  poftéricé.  Ce  cata- 
logue a  été  la  bafe  de  prefque  toutes  les  recherches  aftrono-» 
miques;  commencé  quelque  tems  après  celui  d*Hévélius,  il  a 
une  grande  fupériorité  par  la  perte£Uon  des  méthodes  ,  &  fur- 
tout  des  inftrumens  dont  Hévélius  avoit  refufé  de  fe  fervir. 
Toutes  ces  portions  d'étoiles,  obfervées  à  la  fois  &  en  grand 
nombre ,  n'ont  p^s  la  précifîon  foignée  des  déterniinations 
particulières  de  quelques  allronômes  plus  modernes,  elles  ne 
font  pas  corrigées  des  petits  mouvemens  découverts  depuis 
dans  les  étoiles;  elles  ne  fuffifent  donc  pas  à  des  recherches 
délicates,  &  pour  lefquelles  Taftronôme  curieux  de  lexadlitude 
auroit  befoin  d'établir  lui-même  le  lieu  des  étoiles  qu'il  cmr 
ployé.  Mais ,  outre  l'avantage  de  montrer  par  un  dénombre- 
ment plus  complet  des  étoiles  ,  le  tableau  du  ciel  &  le  détail 
de  fes  richefles,  ce  catalogue  fert  encore,  &  fans  examen, 
pour  comparer  les  comètes  aux  écoiles,  6c  pour  déterminer 
leur  route  &  leur  mouvement. 

§.    I  X. 

Nous  avons  remis  à  Tépoque  où  nous  fommes,  c*efi:-à-dire, 
au  commencement  du  dîx-huitieme  fiecle  Fhiftoire  des  tenta- 
tives ,  qui  ont  été  faites  pour  déterminer  la  parallaxe  de  Torbe 
annuel  Se  la  diftance  des  étoiles.  Le  fyftême  de  Copernic  avoit 
eu  long-tems,  il  avoit  encore  des  ennemis;  il  n'y  a  peut-être 
que  Terreur  qui  ^t  d'abord  &  tout-à-coup  générale.  En  lyzo 
un  chanoine  Bavarois,  nommé  Eufebe  Amort,  mit  au  jour  un  nou- 
veau Jy/iêmc  d'une  vieille  philofophie  ;  c'étoitk  terre  replacée  au 
centre  du  monde ,  au  milieu  des  tourbillons  (û);  c'étoit  Ptolémée 

(j)  Wei<ller,p.  ^oi. 
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aflbcië  à  Defcartes*  En  i^jy  un  moine  nomme  Fontana  (a); 
avoir  ofé  davantage  ^  ii  rejeta  toute  caufe  mécanique  pour 
mouvoir  \çs  planètes,  il  leur  donna  à  chacune  un  principe  a£lif 
&  fpirituel,  une  intelligence  (^J.  Cétoit  une  abfurdité antique; 
les  anciens  avoient  animé  les  aftres,  les  Perfes  leur  donnèrent 
des  génies,  les  chrétiens  Afiatiques  des  anges  pour  les  con- 
duire- Cette  abfurdiré  reparoifToit  dans  un  fiecle  éclairé;  tant 
Terreur  eft  une  maladie  dont  leipece  humaine  a  peine  à  fe 
guérir  !  On  juge  bien  que  le  mouvement  de  la  terre,  le  fyftéme 
de  Copernic  ,  contraire  au  témoignage  des  fens ,  quoiqu'admis 
par  les  meilleurs  ei'prits,  ne  letoit  point  par  la  multitude*  Si 
la  terre  fe  meut,  fon  axe,  toujours  parallèle  à  lui-même, 
devroit  répondre  dans  le  cours  de  Tannée  à  différences  étoiles* 
Cet  axe,  mu  en  cercle  autour  du  foleil,  décrit  par  Ton  extré- 
mité un  cercle  dans  le  ciel;  il  fèmble  que  ce  cercle  devroit 
occuper  un  efpace  fenfible  ,  puifquil  répond  à  un  orbe  donc 
le  diamètre  a  plus  de  60  millions  de  lieues;  les  étoiles  devroient 
changer  de  lieu,  fuivant  le  lieu  ou  nous  fommes  dans  notre 
orbite.  On  a  peine  à  croire  que  Ton  voyage  ,  quand  on  ne 
change  ni  dafpeA ,  ni  de  relation  avec  les  objets  environnans. 
On  n  avoit  alors  ,  &  on  n  a  encore  à  oppoier  à  cette  objection 
que  la  diftance  infinie  des  étoiles  ;  diftance  qui  fait  que  le  dia- 
mètre de  Torbe  annuel  de  60  millions  de  lieues  ne  fe  projette 
fur  le  ciel  que  comme  un  point  infenfible  à  notre  organe: 
nous  nous  mouvons  fans  faire  de  parallaxe ,  nous  changeons 
de  lieu  fans  que  les  étoiles  changent  de  place.  Quoique  cette 
réponfe  fuffife,  lorfque  tant  d'autorités  &  c^  preuves  multi- 
pliées établiffent  le  mouvement  de  la  terre,  les  aftronômes. 


(a)  Ce  Foncana  ne  doit  pas  écre  con- 
fondu ,  avec  celai  qui  revendiqua  cnvaîn 
rinveonoo  du  tclcfcopci  mais  qui  cft  connu 


pour  quelques  bonnes  obfcrvations.  {Supra 
p.  ié6, 

i^)\f^cidlcr,  p.  57x), 
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empreffës  de  détruire  cette  objeftion  à  un  fyftême  qui  fe  fait 
aimer  par  fa  fîmplicité  ,  les  philofophes ,  qui  favent  que  la 
vérité  ne  peut  jamais  être  trop  évidente  >  fe  font  efforcés 
d*imaginer  &  d'exécuter  des  obfervations  fines  &  délicates, 
pour  découvrir  la  parallaxe  de  Torbe  annuel ,  ou  le  changement 
du  lieu  des  étoiles,  qui  réfulte  du  mouvement  de  la  terre  dans 
fon  orbite.  Les  variations  de  cette  parallaxe  doivent  être  pério- 
diques &  annuelles  comme  ce  mouvement. 

Tycho  ne  négligea  point  de  chercher  fi  les  variations  des 
étoiles  indiquoient  ce  mouvement,  &  on  juge  bien  qu*il  fut 
content  que  Ces  obfervations  n'en  donnaflTent  aucun  indice. 
Cette  tentative  prouve  feulement  que  fes  inftrumens  n'éroient 
pas  afl[ez  fubtils  pour  cette  recherche.  Riccioli  ne  fut  pas  plus 
heureux  ,  &  ne  defiroit  pas  de  Têtre  davantage  (a).  Galilée,  le 
défenfeur  intrépide  de  Copernic,  chercha  auffi  cette  parallaxe; 
mais  avec  d'autres  intentions.  Partifans,  adverfaires  du  mou- 
vement de  la  terre,  tous  vouloient  amener  l'univers  à  penfer 
comme  eux  ,  tous  defiroient  que  les  obfervations  fuffent  con- 
formes à  leurs  opinions  diflferentes.  Les  uns  vouloient  confirmer, 
le  autres  détruire  une  vérité.  L'effet  de  cette  parallaxe  eft, 
félon  les  tems ,  d'approcher  ou  d'éloigner  une  étoile  du  zénith 
ou  du  pôle;- Galilée  fixa  une  lunette  dans  une  pofition  inva- 
riable, il  plaça  à  une  grande  diftance  une  lame  de  métal ,  qui 
cachoit  une  des  étoiles  de  la  grande  Ourfe ,  lorfqu  elle  arrive 
à  fa  plus  petite  hauteur  méridienne.  Il  crut  que  fi  cette  étoile, 
cachée  dans  une  faifon,  paroiffbit  dans  une  autre,  ce  feroit 
un  effet  de  la  parallaxe  annuelle,  mais  il  fe  trompa.  L'inégalité 
des  réfra£lions ,  qui  naît  de  la  température ,  fuffit  pour  le  pro- 
duire ,  &  le  moyen  étoit  infuffifant  {6).  Wallis  en  propofa  un 

-  (a)  Kepler ,  Epit.  Afiron.  p.  49  î  •  ik)  Hiftoirc  des  Mathématiques ,  T.  I , 

Kiccioli^  Almag.  Tome  11  «  p.  i;i.  p.  547. 
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autre  ,  qui  fut  d^obferver  le  point  de  l'horizon  oii  la  même 
étoile  fe  couche  dans  les  difl^érentcs  faifons  de  Tannée  (a)  ;  mais 
les  ccoiles  font  difficiles  i  voir  à  1  horizon  :  d*ailleurs  il  lemble 
qu'il  faudroit  une  parallaxe  un  pea  grande  pour  produire  un 
itfet  feniible.  En  An:;leterre>  Hook,  rempli  de  philofophie  & 
d'ardeur  pour  les  grandes  découvertes,  Hook  qui  encouragea 
NeTton  ,  6c  qui  lui  demanda  le  fyftême  du  monde,  tenta  en 
1674,  la  recherche  de  la  parallaxe  des  étoiles;  il  dirigea  une 
lunette  de  3^  pieds  à  une  étoile  du  Dragon  qui  palle  près  du 
Zenith,  &:  il  trouva  quelle  étoic  aflujetcie  à  une  parallaxe  d en- 
viron  ij  iecondes  {6).    Cette  belle  découverte  n*a  point  été 
confirmée  ;  Hook  a  été  fans  doute  trompé  par  les  erreurs  de  fes 
obfervations;  il  cherchoit  une  parallaxe,  il  en  deliroit  une^  U 
en  Tailit  fans  examen  les  premières  apparences. 

S.    X. 

Flamstbhd,  qui  reconnut  que  Hook  sMtoit  trompe,  renou- 
vela Tentreprife  en  1689  ;  il  obferva  l'étoile  polaire  ,  &  il  y 
apperçut  une  variation  quil  regarda  comme  l'effet  de  la  paral- 
laxe annuelle  (r);  cette  parallaxe  étoît  de  1'  10^,  &c  par  con- 
féquent  très-remarquable.  Mais  il  fe  trompa  comme  Hook, 
&  même  plus  que  lui  ;  car  le  réfultat  des  obfervations  de  Hook 
ëtoit  réellement  conforme  à  Teffet  de  la  parallaxe  annuelle, 
au  lieu  que  les  variations  obfervées  par  Flamfteed  ^  étoient 
contraires  à  celles,  qui  feroient  produites  par  cette  parallaxe. 
C'eft  ce  que  démontra  J.  Caflîni  (d).  Il  étoit  cependant  diffi- 


(a)  Tranfadions  pbilofophiques  ,  N^.  Flamftccd  notifia  cette  découverte  par  une 

ici.  lettre  datée  du  10  Décembre  16^8.    Wallis 

(^)  An  attempt  to  prove  tkc  motion  cf  Opéra  ^  Tom.  III. 
Edrtlu  (d)  Hift.   Acad.  Scicn.    i6^^  ^  p.    gc, 

^c)  Tranfac.  philofoph.  1701 ,  N^  170,  Mém.  p.   177. 
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cile  de  douter  des  obfervations  d'un  excellent  obfervateur  tel 
que  Flamfteed  ;  on  prit  le  parti  de  chercher  une  autre  caufe  à 
ces  variations.  M.  de  Fontenelle  penfoit  que  les  étoiles  n*ëtoient 
pas  immobiles  y  &  toujours  Cartéfîen  ,  il  difoit  :  comment  ne 
feroient-elles  pas  un  peu  flottantes  dans  ce  grand  liquide  qui  les    ' 
contient  y  ô  qui  eft  toujours  en  mouvement  ?  Gregori  croyoit 
que  la  terre  avoir  une  hémifphere  plus  denfe  &  plus  pefant  que 
l'autre ,  d'où  il  pouvoir  réfulter  quelque  mouvement  du  glolje  (a). 
Flamfteed  lui-même  ne  regardoit  pas  fes  obfervations  comme 
décifîves  ,  car  il  fouhaitoit  qu'elles  fuflent  vérifiées  avec  un 
inftrument  de  1 5  ou  zo  pieds  de  rayon  {b)  ;  cependant  une  varia- 
tion de  80  fécondes  ne  demande  pas  un  fi  grand  inftrument. 
Mais  ce  qu*il  defiroit  a  été  efFe£tué.  M.  Graham ,  célèbre  hor- 
loger Anglois,  a  conftruit  un  fextant  de  24  pieds  de  rayon  pour 
M.  Molyneux ,  qui  chercha  la  parallaxe  &  qui  n  en  trouva  pas  (c)r 
Roëmer  ,    Horrebov  la  cherchèrent  en   Danemarck  par  les 
difFcrences  d'afcenfion  droite  de  deux  étoiles ,  comparées  dans 
tous  les  tems  de  Tannée;  Manfredi  la  cherchoit  en  Italie  par 
le  même  moyen.  Mais  les  différences  d'afcenfîon  droite  font 
connues  par  le  tems;  une  féconde  de  tems,  dont  Tobfervateur 
ne  doit  peut-être  pas  répondre ,  eft  équivalente  à  un  arc  de  1 5 
fécondes.  Il  faudroit  que  la  parallaxe  fût  bien  fenfible  pour  Têtre 
par  ces  méthodes;  auffi  ces  obfervatioAs  ne  montrent-elles,  dic- 
on ,  que  les  irrégularités  qui  naiffent  des  erreurs  de  Tobfervation* 


(tf)  Afiron,  phyfica,  tib.  HI,  p.  5 f. 
{b)  M.  de  la  Lande  »  Afiron.  arc.  1775. 
(c)  Rovley  en  Aueletcrrc ,  propofa  de 
lacer  un  objedif  au  naut  d'une  des  tours 
e  S.  Paul  de  Londres  ,  pour  obferver  la 
parallaxe  annuelle.  On  die  que  Nevf'ton  s*y 
oppofa ,  dans  la  crainte  que  quelques  varia- 
tions dans  la  roafle  du  bâtiment  ne  fiflcnc 
tiict  de  fsuiTes  conclufioas  (Af,  de  la  Lundi, 


i 


Afiron.  article  177^).  Mais  il  femblc  qu'an 
bâtiment  ancien  ,  qui  auroit  fait  tout  fou 
effet ,  feroit  très- propre  à  cette  recbercbei 
une  pareille  obferration  nous  manque  eà« 
core.  On  pourroit  avoir  ainiï  un  inftrument 
de  quatre-vingt  ou  cent  pieds ,  &  la  paral- 
laxe pourroit  bien  s*y  manifefter  ,  quoi-^ 
qu'elle  foit  infeafiblc  pour  OA  fcitant  d^ 
vingt-quatre  pieds» 


/, 
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Les  obfervAtîons  d'Italie  font  quelquefois  contraires  \  celles 
de  Danemarck,  &C  les  unes  Sc  les  autres  ne  démontrenc  peine 
la  parallaxe  (a).  J,  Caffinî  crut ,  ea  oblervant  Sirius,  lui  recon- 
noître  une  parallaxe  de  iix  fécondes  (è).  Quelques  obfervations 
de  M-  de  la  Caille  conduifenc  au  môme  réfultat-  Sirius  étant 
la  plus  belle j  la  plus  brillante  étoile  du  ciel,  femble  être  la 
plus  proche  de  nous,  elle  devroit  avoir  la  parallaxe  la  plus 
fenfible;  mais  ces  apparences  ne  font  ni  afTez  confiantes,  nî 
affez  sûres  pour  que  Ton  puifle  rien  conclure  à  cet  égard. 
Malgré  les  efforts  répétés  jufqu  à  nos  jours  ,  la  parallaxe  des 
étoiles  eft  reltée  infenfible;  £c  comme  Thypothèfe  du  mouve- 
ment de  la  terre,  vérifiée  par  tous  les  phénomènes,  eft  aujour- 
d'hui une  vérité  fondamentale,  il  eft  également  certain  que  la 
diftance  des  étoiles  les  plus  proches  de  nous  efl:  comme  infinie* 
En  décrivant  notte  orbe  de  60  millions  de  lieues  de  diamètre, 
nous  nous  agitons,  nous  nous  mouvons  à  leur  égard  ,  comme 
fur  un  point  imperceptible  de  lefpace,  ou  plutôt  comme  fi 
nous  ne  nous  mouvions  pas, 

$.    X  h 

Jacques  Cassini  ,  occupé  de  ces  idées  univerfelles  ,  tenta 
d'eftimer  la  grofleur  des  étoiles  ;  il  choifit  Sirius  ,  qui  eft  la 
plus  belle  ;  &  pour  la  dépouiller  de  leffet  de  la  fcintillation  , 
qui  diminue  dans  les  grandes  lunettes,  il  employa  rexcellent 
objectif  de  Campani  de  34  pieds  de  foyer  :  comme  cette  fcin- 
tillation ,  cette  augmentation  de  grandeur  eft  encore  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  lumière ,  il  diminua  Touverture  & 
la  réduifît  à  un  pouce  &  demi  ;  alors  le  difque  de   Sirius , 


(a)  M.  de  la  Lande ,  Aftron.  art.  177 j.  (^)  Mena,  de  TAcad.  des  Scicn.  an.  1717» 

Hift*  des  Mach.  Tome  I,  f .  5 jo.  p,  i;^. 
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dépouillé  de  Ces  rayons  édncelans  »  parue  aâez  biea  terminée 
Caflîni  en  comjpara  la  grandeur  à  Jupiter  »  qui  écoit  en  même 
cems  fur  l'horizon  ^  avec  un  diamètre  de  50^;  Tua  parut  la 
dixième  partie  de  Tautre ,  &  le  diamètre  de  Sirius  fut  |ugé 
de  5  fécondes.  J.  CaiEni  obièrve  que  cette  étoile  ne  peut  paf 
être  moins  éloignée  que  Saturne ,  &  placée  ^  la  même  dif* 
tance ,  elle  auroit  7000  lieues  de  diamètre.  Si  »  comme  it  eft 
naturel  de  le  penfer  y  les  étoiles  les  plus  petites  font  le  plu» 
loin  de  nous  ,  celles  de  la  fîxieme  grandeur  feront  fis  fois 
plus  éloignées  que  Sirius  ;  &  les  étoiles  que  Ton  n*apperçoic 
qu'avec  un  télefcope  propre  à  gro/fir  200  fois  »  fie  qui  ainfî 
groiGes  ne  paroiflent  que  femblabies  à  une  étoile  de  la  fixiemc 
grandeur  ,  feront  donc  i  200  fois  plus  diftantes  que  Sirius. 
Mais  ce  n  eft  pas  tout  ;  Caflini  avoit  cru  trouver  à  cette  étoile 
une.  parallaxe  de  6  fecondes.^  Il  en  réfulte  que  la  diftance  de 
Sirius  paroifToit  de  438  millions  de  diamètres  de  la  Terre  »  ceft- 
à-dire ,,  qu'elle  devoir  être  17  à  18  mille  fois  plus  grande  que 
celle  du  Soleil  à  nous.  Sirius ,  reculé  à  cet  éloignement  9  beau*- 
coup  au-delà,  de  la  région  de  Saturne  ^  où  on  i'avoit  d'abord 
fuppofé  placé  y  £c  vu  fous  un  diamètre  de  5  fécondes ,  feroit  ua 
million  de  fois  plus  gros  que  le  Soleil  »  qui  eft  lui-même  ua 
million  de  fois  plus  gros  que  la  Terre.  L'imagination  eft  étonnée, 
de  cette  échelle  de  grandeurs  fie  de  maifes  croifTantes  !  Mais  & 
l'on  fait  attention  que  Sirius,  18000  fois  plus  éloigné  que  le* 
Soleil,  nous  envoyé  cependant  une  lumière  très -vive  »  oa 
fentira  que  le  foyçr  d*ou  part  cette  lumière  doit  être  immenfe; 
&c  ces  étoiles  9  qui  font  1200  fois  plus  petites  en  apparence 
que  Sirius ,  on  peut  juger  8c  de  leur  éloignement  &  de  le'Àr 
grofleur  (a)  !  Huygens  a  imaginé  un  moyen  très ••  ingénieux' 


{a)Miai.  Aozi»  des  Scie&t  amutc  1717  pf,  Xi4%  •  i    - 
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d'eftimer  Ténorme  diftance  des  étoiles;  il  a  préparé  une  lunette 
de  manière  quelle  diminuée  le  diamerrc  da  Soleil ,  au  point 
^u'il  ne  parût  qu'égal  en  grandeur  &c  en  clarté  à  Sirîus  ;  il  jM 
calculé  qu*il  atoit  rendu  le  diamètre  du  Soleil  17(^64  fois  plifl 
petit-  Ceft  comme  s'il  avoit  porté  le  Soleil  17664  fois  pla™ 
loin.  Donc  y  en  fuppofant  que  Sirîus  foît  égal  en  grandeur  SC 
eu  écUc  au  Soleil  y  fa  diftance  eft  17664  fois  plus  grande  que 
la  diftance  du  Soleil ,  qui  eft  d'environ  33  millions  de  Heucs(j). 
HuygenS)  fuppofant  comme  Caflinî»  que  Sirius  fût  un  million 
de  fois  plus  gros  que  le  Soleil  y  auroit  trouvé  une  dittaxice  encore 
cent  fois  plus  grande.  Si  ces  expériences  Se  ces  obfervations  ne 
Jfeufoient  point  connottre  la  parallaxe  annuelle  ôc  la  diftance 
féeile  des  étoiles  à  la  terre ,  elles  prouvoient  au  moins  que  ceti» 
diftance  furpafloic  *o  ou  30  mille  fois  celle  du  foleiL  Halley 
combattit  les  conclu  fions  que  Jacques  Cad;  ni  tiroic  de  Ces  obfa^ 
vation£\}  il  remarque  à  l'égard  da  diamètre  de  Sirius  y  que  celui 
des  étoiles  nommées  V<Ei\  du  Taureau  &  TÉpi  de  la  Vicrgt, 
ne  paroît  pas  fenfible  ;  elles  font  ëclipfées  par  la  Lune  d^ns 
un  inftant  indivifible,  Sirius  eft  une  étoile  plus  grande^  mais 
tout  au  plus  du  double  des  autres  étoiles  de  la  première  gran- 
deur ;  fi  fon  diamètre  étoit  de  5  fécondes  ,  celui  des  autres 
Serait  donc  êe  plus  de*  3  fécondes  &  demie  (6)  ^  elles  Tëraienc 
6^k  7  £^condes  ks'édi^tr(c}  y  ce  qui  eft  contraire  a  rouies ks 
obfai^a6loçiS<^  A  Kë^ard  dé  la  parallaxe  ,' Halfey^'  hièniie  que 
M[»ftrl>f!le^^de  tl^i^  pieds^,  employé  par  Càffihi^  étoitxèop  petSr 


:î  .  3\r 


(c)  Le  >  Février  i^xS^J.  CailmiaUWvft 
«ne  écUpfe  d'Aldclxaran  par  la  lune  ;  & 
comme  oo  toyoic  uès-bico  à  la  yqc  iiixifk. 


gîna  de  fairt  hure  à^la  Vue'fimplc  Ycbh' 

dation  faite  à  la  lanccce  {Mém,  JlcéuL  Sâa. 
1 T*  8  >  p.  f  T^€cttc  obfeiradon  ûagtàkit 
neft  peut-être  pas aflcz  connue,  &  povoit 

itjcîùt  uàk  fqr  mer  four  Us  lon^^xnkn. 
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pour  une  recherche  fi  délicate  (a);  les  objefkions  de  Halley 
tendent  donc  à  diminuer  le  diamètre  &  Ik  parallaice  »  &  à 
éloigner  encore  Tétoile. 

Toutes  les  obfervations  s^uniflènt  pouf  nous  convaiocW 
que  le  diamètre  apparent  des  étoiles  eft  infenfibieu  II  y  a  lie»' 
de  croire  que  J.  Caffini  n^avoit  pzs  dépouille  Sirius  dé  là:  cotiH»  - 
ronne  lumineufe  ^  étrangère  à  Ton  difque  ^  s'il  eût  dimiâué  éà^  ' 
vantage  l'ouverture  de  fa  lunette  ^  il  auroit  vu  Tétoile  Ê>i^  att6^ 
apparence  plus  pepte.  Une  obfervation  finguliere  &  ifttéreÂ^ 
Tante  lui  prouva  combien  les  diamètres  apparens  étoient  nu^  ' 
mentes  par  cet  éparpillement  de  la  lumière.  Le  xi  Awil  lytiy 
la  lune  deyoit  éclipfer  Tétoile  double  de  la  Viergô  àp^lée  ^  ' 
par  Bayer;  ces  deux  étoiles^  qui  .n'en  fane*  qu'une  à  ta  vue 
flmple  »  font  û  près  l'une  de  l'autre,  que  par  une  lunette  d'onie 
pieds  j  on  les  voit  fous  la  forme  d'une  ièule  étoile  un  peu  alongée.  - 
Elles  fe  fèparent  dans  une.  lunette  de  feize  pieds  ^Cc  leur  dif*  ^ 
tance  ne  paroît  pds  plus  grande  .que  le  diamètre  de  chacune 
de  ces  étoiles  prifes  féparéœeàt«  Les.deuxiéioiles^eA  s'appro*  • 
chant  du  bord  de  la  lune  ^  ne  ^hajigerent  ni  de  forme  ni  de 
diftance  ;  elles  difparureht  chacune  en  moins  d'une  demi- 
féconde ,  mai^  il- y  eut  ua  intervalle  de  }0  fécondes  entre  leufs  ^ 
difp^ritions  (i).  J.  Caflîni  en  coûdut  i^  que  la  lune  a'a  poinc 
d*atmofphère  9  puifque  la  réfraâioo  dans  cette  atmofphère  ^ 
de  voit  changer  la  ^rme^  la  couleur  &  la  diftance  des  étoiles^  i 

.  .1         .  >  [I         I      I  I       ^  1 1     ■    )  I        i  •     i  ■    ■  I    i"    I  •  I    I  n  ■>■■"•  I  •  '  ''  ' 

(a)  Tranfae^  philoC  f 7K> ,  N«.  $44  '  t^  ^^  3  >  f  I4)«  En  dimhmant  ca  {taponîoa 

(h)  >i.  Me(fier  a  ob&rvé  roccnltadoii  de   .   Icsiéfiilms^deJ.  Çaffiiù;  ilfhftromi.^nDon  1 
cctfe  éc^fé  double  le  7  Avril  17^1's  il^  n'a       tf&-grands  s  mais  la  dîmrcncc  de  ces  teins 
trouvé  ^ue  (îx  fécondes  dHorervalle  entre       obfervésfciit  naître  de  la  difFétcnte  pofition   • 
les  immerfions ,  8c  huit  fécondes  entre  les       deroibitedelalanepiusoumoinsindin^C 
émeiiîoas  (  Mém.  dis  Savons  étraa.  T.  Y« .      à  la  dUbUMft  «onacUc  dctesinfilem  'i*  « •*  ^ 

Opoo  ij 
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téfquelles  écAnc  femblables>  pouvoîenc  être  à  chaque  inftaot 
comparées  :  i°-  Que  le  diamètre  apparent  des  étoUes   parole 
ioHnimenc  plus  grand  qu*il  n'eft  réellement.  Les  étoile  Ce  con- 
fondent i  Toeil  nu ,  leur  intervalle  difparoît  :  cependant  on  voie 
par  le  tems  de  robfervation  ,  que  rintervaile  étoxc  à  ce  dia- 
mètre comme  30  à| ,  ceft-à-dire  ,  60  fois  plus  grand;  &  en 
concevant,  comme  cela  eft  naturel  &  même  néceflaire  »  que 
Taugmentation  de  l'image  de  chaque  étoile  étoit  égale  ,  que  les 
deuxextenfionscontribuoient  à  remplir  en  apparence  Tin  tervalle, 
le, diamètre  apparent  de  ces  étoiles  paroiffbic  donc  au  moins  30 
fois  plus  grand  qu'il  n  eft ,  &  leur  difque  étoit  augmenté  900  fois 
par  la  fcintillation  (a).  Quelle  feroit  donc  la  pet i telle  de  ces  étoiles , 
il  on  pouvoit  les  dépouiller  totalement  des  rayons  que  leur  donne 
cette  fcintillation  ;  &  quel  doit  être  l'éclat,  la  vivaciEC  de  leur 
lumière,  partie  d*une  fi  grande  diftance ,  pour  rendre  une  ù 
petite  image  fenfible  à  notre  organe  1  11  elV  bon  d'afouter  qoe 
l'effet  des  lunettes  étant  de  dépouiller  les  étoiles  d^urre  partie  de 
ces  rayons,.  la  petite  étoile  dont  Tapparencc  étoit  900  fois  trop 
grande  même  dans  une  lunette  d'onze  pieds,  étoic  cependant 
beaucoup  moindre  qu'elle  n'eft  à  la  vue  fimplcv 

$     X  I  I  L  .  , 

.Ces  étoiles,  qui  lancent  de  fi  loin  une  lumière  (enfiblc, 
ne  peuvent  être  que  des  corps-  lumineux  comme  le  foleîl  ,  des 
maffes  auili  puiffantes  que  la  fienne  ;  leurs  pofitions  ne  feroieot 
pas  toujours  fenfiblemcnt  les  mêmes,  leur  attraction  les  dépla^ 
ceroît  mutuellement ,  fi  toutes  ces  étoiles  n*étoi€nt  pas  fëparées 
entrelles  par  des  diftances  auilî  grandes  que  celles  de  notre 
foleîl  attx  étoiles  mêmes-  C'eft  cette  diftance  qui  les   met  à 

{a)  Uém,  AcJuL  JcïScicfi*  aaiiéç  172^,  p.  i^u  -**         - 
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Tabri  de  leur  adtion  réciproque  ^  qui  les  laiffe  darts  leur  repor 
comme  lui  dans  le  Cien:  Il  eft  donc  néceflaîre ,  comifte  Halley 
Ta  remarqué ,  que  dans  fes  abîmes  de  réfpace ,  lés  empires  des 
étoiles  foient  fèparés,  pour  qUè  leurs  pouvoirs  relatifs  foiént 
nuls;  &  quelles  régnent  iur  les 'torps  fubordcûnés  ,  fur  les' 
planètes  de  leurs  fyftêmes  particuliers ,  fans  que  ces  grandes: 
puiflances  puifTent  fe  nuire.  On  ne  peut  imaginer  ,  comme  onc 
fait  jadis  les  Grecs  ,  que  toutes  les  étoiles  foient  ^  la  même 
diftance.;  il  eft  naturel  de  croître  que  les  plusf  belles-,  celles  de 
la  première  grandeur,  font  les'plus  proches  dé  i¥ous  6c  de  notre 
foleiL  Si  Ion  imagine  autour  de  lui  une  fphere,  dont  la  dif- 
tance  dexres  étoiles  plus  proche  eft  le  rayt>n  ,'Halley  penfe  que 
les  étoiles  de  la  première  grandeur  font  femées  fur  la  furf^ce 
de  cette  fphère  fîâive  :  6c  comme  leurs  dif^âtlces  muruetles  ne 
peuvent  être  plus  grandes  quéleèrs  diftances  au  foleil  5  Halley 
remarque  que  fur  la  furface  d'uo^  fphère,  il  n'y  a  que  treize 
points  qui  puiflent  être  également  efpacés  par  une  diftance  égale 
au  rayon  ;  &  il  conclut  de  ces  probabilités  qu'il  ne  doit  y  avoir 
que  treize  étoiles  de  la  première  grandeur.  Kepler  avoir  déjà 
fait  cette  remarque  fur  la  divifion  de  la  furface  d'une  fphère  {a)^ 
mais  il  n  en  avoir  pas  tiré  la  conclufion  ingénieufe  de  Halley» 
Ptolémée  comptoit  feize  étoiles  de  là  première  grandeur;  M.  de 
la  Caille ,  en  décrivant  l'hémifphère  auftral ,  en  a  compté  dix* 
neuf  ou  vingt  Mais  on  peut  dire  avec  Halley  que  Toeil  n'eft. 
pas  un  inftrument  bien  exa£t  pour  s'aflurer  de  l'égalité  d'ap- 
parence des  étoiles  ;  nous  en  confondons  peut-être  pluiieurs 
dans  cet  ordre,  qui  font  inégales  en  grollèur  2c  en  éloigner- 
ment.  Halley  obferve  qu'il  y  en  a  cinq  de  ç^tte  efpeçe.dans 
une  étendue  de  45  degrés  du  ciel  ;  ce  qui  ne  doit  pas  être 

\a)  ipk.  Aftron.  CopcF&,  Tome  Iff^^l^ 
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dans  fa  fupporrtion  ^  &  ce  qui  en  eflfet  n  eft  pas  naturel.  II 
fuppofe  que  les  étoiles  de  la  féconde  grandeur  font  une  fois 
plu5  éloignées  ;  alor$  fur  la  furface  de  cette  fphère  plus  grande» 
les  étoiles  étant  efpacées  à  la  moitié  de  cette  diftance»  il  en 
peur  tenir  51  %  c*eft,  félon  Halley  le  nombre  des  étoiles  de  la 
ieconde  grandeur,  A  une  diftance  triple  ,  la  furface  en  con- 
tiendra 117(3);  c*eft  le  nombre  des  étoiles  de  la  traifieme 
grandeur.  £nfin  fi  Ton  fuppofe  une  diftance  dix  fois  plus  grande, 
Se  que  cette  difl:ance  piiifle  réduire  l'apparence  des  étoiles  à 
celle  de  la  fixieme  grandeur  ,  on  aura  1300  de  ces  étoiles  (^J* 
Cette  fuppoCtioo  de  Halley  cadre  alTez  bien  avec  les  étoiles 
de  la  première  &  de  la  féconde  grandeur ,  fie  peut-être  qu'elle 
cadreroit  mieux  avec  toutes  les  autres  ,  fi  la  lumière  fie  la 
grandeur  de  ces  étoiles  avaient  été  mefurées,  &.  fi  on  pouvoir 
les  claffer  par  leur  vrai  degré  4'étlat  ôc  de  clarté. 


%.    XIV- 
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Hallby  »  la  Hire ,  D,  Caffini  avoient  déterminé  la  pré- 
ceffîon  des  équinoxes ,  ou  le  mouvement  apparent  des  étoiles 
en  longitude,  en  comparant  leurs  longî rudes  obfervées  jadis  par 
HypparqLie  à  celles  qui  étoîent  alors  reconnues  par  les  meilleurs 
aflronômes  ;  &  ils  avoient  établi  la  quantité  annuelle  de  cette 
préeeflîon  de  5^  fecendèséu  de  50  fécondes  troii^tjuârt*.  Crcft* 
laficjtiàni«é^dèW<  tdtis  ks  «ansTéq^nôxe  rétrograde  itatidisqoé^ 
les  étoiliés  ^rbifTent  s'aWncer.  Un  frère  de  M.  Deliflë ,  qaTonL  ! 
nommoît' Deliflè  dé  là  Croîere  ,  penla  qiie  les*  ob(ervatiant 
modbr!R)e^  étaient  allez  exaâes  fie  fuflifamment  éloignées  pour'' 
cettc^'détetAiin^iaoh,  Il  en  choifit  plufieufs  fé^véts  par-  un  - 

(tf)  Ptoléxnée  ea  compte  15  de  la  pre*       ficme  ;  &c.,  en  tout  mille  Tingt*deQX. 
miere,  45  de  la  féconde,  &  108  de  la  troi«  (Jk)  Tra^fK^  piiilof.  1710»  N^;  3^4. 
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intervalle  de ^o  ans,  &  il  en  déduifît  la:  précefTion  annuelle 
de  4S  fécondes  &  demie  y  d*oh  il  foùpçonna  que  cette  rétro- 
gradation des  équinoxes  eft  plus  knte  aujourd'hui  qu'elle  n  étoit 
jadis.  Les  obfervations  qulf  employa  n  étoiient.  fans  doute,  pas 
aflez  éloignées ,  il  eut  pouï  réfaltàt  une  quantité  trop  petite. 
Mais  nous  avons  dû  lui  dùtitiér  dite  pour  un  fdupçon  qui  s  eft 
vérifié  par  la  fuite  ;  ii  fe  félicite  ,  ôc  félicite  aVed  raîfon  lartro- 
nomîe  nouvelle  cfavoir  acïjtiiSs  âïTez  dfe  prédïîôii  ^ôur  pouvoir 
déterminer  prefque  àu^/fciiéir  èéà' petits  niÔUV^^^  ah» 

que  darîs  rmtêrvalïe  d^-ïdToo  i^kM(4-  "'  '}      "'  \'  '  ^      ^ 

Halley  s'étoit  déjà  éfevë  k  Ûnè  gfâ"n46'd5écôu verte ,  à  tine 
cônnôilïance  d'autant  plus*  ilttfidrtante  ^  q^jtélle  influé  fur  les 
idées  phyfiques  du  fyfl^ffiè'  iîli  monde;' ce' futf  eh  cherchant  \^ 
précellion  des  é^ûinoxes.'*!!  siip]É*^rç'ùî*'^  latitudes  deV 

éVoiles  Aldéfeàrah  ,  Svi^s  ê£^"Àrftui-&s''4^œ^^      cîiaÂgé  depuis' 
lïypjparqué  ;  ce  chahgehifefit  était  liiéifië  fehïîfcle  depuis  Tycho. 
Ce  rie  font  pçint  des  erreUts  de  copie, parce  que  les  .latitudes* 
râppbttéeS  dâ'ni1^Àfma^^fte  dé  pkfiiTéta^      s'accordent  aveclés 


olifervé  pa^îfallèy  élôit  fouvjbnt  Jiâps  unfèhsVontKaire'à  tautre,  il 


Si  ce  mouvement  eâft  été  étranger  a  ces  etcbtes ,  sil  eàt  appar- 

^  •:  :.    \   .    .    1.  >'•%->'  '-"r*  -■^'*>  u;^  Vvv;;  ^il'i.iir  -^nc:)  :  .v.^î"'*5  ::ui 
tenu  a  notre  giooe ,  11  auroit  ete  le  même  pour  toures'i  commer 


(a)  Méxn.  Acad.  Scicn,  a&,  X7^7>  p*  15-  ii^)Sttprh ,  T,  1,  f,  ^e^ 


tftf4        ^^      H  I  S  T  O  ï  H  E 
Il  prcce/Hon  des  équinoices  ;  ou  du  moins  il  o^auroic  viric  qi 
relativement  à  leur  pofîcion,  comme  celui  qui  naît  de  U  dîmi^ 
nucion  de  l'obliquité  de  réclip  tique.  HiUey  conclut  avec  raifoi 
que  le  mouvement  qu*i!  apperccvoit  appartient  en  propre  à 
étoiles  y  8c  eH  différent  dans  chacune  d'elles.  Ce  mouvemeocl 
cft  un  changement  réel  de  lieu  dans  I  efpace  ;  ces  étoUcs  /ont  | 
tranfportées ,  font  mues  comme  les  planètes  dans  leurs  ocfaites. 
Ces  changemens  font  très -lents,  ces  orbes  font  très -petits» 
parce  que  la  diftance  des  étoiles  eft  infiniment  grande  (a).  Les 
étoiles  fixes  ne  le  font  donc  pas  ;  fî  elles  ont  paru  Têtre  i  une 
longue  fuite  de  fiecles  ^  c'eft  que  ce  grand  tems  a  été  néceflaim 
pour  rendre  fenfibles  des  variations  prefque  anéanties  par  Téloi^ 
gnement  1  Ces  étoiles  ne  luifeat  point  pour  le  foible  iecounj 
de  la  lumière  qu'elles  nous  donnent^  ces  flambeaux  n'ont  pas^ 
été  placés  Ci  loin ,  fans  avoir  des  corps  qu'ils  éclairent-  Seroient- 
ils  revêtus  d'une  pui (lance  attra^ve  ,  fans  avoir  une  fphçrcl 
ou  elle  agiiïe  ,  des  malTes  telles  que  nos  planètes  ,  qui  lui  foient  j 
fourni fes  ?  La  nature  n'a  point  fait  cette  dépenfe  de  feux  & 
de  force  fans  néceilîté.  Notre  foleil  >  qui  n'a  d'avantage  fur  ces 
étoiles  que  la  proximité  y  notre  foleil  leur  égal ,  n'eft  pas  plus 
remarquable  qu'elles  ;  il  ne  les  efTace  que  comme  les  Rois 
vîvans  &  préfens  effacent  leurs  prédécefTeurs ,  qui  font  dans 
1  cloîgnement  pour  la  poftérité.  Voilà  donc  une  vérité  nouvelle 
&  importante,  ajoutée  par  Halley,  aux  vérités  de  Nevton.  Ce 
vafte  foleil  5  dont  Nevton  a  fî  bien  démontré  rimmobilitë  fçn- 
fible  à  l'égard  des  planètes  qui  circulent  autour  de  lui  ^  ne  l'eft , 
réellement  qu  à  l'égard  de  ces  planètes  ;  il  peut,  il  doit ,  comme 
les  étoiles^  fe  tranfporter  dans  Tefpace)  accompagné  4e  tout 
Ton  cortège  ;  tout  marche  avec  lui  d'un  mouvement  commua 


(a)  Tranfac pbiloA  X7iS,  N^  ) J j. 
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&  femblable ,   &  Tordre  intérieur  du  fyftême  n*ea  eft  point 
dérangé.    Chaque  planète  a  fon  orbe  particulier  à  parcourir, 
fa  révolution  qu'elle  doit  accomplir ,  tandis  que  Taflemblage 
total  y  tous  les  corps  liés  par  Tattra^bion  folaire ,  fuivent  le 
foleil  qui  les  gouverne.    Nous  ne  pouvons  que  difficilement 
appercevoir  ce  mouvement ,  qui  nous  eft  comme  étranger  ;  le 
mouvement  ne  fe  manifefte  que  par  le  changement,  &  rien  n« 
change  autour  de  nous.   Mais  nous  en  avons  un  exemple  fen- 
fîble  dans  la  lune  &  dans  les  fatellites.  Ces  planètes  fecondaires 
tournent  autour  d'une  planète  principale,  qui  les  emporte  dan$ 
l'orbe  qu'elle  décrit  elle-même,  fans  que  leur  mouvement  en 
foit  troublé.  Ce  qui  arrive  au  cortège  de  Jupiter,  pçut  arriver 
au  cortège  du  Soleil  ;  cet  aftre ,  chargé  de  tous  les  corps  qui 
pefent  fur  lui ,  marche  lentement  avec  ce  poids  ,   fuit  une 
route  ou  droite  ou  courbe,  qui  ne  nous  fera  peut*être  jamais 
fenfîble  ;   &  peut-être  autour  de  quelque  grand  corps  ,  de 
quelque  maffe  plus   puiflTante  qui  le   maîtrife,    $C  qui   nom 
reftera  toujours  inconnue. 

§.    X  V. 

Cette  découverte  offre  encore  une  conclufîon  intéreffante 
&  néceflaire.  Puifque  Aldebaran,  Sirius,  Ardurus  &  fans  doute 
quelques  autres  étoiles  fe  meuvent ,  il  eft  évident  que  toutes 
doivent  fe  mouvoir.  Les  fortunes  font  les  mêmes,  les  loix 
principales  de  la  nature  font  générales  pour  les  êtres  de  même 
efpece.  Si  les  étoiles  plus  petites  femblent  réellement  immo- 
biles ,  c  eft  que  leurs  variations  font  encore  plus  infenfibles 
que  celles  des  grofles  étoiles  ;  c'eft  qu'un  plus  grand,  éloigne*- 
ment  tient  ces  variations  cachées ,  leur  fomme  s'accroît  plus 
lentement,  &  il  faudra  plus  de  fiecles  amaflTés  pour  les  mani- 
fefter.  Voilà  donc  une  preuve  que  les  étoiles  font  réellement 
Tome  II.  PPPP 
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i  difF^reotes  diftances  de  nous  ;  fi  elles  font  clafTées  par  leurs 
grandeurs,  ces  diiFérences  de  grandeurs  ne  font  pis  rëelks, 
ou  du  moins  dépendent  en  partie  de  ces  difFërences  dVloigne- 
ment.  Mais  les  étoiles  fans  doute  les  plus  proches  font  à  une 
diftance  qui  s'eft  jufqu^ici  refufée  à  nos  mefures  ;  elle  eft 
comme  infinie  :  &  cet  infini  où  nous  nous  perdons  toujours  j 
eft  encore  fufceptibic  de  plus  ou  de  moins ,  Se  de  différences 
qui  peuvent  fe  rendre  fenfibles  par  leurs  effets  ! 

Halley  écoît  fans  doute  fâché  que  la  mefure  de  cette  diftance 
des  étoiles  fût  inaccefllble  à  nos  efforts.  Nous  ne  pouvons  con- 
cevoir l'infini  ;  Sc  lorfqu'on  penfe  que  cette  diftance  fe  multi- 
plie ,  fans  doute  en  raifon  de  la  diminution  de  la  grandeur 
des  étoiles,  cette  fucceflîon  d'infinis  accumulés  nous  épouvante, 
&  Hmagination  y  fuccombe  !  L'ingénieux  Halley  voulut  les 
établir,  ou  les  appuyer  fur  des  raifons  métaphyfiques.  »  Si, 
»  dit-il  ,  le  fyftême  entier  des  étoiles  eft  fini ,  s'il  n'occupe 
lï  quune  partie  de  Tefpace ,  il  doit  être  environné  de  tous 
M  côtés  par  le  vide.  Mais  ce  vide  n'ayant  point  d'action  far 
»  les  corps  qui  compofent  le  fyftême  ,  ces  corps  exerceut 
*î  toute  leur  force  fur  eux-mêmes ,  fans  équilibre  5c  fans  com- 
w  penfation.  Ceux  qui  font  aux  extrémités,  ceux  qui  nagent 
n  vers  les  bords  du  vide  ,  font  attirés  fortement  Se  continuel' 
^  lement  par  ceux  qui  font  vers  le  centre  ;  ils  tendent  fans 
M  cefle  à  s'y  réunir  :  &  ces  effets  conftans  &  multipliés  par 
i>  les  fiecles  ,  affembleroient  un  jour  tous  ces  foleils  au  centre 
M  du  fyftême ,  pour  n'en  former  qu  une  grande  mafle  /ans 
w  mouvement.  En  fuppofant  que  le  nombre  des  étoiles  eft 
n  infini ,  que  le  fyftême  eft  fans  bornes ,  toutes  les  forces  fe 
3j  balancent,  les  aftres  parcourent  les  routes  qui  leur  ont  été 
M  tracées,  l'équilibre  attefte  la  fagefle  de  TÊtre  fuprême,  & 
M  Tordre  de  l'univers  fe  perpétue  »•  Halley  fait  lui-même  deux 
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obje(flions  à  ce  raifonnement ;  Tune,  que  fi  le  nombre  des 
étoiles  eft  infini,  la  fuperficie  entière  de  leur  fphère  apparente 
devroit  être  lumineufe,  puifque  ces  points,  infinis  en  nom- 
bre ,  égaleroient  les  points  de  cette  fuperficie.  Mai  on  peut 
répondre  que  les  étoiles  de  la  feptieme  ,  huitième  ou  neuvième 
grandeurs,  nommées  télefcopiques ,  parce  que  ces  diflTérens 
ordres  ne  font  vus  qu'avec  des  télefcopes  aflez  forts,  fonc 
cependant  affez  éloignées  entr'elles,  \j^s  étoiles  ne  peuvent 
être  ferrées  au  point  de  former  une  furface  continue ,  qu  à  une 
diftance    fi  énorme  que  leur  lumière  aflFoiblie  ,  entièrement 
éteinte,  n'a  plus  d'action  fenfible  fur  notre  organe.  Mais  .la 
féconde  objedion  eft  la  plus  forte.  Halley  l'a  bien  fenti  ;  c'eft 
la  difficulté  de  concevoir  ces  étoiles,  infinies  en  noqibre  ôc 
femées  dans  un  efpace  fans  bornes  {a).  En  vain  Halley  compare 
cette  lèii^  à  celle  de  Téternité  compofée  de  milliers  de  fiecles , 
ajoutés  les  uns  aux  autres  comme  des  unités.  C  eft  expliquer 
une  difficulté  par  une  difficulté  égale.  L'éternité  ne  peut  être 
connue  que  par  Dieu  qui  l'embraffe,  &  qui  la  mefure  par  fon 
exiftence.  L'homme ,  fixé  à  un  point  de  la  durée ,  ne  peut  pas 
plus  en  concevoir  l'étendue,  que  l'animal  ftationnaire  fur  un 
rocher  ne  conçoit  la  grandeur  de  la  terre.  On  aura  beau  faire  , 
l'homme  n'aura  jamais  d'autre  idée  de  l'éternité  que  celle  de  la 
fucceffion  des  êtres;  il  imaginer^es  parties  fans  ceffe  ajoutées  à 
d'autres  parties,  mais  il  n'atteindra  jamais  l'idée  de  l'étendue 
infinie  ;  fi  l'infinité  de  l'efpace  exifte  ,  comme  celle  du  tems , 
la  notion  en  eft  inacceffible  à  Tefprit  humain.  Au  refte,  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  Ton  fe  refuferoit  à  l'idée  d'un  fyftême 
borné  &  d'un  nombre  fini  de  foleils  &  de  corps  céleftes.  Tout 
nous  indique  que  les  forces  de  la  nature  font  bornées;  les 

(a)  Tranfa^ions  philofopkiqcies  année  1710 ,  N*.  5^4. 
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plus  grandes  ont  un  terme  oîi  cefle  leur  aftion.  Les  foleîls 
peuvent  être  efpacés  dans  le  vide,  de  manière  qu'ils  foient 
toujours  au-delà  de  ce  terme ,  &  quexiftant  comme  folicaires, 
ils  n'ayent  point  de  pouvoir  les  uns  fur  les  autres.  Ces  empires 
féparés  pourroient  donc  fubfîfter  fans  fe  réunir  jamais  dans  un 
feul ,  fans  fe  détruire  réciproquement  par  leurs  mafles  fans 
ordre  accumulées.  Mais  d*ailleurs,  pourquoi  ce  chaos  deftiné  à 
tout  finir,  feroit-il  inconcevable  ?  La  ceflTation  du  mouvement, 
la  mafle  épouvantable  de  tous  ces  corps  entafles  en  un  feul, 
cette  fin  d'un  fi  bel  ouvrage  fcroit  un  vice  de  la  nature  créée. 
Ne  voyons-nous  pas  que  Ces  parties  fe  décompofent  ?  Son  fein  ne 
s'ouvre  que  pour  montrer  des  caufesdedeftru£tion  ;  tousles  êtres 
changent ,  tandis  que  l'univers  fubfifte  :  mais  cette  grande  orga- 
nifation  peut  fe  détruire  comme  nous,  par  le  principe  de  force 
qui  le  fait  mouvoir ,  ôc  qui  le  conferve  comme  nous ,  pendant 
un  tems  limité. 

§.    X  V  I. 

Toutes  les  fciences  ont  des  conformités  &  une  marche 
femblable  ,  qui  eft  celle  de  Tefprit  humain.  Partout  il  eft  des 
connoiffances  qui  nous  font  refufées  ,  &:  partout  l'homme 
oppofe  ropiniârrecë  à  la  réfîftance.  Nous  ignorons  ce  que  la 
perfection  future  des  arts  nom  réferve;  mais  la  connoiflance 
de  la  diftance  des  étoiles  nous  fera  peut-être  toujours  refufée, 
comme  dans  la  chimie  la  tranfmutacion  des  métaux.  Cependant 
en  s'efFor^ant  d'acquérir  ce  qu'il  ne  peut  atteindre  ,  l'homme 
rencontre  3c  faifit  ce  qu'il  ne  cherchoit  pas.  On  dit  que  plu- 
fieurs  Mtés  de  In  chimie,  font  dues  à  la  préoccupation  de 

la  pie:  "^-'  elle  de  la  parallaxe  des  étoiles,  éga- 

lement fFets  ,  a  produiL  à  lartronomie  une 
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Samuel  Molyneux  ,  dans  rintention  de  vérifier  la  prétendue 
parallaxe  des  fixes  y  déterminée  par  Hook ,  &  de  remplir  le 
vœu  de  Flamfteed  y  en  examinant  cette  parallaxe  avec  un  inf- 
trument  plus  grand  que  ceux  qu  on  avoir  eus  jufqu'alors  ,  em- 
ploya à  cette  recherche  le  magnifique  fextant  de  24  pieds  de 
rayon,  conftruit  par  Graham.  Il  s'aflbcia  le  jeune  Bradley, 
profefTeur  à  Oxford  y  &  deftiné  à  fe  faire  un  grand  nom  dans 
Taftronomie  par  deux  découvertes  mémorables-  Ils  commen- 
cèrent enfemble  leurs  obfervations  en  1725.  Ces  obfervations 
ne  leur  indiquèrent  point  d*apparences  favorables  à  la  parallaxe 
des  fixes  y  mais  elles  montrèrent  des  diflFérences  qui  ne  pou- 
voient  être  des  erreurs,  &  qui  méritoient  d'être  fuivies.  Moly- 
neux, forcé  d'abandonner  ce  travail,  le  remit  à  Bradley  &  lui 
laifTa  une  explication  difficile  &  une  occafîon  de  gloire.  Bradley 
étudia  ces  diflferences  pendant  trois  années,  il  les  trouva  conf- 
rantes;  toujours  dans  le  même  fens  elles  croiflbient,  décroif- 
foient  dans  certaines  faifons,  &  fe  renouveloient  avec  Tannée. 
Un  aftronôme  fe  trouve  heureux  lorfqu  il  découvre  un  nouveau 
phénomène;  c'eft  une  faveur  du  ciel,  c'eft  une  conquête  fur 
la  nature.  Mais  aujourd'hui  que  tant  de  caufes  font  connues, 
que  Nevton  a  pénétré  &  dévoilé  tant  de  reflbrts ,  cette  con- 
noiflance  des  faits  ne  fuffit  pas  à  la  curiofité  de  l'homme  ,  elle 
ne  marque  pas  aflez  le  génie.  Bradley  ,  poITefleur  d'un  fait 
inconnu  de  la  nature ,  voulut  l'expliquer  avant  d'en  annoncer 
la  découverte.  Les  apparences  étoient  contraires  à  l'efifet  de  la 
parallaxe;  il  ne  falloit  donc  point  penfer  à  cette  caufe.  II 
imagina  quelque  mouvement  dans  Taxe  de  la  terre ,  ou  quelque 
mutation  annuelle  dans  la  diredion  des  graves  ,  mais  il  vit 
que  les  obfervations  ne  pouvoient  pas  cadrer  avec  ces  théories , 
parce  qu'il  faudroit  une  théorie  particulière  pour  chaque  étoile. 
Xa  circonftânce  que  ces  variations  font  annuelles,  dût  l'éclairer 
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mais  en  reltant  à  ma  place,  Four  que  dans  mon  repos  |'en 
reçuflTe  une  pareille,  il  faudroit  donner  à  ce  grain,. outre  Ton 
mouvement  de  chute  >  un  mouvement  vers  moi,  égal  à 
celui  que  j*avois  vers  lui.  Alors  la  grêle  ne  me  paroîtroîc  plus 
tomber  par  une  dire6lion  perpendiculaire  »  mais  par  une  direc- 
tion inclinée*  Suppofons  encore ,  pour  plus  de  clarté  ,  que 
lorfque  je  marche  au-devant  de  cette  grêle,  je  porte  fur  mon 
oeil  un  tube  ouvert  par  fon  extrémité  fupérieure.  Se  un  peu 
incliné;  chaque  grain  qui  entrera  dans  le  cube,  gliflera  fuivani 
Ion  inclinaifon  ,  &  viendra  me  frapper  fuivant  cette  direclion. 
Si  maintenant  ces  grains  ne  font  plus  de  la  grêle,  mais  des 
particules  de  lumière,  je  les  recevrai  également ,  fuivant  la 
direction  de  ce  tube  ;  je  jugerai  lobjet  au  bout  de  cette 
direction  :  &  comme  elle  fait  un  petit  angle  avec  la  direction 
propre  de  la  lumière  j  je  ne  verrai  point  l'objet  au  lieu  quil 
occupe  réellement,  je  le  verrai  un  peu  écarté  de  ce  lieu-  Cet 
écart  eft  Taberration  caufée  par  la  lumière  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  Yabcrradon  des  étoiles  {a).   Mais  on  dira  ^    pourquoi 


{a)  Si  un  corps  (fig,  59)  combe  TuiTanc 
la  dircdion  EB ,  &  que  le  plan  A  fc  meuve 
de  A  en  3  »  d^ns  uq  cepis  égal  à  celui  que 
le  corps  £  emploie  à  tomber  de  £  en  B  , 
lorfque  le  plan  arrivé  de  A  en  B  «  recevra 
rimprcflîon  du  corps  E  ,  elle  fera  com- 
poice  du  mouvcmcnc  du  corps ,  £  &  du 
mouvement  du  plan  A  s  elle  lera  la  même 
que  fi  le  plan  A  rcflanc  en  fa  place ,  on 
avoit  imprimé  au  corps  £  un  fécond  mou<- 
vcment  dans  la  dircdion  EF  ou  BA  pour 
aller  vers  le  plan  A.  On  fait  qu'alors  le 
corps  £  ,  mu  de  deux  mouvcmens  ,  l'un 
vers  F ,  &  Tautrc'vers  B ,  defcendroit  le 
long  de  la  diagonale  EA  (fuprà,  Tom.  I, 
p.  317  j)  c'cft  fuivant  cette  dirc(flîon  qu'il 
arriveroit  en  A.  Maintenant  que  le  corps  E 
fpit  celui  d'une  t-toile  ,  qui  vcrfe  fa  lumière 
par  des  dlrcdions  toujours  parallèles  à  B£» 


£  F  tandis  que  la  terre  va  ao-dcvanr  de  A  en 
B  >  on  peut  fuppofèr  la  terre  immobile ,  & 
donner  à  la  lumière  un  fécond  mouvement 
pour  aller  au-devant  d^  la  terre  &  vers  F; 
alors  la  lumière  arrivera  donc  fuivant  la 
diredion  AE  :  &  comme  nous  jugeons 
toujours  Tobjet  dans  la  dire£^ion  droite  du 
rayon  de  lumière  ,  nous  verrons  Técoilc 
fuivant  AE;  mais  la  terre  s*cft  réellement 
tranfportcc  de  A  en  B  ,  l'cfiFct  Qu'elle  y 
éprouve  eft  le  même  5  cet  efFec  réuilte  des 
deux  mouvcmens.  La  terre  verra  donc  l'é- 
toile fuivant  une  direébion  inclinée ,  cotsmc 
A  E  Teft  fur  A  B  ,  ou  fuivant  une  dire^ioa 
BD  ,  parallèle  à  AE,  &  elle  la  jugera  au 
point  D,  tandis  que  l'étoile  eft  récllemcot 
en  E.  L'angle  EBD  eft  l'aberration  ,  U 
différence  du  lieu  ou  l'étoile  eft  vue ,  5;  du 
lieu  réel  oii  elle  eft. 

avez- 
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avez -vous  fiippdfé  que  vous  pbrtiez]  un:  tuyau  incliné?.  Si  hî 
lumière  combe  verticalement^  il  fâiltoic  qat  yQCcê  tuyau  fOt 
vertical  ^  vous  auriez  reçu  la  lumière  fuiyant  fa.  vraie  dire^on  ^ 
vous  auriez,  vu  l'objet  dans  Ton  lieu  réel.  Auilî  n'aurions-noiui 
pas  incliné  le  t^be ,  (î  la  c^re  étoit  immobile  ;  cette  inçlinaifoa 
efl  nécelTaire  à  caufe  du  mouvement  de,  Ja  terré  »  qiii  allant 
au-devant  de  la  lumière ,  mêle  Teffet  d'un  fécond  mouvemenjCt 
d'une  féconde  dire^on  à  lafenfafion  que.nous  en^'eçevo^  ; 
la  diredion  réelle  &  prirnitivp  de  la  lumiexe  en-jeft  jun  pe« 
altérée»  la  direâion  réfultante, lui.eft  un  peu  inclinée ^c'eft 
Tinclinaifon  du  tube ,  c'eft  l'aberration  de  la  lumière.  On  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  ingénieux  »  de  plus  profond  »  èc  en 
même  tems  de  plus  vrai  que  cette  explication.  Le  premier  pas 
de  Bradley  dans  la  carrière  agronomique  annonçpit  une  grande 
habileté  dans  l'art  d'obferver^-pour  démêler  le  phénomène  Se 
s'afTurer  de  fa  quantité ,  &  beaucoup  de  génie  pour  en  apper- 
cevoir  la  vraie  caufe. 

§•    XVI  IL 

On  voit  que  cette  inclinaifpn  de  U  direâdofl, changée  de 
la  lumière  avec  fa  direction  primitive  ,  le  déplacement  des 
étoiles  dépend  du  rapport  du  mouvement  de  la  terre  au  mou- 
vement de  la  lumière.  Si  la  terre  étoit  immobile,  le  lieu  de 
ces  étoiles  ne  leroit  point  changé.  Si  nous  fuppofons  enfuite 
.  que  la  tçtre  fe  meut ,  niais  très-lentement ,  il  en  réfultera  un 
petit  changement  ;  ce  changement  augmentera  à  proportion 
de  ce  que  nous  fuppoferons  que  la  terre  fè  meut  plus  vite.  La 
variation  du  lieu  des  itoiles  ,  donnée  par  Tobferyatîon ,  nous 
indiquera  donc  le  rapport  de  la  tîtefle  de  la  terre  dans  f^courfe 
annuelle ,  à  la  viceGe  que  la  lumière  empk)ie  pour  parcourir  les 
efpaces  du  ciel  ;  Se  comme  le  ijiouvemeiit  de  notre  globe  qfl; 
Tome  II.  Q944 
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bien  connu»  nous  connoîtrons  la  vîtefle  de  la  lumière  (a).  Cette 
détermination  a  dëji  été  faite  par  Rocmer ,  &c  nous  pourrons 
comparer  le  réfultat  de  ce  fécond  phénomène  au  réfultat  d\k 
premier. 

^  Bradicy ,  par  des  obfervatîons  afFrdues  6c  répétées  pendant 
trois  années  fur  les  mêmes  étoiles  y  s'affiira  que  celles  qui  font 
près  de  Técliptique  changent  de  lieu  dans  un  intervalle  de  (ix 
mois»  &  fubiffent  une  variation  de 40  ou  41  fécondes (^),  Leur 
latitude  varie  comme  leur  longitude ,  leur  îicu  apparent  femble 
déaife  une  petite  eîHpfe  autour  d'un  point  ^  qui  eft  leur  iieti 
réel.  Elles  s'en  écartent  donc  d  environ  10  fécondes  ou  10  fé- 
condes Se  demie  de  part  &  d'autre.  Cet  effer  s'augmente  beau- 
coup ^  félon  que  les  étoiles  font  plus  éloignées  de  Técliptirne^ 
&  plus  voifmes  du  pôle  de  ce  cercle.  11  n'eft  pas  de  notre  objet 
de  montrer  ici  toutes  les  transformations  de  cet  effet  général; 
elles  font  aujourd'hui  bien  connues  des  aftronômes  ^  &c  ceux 
qui  veulent  s'en  inftruire  à  fond  ,  doivent  avoir  recours  aux 
élémens*   Nous  ne  nous  arrêterons  qu  a  cet  écart  de  zo  fé- 
condes^ qui  eft  l'aberration  dans  fa  pureté  Se  dans  fa  fimpli* 
cité.  Ceft  donc  cette  quantité  de  lo  fécondes ,  qui  doit  nous 


(a)  Comme  on  rappo{€  quic  Ig  terre  em- 
ploie le  même  tems  à  aller  de  A  en  b  , 
ifig*  4®)  ^ue  la  luûiiete  à  wnit  de  £  en  R» 
la  viceàe  du  mouvement  eft  icpréfencéc 
par  les  eipacts  ('fitpri»  p.  îs^é).  Ont  roit 
^u€  rinclinairoû  de  la  ^^câioa  A£  dé- 
pend de  la  grandeur  des  lignes  A  fi  &  XB; 
de  manière  que  û  h  tetre  tfe  moa^oit  moins 
fîte  &  ne  parcourok  qu'une  partie  de  l'ef- 
pacc  Afi  ,  dans  h-  rems  que  la  lumière 
met  à  vebir  de  E  en  B ,  Ja  diredion  de  la 
lumière  Teroir  D£.  Cette  incTinairon  de' An 
eu  D£  for  AB ,  ou  Couverture  des  angles 
AEB,  DEB  fait  donc  connoltre  le  rap<- 
fOit  de  AB  eo  fiD  à  D&i*ac  ce  rapport 


étsmt  connu  entK  deux  quantités  ulktqve 
la  vîteffe  de  la  terre ,  &  la  vîteffc  de  la 
laraiere  ,  on'  peut  aiféoienc  calculer  la  fie» 
conde  ^puifque  la  vîtelTe  de  la  terre  dans 
fon  orbrte  .eft  toujours  conn«e  par  les  ob- 
£erv4tions  &-par  les  Tables  de  (on  moH- 
vemenr ,  ou  du  mouvement  apparent  du 
foleiU     ''-' 

U)  Manfredi  ayant  appris  la;  Jécouverre 
des  étoiles ,  publia  dts  crbrcrvations  qu'il 
avoir,déjà  £aitcs  Conjointement  avec  mon- 
fleur  2^anotriy  &  qui  écoienr  conformes  aux 
ob(èrvaiions  £c  à  la  théorie  de  Bradiey. 
•Ces  deux  afiroaômcs  confirmcrcnt  donc  Ât 
découverte. 
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ces  probabilités  font  pulfTantes  par  leur  union,  les  grandes* 
découvertes  de  Nevton ,  qui  toutes  repofent  fur  cette  bafe ,  y 
ont  mis  le  fceau  de  la  vérité  ;  elles  ont  porté  jufqu  a  Tévi-*  • 
dence  le  fyftême  de  Copernic ,  qui  ell  le  véritable  fyftême  àxx 
monde-  Mais  cette  évidence  exifte  principalement  pour  lesf 
philofophes ,  pour  ceux  qui  ont  approfondi  les  fciences ,  qui 
font  en  état  de  juger  leurs  témoignages.  Il  efl  des  efprits  qui 
veulent  des  preuves  diredes  &  fenfibles  ;  les  probabilités  lesi 
plus  puifTantes  n'ont  de  force  qûé  pour  rhomme  qui  en  connoîc 
le  calcul ,  &  qui  a  le  genre  d«  les  apprécier.  Bradley  donna» 
ces  preuves  demandées  :  Roëmer  avoit  déjà  annoncé  le  mou^ 
vement  de  la  lumière  ;  c'eft  ce  mouvement  combiné  avec  celui>^ 
de  la  terre  qui  produit  l'aberration  des  étoiles.  Ces  étoiles  ne 
changeroient  point  de  lieu  dans  Fannée ,  /t  la  terre  étoit  im- 
mobile ;  &  ce  mouvement  qui  les  déplace ,  fe  diftribue  à  toute» 
les  étoiles ,  de  manière  qu'il  leur  imprime  à  chacune  des  appa- 
rences &  des  variations  différentes.  Ces^  variations  répétées 
par  Tinfinité  des  étoiles  ,  s'accordent  pow  jaftifiei?  la  caufe  fup-- 
pofée.  ÇL^s  milliers  d'étoiles  ne  fe  concertent  point  pour  nous* 
abufer  y  elles  font  éyîdemmenr  aflujettfes  à  la  caufe  apperçue 
par  Bradley.  Cette  caufe  eft  réelle ,  la  lumière  fe  meut ,.  fit 
la  terre  avec  elle ,  pour  produire  l'aberration.  L'arrangement: 
des  corps  céleftes  y  renouvelé  par  Copernic ,  n'eft  plus  un  fyjf*- 
tême  y  c'efl:  l'ordre  de  l'univers  dans  fa  vérité. 

$.    X  I  X. 

Cette  grande  découverte  termine  glorieufement  l'in*-- 
tervalle  que  nous  nous^  fommes  propofé  de  parcourir  dans: 
ce  volume;  une  infinité  de  fecours  étoienC  préparés^  pout' 
des  progrès  nouveaux.  On  avoit  élevé  dea  obiervatoires^  ^ 
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Leyde  {a)^  à  Nuremberg  {h) ,  i  Berlin  {c)  ,  à  Bologne  {d)  ,  h 
Alcorf  (tf}  j  à  Câflel  (/) ,  à  Lisbonne  [g) ,  à  Pecersbourg  (Aj , 
à  Utrecht  (z).  Les  princes  &  les  philGfophes  ,  frappés  des 
progrès  qui  furent  dus  aux  Académies  de  France  ôc  d'Angle- 
terre ,  aflocierenc  pour  les  mêmes  travaux  ,  des  Sociétés  fa- 
vantes  à  ces  compagnies  célèbres.  Leibnitz  ^  fous  les  aufpices 
de  l'Electeur  de  Brandebourg,  fut  en  1710  le  fondateur  de 
l'Académie  de  Berlin  ,  deftinée  à  devenir  un  des  corps  les 
plus  éclairés  de  l'Europe,  à  3*iltuftrer  par  les  noms  d'Euler  Se 
de  la  Grange  ,  6c  fur-tout  par  Je  philofophe  couronné  qui  ea 
eft  le  prorecteur.  \Jn  particulier ,  le  comte  Marfigli  >  a  fondé, 
ou  plutôt  a  fait  revivre  l'Académie  des  fciences  établie  i  Bo- 
logne fa  patrie,  il  lui  donna  une  nouvelle  forme.  Se  un  éclat 
qui  a  été  durable  fous  le  nom  ôHnjîuut  des  fcicnccs  ù  des  ans. 
La  Suéde  avoit  une  Société  favante  à  Upfal  {k).  Enfin  le  Czar 
Pierre  I ,  qui  avoir  bien  faili  toutes  les  fources  de  gloire  ,  Ôc 
tous  les  moyens  d'utilité ,  commença  à  Petersbourg  une  Aca* 
demie  foutenue  &  élevée  par  la  protection  des  deux  Impéra* 
criées  qui  lui  ont  fuccédé  (  /). 


(tf)En  1^90,  Vcidlcr  ,  p.  5Jt. 

(b)  En  1691 ,  Ibidm 

(c)  En  1710,  Ibid.  p.  57^. 

(d)  En  17O9,  Ibid.  p.  f  8^. 

(e)  En  171 3  ,  Ibid.  p.  587, 

{/)  M.  de  la  Lande ,'  Aftron,  Tom.  I , 

p.  xxxvn. 

{g)  Eu  1711 ,  Wcidlcr,  p.  ^oo. 

(A)  En  1715  ,  Ibid,  p.  ^01. 

(i)  En  1717,  Ibid.  p.  éo6, 

(k)  Elle  en  a  une  aujourd'hui  à  Scockolm, 
m  un  nombre  d'hommes  célèbres  fe  ra^Tem- 
blcnt  »  lucour  d'ua  Souverain  digne  de  Jcs 
Jurpirer* 

{/ÏPIufieuT^aftroiiâmcs  que  nous  n'ayons 
fti  diftingacr  par  des  arcicks  particuliers 
ont  eu  p;ïrt  cependant  aujc  progrès ,  &c  ont 


lemagne  eut  Eimmarc  ,  Veîgel  ,  Kirch  , 
NTurtzelbaur ,  déjà  cités  plufiears  fois  pour 
des  obferyacions  aftronomîques.  Ce  fuc  ce 
dernier ,  qui reconftruifit cni6f%UB obfer* 
vatoire  à  Nuremberg ,  dans  cette  vi^lç  où 
Valtherus  6c  Regiomontanus  a  voicac  fondé 
Taflronomie  pratique  »  renouvelée  par  eux 
en  Europe.  \^urtzelbaur  eut  une  conformité 
avec  ua  aftronôme  célèbre,  avec  Hé  vélius  ;  il 
refufa  ,  comme  lui ,  Fufage  des  inftrumens 
garnis  de  lunettes  s  il  croyoitqae  ladireâioa 
du  rayon  vifuel  y  étoic  moias  fure  que  dans 
les  alidades  (  V^eidUr^  p.  î^?)^  L*  France 
cm  Sedilcaa,  Chazdlcs  ^  Lîeutaui  i  Tlraiic 
Bianchini  &:  Manfredi  i  l'Angleterre  Kcit  te 
Whlfton  ,  dont  le  premier  nous  a  laillï 
une  itiTroduâian  à  l'A^ïronomie  j  ou  dcc 
élcmcQs  cUirs  Se  faciles  de  ccuc  Cdeiifc . 
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Mais  Tadronomie  avoit  fait  de  grandes  pertes;  Hévélîus  étoic 
mort  en  1687,  Huy gens  en  i685,Flamfteeden  i7i9>Nevton, 
dont  la  vie  fut  longue  comme  fa  gloire,  en  171X5  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Cette  longue  vie  ne  fiic  furpaflfée  que  par  celle 
de  Dominique  Caifioi,  qui  étendit  fa  carrière  jufqn'à  quatrî»- 
vingt-huit  ans,  &  mourut  en  171 3*  Le  pkilofophe^qui  çonj- 
pare  les  faits  amafles  avant  lui  y  pour  en  tirer  de  grands  réfuhar^^ 
a  toujours  afTez  d^  tems ,  pourvu  qull  ne  foit  pas  venu  trop 
tôt  Se  qu'il  ait  afTez  de  génie*  Le  moment  de  paroStre  fut  ftvo- 
rable  à  Nevton ,  &  le  génie  ne  lui  manqua  pas  ;  auffi  vingt  ans 
lui  fuffirent  pour  fonder  une  gloire  éternelle/ Mais  ce  n'eft  pas 
trop  d*un  fiecle  pour  un  aftronôme  curieux  de  connoStre  la 
nature  célefte  y  qui  fe  meut  &  fe  développe  fi  lentement.  Ce 
feroit  même  infiniment  peii  y  fans  la  précifion  moderne  qui 
compenfe  le  tems ,  qdi  iaififlant  les  perits  effets  de  plus  près 
&  avec  plus  d'exa£Utude  »  peut  en  conclure  les  grands  que  la 
nature  avoit  réfervés  pour  des  générations  accumulées.  Caflîni^ 
dans  Ces  dernières  années  ^  perdit  U  yue  comme  Galilée  y  mais 
il  dût  mourir  content  ;  fa  longue  vie  avoit  été  dignement  em- 
ployée à  la  vertu  &  à  la  glôitç  i  les  annales  de  la  fcience  font 


traduits  en  Fraofois  par  M.  le  Moooîcr.  parallaxe  des  fixes»  &cd  particulier  celle  dr 

Le  fccood  s'eft  diftingué  par  une  opinion  la  Lyre  de  )o''.  Horrebov^  qui  continus 

finguliere.  £n  remontant  aux  difiïrentes  ap-  les  obfervaiions  après  la  mort  de  Roëmer  • 

paritions  préfumées  de  la  comète  d>i6%o,  arrivée  en  1710»  publia  un  ouvrage  intitulé 

il  en  trouve  une  aiTez  voifine  de  l'époque  Copemigus  triumphans,  ou  il  a  toujours  cnv 

aflignée  au  délujge  univetfel  s  &  il  penfc  avoir  démontré  le  mouvement  de  la  terre 

que  les  vapeurs  £  la  queue  de  cette  comète  par  la  parallaxe  des  fixes.  Nous  n'aven» 

rencontrées  par  la  terre  «  avoient  été  la  point  vu  cet  ouvrage,  mais  M.  diAa  Lande 

caufe  de  l'inondation  générale  :  mais  Nev-*  a  qui  on  peut  s^en  rapporter  r  juge  que  le» 

ton  a  fait  voir  quil  y  a  bien  peu  d*eau  ebfervations  étoient  défcûueufes  (  Afiron^ 

dans  le  volume  dilaté  de  ces  queues  ira-  art.  1779}»  Il  cft  évident  que  cette  parallaxe 

menfes ,  &  furtout  trop  peu  pour  un  dékige.  de  ;o  fécondes  ne  peut  être  qu'une  erreur 

Enfiale  Daaemarck  avoit  Herrebo^^  qut  d*bbfervation  ,  les  aftronemes  modernes  , 

obfcrva  conjointement  avec  Hoëmer ,  dans.  M.  de  la  Caille  »  qui  a  tant  obfervé  ces  drus 

fefpérance  de  découvrir  la  parallaxe  an-  étoiles  de  la  Lyre  &  de  Syrius ,.  auroicnc  af^ 

âuclic  des  fixes.  Roëmer  &  lui  ctcaverciu  k  jerju cette  parallaxe  qjBÎ  (cioit^oi&^CAftble^ 
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pleines  de  Ton  nom  6c  de  Tes  titres.  Maraldi  Ton  neveu  ^  lui 
furvéquit  &  mourut  en  1719.  Halley ,  Bradley,  Jacques  Caffini 
ic  M.  Delifle  reftenc  à  Tëpoque  où  nous  fommes  ^  pour  inf- 
truire  les  nouveaux  aftronômes ,  pour  lier  à  cette  génération 
fignalée  &  refpeâable  par  tant  de  fuccès  9  la  génération  aâuel- 
lement  vivante  ^  qui  s'avançoit  pour  augmenter  de  (es  idées 
êc  de  Ces  travaux  la  mafle  de  nos  connoifTances  ^  &  pour  élever 
encore  cet  édifice  augufte  de  raftronoxnie  ^  fondé  pat  le  tcms 
ii  rendu  inébranlable  par  le  génie. 


?*«^^ 
^^1 


DISCOURS 

.  SUR  LA  NATURE 

DES  CORPS  LUMINEUX  ET  DES  CORPS  OBSCURS 

DE     VUNIVERS. 

1.  L  eft  un  corps  qui  luit  par  lui-même ,  qui  eft  la  foyrce  de  la 
lumière  &  de  la  chaleur  ;  il  éclaire ,  il  féconde ,  il  vivifie  tous 
les  corps  aflemblés  autour  de  lui.  Ce  vafte  corps ,  douze  cent 
mille  fois  plus  gros  que  celui  qui  nous  fut  donné  pour  demeure^ 
eft  un  foyer  immenfe  &  inépuifable  de  tous  les  biens  qu  il 
verfe  fur  nous.  Le  globe  que  nous  habitons,  les  planètes  qui, 
comme  nous ,  ont  fubi  raffujettifTement ,  qui  partagent  avec 
nous  les  biens  difpenfës  par  le  Soleil ,  font  des  corps  eflentiel- 
lement  obfcurs  ;  fans  le  Soleil  ,  ils  exifteroient  dans  la  nuit , 
ils  feroient  folitaires  ,  mutuellement  inconnus.  C'eft  par  la 
correfpondance  de  la  lumière  qu'ils  fe  manifeftent;  ils  peuvent 
renvoyer  la  lumière ,  maïs  pour  donner,  il  faut  qu*ils  reçoivent  : 
ils  n'ont  en  eux  rien  d*a£lif  pour  porter  au  loin  le  figne  de  leur 
exiftence.  Le  Soleil  eft  unique  dans  notre  fyftême  des  planètes, 
mais  eft-il  unique  dans  Tunivers  ?  L'univers  a-t-il  d'autres  Soleils 
deftinés  à  répandre  des  biens  femblables  dans  difiPérens  cantons 
ié  TeTpace  ?  Quelle  eft  la  nature  de  ces  corps  eftentiellemenc 
-/  ,   „  TjomcIL  Rrrr 
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les  miroirs  du  ciel  ne  nous  la  renvoyent  que  dans  cet  état 
d^afFoibliflement.  Tels  font  les  caraÛicres  que  la  vue,  aidée  du 
télefcope ,  a  reconnus  dans  le  Soleil  &  dans  les  feize  planètes 
qui  compofent  notre  fyftême.  Le  foleil  eft  feul  de  fon  efpece, 
les  feize  autres  corps  femblables  entr'eux  font  d'une  elpece 
différente.  Voilà  deux  ordres  de  corps ,  les  uns  lumineux  ,  les 
autres  obfcurs  ;  &  une  divifion  indiquée  par  la  nature.  Mais 
les  points  étincelans  qui  éclairent  foiblement  la  nuit,  les  étoiles 
qui  font  femées  avec  profufîon  fur  la  voûte  célefte  ,  appar* 
tiennent  néceflairement  à  l'un  de  ces  deux  ordres  ;  il  £êiut  ou 
produire  la  lumière  ,  ou  la  recevoir.  Tous  les  aftres  qui  la 
reçoivent  ou  la  réfléchifTent  font  mobiles  ;  ils  font  errans  dans 
le  ciel  ;  c*eA:  par  cette  raifon  qu'ils  ont  été  nommés  planètes. 
'Les  étoiles  font  fixes  ;  elles  reftent  conftamment  dans  un  point 
déterminé  de  lefpace ,  &  ce  caractère  qui  les  diftingue  des 
planètes ,  les  rapproche  du  Soleil  qui  efl  également  immobile. 
La  fimple  vue  nous  apprend  que  plufieurs  de  ces  étoiles  font 
plus  brillantes  que  quelques-unes  des  planètes  ;  Sirius  a  fans 
doute  plus  d'éclat  que  Saturne,  hos  télefcopes ,  qui  nous  ont 
permis  une  infpeâion  plus  attentive  &  plus  détaillée ,  nous  ont 
repréfenté  les  planètes  fous  Tapparence  d'un  difque  enfermant 
une  lumière  tranquille ,  qui  naît  de  la  réflexion  ;  &  les  étoiles 
fans  difque  ,  toujours  comme  des  points  étincelans ,  ce  qui 
iodique  leur  éloignement.  Cette  lumière  encore  étincelante  » 
malgré  la  diftance ,  malgré  les  efpaces  où  elle  seft  étendue  & 
afFoiblie  5  annonce  par  cette  force  confervée  un  foyer  puifTant 
comme  le  Soleil ,  &  une  lumière  propre  &  native  comme  la 
fienne-  Nous  ignorons  quelle  eft  la  diftance  de  ces  étoiles ,  nous 
Lvons  feulement  qu'elle  eft  inafîignable  &  comme  infinie.  Les 
V^os  ,  après  des  efforts  réitérés  pour  obtenir  la  petite 
Jes  étoiles,  font  convaincus  que  celle  de  Sirius,  la 

Rrrr  ij 
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plus  belle  &c  fans  douce  la  plus  proche  de  ces  étoiles  ,  n'eft 
pas  d*une  féconde.  Nous  la  fuppoferons  de  deux  pour  ne  rien 
forcer  ;  il  en  réfulce  nécefTairement  que  Sirius  eft  cent  mille 
fois  plus  éloigné  de  nous  que  le  Soleil ,  &c  dix  mille  fois  plus 
loin  que  Saturne.  Il  eft  certain  que  la  lumière  s'afFoiblit  par  le 
trajet  Se  par  Téloignement  ;  les  planètes  illuminées  par  le  Soleil 
font  d'autant  plus  claires  ^  d  autant  plus  brillantes  qu'elles  font 
plus  proches  de  lui  Se  de  nous  :  cet  afFoibliffement  eft  dé^à 
très -notable  fur  le  difque  de  Saturne.  Si  donc  la  lumière  du 
Soleil  étoit  envoyée  à  Sirius  comme  à  cette  planète  ,  elle  y 
arriveroit  afFoiblie  dans  la  raifon  du  quarré  des  diftances  ,  &  à 
un  éloignement  dix  mille  fois  plus  grand  {a)  y  elle  feroit  cent 
millions  de  fois  plus  foible.  Il  ne  f^ut  pas  y  à  beaucoup  près  ^ 
un  fi  grand  intervalle  pour  la  rendre  infenfible.  Sirius  nous  feroit 
donc  totalement  inconnu  ;  or  cette  étoile  eft  vifible  ,  elle  a 
plus  d'éclat  que  Saturne  même  :  Sirius  luit  donc  à  nos  yeux 
par  fa  kmiere  native  ;  il  ne  tient  rien  du  Soleil ,  &  s'il  fe 
manifefte  à  nous,  ceft  par  fa  propre  puiflTance.  Il  y  a  donc 
réellement  des  caradleres  ,  qui  peuvent  être  faifis  malgré  la 
diftance  des  lieux  ;  &  ces  deux  reflemblances  remarquables , 
celle  de  la  fixité  du  Soleil  &  des  étoiles ,  &  celle  d'une  lumière 
force  &  propagée  au  loin  y  démontrent  l'identité  de  ces  corps 
effentiellement  fixes  &  lumineux ,  jetés  par  milliers  dans  k& 
efpaces  de  Tunivers. 

Mais  quel  eft  relativement  à  notre  Soleil ,  le  volume  de  ces 
corps  femblables  à  lui  ,  &  qui  par  la  diftance  font  réduits  à 
l'apparence  de  points  étincelans  ?  Nous  ne  pouvons  connoître 
la  grandeur  des  corps  que  lorfqu  elle  eft  fenfible  &L  mefurable. 


(4)  SUiuï  itzïit  ctat  mille ,  &  Saturne        le  Soleil  j  Sirius  en  efb  dix  mille  fois  f>la& 
m^"^rr^Hii^  fo*i  pWi  ^U>ign4  de  uouj  quç 
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Gette  condition  nëceflaire  ne  fuflSt  même  pas ,  il  faut  encore 
connoître  leur  diftance,  puifque  la  grandeur  apparente  diminue 
par  Téloignement ,  &  s'évanouit  quand  la  diftance  eft  trop 
grande.  Nous  ne  pouvons  dor^c  acquérir  quelque  notion  du 
volume  des  étoiles,  que  par  des  fuppofitions  qui  nous  procu-, 
reront ,  finon  une  détermination  ,.  du  moins  une  eftime  vrai- 
femblable.  Nous  pouvons  reculer  le  Soleil  par  la  penfée  ,  ôc 
juger  par  ce  qu'il  deviendra,  dç  ce  que  font  les  étoiles.  Nous 
fommes  sûrs  que  leur  diamètre  n'occupe  pas  dans  le  ciel  une 
étendue  qui  furpafle  une  dômi-fecoç^de  (a).  Le  Soleil  en  occupe- 
1910,  ou  31  minutes;  en  le  plaçant  3840  fois  plus  loin,  ce 
diamètre  ne  paroîtra  plus  que  d'une  demi -féconde  ,  comme 
celui  des  étoiles.  Cette  demi-feconde  répond  fur  nos  grands 
inftrumens  à  un  trois-centième  de  ligne  ;  &  comme  il  faut 
cinquante  cheveux  pour  couvrir  une  ligne,  ou  un  douzième  de 
pouce ,  il  s'enfuit  qu'il  faudroit  alors  répéter  fix  fois  l'étendue 
du  diamètre  du  Soleil ,  pour  qu'elle  répondît  à  celle  d'un 
cheveu.  Un  Soleil  fix  fois  plus  grand  ,  mais  ainiî  éloigné  ^ 
feroit  entièrement  éclipfé  par  un  cheveu  placé  fur  le  limbe  de. 
Tinflrument.  On  a  déjà  peine  à  croire  que  ce  point  imper- 
ceptible de  l'efpace  célefte  puifle  avoir  une  lumière  fenfible , 
&  rayonner  jufqu'à  nous.  Mais  ce  n'eft  pas  tout ,  le  défaut  de 
parallaxe  bien  reconnu  dans  Sirius  ,  nous  a  fait  conclure  qu'il 
étoit  au  moins  cent  mille  fois  plus  loin  que  le  Soleil  ;  il  eft 
donc  à  une  diftance  vingt- fix  fois  plus  grande  que  celle  où 
nous  avions  placé  le  Soleil.  Le  diamètre  doit  diminuer  dans 
la  même  proportion ,  Se  notre  Soleil ,  envoyé  au  lieu  où  eft 
Siûus  »  auroit  un  diamètre  apparent ,  qui  ne  feroit  pas  ta  cenc 

#^^— — 

(d)  Siutie^Eoilcavoîtnn  diamètre  de  i"        qu'en  t"  de  tcms,  &  toutes  les  obrervation» 
d£  (icg[^  ditns  le dçJ ,  la luQ^  &t  r^diprcroit       co&Aatei>t  que  l'cïripfc  ?fï  injlamanée^ 
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r  pour  nous  décider  ,  font  encore 

lire*  M.  Michell ,  Anglois,  penfe 

i.uiles  ôc  de  les  grouper  en  conftel- 

'  rimaginatioli  <les  aftronômes  que  de 

'VE  grands  efpacôs  dans  le  ciel  ^  où  le» 

découvrent  aucune  étoile,  tandis  qu*ôA 

tics  oii  beaucoup  d'étoiles  font  unies  9t 

i«4^  par  exemple,  font  compofées  de  fix 

.lU  milieu  de  plufiêurs  autres  ;  elles  font 

^me  ôc  U  fixieitie  gtafadeur.  Hypparque 

.umpté  dans  le  ciel  loii  étoiles  vifibles  à  \i 

rA-dire  |  de  la  ^Tîiemô  grandeur  &c  au^deffus  ; 

anciens  ailronomôs  ne  voyoient  point  k 

entier  ,  comme  il  eft  poffible  qull  leur 

tdcoup  de   ces  étoiles  ,  M.  Michell  fuppofe 

ompter  environ  1 500  de  cette  efpece.  Il  calcule 

probabilités  ,  combien  on  peut  parier  que  dans 

>iles ,  fémées  arbitrairement  fur  la  voûte  cëlefte, 

les  feront  réunies  dans  uii  fi  petit  efpace,  ôc  il 

ne  Tunité  contre  cinq  cent  mille.  Il  y  a  donc  cinq 

contre  un  à  parier  que  fix  étoiles  n'ont  point  été 

.s  5c  difpofées  par  le  hafard  ;  &  cinq  cent  mille 

qu'il  exifte  une  caufe  &  une  raifon  de  cet  aflemblage, 

;babilité  eft  très- for  te  dans  un  monde  où  tout  eft  réglé 

.oix ,  où  rien  ne  s  eft  fait  fans  caufe.  Ces  étoiles  groupées 

.c  donc  un  fyftême  abfolument  analogue  k  notre  fyftême 

.aire.  Notre  Soleil  n'exifte  donc  pas  folitairement ,  Se 

appartenir  à  quelque  fyftême  d^étoîles.  M.  Michell  pro- 

.  plufieurs  indices  aâez  plaufibles  pour  diftinguer  les  corps; 

.c  lefquels  notre  Soleil  peut  être  lié  ;  il  en  exclud  d'abord 

us  les  amas  d^étoiles  ,  ce  font  des  fyftêmes  »  des  fociétés 
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f<^pardes-  Les  étoiles  qui  peuvent  lui  être  aflociées  font   fanî  I 
doute  celles  de  la  première  &  de  Ja  féconde  grandeur;  i^,  parce 
qu'étant  plus  grandes  ,  on  peut  légitimement  fuppofer  qu'elles 
font  plus  proches  ;  x^-  parce  que  plufieurs  dentr  elles  ont  des 
mouvemens  propres  ,  &  que  la  poflibilité  dappercevoir  c& 
mouvemens  paroît  tenir  à  leur  proximité.  M,  Mîchell  /uge  ] 
même  que  plufieurs  petites  étoiles  peuvent  être  de  notre  do-    i 
maine;  ce  font  celles  qui  ne  font  pas  accompagnées  (a)-  Cette    ^ 
idée  eft  conforme  à  la  fagefle  >  à  Tunité  de  la  nature.  Notre 
fyftême  planétaire  nous  démontre  qu'elle  a  uni  Se  lié  enfembJe 
plufieurs  corps  céleftes  ;  elle  a  partout  travaillé  fur  le  même    . 
plan  ,  elle  a  fait  des  alTociations  dans  le  ciel  ,  comme  les 
hommes  qui  fui  vent  fes  vues  ,  en  ont  fait  fur  la  terre.   Les 
chefs  des  petites  fociétés  font  eux-mêmes  les  membres  de    ^ 
fociétcs  plus  grandes.  Les  étoiles  grandes  Oc  petites  qui  com- 
pofent  notre  fyftême  particulier  ,   font  difperfées  y  femblent 
ifolées  ,  parce  que  nous  les   voyons   de   fintérieur   du  fyf- 
tême. 

Une  conféquence  néceffaîre  de  cette  idée  eft  que  ces  dif- 
férçns  fyftêmes  d'étoiles  doivent  être  aiTemblés  ,  6c  fe  balancer 
mutuellement  par  une  caufe  générale.  Cet  équilibre  eft  la  pre* 
miere  loi  de  tout  ce  qui  fé  conferve  :  foit  que  ces  amas  de 
corps  rcftent  refpe£tivement  en  repos  comme  des  puifTances 
égales ,  oppofées  ,  qui  agilfent  par  des  leviers  ;  foit  qu'ils  parti- 
cipent à  un  mouvement  général  que  nous  ne  pouvons  apper- 
cevoir.  Mais  la  caufe  qui  afTemble  les  étoiles ,  qui  les  forme  & 
qui  les  contient  en  fyftême  ,  ne  peut  être  qu*une  force  prépon- 
dérante  ;  il'  n'y  a  point  de  fociété  fans  un  lien  y  &:  ce  lien , 
c  eft  un  corpç  plus  puiflant  qui  maîtrife  les  autres.  Ces  fyftêmes 


(a)  Tranf.  philof.  ann^c  I7(»7 ,  N^  154. 

eux- 
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eux-mêmes  ne  peuvent  fe. balancer  qu*autoiir  d'un  fyftême 
central ,  qui  régifle  tout  en  raifon  de  la  maffe ,  formée  ou  par  un 
nombre  plus  grand  de  corps  y  ou  plus  Traifemblablement  par 
un  corps  encore  plus  puifTant.  La  fubordination  eil  dans  tous 
les  degrés  ;  la  nature  n  eft  qu'une  hiérarchie  compoféc  d'êtres 
dépendans  ;  une  loi  femblable  fait  que  celui  qui  furpafTe  efl: 
lui-même  furpafTé.  Voilà  donc  une  échelle  de  grandeurs  aoïC- 
fan  tes,  oii  Tefprit  retrouve  la  nature,  telle  quelle  exifte  partout 
fous  fes  yeux.  Nous  voyons  les  lunes  y  les  petits  fatellites  accom* 
pagner  fer  vilement  les  planètes  principales  &  plus  grofles  :  ce^ 
planètes  fuivent  le  Soleil ,  qui  les  domine  par  fa  mafle  ;  il  efl 
lui-même  enchaîné  à  un  fyftême  d'étoiles,  auquel  préfide  unç 
étoile  plus  grande,  plus  yolumineufe,  qui  à  fon  tour  le  ^p 
obéir,  comme  il  fait  obéir  toutes  les  planètes;  ôc. ces  groiïe^ 
étoiles ,  qui  régiflent  les  étoiles  plus  petites  font  encore  aflemt- 
blées  autour  d'une  étoile ,  qui  les  furpafle  en  grandeur  &  ea 
force.   L'imagination  pourroit  multiplier  ces  degrés  ,  mais  il 
ne  nous  eft  pas  donné  de  les  fuivre;  ils  pQurroient  n*exiftep 
réellement  que  dans  notre  imagination.  Les  fyftêmes  d'étoiles^ 
ingénieufement  obfervésj  la  ,çonnoiflance  des  loix  néçeffaireji 
à  Téquilibre,  nous  font  fou.pçonner  deux  ordres  dç  grandeur 
au-delà  du  Soleil  ;  nous  devons  nous  y  arrêter.  Les  premiers 
aftronômes  n'ont  pas  jugé  ce  Soleil  plus  grand  que  k  Lune; 
Il  on  leur  eût  dit  que  cet  aftre  pouvoit  contenir  dans  fon  volun^e 
foixante-dix. millions  de  Lunes  femblables,  fi  on  leur  eût  diic 
fur  tout  qu'il  étoit  douze  cent  mille  fois  plus  gros  que  la  terre 
qu'ils  ne  pouvoient  parcourir  entière,  &  qui  leur  paroiflbit  fans 
bornes ,  ils  auroient  eu  plus  de  peine  à  fe  figurer  cette  grandeur^ 
que  nous  n'en  aurons  aujourd'hui  à  imaginer  une  mafle  peut-être 
un  million  de  fois  plus  grande  que  la  fîenne,  &  une  autre  mafle 
encore  un  million  de  fois  plus  volumineufe  que  celle-là* 
Tome  IL  Sfff 
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Si  nous  voulons  étudier  la  nature  de  ces  afVres  lumineux , 
le  plus  proche  de  ces  corps ,  le  Soleil  que  nous  avons ,  pour 
ainfi-dire,  fous  la  main  ,  efl:  celui  que  nous  devons  examiner;. 
THàîs  nous  n  examinons  rien  que  par  comparaifon  ,  nous  ne 
pouvons  obferver  que  des  conformités  5c  des  difFétences-  Il 
faur  donc  comparer  le  Soleil  à  un  autre  objet ,  Se  cet  objcz 
fera  notre  globe-  Le  Soleil  eft  d'abord  pefant  comme  lui»  il 
eft  douze  cent  mille  fois  plus  gros  ,  il  pefe  trois  cent  mille  fois 
plus  ;  fous  un  volume  égal,  il  renfermeroit  donc  quatre  fois  moins 
de  matière-  Mais  la  matière  fe  préfente  à  nous  fous  deux  formes 
principales,  la  folidité  Se  la  fluidité,  La  maffe  de  notre  globe 
eft  eflenriellement  folide  ;  &  Ton  peut  demander  fi  la  maile 
ciu  Soleil  eft  dans  un  état  femblable,  ou  fi  elle  eft  dans  un 
'ëtat  de  liquidité.  Il  paroîr  hardi  de  répondre  à  cette  queftîon; 
Cependant  Vaftronomie  5c  h  phyfique  ont  des  faits,  qui  peuvent 
conduire  à  une  réponfe  fatisfaUante.  Ceft  la  chaleur  qui  fait 
la  liquidité  ;  les  pierres  les  plus  dures  ,  les  métaux  les  plus 
compads,  font  transformés  en  liqueur  par  un  feu  ^Ùift  la 
^tferre  auroit  des  fleuves  de  métal ,  fi  elle  étoit  animée  d*une 
chaleur  fufKfante  ;  &  peut-être  que  les  veines,  les  couches  de 
métal  que  fon  {ein  renferme  ne  font  que  des  mers  fie  des 
fleuves  gelés  &  confolidés.  L  eau  &  le  mercure ,  efTentiellement 
fluides ,  fe  glacent  lorfque  la  chaleur  diminue  ,  5c  à  certaia 
degré  de  frpîd.  Si  le  froid  produit  la  folidité,  fi  la  chaleur  rend 
tout  liquide  fur  notre  globe  ,  nous  pouvons  juger  de  Ces  eflfets 
dans  le  foleil  qui  en  eft  la  fource  ,  dans  le  foyer  où  elle  réfide 
eflentiellement.  Les  corps  les  plus  durs  fondent  dans  nos  four- 
neaux, avec  la  chaleur  médiocre  dont  nous  pouvons  difpofer;  il 
eft  évident  que  fi  ces  corps  étoient  portés  dans  le  Soleil ,  ils  y 
fondroient  inftantanément ,  ou  du  moins  dans  un  tems  propor- 
tionné à  leur  mafle.  Il  eft  donc  naturel  d'en  conclure  que  toute 


SUR  LES  CORPS  LUMINEUX,  àc.    (Î91: 

la  matière  iqui  compofe  le  Scileil:  4pit  êt/fe^  d^ns  run  étaj:  dôt 
fufion,  ou  parfaite,  pu  dd  moins  commencée.  .Cette  matière, 
paroît  avoir  une  autre  reflemblancie  avec  les  fluides;  c'eft  1  eva-r 
poration.  Le  feu  a  une  force  ejfpanfîve  qui  k  porte  à  fe  r^çzxt^ 
dre,  &  qui  entraîne  avec. lui  touCrce  qui  eft  atténué  ôf  repdu' 
aiTez  léger  pour  Je  fuivre^  c'eilb  U  jcauCe  de.  révaporatiox).  C  eft^ 
ainfi  fans  doute  que  fe  font  formées  les  atmbfphères.  Ij^s  corps^ 
chauffés  exhalent  des  fumées  ;  les  cbeyelurés  >  les  queues  !de»^ 
comètes,  qui  ne  font  que  dbs  atmosphères  taâtot  égalemenCî 
étendues  autour- 'du  globe,  de  Ja  cbnu^ce,.  ca'atoj:  .di^rigées:  tôt 
colonnes  par  une  force  expabflve  plus  grande,  rie  fe:  montrent) 
que  lorfque  les  comètes  approchent  du  Soleil,  &  qu  elles  éprou-r 
vent  leflfèt  de  la* chaleur.  Newton  en  a  conclu  avecraifon  qufii 
ces  atmofphèresy  produites  par  la  pDoximité  du  Soleilvii'étx>ienCi 
que  des  fumées;  &efn  généralifant  cette  idée.,  en  voyant  fiir 
notre  globe  les  émanations  s'élever  au  *  deflusrde  iaiurface  ,  '  fie 
fe  proportionner  toujours  à  Tintenfité  de  la  chaleur,  on  peuc 
également  conclure  &  des  atmofphères  fubites  des  comètes  ÔC 
des  fluides  élevés  paflagerement  fous  nos  yeux.dans  le  grand 
fluide  qui  enveloppe  la  terre^  que  toutes*  les  atmofphères  fonc 
primitivement  émanées  de  leurs  globes  mêines^;. nées  du  prinnt 
cipe  de  la  chaleur,  elles  ont.une  étendue  proportionnée  à  Tac-?: 
tivité  de  ce  principe. 

Dans  rexameri  que  nous  faifons  des  corps  télefles,  noua 
pouvons  donc  toujours  regarder  les  atmofphères  conune  un 
fymptôme  de  chaleur.  '  Les  deux  états  extrêmes  de  ces  corps  4 
les  faifons  oppofées  de  leur  température  fe  retrouvent  dans  les 
comètes,  qui  ont  leur  été  dans  une  petite  partie  de  leur  orbite , 
où  violemment  chaufi^ées,  elles  fubiflerit  uné^vapofadoii  abonp 
dante,  elles  s'entourent  d'un  amas  de  fluides  &  de  vapeiit:$'j 
j^eporxées  enfuite  dans  des  régions  lointaines,  où  \à  lumière  M 
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la  chaleur  ont  peine  à  les  fuivre,  les  comètes  ont  un  long  hiver; 
les  vapeurs  retombent,  &  ratmofpbere  Te  rejoint  à  la  mafle 
dont  elle  étoit  fortie*  Quand  D.  Caiîini  n'auroic  point  décou- 
vert la  lumière  zodiacale,  quand  il  nauroit  point  eu  la  coo- 
jeilure  heureufe  que  cette  lumière  étoit  1  acmofphère  du  Soleil  » 
conjefture  pleinement  vérifiée  dans  les  éclipfès  de  cetaftre, 
où  fon  atmorphère  devient  vifîble,  nous  aurions  conclu  du  feu 
qui  le  compofej  de  la  force  expanfîve  de  ce  feu,  de  la  chaleui  ■ 
au  loin  propagée,  que  cet  aftre  doit  fournir  à  une  évaporatioa  ■ 
continuelle,  &  s'entourer  d'une  grande  acmofphère.  Ces  va-,^ 
peurs  élevées  du  Soleil  font  plus  denfes  dans  les  couches  plus 
▼oifines  dé  fa  furface ,  ceft-à-dire,  que  le  feu  y  eft  mêlé  à  plus 
de  matières  hétérogènes.  Ce  feu  sépure  en  s^éloîgnant  ;  tandis 
qu*il  continue  à  s'élever  par  fa  force  expanfive ,  lés  matières 
groiîîeres  retombent  par  leur  poids  ;  il  finit  par  s  élever  feul, 
&  lorfqu'il  a  recouvré  fa  pureté  primitive,  il  devient  la  lumière» 
qui  n'eft  que  la  fuite  &  la  patrie  la  plus  fubcile  de  cette  éva- 
jïoration  puifTante. 

V  On  peut  croire  que  la  fumée  des  corps  eft  d'autant  moins 
obfcure,  6c  même  d'autant  plus  lumineufe  que  la  matière  du 
feu  y  eft  plus  abondante.  Les  vapeurs  ^  qui  s'exhalent  des  acides 
fumans ,  tels  que  Facide  marin  &  Facide  nitreux ,  font  oa 
blanches,  ou  colorées  de  rouge;  elles  tiennent  indubitable- 
ment ces  couleurs  du  phlogiflique  ,  qui  modifie  ces  acides  y  & 
€pjà  neft  lui-mêinâ  que  k>  matière  du  fet|.&'  de  la  lumière. 
Cette  confidération  nous  paroît  propre  à  décider  une  queftion 
propofée  fur  Tatmofphère  du  Soleil.  On  demande  fi  elle  eft 
luniineufc  par  elle-même,  ou  fi  lamas  de  ces  molécules  ac- 
quiert feulement  affez  de  denfité  pour  nous  renvoyer  quelques 
layçns  de  laftre  qui  en  fait  le  centre.  Il  femble  que  dans  ce 
centre  >  où  le  feu  eft  fi  adif  U  fi  abondant  ^  il  doit  s  élever  en 
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grande  quantité ,  &  donner  aux  matières  qu  il  entraîne  le 
caradkère  lumineux  qui  lui  appartient.  On  peut  répondre  à 
cette  queftion ,  fi  M.  de  Mairan  a  bien  expliqué  la  caufe  8C 
la  produdion  des  aurores  boréales  ;  ces  aurores ,  fuivant  fa 
cohje£lure  ingénieufe,  font  dues  à  Tatmofphère  folaire,  éten- 
due en  fufeau  au  -  delà  de  notre  orbe  :  la  terre  la  traverfe  6c 
s*y  plonge  deux  fois  Tannée  ;  la  matière  de  cette  atmofphère 
tombe  dans  notre  air,  s*y  mêle,  &  continuellement  chafleç 
de  2Ône  en  zone  par  la  rotation  diurne  du  globe,  fe  réfugie 
aux  deuîc  pôles  où  elle,  s  amafle  ^  ôc  fe  montre  fous  la  forme  de 
couronnes  &  de  jets  colorés  par  le  feu  qui  y  domine.  Si  les  aurores 
boréales  confervent  cette  lumière,  lorfqu*elles  font  tranfportées 
dans  un  monde  étranger,  lorfque  toute  communication  eft 
rompue  avec  la  fource  qui  les  produit ,  on  peut  croire  que  près 
de  cette  fource  même,  la  matière  qui  les  compofe  a  quelque 
lumière  &  quelque  couleur.  L'anneau  lumineux  vu  autour  du 
Soleil,  lorfqu'il  eft  éclipfé,  tient  de  trop  près  à  cet  aftre  pour 
ne  point  partager  i^^  propriétés. 

L'opinion  la  plus  ancienne  &  la  plus  naturelle  furlefoleil,  eft 
que  cet  aftre  eft  un  globe  de  feu  ;  mais  d'un  feu  en  aélion;  d'un 
feu  liquide  femblable  à  la  flamme  ondoyante  ,  qui  entoure  les 
corps  combuftibles  ,  &  qui  fe  replie  pour  les  embrafler  &  les 
dévorer.  Lorfque  le  télefcope  inventé  eut  permis  de  confîdérer  ce 
globe  enflammé,  on  y  apperçut  des  taches;  ces  taches  font  noires, 
irrégulièrement  figurées.  Cette  couleur  eft  l'indice  de  l'opacité,  & 
d'une  matière  auffi  denfe  &  auffi  compade  ,  que  la  matière  du 
feu  en  adion  eft  rare  &  légère.  Ces  taches  font  fouvent  envi- 
ronnées d'une  ombre,  d'une  efpece  d'atmofphère  blanchâtre; 
cette  ombre  fe  montre  avant  que  la  tache  paroiffe ,  elle  refte  après 
que  la  tache  a  difparu.  \j^s  taches  font  en  effet  paffagèrcs;  leur 
apparition  n'a  point  de  règle ,  elles  naiflent  tout-à-coup  fous 
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les  yeux  mêmes  de  robfervateur.  Le  premier  Odobre  ï688, 
le  Soleil  n'avoit  point  de  taches  à  midi ,  deux  heures  après  il 
eti  avoît  qui  étoient  déjà  toutes  grandes  &  toutes  formées. 
Elles  dévoient  rêparoître  le  17  Odobre  ;  on  ne  les  vit  pas; 
elles  avoient  donc  difparu  fubitement  comme  elles  ^coienc 
nées.  Derham  a  vu,  pendant  cju il  oblervoit ,  les  taches  chan- 
ger de  forme  &c  d'obfcurité  fous  fes  yeux;  il  les  a  vues  quelque- 
fois dans  le  même  jour  safFoiblir,  fembler  prêtes  à  s'éteindre,  | 
&  rêparoître  de  nouveau.  Souvent  ces  taches  ne  fe  laiflènt  voir 
que  pendant  quelques  jours  ,   &  fouvent  pendant   des  mois 
entiers,   La  première  opinion  fut  que  ces  taches  étoient  une 
dépuration  du  feu  ^  une  écume  que  la  matière  bouillante  jetoic 
à  fa  furface.   Le  bafard,  la  bizarretie  de  ces  apparitions  pou* 
voient  favorifer  ce  foupçon  ;  mais  comme  ces  taches  difparoif- 
foienr,  &  qu'on  étoit  embarrafle  de  la  matière  qui  les  pro- 
duit ,  on  fuppofoit  que  cette  matière  étoic  diiîîpée  dans  l'éther, 
ou  repompée  par  Tobfervation  de  la  maffe,  ce  qui  eft  bien  peu 
naturel.  On  crut  même  remarquer  quelque  mouvement  propre 
dans  ces  taches,  mouvement  qui  fe  compofoit  avec  celui  de 
la  rotation  du  Soleil.    On  dit  que  ces  écumes  flottoient  fur  le 
fluide  ;  &  on  les  compara  auX  nuages  qui  nagent  dans  r^>, 
&c  qui  font  en  effet  les  écumes  de  la  terre.  Les  faits  réunis  & 
bien  étudiés  fembient  rejeter  cette  explication;  elle  eft  d'ail- 
leurs détruite  par  un  autre  fait  bien  conftaté.  On  a  vu  plufieurs 
fois  des  tâches  femblables,  après  une  langue  difparition,  rêpa- 
roître au  même  lieu  fur  le  difque  d-u  Soleil.  Il  eft  naturel  d'en 
conclure  que  ce  font  plufieurs  apparitions  d'une  même  tache. 
D.  Caflîni  en  revit  une  en  1701,  qu'if  avoit  déjà  obfervée  en 
1695  {a).  Il  en  avoir  obfervé  une  autre  en  i^8d,  qu'il  retrouva 

(tf)  Mcm.  Acad  des  Scicn.  anncç  1701 ,  p.  140. 
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dans  les  defcriptions  du  P.  Scheiner ,  &  qui  avoit  été  obfervée 
par  lui  en  1^2.5  ,  61  ans  auparavant.  Ces  retours  d'apparitions 
au  même  lieu,  après  des  intervalles  difFérens,  détruifent  abfo- 
lument  Tidëe  dune  matière  qui  s'évapore,  Une  dépuration, 
opérée  au  milieu  d'une  fi  grande  agitation ,  ne  fem.ble  point 
compatible  avec  ces  retours  ;  il  faut  une  explication  qui  rende 
à  la  fois  raifon  &  de  la  fingukrité  de  ces  retours ,  qui  tient  à 
une  forte  de  confiance,  &  de  la  bizarrerie  habituelle  de  ces 
taches ,  tant  par  le  lieu  où  elles  fe  montrent  que  pour  leur 
forme  inégale  &  changeante ,  leur  couleur  plus  ou  moins  fon- 
dée ,  leur  durée  plus  ou  moins  longue,  La  Hire  eut  une  idée 
ingénieufe ,  qui  paroît  la  plus  naturelle  &  la  plus  vraie.  Selon 
lui,  les  taches  obfcures,  &  quelquefois  tout- à- fait  noires,  appar- 
tiennent à  une  mafle  folide  ,  dont  elles  ne  font  que  les  émi- 
nences.  Cette  mafle  eft  de  toutes  parts  enveloppée ,  baignée  ^ 
brûlée  par  le  lluide  du  feu  &  de  la  lumière  :  la  mafle  nage  dans 
le  fluide,  &  lorfqu'elle  s'élève,  elle  montre  (^s  éminences  que 
nous  prenons  pour  des  tâches;  lorfque  la  mafle  s'enfonce ,  les 
taches  &  les  éminences  difparoiflent.  La  tache  eft  noire,  lorf- 
que l'éminence  eft  entièrement  dépouillée  du  fluide  igné;  elle 
n'eft  qu'obfcure ,  lorfque  l'éminence  eft  recouverte  d'une  i 
che  légère  &  tranfparente.  Enfin  les  taches ,  avant  de  fe  ■ 
trer,  &  après  avoir  difparu  ,  laiflent  cette  apparence  défij 
fous  le  nom  d'ombre ,  &  qui  n'eft  que  l'opacité  de  la  ma 
folide  apperçue  à  travers  une  couche  plus  épaifle  du  fluide.  C 
a  remarqué  que  les  taches  ne  paroiflent  point  en  même  temi. 
dans  les  parties  oppofées  du  Soleil  ;  elles  font  le  plus  fouvent 
affez  voifines.  Cetiîe  ofcillation  annonce  un  fluide  qui  abai> 
donne  une  partie  pour  fe  jeter  fur  une  autre;  &  tous  les  phé» 
nomènes  réunis  indiquent  une  mafle  folide  &  opaque,  livrée 
à  Tadion  de  ce  fluide  deftrudeur,  qui  en  a  lui-même  formé  la 
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figure  irréguliere.  Les  excavations,  qui  font  fon  ouvrage,  ont 
produit  les  éminences;  &  ces  éminences  que  nous  avons  prifes 
pour  des  taches,  font  les  preuves  de  fon  activité  puilTante. 
L'agitation  extrême  de  ce  fluide,  qui  eft  le  principe  de  tous 
les  autres  fluiries  ,  eft  la  caufè  des  bizarreries  obfervées* 
Tantôt  il  abandonne  &  laiiTe  à  nud  ces  éminences ,  tantôt  il 
laiffe  appercevoir  leur  obfcurité  à  travers  un  voile  de  lumière^ 
puis  il  revient  couvrir  les  unes ,  en  en  lailTant  reparoître  d*autres. 
Cette  agitation  ,  dont  les  loix  font  incalculables,  eft  une 
fûurce  féconde  des  bizarreries  apparentes;  mais  elle  n  empêche 
pas  que  lorfque  cette  efpece  de  hafard  retire  le  Huide  de 
la  même  cminence,  une  cache  vue  6i  ans  auparavant,  ne  fe 
montre  au  même  lieu  &  avec  les  mêmes  caractères.  Si  les 
taches  font  mobiles ,  c'eft  par  le  mouvement  du  fluide  qui  les 
couvre ,  ou  qui  les  abandonne  ;  fi  elles  femblent  s'approcher 
ou  s'éloigner  ,  cVft  lefiTet  du  fluide  incerpofé  dans  le  vallon 
évafé  qui  les  fépare.  S'il  n*y  avoit  point  de  fluide  dans  ce 
vallon,  les  deux  éminences  ne  formeroient  quune  tache  con* 
tinue  ;  elles  fe  féparent ,  on  voit  deux  taches  lorfque  le  fluide 
a*interpofe  ;  &  lorfqu*il  s*élcve  ,  en  s'accumulant  ,  la  plaine 
s  aggrandit ,  &  les  taches  paroiflTent  reculer  &  fe  fuir  On  ne 
peut  rien  defîrer  de  plus  fatisfaifant  que  cette  explication  ; 
mais  elle  porte  encore  fur  un  principe  inconteftable  de  phyfi- 
que;  fur  un  fait  toujours  obfervé.  Ceft  que  le  feu  ne  fe  ma- 
nifefte  que  lorfqu*il  brûle  &  qu'il  dévore;  il  fe  diffipe  lorfqu'il 
n'a  plus  d'aliment.  Le  Soleil  n'exifte  do«c  point  fans  un  aliment 
combuftible  qui  nourrifTe,  qui  occupe  ce  feu,  pour  Tempêcher 
de  fe  diffiper.  L'opinion,  qui  regarde  les  taches  du  Soleil  comme 
une  écume,  a  la  même  bafe  que  l'explication  de  la  Hire ,  elle 
fuppofe  également  une  matière  hétérogène,  mêlée  au  fluide 
igné  ;  il  n'y  auroit  point  de  dépuration  fans  cette  hétérogénéité. 

Une 
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Une  preuve- d'un  grand  poids  ajoute  ejicore  aux  conclufions 
que  nous  venons  de  tirer  des  taches  apparentes  du  Soleil.  Cet 
aftre  pefe  trois  cent  mille  fois  plus  que  la  terre ,   fous  un 
volume  douze  cent  mille  fois  plus  grand  ;   fa  matière  neft 
donc  que  quatre  fois  moins  denfe  que  la  matière  folide  SC 
dure  de  notre  globe.    Nous  ignorons  quel  peut  être  le  poids 
de  la  matière  du  feu,  lorfquil  eft  condenfé  &  fixé  dans  le.s 
corps,  lorfqu'il  entre  avec  les  autres  élémens  dans  la  compo- 
fîtion  de  ces  corps  ;    mais  il  eft  évident  que  le  feu  fplaire 
n  eft  point  dans  cet  état  d'efclavage  &  de  fixité.   Tout  nous 
annonce  qu'il  eft  libre,  &  nous  en  jugeons  par  la  puifTance 
qu'il  tient  de  cette  liberté.  Or  le  feu  libre ,  tel  qu'il  eft  fous 
nos  yeux ,  fe  caradtérife  par  une  flamme  légère ,  volatile ,  qui 
a  beaucoup  de  volume,  peu  de  mafle  ôc  de  poids  fenfible.  Le 
feu  libre  eft  fans  doute  le  plus  léger  de  tous  les  fluides  ;  or 
comment  pourroit-il  fe  faire  ,  fi  ce  feu  libre  conftituoit  feul  la 
mafTe  du  Soleil ,  que  cet  amas  de  matière  ne  fût  que  quatre 
fois  plus  léger  que  la  maflTe  entièrement  folide  de  notre  globe. 
Cette  difficulté  eft  facilement  réfolue  dans  l'hypothèfe  de  la 
Hire.   On  conçoit  que  le  fluide  le  plus  léger ,  baignant  une 
mafTe  folide,  peut  dans  les  effets  qui  réfultent  de  leur  union ^ 
nous  manifefter  une  denfité  moyenne,  une  denfité  plus  foible 
que  celle  de  la  mafTe,  infiniment  plus  forte  que  celle  du  fluidç^ 
Tout  nous  indique  que  le  Soleil  eft  dans  un  état  de  combuftion  : 
fon  globe  eft  formé  d'un  amas  de  matières  folides  &  dures; 
c'eft  un  grand  incendie  dont  la  chaleur  fe  répand  au  loin,  ôC 
dont  la  lueur  éclatante  illumine  une  vafte  fphère. 

Voilà  donc  ce  que  font  les  étoiles  que  nous  avons  reconnues 

femblables  au  Soleil  ;  ce  font  des  corps  immenfes  en  combuftion; 

ce  font  de  grands  incendies,  féparés  par  des  diftances  énormes, 

&  qui  fubfiftent  à  l'écart ,  chacun  dans  un  coin  de  Tunivers. 
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Va  incendie  qui  détruit  ,  finit  avec  la  deftruftîon  ;  tout  ce 
qui, a  befoin  d'aliment  périt,  fi  Taliment  ne  k  renouvelle  pair 
ces  amas  de  fcu  peuvent  donc  fe  diifiper,  lorfqu'ils  n'auront 
plus  rien  à  confumer*  NeTton  a  penfé  que  les  comètes  étoient 
deftinées  à  tomber  un  jour  dans  le  Soleil ,  pour  lui  porter  une 
nourriture  nouvelle  ;  ce  fecours  peut  être  un  moyen  de  conser- 
vation, il  en  peut  naître  une  prolongation  de  durée.  Mais  les 
fecours  s'épuifent;  en  les  concevant,  nous  Tentons  qu'ils  doivent 
finir  ;  on  a  beau  reculer  le  terme  des  chofes  de  la  nature  ,  on 
le  voit  toujours  dans  le  lointain.  Sans  s'effrayer  de  la  perte 
poflîble,  mais  infiniment  éloignée  du  Soleil,  on  peut  être  cw- 
rieux  de  favoir  à  quel  terme  il  eft  de  fa  durée ,  &  combien  i! 
peut  vivre  encore*  Si  nous  voulons  nous  inftruire  de  cette 
deftinée  du  Soleil ,  nous  avons  befoin  de  confuUer  les  étoiles, 
elles  font  en  grand  nombre,  on  peut  croire  quelles  font  de 
difFérens  âges.  Il  eft  fans  doute  une  probabilité  pour  les  aftres 
comme  pour  les  hommes.  Un  nombre  d'obfervations  ,  répétées 
fur  une  foule  d'individus  peut  apprendre  &C  les  accidens  qui 
appartiennent  à  Tefpece,  &  Tefpérance  d  exifter  que  Tage  laîfTe 
à  chaque  individu.  Les  obfervations  ne  font  pas  afîez  nom- 
breufes  pour  fonder  des  règles  certaines  ,  mais  on  peut  com- 
mencer à  employer  les  faits,  &  prévoir  quelqu'un  des  réfulrars 
qu  on  pourra  établir  un  jour. 

Hypparque  obferva  le  premier  fait  de  ce  genre,  il  apperçut 
une  nouvelle  étoile  ;  un  feu  nouveau  s'alluma  devant  lui  dans  le 
ciel  y  c'étoit  un  incendie  qui  commençoit.  Nous  concevons  mieux 
la  deftru£lion  que  la  naifTance  des  chofes.  On  fent  d'abord  qu'un 
Soleil  peut  s'éteindre,  on  a  peine  à  fe  figurer  comment  il  peut 
s^allumer  ;  on  ne  peut  dire  où  étoient  renfermés  les  feux  qui 
brûlent  une  mafTe  tout-à-coup  embrafée  :  mais  il  ne  nous  eft 
pas  permis  de  tout  expliquer  ;  ce  n  eft  pas  à  nous  de  difputer 
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à  Dieu-  Tes  moyens,  ni  de  contefter  un  fait  à  la  nature.  Depuifi 
Hypparque  ,  dans  les  fîccles  où  les  fciences  furent  peu  cul- 
tivées ,  on  a  le  fouvenir  incertain  de  quelques  étoiles  qui  ont 
brillé  tout- à -coup.  Mais  le  phénomène  de  ces  apparitions 
inattendues  fut  pleinement  conftaté  par  Tycho ,  lorfqu  il  dé- 
couvrit la  nouvelle  étoile  de  1571 C^).  Le  commencement  da 
dix-fepcieme  fîecle  fut  marqué  par  l'apparition  de  trois  nou- 
velles étoiles  (6).  Les  aftronômes ,  devenus  plus  attentifs ,  ne 
comptant  plus  fur  la  confiance  des  étoiles ,  ont  reconnu  ou 
foupçonné  d'autres  phénomènes  femblables.  Il  eft  donc  bien 
certain  que  des  étoiles  nouvelles  ont  paru ,  des  feux  inconnus 
fe  font  allumés  dans  le  ciel.  Ce  premier  phénomène  a  été  fuivi 
d'un  fécond  plus  extraordinaire  ,  ceU  celui  de  la  difparition 
de  ces  étoiles,  perdues  prefque  auflî-tôt  quelles  ont  été  dé- 
couvertes. Comment  un  embrafement  aflez  confidérable  pour 
donner  à  ces  étoiles  nouvelles  un  très -grand  éclat  ,  s  eft -il 
déclaré  fi  promptement ,  &  a-t-il  cefTé  en  fi  peu  de  tems  ?  L*étoil«^ 
apperçue  par  David  Fabricius  en  1596  au  col  de  la  Baleine  ^ 
en  compliquant  un  troifieme  phénomène  avec  les  deux  pre- 
miers ,  vint  offrir  de  nouvelles  difficultés ,  &  donner  naiflance 
k  d'autres  queftions.  Cette  étoile ,  après  s'être  montrée  ,  Sc 
avoir  dlfparu ,  reparut  de  nouveau  ;  elle  fe  cacha ,  fe  montra 
alternativement  aux  yeux  des  aftronômes  étonnés  :  enfin  fiouil- 
laud  démêla  que  ces  variations  étoient  régulières ,  &  que  l'étoile 
revenoit  à  fon  plus  grand  éclat  après  33.3  jours  écoulés.  Le 
Cygne  ,  qui  eft  une  conftellation  de  la  voie  ladée ,  renouvela 
ce  fpedacle ,  &  multiplia  les  exemples  du  phénomène.  Cette 
conftellation  feule  renferme  trois  de  ces  étoiles  qu'on  eft  con- 
venu de  nommer  Changeantes.  Nous  ne  parlerons  point  dea 

(4)  Suprk .  p.  1 8 1  (h)  Caffini ,  Elhfh  d'Afir.  p  •  ^|  4  f^in 
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deux  qui  ont  paru  plufieurs  fois ,  mais  dont  la  période  n^eft  pas 
bien  connue  ;  la  troifieme  a  été  fuivie  par  Caflini ,  Maraldi, 
&  récemment  par  M,  le  Gentil,  fa  période  eft  de  405  jours. 
Le  phénomène  de  la  conftellation  de  la  Baleine  n'eft  donc  pas 
unique  ;  voilà  deux  aftres'^nouveaux,  aflujettis^  des  révolutions 
périodiques.  Que  des  feux  s'allument  pour  durer  dans  ces  ef- 
paces  infinis  ,  qu'ils  s'éteignent  pour  ne  jamais  reparoître  y 
nous  attribuerons  ces  accidens  d'une  nature  éloignée  à  des 
caufes  inconnues  ,  înacceffibles  ,  &  au  hafard  qui  renferme 
toutes  ces  caufes.  Mais  dès  qu'un  phénomène  eft  périodique, 
la  règle  qu'il  fuit  peut  nous  donner  prife  fur  la  caufe.  Jadis  on 
ne  croyoit  pas  que  le  ciel  pût  changer ,  il  étoit  incapable  de 
génération  &  de  corruption  ,  c  étoit  la  doftrine  d'Ariftote.  Le 
P.  Riccioli,  fidelle  à  cette  dodlrine,  conduit  par  ce  préjugé  > 
&  faififTant  l'idée  antique  de  Berofè ,  que  la  Lune  avoit  un 
hémifphère  obfcur  &  un  hémifphère  lumineux  pour  produire 
fcs  phafes ,  donna  également  deux  femblables  hémifphères  aux 
étoiles.  Les  vues  humaines  ne  font  des  erreurs  que  par  leur 
application  ;  cette  hypothèfe  étoit  faufle  quant  à  la  Lune  , 
elle  fera  peut-être  vraie  quant  aux  étoiles.  Bouillaud  completra 
cette  idée  &  cette  explication  ,  en  y  ajoutant  une  rotation 
périodique  ,  qui  fait  fuccéder  régulièrement  les  tems  ci  obf- 
curité  aux  tems  de  lumière.  Nous  avons  donc  conçu  que  les 
étoiles  pouvoient  tourner  fur  leur  axe  ;  2c  cette  fuppofition  eft 
d'autant  plus  admiffible  ,  que  fans  parler  de  la  Terre  ,  de 
Jupiter  5  de  Mars  &:  de  Vénus  ,  notre  Soleil ,  qui  eft  de  la 
même  elpece  que  ces  étoiles  ,  tourne  fur  fon  centre  &  autour 
de  lui-même.  M.  de  Maupertuis  alla  plus  loin  par  une  penfée 
ingénieufe  ;  en  réfléchiflant  fur  la  force  centrifuge ,  qui  aplaric 
ler^obes  ,  il  imagina  que  cette  force  infiniment  augmenrt^e 
par  une  rotation  très-rapide  ,  pourroit  donner  a  ces  globes  la 
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forme  d'une  meule ,  &  une  apparence  pareille  à  celle  de  Tannéau 
de  Saturne.  Si  le  plan  de  leur  équateur  eft  perpendiculaire  au 
rayon  vifuel ,  nous  le  verrons  comme  fi  leur  figure  étoit  fphé- 
rique;  la  lumière  de  ces  étoiles  diminuera  ,  fi  le  plan  de  cet 
équateur  s'incline;  enfin  ces  étoiles  difparoîtront  comme  Pan- 
neau de  Saturne  ,  fi  ce  plan  fuit  la  direftion  du  rayon  vifuel,- 
&  fi  nous  ne  voyons  la  meule  que  par  le  tranchant.  Il  ne  s'agit 
plus  que  d'expliquer  le  changement  de  pofition  de  cet  équateun 
M.  de  Maupertuis  fuppofe  avec  tous  les  aftronômes  que  des 
planètes  circulent  autour  de  ces  Soleils  ;  &  il  ajoute  qu'il  y  en 
a  peut-être  quelqu'une  dont  l'orbe  eft  aflTez  excentrique  pour 
la  faire  paflTer  très -près  de  Ion  Soleil ,  &  dont  la  maflfe  eft  aflez^ 
confidérable  pour  le  déplacer  :  d'où  il  réfulte  un  changement 
dans  la  pofition  de  ce  Soleil  à  notre  égard.  Une  étoile  ainfi 
aplatie  ,  qui  nous  préfentoit  fon  difque  lumineux  ,  ne  nous- 
expofera  plus  que  fon  épaiffeur,  fon  tranchant,  &  elle  difpa-^ 
roîtra  ;  ou  bien  une  étoile  préfentant  fon  difque  au  lieu  de  foa 
épaiflTeur  ,  deviendra  vifible.  Ces  changemens  étant  produits 
par  des  planètes  qui  ont  des  révolutions ,  feront  néceflairement 
périodiques.  Les  alternatives  d'augmentation  ou  de» diminution^ 
de  lumière,  qui  font  régulières  &  fréquentes,  telles  qtie  celles 
des  étoiles  du  Cygne  &  de  la  Baleine,  feront  dues  à  des  pla*- 
netes  dont  les  révolutions  font  aflfez  courtes;  les  alternatives^ 
des  étoiles  qui  ont  difparu  fans  réparoître,  ou  .qui  paroifl^ènV 
conftamment  ji  après  s'être  montréesi ,  hé,  feront 'produites  que- 
par  des  planètes  à  longues  révolutions,  d6nt  les  èfFets; rfônt  pas 
été  obfervés ,  &  feront  dévoilés  par  le  tènis  (^ J.  '      *         ' 

Quelque  ingénieufe  que  foit  cette  explicàtiori ,  flous» avouons' 
qu'elle  ne  nous  fatisfait  pas.  L'étoile  apperçue  jpàr  Tycbo  eft- 

— • -^ — : 
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Ï571  fupafîoic  les  étoiles  de  la  première  grandeur»  elle  fur- 
paiToic  même  Jupiter  en  éclat  >  on  la  vit  diminuer  fucceiîî- 
vement,  au  mois  de  Février  1  574»  elle  né  toit  plus  qu'une  étoile 
de  la  fîxieme  grandeur  ,  elle  difparut  enfin.  Ces  apparences 
comparées  indiquent  une  grande  diftétence  entre  1  étendue  de 
la  furface  lumlneufe»  dans  Ip  commencement  de  Té  toile  ,  Se 
rétendue  de  la  fur£ice  également  lumineufe  qu  elle  nous  pré- 
fentoit  au  moment  de  Ta  difparition.  C'éroic  alors  l'épalfl^^ut 
d^  la  meule  ;  mais  il  faut  que  cette  épaiileur  foit  bien  petite 
.en  camparaifon  de  la  largeur,  pour  que  cette  largeur  produî- 
(ant  un  éclat  fi  vif,  répailîeur  ne  nous  envoyé  qu'une  lumière 
infenfible  j  comme  le  tranchant  de  Panneau  de  Saturne  lorl- 
qu*il  difparoît.  Il  faut  donc  que  le  globe  de  1  étoile  ioic  inlï- 
niment  aplati  ;  &  ce  ne  feroit  pas  trop  pour  répondre  aux 
apparences ,  de  fuppofer  que  TcpailJeur  de  la  meule  n'ell  que  h 
dixième  partie  de  fa  largeur.  Cet  aplatiirement  énorme  demande 
que  la  force  centrifuge  à  Téquateur  furpalTe  les  deux  tiers  de 
la  pefanteur  (a)f  Notre  Soleil  qui  tourne  iur  lui-même  en 
vingc-cinq  jours  &  demi  ,  a  une  force  centrifuge  ,  qui  n'eft 
qiiç  la  ciaquatice  millième  partie  de  la  pefanteur  ;  &  pour  que 
notre  Soleil  eût  une  force  centrifuge,  qui  fût  plus  que  les  deux 
tiers  de  la  pefanteur  ,  il  faudroit  quil  tournât  en  3  heures 
1^8  miijLU^es,  Cette  marche  feroit  bien  rapide  pour  un  globe  fi 
va(^  !  ^ejc^mpie  de  Jupiter  npus  apprend ,  il  eft  vrai  y  qu  un 
^qbie^  wUÇ:  foî?  pltt?j  gros  que^  U  T^^^rÇi  p^ç  tourner  une  fois 
Sf,  d^miq  pins  vîce  qu'elle*  Mais  le  Soleil  employa  z  5  jours  & 
demi  dans  fa  rojf^cion  ;  quelle  apparence  qU' uiie  étoile ,  qui 
lui  ^ft  ^ft  W€(ins  égale  en  volupie  ,  qui  eft  peut-être  même 
^S^Çf?VP  ptw  g^TÇff©  %  4'î*pçès  Içs  cqnftdératiojas  ci-defliis 


(a)  Il  fauJrott  qu'elle  (ot j^  U f cTantcuc  comme  }^  à  fOv 
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expofees,  ait  une  révbliitîon  fî  eoartè  ?  Lâr  difiifreface  eft  grande 
de  2 )  jours  ôc  demi  à  trois  heures  ;  ïfc  ibifc  que  lexemple  des 
chofes  de  notre  fyftême  nous  féduife ,  foit  qu'en  effet  la  nature 
connue  n'autorife  pas  ces  différences  dans  des  êtrefr  de  même 
efpece,  nous  avons  peine  à  nous  figurer  cette  maflfe  énorme, 
tournant  fur  fon  centre  avec  tant  de  rapidité  !  Mais  en 
adniettant  cette  rotation  de  trois  heures  ,  &  peut-être  moin^, 
Thypothèfe  a  encore  befoin  d'un  autre  fecours ,  il  faut  une 
grofle  planète  qui  circule  autour  de  ce  Soleil,  pour  faire  varier 
le  plan  de  fon  équateur.  L'étoile  du  col  de  la  Baleine ,  dont 
les  variations  fe  renouvellent  dans  une  période  de  333  jours, 
a  donc  une  planète  qui  fait  fa  révolution  autour  d'elle  dans 
cet  intervalle  de  tems.  Comme  nous  ne  pouvons  raifonner  fur 
le  monde  éloigné  que  par  analogie  ,  comme  la  natute  n'eft 
connue  que  par  les  exemples  ,  nous  dirons  que  dans  notre  fyf- 
tême les  gtoffes  planètes  font  le  plus  loin  du  Soleil  ;  &  ce  font 
elles  qui  ont  les  révolutions  les  plus  longues.  Si  ce  n'eft:  pas  uM 
loi  néceffaire ,  c'eft  un  fait  d'obfervation  particulière.  Il  ne  fuffîc 
pas  que  cette  planète  ait  une  grande  malFe  ,  il  faut  ettcore 
qu  elle  pafïe  très-près  de  l'étoile ,  &  par  conféquent  qu'elle  ait 
une  orbite  fort  excentrique  ;  c'eft  donc  une  comète  ,  &c  fî  nous 
en  jugeons  par  les  nôtres ,  ces  aftres  excentriques  doivent  avoir 
une  marche  plus  lente  que  les  corps  qui  fuivent  des  courbe^ 
moins  alongées  &  plus  approchantes  du  cercle.  On  ne  conçois 
donc  pas  une  comète  dont  la  période  né  feroit  que  dé  333  jours: 
Mais  toutes  ces  chofes  mêmes  admifes  ,  comment  fe  figurer 
une  maffe  affez  puifFante  pour  maîtrifer  aînfî  un  Soleil  qui^ 
eft  toujours  le  centre  &  le  principe  du  rtiOQvement  ,  pour 
renverfer  fon  globe ,  &  lui  faire  faire  en  peu  de  tems  &  pério^ 
diquement  un  quart  dé  tour  fur  lui-mfême  ?  Jupiter  placé  à  la 
diftance  de  Mercure ,  n'auroit  pas  fans  doute  ce  pouvoir  fur 
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notre  SoIeiK  Quelle  maflTe  faut-il  donc  y  fuppofer?  La  fubor- 
dioation,  les  degrés  de  force  qgi  régnent  dans  notre  monde  , 
doivent  nous  éclairer  fur  les  autres  mondes ,  tout  eft  égalennent 
nuancé  partout  ;  celui  qui  commande  eft  toujours  diftinguë  de 
celui  qui  obéit;  il  en  eft  féparé  par  un  grand  intervalle;  cet 
afcendant  naît  d'une  grande  différence  de  pouvoir  &c  de  force- 
Une  planète  prefque  au/lî  groïïe  qu'un  Soleil ,  capable  de  le 
balancer  ,  &  même  de  le  faire  ainiî  pirouetter  ,  nous  paroît 
un  monftre  dans  la  nature.  Si  cette  nature  s'écarte  quelquefois 
de  fes  loix  ordinaires  ,  fi  elle  a  des  productions  gigantefques 
qui  nous  étonnent,  nous  ne  devons  pas  les  imaginer  fans  nécef* 
fité  ,  il  faut  que  les  faits  obfervés  ne  permettent  pas  d'autre 
explication. 

Dans  les  connoiftances  que  nous  avons  fur  les  étoiles,  nous 
trouverons  aflez  de  faits  pour  expliquer  les  phénomènes  d'une 
manière  vraifemblable,  &  avec  pius  de  fimplicité-  Une  étoile 
eft  un  feu  allumé  ;  c'eft  le  fluide  du  feu  attaché  à  une  malle  de 
matière  folide,  ôc  s'occupant  à  la  dévorer.  On  conçoit  que  cet 
incendie  peut  commencer  &c  finir  ;  des  étoiles  nouvelles  peuvent 
donc  paroître  ,  &  continuer  à  fubfifter  ;  des  étoiles  connues 
peuvent  fe  perdre  pour  jamais.  Lorfque  ces  alternatives  font 
périodiques ,  comme  dans  les  étoiles  du  Cygne  &  de  la  Baleine, 
ce  n*eft  pas  que  l'incendie  fînilTe  ôc  recommence  :  nous  ne  fup- 
pofons  pas  que  des  comètes  tombent  dans  les  foleils  pour  renou- 
veler leurs  feux,  qui  languiflent  enfuice  en  attendant  une 
nouvelle  comète  ;  l'univers  n'en  auioit  fans  doute  pas  affez 
pour  fuffire  à  cette  dépenfe  répétée  tous  les  333  jours.  Mais 
l'étendue ,  la  grandeur  d'un  incendie  eft  proportionnée  à  la 
quantité  de  la  matière  du  feu  ;  fi  cette  matière  eft  fort  abon- 
dante ,  elle  enveloppera,  baignera  tout  :  on  ne  verra  qu  elle,  & 
feulement  comme  elle  eft  agitée ,  la  mafle  folide  qu  elle  brû/e 

aura 
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ftura  quelquefois  Tes  éminences  découvertes ,  qui  fe  montreront 
à  nous  fous  l'apparence  de  taches.  Mais  lorfque  la  matière 
du  feu  aura  long-cems  travaillé  cette  mafTe ,  en  aura  pénétré 
le  centre  ,  divifé  une  partie  en  pouflîere  impalpable  ,  cette 
pouffiere  s'unira  aux  molécules  fluides  du  feu ,  des  compofé^ 
fe  formeront ,  &  la  quantité  de  feu  libre  diminuera.  Le  feu 
ne  pouvant  plus  embrafTer  la  mafle  entière  ,  fe  reftreindra 
dans  des  limites  plus  étroites  ;  le  Soleil  ne  fera  incendié  qu'en 
partie  y  il  aura  une  portion  lumineufe  &:  une  portion  obfcure. 
Le  tems  ^  qui  ramené  ces  variations  &  ces  apparences  fem<* 
blables ,  fera  le  tems  de  fa  rotation.  L*étoile  de  la  Baleine 
tourne  donc  fur  elle-même  en  3  5  3  jours ,  celle  du  Cygne  en 
405  jours.  Cette  conclufîon  hypothétique  fe  lie  avec  une  autre 
que  nous  avons  déjà  propofée.  Il  nous  paroit  naturel  d'admette 
des  étoiles  plus  voluxnineufes  que  notre  Soleil  ,  il  ne  tourne 
quen  25  jours.  Cet  aftre  plus  grave  ,  plus  lourd  que  toutes  nos 
planètes  y  fè  remue  te  fe  meut  plus  lentement  qu'elles  :  une 
mafTe  plus  grave  doit  avoir  des  mouvemens  encore  plus  lents; 
&  on  conçoit  que  ces  Soleils  aggrandis  peuvent  n'accomplir 
leur  rotation  qu'en  333  &  en  40^  jours.  L'étoile  de  la  Baleine 
eft  ordinairement  invifible  pendant  110  jours  ;  on  peut  en 
conclure  qu'elle  a  environ  un  tiers  de  fon  difque  qui  neft  pas 
enflammé.  Mais  l'avantage  de  cette  explication  flmple,  c'eft 
qu'elle  rend  une  raifon  fatisfaifante  de  l'inégalité  des  appa- 
ritions^ tant  pour  Téclat  que  pour  la  durée.  Tantôt  cette 
étoile  de  U  Baleine  brille  pendant  quatre  mois  ^  &  tantôc 
pendant  crois  feulement  ;  tantôt  elle  égale  les  étoiles  de  la 
féconde  grandeur ,  tantôt  elle  atteint  à  peine  la  troifieme^ 
L'agitation ,  rextcnfion  inégale  du  fluide  peut  être  la  caufe  de 
ces  apparences  différentes.  Quand  le  fluide  efl:  moins  étendu  , 
plus  ramaffé  en  lui- même ^  l'étoile  a-plus  d*éclat  ;  quand  U 
Tome  IL  •        Yuuu 
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augmente  fon  domaine  par  des  excurfions  fur  le  difqde^  rétoile 
eft  plus  long-tems  vifible  (a).  Enfin  Hévélius  afliire  qu'elle  a 
été  quatre  ans  fans  paroître ,  &  Ton  peut  encore  rendre  compte 
de  ce  phénomène  bizarre.  Il  neft  pas  néceflaire  que  Tétoile, 
pour  diiparoître,  nous  préfente  un  difque  entièrement  éremt 
&  obfcur  ,  il  fuffit  que  letendue  de  Tinfiammation  foit  allez 
bornée,  la  quantité  du  fluide  aflez  diminuée  ,  pour  ne  nous 
plus  envoyer  une  fuififante  quantité  de  lumière  fenfible»  Or  ce 
feu  a  formé  des  excavations  dans  la  maffe  ;  &  dans  Ton  extrême 
agitation»  il  cft  naturel  qifil  siniînue  dans  les  cavités  ^  poiir 
y  pourluivre  la  deftru£lion.  La  quantité  diminue  à  rextërieur. 
Se  rétoile  perd  fon  éclat  ;  elle  devient  invifible  même  fi  la 
matière  du  feu  eft  abforbée  en  grande  quantité.  Lorfque  la 
croûte  qui  recouvre  ces  gouffres  fe  fend  &c  s  écroule,  la  ma- 
tière du  feu  fe  retrouve  à  la  furface ,  Se  Tétolle  reparoît  après 
un  long  intervalle,  L&s  étoiles  qui  ont  des  alternatives  allez 
régulières  d'apparitions  Sc  de  difpa  ri  tiens  font  donc  des  Solei/s 
en  partie  éteints;  fincendie  depuis  long-tems  commencé 
marche  vers  fa  fin;  ce  font  des  Soleils  plus  âgés,  X.e  n6tre> 
dont  la  plénitude  eft  occupée  par  un  feu  très-aftif  ^  eft  encore 
dans  fa  jeunefle ,  &  nous  affure  la  longue  eonfervation  d'un 
luminaire  Sc  d'une  fource  de  chaleur  dont  nous  ne  pouvons 
nous  pafler. 

Si  l'infinité  du  nombre  des  étoiles  ne  fe  refufoit  pas  à  on 
examen  long-tams  continué  fur  chacune ,  le  phénomène  des 
étoiles  qui  difparoiiTent  régulièrement  feroit  peut -être  plus 
fréquent.  Peut-être  auffi  q«e  le  monde  en  vieilliflTant  ,  les 
incendies  s'aiFoibliflTant  par  leurs  ravages  ^  plufieurs   étoiles 


.    {a)  On  a  remarqué ,  comme  il  écoit  aflez 
iMitiiKi  de  timagincr ,  ^qc  lorf^Qc  Técoile 


aroic  plus  d'éclat,  cll&étoit  plus  loDg-Mms 
vi&blc  {Menu  Acad.  Scicu.  1715,  P»>^ 
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deviendront  en  partie  lumineufes  &  en  partie  obfcures  ;  leur 
rotation  fe  découvrira  par  leurs  alternatives  ,  &  leur  âge  fera 
manifefté.  Mais  ces  cbangemens  dans  un  monde  durable  n^ 
peuvent  être  que  très-lents.  Des  milliers  de  fîecles  qui  font  fi 
longs  pour  des  êtres  éphémères  comme  nous ,  font  fi  peu  de 
choie  pour  des  foleils ,  qui  ont  une  vie  éminemment  aâdve. 
Cependant  quelques  indices  peuvent  nous  annoncer  encore 
Tétat  adluel  de  ces  incendies  y  Se  nous  en  faire  prévoir  les 
changemens.  M.  Michell  a  remarqué  que  ceux  de  nos  feux  qui 
font  les  plus  a£tifs  ont  une  lumière  blanche  ;  &  il  incline  à 
penfer  que  les  étoiles  fans  couleur  font  celles  qui  ont  réellement 
plus  d'éclat ,  ôc  dont  la  lumière  a  plus  de  force  (a).  L'étoile 
blanche  de  la  Lyre  eft  donc  un  incendie  dans  fa  plus  grande 
activité 9  le  Cœur  du  Scorpion ,  TCEil  du  Taureau,  qui  ont  une 
couleur  rouge  ;  Sirius  &  Ardurus ,  dans  lefquels  on  remarque 
les  couleurs  de  l'iris  (6)  y  font  des  feux  qui  ont  déjà  perdu, ,  Sc 
qui  depuis  long-tems  ont  commencé  à  diminuer  (c).  Si  ces  appa- 
rences de  couleurs  varient  en  différens  tems ,  c'eft  peut-être 
que  ces  étoiles  ayant ,  comme  les  autres ,  un  mouvement  de 
rotation  y  nous  expofent  fucceflivement  différentes  parties  Se 
différens  accidens  de  leurs  fur&ces.  Mais  nous  confidérerons 
fous  un  autre  point  de  vue  la  produ£Uon  des  couleurs  dans  la 
lumière  des  étoiles.  Il  eft  évident  que  c'eft  un  phénomène  parti- 
culier &  propre  à  ces  étoiles,  puifque  toutes  n'en  ont  pas.  Si  on 
obferve  la  flamme  d'un  corps  qui  brûle  y  on  verra  que  les  cou-' 
leurs  de  cette  âamme  réfîdent  autour  du  corps  ;  lorfque  la 
flamme  s'élargit  ou  s'alonge  y  fes  bords  font  clairs  y  fa  poitite 
eft  blanche  comme  la  lumière ,  c'eft  un  feu  pur.  S'il  fe  colore 


(a)  TranC  phil.  17^7 ,  N^.  1 3 4.  (c)  Ces  coalears  eziftoient  déjà  au  cemt 

{h)  Kepler ,  Afin  opt.  p.  if  i«  de  Pcoléfoée. 
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ir  des  corps  qu'il  brûle  ,  on  peut  croire  que  ceft  par  le 
Qge  des  parties  qu'il  fépare  &  qu*il  entraîne*  Les  chimifte? 
lus  habiles  &  les  plus  fages  font  convaincus  que  la  fubf- 
ï  qu'ils  nomment  pkiogiflique  eft  dans  les  corps  le  principe 
:otileurs  ;  ils  regardent  le  phlogiftique  comme  la  lumière 
e  fixée  dans  les  corps,  ÔC  devenant  un  de  leurs  élémens  (a). 
donc  cette  union  intime ,  cette  alliance  du  fea  ou  de  la; 
ïre  avec  la  matière  fixe  ,  qui  fait  paroître  les  couleurs  ; 
ïut  même  peut-être  hafarder  une  conje£ture.  Ces  couleurs 
e:       :nt  toutes  dar         lumière  ,  il  ne  s'agit  que  de  dlvifer  le* 
fceaux  où  elles  font  renfermées-  Lorfque  la  lumière  traverfe 
ttn  milieu  denfe  comme  le  verre ,  loifqu'elle  s'infmue  à  travers 
des  molécules  infiniment  ferrées,  la  proximité  de  ces  molécules 
lui  fait  éprouver  leur  action  ;  &  cette  action ,  différente  fur 
ks  différens  rayons  colorés ,  les  fépare  &  les  force  de  mani* 
fefter  leurs  couleurs  :  U  divifion  eft  donc  opérée  par  la  puif- 
fance  de  Tattra^kion-  Quand  le  feu  fe  fixe  comme  élément 
dans  les  corps,  quand  la  lumière  s'aflocieà  une  fubftance  fixe 
&  pefante  pour  former  un  compofé  de  leur  mélange  ,  cette 
aiïbeiation  néceflîte  une  extrême  proximité^  &  conféquemment 
une  forte  attraâion  des  molécules  mailives  de  la  fubiWnce  fixe 
fur  les  molécules  légères  &  volatiles  de  la  lumiere^^  Nous  ne 
nous  propofons  point  de  dire  ici  comment  les  différentes  cou- 
leurs font  produites  dans  les  corps,  Nevton  apenfë  qu'elle» 
dépendoient  de  la  groffeur  des  molécules  conftituantes  de  ces 
corps  i  mais  ces  molécules  doivent  attirer  la  lumière  ,^  &  par 
une  attra£tion  toujours  femblable ,  dont  les  effets  doivent  être 
toujours  les  mêmes.  Si ,  comme  on  n  ea  peut  douter ,  la  lumière 
a  des  parties  qui  réfîftent  plus  ou  moins  à  cette  attradlion  ,  &  qui 

(a)  li..Macquer«  D i3ion.  Je  Mm.  Tom»llî,  p.  105,  xi^^^nouv.  idiu 
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fe  réparent  des  autres,  fi  c eft  de  cette  féparatiôn  que  naiflenr 
les  couleurs  de  Taurore ,  de  Tare-en -ciel  &,  du  prifme ,  cette 
même  féparatiôn  doit  avoir  lieu  lotfqae  le  feu  s'unit  întimemenc 
à  une  matière  étrangère  quelconque.  La  lumière ,  qui  devient 
le  phlogiftique  en  fe  fixant  dans  les  corps  ,  ne  fe  montre  fous^ 
une  autre  forme  que  parce  qu  elle  s'altère.  Elle  femble  ne  pouvoir 
fe  fixer  dans  ces  corps  fans  fe  défunir;  on  peut  croire  quelle  y 
exifte  dans  un  état  de  décompofition  femblable  à  celui  de  \z 
lumière  qui  fort  du  prifme  :  cette  lumière  eft  colorée,  le  phlo- 
giftique doit  colorer  les  corps^ 

Partout  où  nous  verrons  des  couleurs,  nous  pourrons  donc 
fuppofer  qu  il  y  a  mélange  de  la  lumière  avec  une  matière 
hétérogène.  Mais  ce  mélange  n*eft  pas  fans  doute  celui  qui 
réfulte  des  parties  de  cette  matière  5  àéÇxxniQS  par  le  feu  ,  & 
entraînées  par  lui  fous  la  forme  de  fumée  &  de  flamme.  Il  n'y 
a  point  là  d*aggrégation ,  c'eft  une  fimple  diflblution  dans  le 
liquide  du  feu  ;  la  flamme  éft  d*autant  plus  pure ,'  d  autant  plus 
blanche,  que  la  matière  brûlée  eft  moins  compofée  &  plu5 
fimple  (û);  Si  nous  pouvions  obferver  de  près  le  fpe£lacle  d*une 
étoile  ,  ou  d'un  Soleil  enflammé,  d'une  mafle  folide  &  fixe  en 
proie  à  Yi€t\w\té  d'une  immenfe  quantité  de  feu  libre  ,  nous 
verrions  fans  doute  la  lumière  même  dans. fa  fource  ;  &  une 
flamme  entièrement  pure.  Ce  que  nous  appelons  brûler,  c'eft^ 
décompofer  ;  la  première  opération  de  la  nature  fut  peut-être 
de  brûler  pour  une  grande  compofîtion.  Le  feu  a  employé  fom 
adion  à  divifer  la  matière  feche  &  dure,  à  la  réduire  en  poudre 
impalpable  ;  il  l'a  rendue  capable ,  par  la  ténuité ,.  d'approcher 
de  fon  eflTence  légère ,  &  de  contracter  alliance  avec  lui.  Il  ei> 
a  réfulté  un  premier  compofé  ;  le  feu  s'eft  combiné  de  nouveau 


(â)  M.  lAzccp^ti^Di^ion^dc  chim.  T.  II^p.  200k. 
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avec  cette  première  combinaifon  ,  &  les  divers  compofës  ont 
paru  fucceflîvemenc.  Ce  font  les  œuvres  de  la  nature  cjue  nous 
détruifons  ^  en  y  appliquant  le  feu  ;  qui  ,  quand  il  eft  libre  , 
ayant  éminemment  la  propriété  de  divifer,  tend  à  tout  ramener 
à  la  divifion  primitive  par  laquelle  tout  a  peut-être  commencé- 
Mais  ,  comme  nous  la  von  s  obfervé ,  le  feu  >  la  lumière  n  exi/le 
dans  ces  mixtes  que  dans  un  état  de  dccompofition  »  dans  cet 
état  qui  produit  les  couleurs.  Lorfque  le  feu  eft:  appliqué  à 
ces  mixtes  pour  les  détruire  ,  fon  adlion  précipitée  entraîne 
des  parties  qui  font  encore  des  mixtes ,  où  la  lumière  fixée  & 
combinée  exifte  dans  uti  état  de  décompofition  ,  &  la  flamme 
fe  peint  de  leurs  couleurs.  Cette  flamme  colorée  annonce 
donc  Tailion  du  feu  fur  un  corps  oii  lui-même  fe  retrouve  » 
fur  lequel  il  a  déjà  exercé  une  ou  plufîeurs  actions  y  &c  oii  il 
a  produit  dillérens  mélanges  de  plus  en  plus  compofés.  Ces 
mélanges  ,  ces  productions ,  qui  ne  font  que  la  fuite  Se  le 
développement  de  laélion  toujours  femblable  d'un  élément 
fur  l'autre,  ont  demandé  du  tems  ;  elles  fe  font  fuccédées^ 
le  tems  n'eft  qu'une  fucceiBon.  Les  corps  céleftes  où  elles  fe 
rencontrent  font  donc  les  plus  vieux  dans  la  nature  ;  la  divifioa 
des  parties ,  l'effet  réfultant  de  l'incendie  eft  plus  avancé.  Les 
couleurs  des  étoiles  peuvent  donc  indiquer  leur  âge  Se  le  degré 
de  leur  inflammation.  Cette  hypothèfe  eft  conforme  au  petit 
nombre  de  phénomènes  obfervés.  Non  feulement  il  n*y  a  que 
quelques  étoiles  qui  nous  montrent  des  couleurs ,  mais  celles 
qui  fe  font  montrées ,  ou  qui  ont  difparu  tout-à-coup  ,  celles 
qui  ont  des  retours  ,  ont  particulièrement  une  lumière  colorée. 
L'étoile  de  Cafîîopée ,  fî  bien  obfervée  en  1572  par  Tycho  , 
offrit  des  couleurs  remarquables  ;  celle  du  pied  du  Sagittaire, 
confidérée  par  Kepler  en  1(^04,  avoir  une  lumière  blanche 
mêlée  de  rouge.  Mais  fur-tout  celle  de  1571  fut  un  fpeAacJe 
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continuel  de  changemens;  elle  fuc  d'abord  d'un  blanc  éclatant» 
enfuite  d'un  jaune  rougeâtre ,  elle  finit  par  on  blanc  plombé  (a). 
On  ne  peut  nier  que  ces  variations  de  couleurs  .ne  foient  un 
indice  de  révolutions  réelles ,  arrivées  fur  le  globe  de  cette 
étoile.  Notre  Soleil ,  qui  eft  dans  une  combuftion  complette, 
n*ofFre  point  dexemple  de  ces  changemens.  Nous  croyons 
donc  que  ces  variations  doivent  indiquer  une  diminution  de 
Ja  quantité  &  de  l'adlivité  du  feu  :  il  eft  inégalement  répandu 
fur  la  furface  qu*il  ne  peut  plus  occuper  entière  ;  une  partie 
s'eft  combinée  avec  la  matière  hétérogène  pour  colorer  la 
lumière  ,  l'incendie  diminué  approche  de  fa  fin.  Cette  étoile 
de  1572,'  qui  n'a  pas  reparu  depuis  deux  fiecles ,  confirme 
ce  foupçon  :  elle  eft  peut-être  entièrement  éteinte.  L'opinion 
la  plus  naturelle  que  nous  puîflîons  avoir  fur  les  étoiles  , 
l'opinion  la  plus  autorifée  par  les  faits ,  eft  que  ce  font  des 
mafles  d'une  matière  folide  &  dure ,  baignée  par  le  feu ,  mais 
par  un  feu  libre ,  qui  n'eft  que  la  lumière  même.  Cette  mafle 
brûle  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  éprouve  l'adtion  du  feu  qui  la 
divife  ;  le  feu  s'aflbiblit  lui-même  en  opérant ,  il  s'évapore  en 
lumière  y  ou  s'imbibe  dans  la  mafTe  fous  la  forme  de  phlogif- 
tique  :  il  s'anéantira  comme  tous  les  principes  deftrudleurs  y 
ou  du  moins  il  perdra  fa  liberté  dangereufe ,  &  l'étoile  bril- 
lante ne  fera  plus  qu'une  mafTe  imprégnée  d'un  feu  captif  qui 
ne  luira  plus. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvions  dire  fur  les  corps  eflen- 
tiellement  lumineux  ;  nous  ne  pouvons  nous  inftruire  davan- 
tage qu'en  les  comparant  avec  les  corps  obfcurs  ,  avec  les 
globes ,  qui  ^  fans  lumière  propre  >  ne  font  éclairés  que  de  celle 
qu'ils  reçoivent^  Ces  globes  font  ks  planètes ,  &  nous  devons 

{a)  Supra,  Tom.  I^  p.  381^  &  T.  11^  p.  55* 
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les  comparer  entr'elles ,  avant  d'ofer  les  comparer  aux  Soleils. 
Les  planètes  ont  pliifieurs  traits  de  reflemblance  ;  elles  font 
fphérîques,  maJEves  ;  leurs  furfaces  font  également  propres  à 
réfléchii-  la  lumière  ;  elks  ont  routes  une  force  attractive  » 
qui  fait  circuler  autour  d'elles  des  facellîtes,  ou  qui  trouble  SC 
dérange  les  planètes  voifines.  L^s  graves  doivent  donc  tendre 
vers  leurs  centres  »  ils  doivent  fe  précipiter  &c  tomber  vers  U 
furface  de  ces  globes^  comme  lexpérience  journalière  les  volt 
tomber  autour  de  nous.  La  Terre,  que  nous  connoiflons»  eft 
hérifîee  de  montagnes  :  Vénus ,  vue  au  télefcope,  a  offert  des 
montagnes  coniîdérables  ,  plus  hautes  même  que  celles  de  la 
terre  ;  c'eft  comme  un  amas  de  rochers  entafies  &c  élevés  les 
uns  fur  les  autres  :  la  Lune  dont  nous  fommes  plus  près,  Se 
que  nous  pouvons  détailler  davantage  »  nous  lailïe  voir  Jes 
plaines  ,  des  montagnes,  &C  le  fpeclacle  d'une  terre  femblable 
k  la  nôtre.  Ces  demeures  pareilles  demandent  les  mêmes  habi- 
tant Pourquoi  la  nature  auroic-elle  placé  des  êtres  vivant  d>ms 
un  point  de  lefpace  »  fie  abandonné  tout  le  refte  k  la  folirude 
Se  au  filence  ?  Au  milieu  de  tant  de  globes  plus  vaftes,  la  narure 
étendue ,  impofante  ,  n'a  pas  été  ordonnée  pour  un  globe  étroit 
5c  pour  quelques  individus  :  Tunivers  appartient  à  l'homme  j 
l'homme  en  eft  l'habitant ,  puifquM  le  parcourt  de  la  penfée  & 
le  décrit  par  fon  intelligence.  Cette  idée  de  la  pluralité  des 
mondes  habités  eft  une  idée  antique  (^2).  Un  philofophe  ,  qui 
favoit  tempérer  par  le  charme  du  ftile  la  fécherefle  du  langage 
des  fcienceSy  &C  qui  en  les  rendant  aimables ,  les  a  rendues  plus 
acceflîbles  ,  M.  de  Fontenelle  a  rajeuni  ce  fyftême,  qui  r/en 
eft  point  un  pour  les  efprits  philofophiques  (i)  :  en  formant , 


(a)  Hiftoirc  de  l'Aftronomic  ancienne  , 
p.  100. 
(^)  Ce  livre  ingénieux  n'a  <]ue  le  défauc 


d'^ire  fondé  fur  la  mauvaife  hypothcfc  âçs 
tourbillons ,  3c  le  danger  d'en  perpétuer  les 
idées  faufles. 

OU 
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ou  en  adoptant  ces  conjectures ,  il  fe  renferma  dans  les  bornes 
convenables.  Huygens  ,  qui  écrivit  aulîî  fur  cette  matière ,  fe 
montra  moins  fage  {a).  11  ne  fe  contente  pas  de  placer  des 
hommes  &  des  animaux  dans  toutes  les  planètes  ,  il  examine 
quelles  peuvent  être  les  formes ,  les  allures  de  ces  animaux  (^), 
les  fens  que  peuvent  avoir  les  hommes  (c).  Il  y  retrouve  les 
mêmes  inventions  que  fur  la  Terre  ;  il  y  fait  naître  les  fciences , 
&  particulièrement  laftronomie.  Le  ciel  de  Jupiter,  de  Saturne, 
orné  de  leurs  fatellites  &  du  fpeclacle  de  l'anneau,  doit  attirer 
plus  de  regards,  &  former  plus  daftronômes  [d).  On  juge  bien 
qu'il  a  cçpié  le  monde  qu'il  connoifToit ,  mais  il  eft  impoilible 
de  décrire  plus  complettement  des  mondes  qu'on  n'a  jamais 
vus.  Rien  ne  peut  nous  éclairer  fur  ces  poflîbilités;  quand  nous 
précédons  les  découvertes  par  à^s  conjeAures ,  il  faut  toujours 
que  quelques  faits  ,  ou  quelque  analogie  nous  conduife.  Tous 
les  globes  ont  été  formés  pour  être  habités ,  nous  devons  le 
croire  par  refpeck  pour  l'Etre  fuprême ,  qui  n'a  rien  fait  d'inu- 
tile, par  une  connoiflance  afTez  approfondie ,  qui  nous  montre 
que  la  nature  eft  partout  la  même.  Les  plantes  ,  les  oifeaux  , 
les  quadrupèdes  fe  retrouvent  fur  la  terre  aux  mêmes  latitudes; 
c'eft  la  même  chaleur  qui  les  y  place  &  qui  les  y  conferve.  Un 
fol  femblable ,  des  atmofphères ,  des  eaux  foupçonnées  dans 
quelques-unes  de  ces  planètes,  une  chaleur,  une  lumière  égale 
envoyée  du  Soleil ,  doivent  y  faire  naître  &  les  mêmes  végétaux, 
&  les  mêmes  animaux  qui  s'en  nourriflent  ;  l'homme  qui  fe 
nourrit  des  uns  &  des  autres ,  doit  y  avoir  été  placé ,  puifqu'il 
y  peut  vivre. 

La  première  idée  que  préfente  le  fpeftacle  de  notre  fyltêmo 

'{a)  La  pluralité  des  mondes  de  Fonte-  (h)  Huygens,  Pluralité  des  mondes  ,^,^1» 

ncllc  parut  en  i6%6  ,  celle  d*Huygcns  <n  le)  lôîd,  p.  75. 

16^3.  [d)  Ibid,  p.  104. 
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planécaire  eft  donc  ridenciré  des  planètes  &  des  inondes  habf 
tables.  Une  obfenadon  attentive,  aidée  des  meilleurs  tclef 
copes  j  a  reconnu  fur  la  furface  de  la  Lune^  toujours  expofëeà 
nos  yeux  j  une  confiance  très  remarquable;  rien  n'y  eft  changé 
depuis  cent  foixante  ans.  Le  globe  de  la  Terre  pré(enteroic ,  à 
certains  égards,  la  même  apparence.  Un  fpe£lateur  placé  dans 
la  Lune  verroit  depuis  plufieurs  milliers  d'années  les  continens 
réparés  par'îes  mers,  &  dîverfement  figurés,  former  de  grands 
cfpaces  conftans,  des  taches  invariables  pour  Téclat,  ou  pour 
Tobicurité,  comme  pour  la  grandeur.  La  forme  totale  fubfifte  * 
&  la  folidicé  de  ces  globes  annonce  leur  permanence.  Mais  ces 
mondes,  qui  fe  reflemblent  par  tant  de  points ,  différent  par 
beaucoup  d  autres  ;  s'ils  étoienc  parfaitement  identiques  ,  ils 
feroieot  les  feuls  individus,  qui  portant  les  caractères  généraux 
de  Tefpece  ,  n'euflènt  point  les  cara£teres  particuliers  de  la 
force  de  Tige.  Ce  font  donc  ces  différences  Se  ces  caraâ:eres 
particuliers,  qui  bien  établis,  peuvent  dévoiler  &  la  manière 
d'exifter  de  ces  globes,  &  peut-être  leur  âge  &  leur  origine. 
Nous  voyons  d'abord  que  la  Lune  n*eft  pas  dans  un  état  fem- 
blable  à  celui  de  la  Terre  ;  une  quanrité  de  vapeurs  s'élève 
dans  notre  atmofphère ,  des  nuages  s'y  amaffent ,  qui  doivent 
cacher  les  continens  2c  varier  leurs  apparences  ,  vues  au  loin 
comme  les  taches  du  globe.  Celles  de  la  Lune  iont  toujours 
viiîbles,  jamais  aucun  voile  ne  les  couvre.  La  Lune  n'a  donc 
ni  vapeurs  ni  nuages  ;  il  lui  manque  une  atmofphère  pour  les 
reeevoir.j',  Sc  des  eaux  pour  les  former  (/^).  Ces  grands  efpaces 
obfeurs,  qu'on  avoir  pris  pour  des  Océans,  ont  des  cavités  oii 
Ton  voit  Tombre  à  côté  de  la  lumière  ;  on  n'apperçoit  nulle 


(.:>   Hillouc  Je  lAibon.  mod.  Supra,  (^)  Mural,  des  mondes  d'Huygcns.  p.  211, 

^,    it.o.  ii3  3&  Suvrù,  p.  388 
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part  le  niveau  des  furfaces  fluides  :  la  furface  eft  enciéremenc 
raboteufe  &  aride ,  tout  y  paroît  tranquille  &  fans  mouvement. 
Si  d'un  autre  côté  nous  confidérons  Jupiter,  dont  la  grofleur 
compenfe  l'éloignement  &  laide  appercevoir  quelques  détails 
de  fa  furface ,  nous  y  découvrirons  des  phénomènes  d'un  autre 
genre ,  mais  non  moins  étonnans.  Les  taches  que  l'on  nomme 
les  bandes ,  &  qui  ceignent  comme  une  ceinture  le  globe  de 
cette  planète ,  paroiffent  être  des  mers  plus  étendues  en  lon- 
gueur qu'en  largeur.  On  fait  que  les  eaux  abforbent  une  partie 
de  la  lumière  qu'elles  reçoivent  ;  la  furface  des  eaux  doit  donc 
être  plus  obfcure  que  celle  des  terres  ,  c*eft  la  caufe  préfumée 
de  Tobfcurité  de  ces  bandes.  Mais  le  phénomène  le  plus  extra- 
ordinaire eft  l'inconftance  de  leurs  apparences.  Ces  bandes 
font  le  plus  fouvent  au  nombre  de  trois  ;  quelquefois  on  en 
a  vu  cinq  Se  huit ,  quelquefois  on  n'en  a  vu  qu'une  (a)  :  celle 
qui  efl:  confiante  eft  la  plus  large  ;  c'eft  un  grand  fleuve  qui 
traverfe  Jupiter  dans  la  zone  torride.  Mais  les  autres  bandes , 
qui  font  encore  d'autres  fleuves  ,  font  bien  fîngulieres  par 
leurs  variations.  On  a  vu  un  interftice  clair ,  placé  entre  deux 
bandes  obfcures ,  fe  partager  en  plufîeurs  petites  parties  fem- 
blables  à  des  îles ,  comme  fî  ces  deux  bandes  étoient  des 
rivières ,  qui  débordant  Tune  contre  l'autre ,  euflent  produit 
ces  îles  ,  enfuite  eflPacées  par  la  réunion  complette  des  eaux  de 
ces  rivières  dans  un  feul  lit ,  pour  ne  former  plus  qu'une  bande 
plus  large.  La  tache  ifolée  ,  qui  fervit  à  D.  Caflîini  pour  déter- 
miner la  révolution  de  Jupiter  fur  fon  axe ,  ne  paroît  pas  tou- 
jours ;  il  la  découvrit  en  1665  (^)  :  elle  fut  vifible  pendant 
deux  ans.  Si.  ne  reparut  qu'en  i6ji ,  mais  ce  fut  à  la  même 
place.  On  la  revit  en  i6jjy  1685  ,  1690, 1708,  toujours  pendant 

{a)  Caffini ,  Elim.  d'A^ron.  p,  401.  {b)  Uid.  p.  4«3. 
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deux  ou  trois  ans  de  fuite ,  &  toujours  au  même  lieu  du  difqae. 
En  obfervnnc  cetre  tache  le  13  Décembre  1^90,  on  vie  à  la 
fois  cinq  bandes  lur  le  difque  ,  une  heure  après  on  n'en  vit 
cjue  deux  y  Se  quelques  petites  taches  formées  fans  doute  des 
débris  des  autres  (oj.  C  eft  un  fpeclacle  bien  étonnant  que 
celui  de  ces  changemens  prefque  inftantanés ,  &  aufli  rapides 
qu'ils  font  vaftes  &  terribles  !  Ce  ne  font  point  des  nu.iges 
qui  produifent  ces  apparences  ;  les  nuages  font  propres  à  ré- 
fléchir la  lumière,  ils  ne  paroiffent  obfcurs  &  noirs  que  pat 
leur  proximité;  les  nues  légères  5c  élevées  font  blanches  {hy 
Nous  avons  conclu  que  la  Lune  n  a  point  de  nuages  ,  parce 
que  les  diviiions  de  fa  furface  ne  iont  jamais  voilées  ,  nous 
concluons  que  fur  Jupiter,  où  la  plupart  de  ces  dîvifions  fonc 
anéanties  par  leloignement ,  les  nuages,  s'il  en  a,  doivent  k 
confondre  avec  la  furface  du  globe.  Les  taches  longues,  con- 
tinues &L  obfcures  ne  peuvent  être  que  des  eaux  ,  leur  figure 
changeante  annonce  la  mobilité  ;  les  taches  qui  s'uniflent, 
femblent  en  effet  des  eaux  verfées  dans  d  autres  eaux.  On  peut 
objetler  que  les  nuages  plus  blancs  couvrent  ces  taches  ,  & 
caufent  par  un  mouvement  inégal  &  varié  ces  apparitions  & 
ces  difparicions  extraordinaires.  Mais  il  feroit  bien  (ingulier 
que  des  nuages  abandonnés  au  hafard  des  vents,  laiflafîent  de 
rems  en  tems  paroître  les  mêmes  formes,  s^abftinffenrt  de  les 
couvrir  pendant  des  années  confécutives  ,  &  enfuite  les  rea- 
diflent  invifibles  par  une  interpoiîtion  confiante  de  plufîeurs 
années ,  &  avec  des  alternatives  répétées  un  grand  nombre  de 
fois.  Ces  phénomènes  ont  une  irrégularité  frappante ,  mais  ils 
ont  une  conftance  £c  des  retours  qui  doivent  exclure   toute 


(<2)Ca(riQi  ^Elém,  d*Afiron,  p.  ^of  6c  407. 

(i)  Lorftjuc  M.  BoujTucr  cft  niout(i  fur  les 

b;iiicc S  montagnes  du  Pérou  ^  il  a  toujours 


vu  les  nuages  inférieurs  blancs  fc  fcmbla- 
blc:sàdcs  flocons  de  coton  amonccks*  AX^jn. 
A^ud^  Siitn.  1744,  p.  i-5|. 
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caufe  aulîî  variable  &  auffi  inégale  que  celle  dés  nuages.  On 
peut  donc  légitimement  conclure  que  la  furface  de  Jupiter  a 
des  fleuves  &c  des  mers  ,  &  particulièrement  vers  fon  équateur, 
dans  la  zone  torride ,  oii  font  les  bandes  &.  les  plus  grandes 
taches-  Les  débordemens  y  font  continuels  ;  cette  planète  paroît 
livrée  à  un  bouleverfement  général  ;  c*éft  Timage  du  chaos, 
du  combat  dos  élémens  ,  &  d'un  prehiier  état  de  la  nature. 
Les  eaux  qui  arrofent  la  Terre ,  qui  ne  fe  retrouvent  point  dans 
la  Lune ,  èxiftent  donc  en  grande  abondance  fifr  le  globe  de 
Jupiter.  Soit  que  la-Lune  ait-eu  défc'  eaux,  &  qu'elle  n'en  ait 
plus  ,  foit  qu'elle  nen  ait-  jamais  efu ,  il  lui  'manqué  donc  lé 
degré  de  chaleur  qui  rend  la  matière  liquide  &  coulante.  L'eau 
transformée  en  gl^e  ,  devient  folide  quatid  la- chaleur  l'aban- 
donné* Le  feu  eil  là  feitle  fubftance  éflentielleriient  fluide  : 
ceft  par  lui  qu^e  toutes  les  fubftances  Je  deviennent;  il  n*y  A 
point  de  fluide  où  le  feu  n'exifte  pas.  La  quantité  de  feu  peut 
fe  mcfurer  par  la  quantité  des  fubfl:ances  coulantes.  Le  feu  , 
qui  ne  fe  manifefte  point  dans  la  Lune , 'doit  donc  abonder 
dans  Jupiter.  Mais  fi  cette  idée  des  eaux  paroît  incertaine  6c 
hypothétique,  nous  nous  bornerons  àune'féùle  confidération  ; 
c'eft  celle  de  ces  gr*ands  changemehs  ,  opérés  fiîr  Tune  des 
planètes  ,  en  contrafte  avec  l'apparence  cbttftante  de  l'autre. 
Jupiter  eu,  le  tableau  du  mouvement ,  la  Lune  celui  du  repos 
&  de  l'inertie.  La  Tertte  femble  à  cet  égard  dans  un  état  moyen  ; 
elle  éprouve  dans^  (k^  màffe  un  mouvement,  qui  fufEt  pour  la 
rendre  vivante ,  fans  produire  des  ravages  deftru£l:eurs.  L*obfer- 
vation  démontte  donc  que  les  planètes  renferment  un  principe 
plus  ou  moins  développé  ,  plus  ou  moins  agifïant  ;  ce  principe 
anime  la  Tferre  ,  il  mantjue  abfolunient  à  la  Lune,  &  dans 
Jupiter  4I  a  toute  fon  énergiie,  '  Voilà*  dès  faits  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute. 
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a  toute  révidence  qui  caradkénfe  la  vérité ,  elle  lie  des  parties 
de  la  nature  jufques-là  féparées  ,  enfin  elle  eft  conforme  à  cette 
nature  même ,  qui  n  eft  que  fucceffions  &  transformations.  Ce- 
pendant ces  planètes  préfentent  un  phénomène  qui  n  eft  point 
expliqué  par  cette  hypothèfe.  Ces  planètes,  quoique  différentes 
par  la  maffe ,  éloignées  par  la  diftance ,  ont  des  conformités 
très  -  remarquables  ;  elles  fe  meuvent  toutes  ,  ainfi  que  leurs 
fatellites ,  dans  le  même  fens  ,  d'occident  en  orient ,  par  cette 
impulfîon  uniforme  ,  qui  fe  combine  avec  Tattradion  pour 
produire  leur  mouvement.  Il  femble  donc  qu'elles  ont  été 
toutes  lancées  à  la  fois  &  d'un  feul  jet.  Mais  cette  diredion 
femblable  du  mouvement  n'eft  pas  la  feule  conformité  des 
planètes  ,  leurs  orbes  font  très  -  peu  inclinés  à  Técliptique  ; 
ils  font  tous  renfermés  dans  une  zone  allez  étroite  du  ciel , 
que  les  premiers  aftronomes  ont  remarquée  ,  &  qu'ils  ont 
nommée  zodiaque.  L'étendue  circulaire  de  cette  zone,  où  les 
planètes  font  prifonnières ,  n'occupe  que  la  dix-feptieme  partie 
du  ciel.  Pourquoi  donc  le  ciel  a-t-il  feize  parties  entièrement 
vides  de  corps  mouvans ,  tandis  que  cette  dix-feptîeme  partie 
eft  favorifée  de  la  préfence  des  feize  planètes ,  qui  compofent 
notre  fyftême  ?  Rien  dans  la  nature  ne  s'eft  fait  fans  caufe ,  & 
fi  nous  faifions  préiîder  le  hafard  à  la  difpofition  de  l'univers^, 
s'il  lui  avoit  été  permis  de  lancer  ces  planètes  dans  des  direc- 
tions arbitraires ,  2c  par  des  jets  diffiérens,  le.  calcul  des  pro« 
habilités  enfeigne  qu'il  y  a  quatorze  cent  mille  à  parier  contre 
un  que  les  planètes  ne  fe  mouvroient  pas  dans  le  même  fens^ 
&  ne  feroient  pas  comprifes  dans  la  dix-feptieme  partie  du 
ciel  (^i).  Comme  ce  hafard  feroit  très  -  extraordinaire  ,  &  que 
d'ailleurs  le  hafard  lui-même  n'eft  que  le  réfultat  de  caufes 

(1»)  M.  Daniel  Becaooilli,  Pmt  Juprix,  1734  »  p.  ^^ 
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&  lumineux  ,  &  qu*il  fe  foit  éteint  pour  devenir  folide  Se 
opaque  ,  ou  que  le  Soleil  choqué  ait  laifle  échapper  un  jet  de 
matière  brûlante  &  liquide  ,  laquelle  durcie  par  le  réfroidif- 
fement ,  a  formé  les  globes  que  nous  habitons  ,  il  en  a  dû 
réfulter  les  mêmes  eiFets  fur  ces  globes. 

Cette  identité  des  corps  lumineux  &  obfcurs  n  efl:  encore 
qu'une  (impie  poflîbilité  &  une  vue  du  génie.  Lorfquc  les  faits 
comparés  demanderont  cette  identité  de  tous  les  corps  céleftes, 
&  cette  origine  des  planètes  ,  ce  qui  étoit  une  hypothèfe 
deviendra  une  vérité.  Or  nous  pouvons  examiner  Thypothèfe 
par  fes  fuppofîtions  :  la  matière  aujourd'hui  folide  &  compare 
des  planètes  a  dû  être  jadis  liquide  &  brûlante  ;  fi  la  Terre 
conferve  des  vertiges  de  cet  ancien  état,  ces  veftiges  feront  le$ 
caractères  de  fon  origine  ,  &  l'origine  fera  démontrée,  M.  de 
BufFon  a  retrouvé  dans  la  conflit ution  adluelle  de  notre  globe 
les  fymptômes  de  fa  liquidité  &  dé  fon  inflammation.  La  Terre 
a  été  liquide  ,  puifqu  elle  eft  aplatie  ;  fi  elle  avoit  été  priniiti- 
vement  folide,  elle  ne  fe  feroit  point  déformée  par  la  force 
centrifuge  née  de  fa  rotation ,  la  cohéfion  des  parties  Tauroic 
défendue ,  la  mobilité  des  fluides  peut  feule  avoir  cédé  à 
Taction  de  la  force  centrifuge  {a).  L'aplatifTement  de  Jupiter 
démontre  que  cette  planète  a  été  comme  la  Terre  dans  un  état 
fluide  ;  &  fi  un  aplatiflTement  femblable  ne  fe  remarque  point 
dans  les  autres  globes  célefl:es ,  qui  tournent  moins  rapidement 
fur  leur  axe ,  c'eft  que  cet  aplatiflTement  trop  pçtit ,  &  vu  de 
trop  loin ,  ne  peut  avoir  une  dimenfion  fenfible  par  nos  me- 
fures.  Si  nous  n  habitions  pas  la  Terre ,  nous  n'aurions  point 
apperçu  fon  aplatiûTernent.  La  figure  aplatie  des  globes  peut 
donc  être  regardée  commie  un  phénomène  général,  5c  la  fluidité 

_      .       I        I ■ ir*!! 

(a)  Suprh,^,  SIS- 
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primitive  c^ui  en  cft  là  fource  ,  comme  un  principe  unîver/êl» 
Ceft  aînfi  que  M,  de  BufFon  s'eft  aflTurë  que  les  ()lanetes 
avoîent  cté  d'abord  liquides^  &  voici  comment  il  a  reconnu 
leur  inlîammacîon.  Le  froid  des  hivers  &  la  chaleur  des  étés 
font  des  changemeriS  très-fenfibles  de  la  température  du  globe; 
ces  changemens  font  dus  à  la  pofîtion  différente  du  Soleil,  qui^ 
dans  Tété ,  placé  vers  le  haut  du  ciel ,  nous  échauffe  par  des 
rayons  prefque  perpendiculaires,  &  dans  Thiyer,  abaiffé  vers 
l'horizon  ,  nous  envoie  à^s  rayons  inclinés  qui  effleurent  la 
furface ,  &  ne  font  que  gliffer  fur  nous.  Si  la  phyfique  peut ,  a 
Taide  du  thermomètre,  mefurer  la  température  des  étés,  pour 
la  comparer  à  celle  des  hivers ,  la  géométrie  peut  confîdérer 
CCS  différentes  inclinaifons  ,  mefurer  leurs  effets  ,  eftimer  la 
quantité  de  ces  rayons  par  la  durée  des  jours,  &  dire  combien 
le  Soleil  eft  plus  bicnfaifant  dans  Tété  que  dans  l'hiver-  M.  de 
Mairan  s'eft  propofé  cette  comparaifon  ;  il  a  confulré  la  géo- 
métrie &  la  phyfique  fur  le  changement  de  la  température.  II 
a  trouvé  par  le  calcul  que  le  Soleil  devoit  verfer  dix-fept  fois 
plus  de  rayons  &  de  chaleur  en  été  qu'en  hiver.  Cette  géo- 
métrie cft  fans  doute  un  peu  mêlée  d'évaluations  phyfiques  ; 
mais  rinexaclitude  même  de  ces  évaluations  a  des  bornes  appré- 
ciables ;  elle  peut  altérer  la  quantité  du  réfultat  ,  mais  elle 
n'influe  point  fur  le  réfultat  même.  Quand  on  démontreroit  que 
la  chaleur  de  l'été  n'eft  ,  comme  nous  l'avons  fuppofé  ailleurs  [a]y 
que  fix  fois  plus  grande  que  la  chaleur  de  Thiver,  les  conclu- 
fions  où  M.  de  Mairan  eft  arrivé,  n'en  feroient  pas  moins  int- 
branUbles.  Les  obfervations  du  thermomètre  ,  qui  indiquenc 
le  rand  froid  &  le  plus  grand  chaud  des  années  ,  ont  fait 

ÇÇ3  à  M.  jlfcMairan  que  la  quantité   moyenne   entre 
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toutes  ces  années  eft  de  f^pc  degrés  au-deflbus  du  terme  de  la 
glace  pour  le  froid  des  hivers,  ôc  vingt -fix  degrés  au-deffus 
pour  le  chaud  des  étés.  Tandis  que  le  Soleleil  pafle  d*un  tro- 
pique à  Tautre,  ôc  d^ns  l'intervalle  de  fix  mois ,  le  thermomètre 
de  Réaumur  parcpurt  donc  trente-trois  degrés  ;  mais  que  font 
ces  degrés  ?  Ce  font  ceux  de  la  chaleur  augmentée  &  dimi- 
nuée. Le  froid  n exifte  pas,  ce  n'eft  qu'une  privation  :  la  chaleur 
a  feule  une  réalité  d'adio.n  qui  anime  la  nature,  &  fait  mou- 
voir tous  les  êtres;  le  froid  abfolu  ne  feroit  que  la  ceflation 
totale  de  la  vie  &  du  mouvement.  On  conçoit  que  la  chaleur 
répandue  fur  les  globes ,  confîdérée  comme  une  quantité ,  peut 
être  divifée  en  un  certain  nombre  de  parties,  &  mefurée  par  des 
degrés  ;  ce  font  ces  degrés  que  le  thermomètre  nous  montre, 
leur  nombre  eft  indéterminé ,  ils  forment  une  échelle  dont 
rétendue  &  les  termes  nous  font  inconnus.  Ces  termes  font 
d'une  part  la  plus  grande  chaleur  poflîble  à  la  nature ,  ^  de 
l'autre  TanéantifTement  total  de  cette  chaleur.  Il  faudrpit  con- 
noître  un  de  ces  termes ,  pour  avoir  un  point  d'où  l'on  put 
compter  les  degrés  ,  pour  pouvoir  dire  de  combien  la  tempéra- 
ture s'eft  éloignée  ou  rapprochée ,  de  la  chaleur  extrême  ou  du 
froid  abfolu.  Ces  termes,  que  nous  ne  connoiflbns  pas ,  que 
nous  ne  pouvons  atteindre ,  nous  pouvons  en  approcher  &  \t% 
eftimer.  Nous  ne  connoîtrons  jamais  le  froid  abfolu  ,  mais 
l'expérience  peut  nous  indiquer  un  degré  de  froid  ,  qui  fans 
arriver  à  ce  terme  effrayant  de  la  nature  ,  pourra  nous  fairç 
entrevoir  à  quelle  diftance  nous  en  fommes  fur  ce  globe , 
encore  rempli  de  mouvement  &  de  vie.  Nous  avons  trouvé 
le  jnoyen  d'augmenter  le  froid  de  la  glace ,  en  la  mêlant 
,avec  des  fels  &  des  acides  ,  ou  ,  pour  .mieux  dire  ,  nouj 
lui  avons  enlevé  une  partie  de  la  chaleur  que  la  nature  lui 
laiiïoit  encore.  Ce  froid  artificiel  ,  opéré  à  Pétersbourg  en 
;    ;  Yyyyij 
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^759  UJ  y  ^  congelé  le  mercure ,  &  Ta  réduit  en  mafTe  folîde, 
lorfque  le  cherniometre  de  Rcaumur  eft  defcendu  à  591  degrés- 
On  fenz  combien  ce  froîd  de  591  degrés  eft  énorme  ,  en  com- 
paraifon  du  petit  froid  de  fepc  degrés  qui  nous  gele  dans  nos 
hivers  !  mais  il  ne  dépend  pas  de  nous  d'arracher  à  la  nature 
fa  chaleur  entière  ;  Teau  confolidée  en  glace  n'en  eft  poinc 
feulemenr  dépouillée  ;  le  mercure  gelé  &  durci  doit  en  con- 
ferver  également.  La  cefiatioa  complette  de  toute  chaleur ,  le 
froid  abfolu  eft  donc  bien  au-delà  de  ces  592  degrés  ;  £c  nous 
en  verrons  le  terme  d*autant  plus  loin,  que  nous  concevrons 
mieux  la  difficulté  de  forcer  la  nature  ,  &  de  la  priver  du  mou- 
vement &  de  la  chaleur  qui  la  conftituenr,  M.  de  Mairan  place 
le  thcrme  du  froid  abfolu  »  fur  le  termometre  de  Réaumur ,  à 
mille  degrés  au-delfous  de  la  glace;  M-  de  Buifon  ,  par  une 
vue  plus  étendue  &  par  une  idée  plus  grande  de  h  réliftance 
de  la  nature,  le  porte  à  dix  mille  degrés.  Quoique  cette  efti- 
matîon  foît  peut-être  plus  jufte,  pour  ne  poinc  forcer  des 
refultafs,  qui  font  déjà  aftez  Singuliers ,  nous  nous  en  tiendrons 
à  reftimatlon  de  M.  de  Mairan,  Il  s*enfuit  que  nos  érés  ont 
102^  degrés  de  chaleur  ;  &  lorfque  dans  l'hiver  le  thermo- 
mètre eft  defcendu  de  33  degrés,  la  Terre  conferve  encore 
^93  degrés  de  cette  chaleur  bîenfaifante  &  néceflaire.  la  tem- 
pérature de  Tété  n'eft  donc  altérée  que  d'une  trente-unième 
partie  pour  devenir  la  température  de  l'hiver  ;  il  n*y  a  que 
cette  différence  entre  les  chaleurs  infupportables  &-les  froids 
rigoureux.  Cette  variation  ,  petite  pour  h  nature ,  eft  grande 
Se  redoutable  pour  un  être  foible  ,  qui  n'a  des  fens  délicats  & 
fins  que  par  cette  foibleffe  même  ;  s*il  eft  averti  de  tout ,  c'eft 
que  tout  Tincommode.    Cependant  le  calcul   de   TefFet  des 

(a)  Par  MM.  Braiin  &  Lomonofovc^^  voye^  leurs  Diflcr,  de  adndr.  frîg.  artif.  &  dcfvi» 
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rayons  folaires  nous  a  montré  que  fi  h  Terré  a  17  degrés  de 
chaleur  dans  Tété ,  elle  n'en  doit  plus  avoir  qu'un  dans  l'hiver  ; 
ainfi ,  conformément  à  cette  proportion ,  la  liqueur  du  ther* 
mometre,  qui  s'élève  l'été  à  ioi6  degrés  ,  ne  devroit  monter 
l'hiver  qu'à  60  :  elle  monte  cependant  à  993  ,  &  cette  difFé- 
rence  étonnante  ,  qui  ne  peut  être  ni  l'erreur  du  calcul ,  ai 
l'erreur  des  fuppofitions,  démontre  évidemment  que  la  Terrç  , 
poflede  une  chaleur  indépendante  du  Soleil.  Le  Soleil  y  ajouté 'K 
ies  fecours  nécefTaires  pour  la  végétation,  qui  ne  commèpr^ç 
qu'avec  fon  retour  ;  le  Soleil  ne  femble  donc  donner  que  z  degré* 
l'hiver,  &  34  ou  3  5  degrés  l'été.  Les  991  degrés  qui  reftent 
font  la  bafe  fur  laquelle  s'élève  la  chaleur  du  Soleil  pour  opérer 
la  végétation  ;  mais  fans  cette  bafe ,  la  végétation  ni  la  vie 
h'exifteroient  pas  fur  le  globe.  Ce  nombre  de  degrés  peut  être 
plus  ou  moins  hypothétique ,  le  rapport  des  deux  fources  de 
la  chaleur  peut  être  plus  ou  moins  exacSt ,  mais  l'exiftence  de 
ces  deux  fources  eft  également  certaine.  M.  de  BuiFon  a  confî- 
déré  cette  chaleur  propre  &  intérieure  de  la  Terre  comme  un 
trait  de  reffemblance  des  planètes  avec  le  Soleil.  Par  une  idée 
auffi  naturelle  qu'elle  eft  grande  &  philofophique ,  il  a  vu  que 
cette  chaleur ,  continuellement  employée  à  la  végétation ,  à 
l'élévation  des  vapeurs ,  s'évaporoit  par  les  pores  de  la  Terre 
&  par  les  canaux  des  végétaux.  Cette  déperdition  de  la  chaleur 
lui  a  fait  entrevoir  deux  phénomènes  également  nécefTaires  , 
l'un  dans  le  paffé  &  l'autre  dans  lavenir.  Le  premier,  c'eft 
que  ce  globe ,  qui  poffede  aujourd'hui  une  chaleur  fufceptible 
de  diminution  ,  a  dû  éprouver  jadis  le  plus  haut  degré  de 
la  chaleur,  c'eft-à-dire,  le  degré  qui  fond  les  corps  &  les  rend 
liquides  :  le  fécond,  c'eft  que  le  globe  déjà  refroidi ,  fe  refroidit 
de  jour  en  jour  par  des  pertes  qui  ne  feront  fenfîbles  que  dans 
les  fiecles  ;  les  glaces  doivent  le  couvrir  ôc  remplacer  les  êtres 
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moment  de  l'inflammacion  de  toutes  les  planètes ,  Sc  au  moyeti 
de  kurs  diamètres  connus  >  il  a  pu  eftimer  le  tems  nécef- 
fâire  pour  les  rendre  habitables ,  &  le  tems  néceflaire  à  leur 
réfroidiflement  total.  Ces  planètes  ,  qui  ont  reçu  les  mêmes 
dons,  les  ont  inégalement  confervës.  Les  grofies  ^  telles  que 
Jupiter  &c  Saturne  font  encore  brûlantes;  l'excès  de  la  chaleur 
ne  permet  pas  Thabitation  :  les  petites,  telles  que  la  Lune, 
ont  tout  perdu  ;  le  réfroidiflement  eft  confommé ,  elles  font 
dans  un  état  de  glace  &  de  mort.  La  Terre ,  avec  fa  grandeur 
moyenne,  avec  les  fecours  du  Soleil ,  jouit  de  cette  heureufe 
température  ,  qui  rend  habitable  le  plus  grand  nombre  de  fes 
climats  ;  fes  pôles  feuls  ^  abandonnés  du  Soleil  ,  font  inha- 
bités ,  circonfcrits  &  fermés  par  une  zone  de  glaces  ,  qui 
s'étend  ,  6c  s  avance  lentement  fur  le  globe  ^  en  lui  annonçant 
fa  defUnée. 

Ces   trois  planètes  ,  Jupiter  y  la  Terre  &  !a  Lune  font 
donc  dans  trois  érats  difFérens ,  états  d  excès ,  de  médiocncé, 
fie  de  privation  abfolue  de  la  chaleur,  Ce  font  trois  termes  de 
Téchelle  que  la  nature  peut  parcourir  en  montant  à  la  vie,  8c 
en  deicendant  à  la  mort  ;  c'elt  ce  qui  réfulte  de  ^'hypothèfe 
ingénieufe  8c  vraifemblable  de  M.  de  BufFon  ,  de  cette  vérité 
de  la  chaleur  propre  du  globe,  d'un  réfroidiflement  préiumé, 
ôc  étendu  à  toutes  les  planètes.  Sans  vouloir  faire  un  fyftcme 
fur  les  premiers  mélanges  des  chofes,  ôc  fur  les  grandes  for- 
mations qui  ont  précédé  celle  de  notre  efpece  ,  on  appercoit 
que  l'élément  de  la  Terre  Se  l'élément  du  feu  font  les  deux 
principes  eflentiels  de  tout  ce  qui  exifl:e.  Tout  dans  la  matière 
efl:  fixe  pu  volatil  ;  chaque  fubftançe  participe  plus  ou  moins 
de  ces  deux   propriétés   fondamentales  ,   ôc    n'ofire    que   des 
nuances  depuis  l'inertie  abfolue  de  la  Terre  jufqu'à   Texpan- 
fibilité  du  feu.  L'air  ôc  l'eau  ne  font  fans  doute  fluides  qu'à 
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Câufe  de  la  fluidité  du  feu.  On  conçoit  que  dans  rinflam- 
mation  des  Soleils,  la  mafle  terreufe  &  folide  qui  les  compofe 
eft  fans  cefle  divifée  par  le  feu  en  adtion  ;  c  eft  une  véritable 
diflblutîon  dans  le  plus  actif  de  tous  les  diflblvans.  Cette 
divifîon  en  parties  impalpables  rapproche  la  Terre  de  la  nature 
du  feu  ,  &  la  difpofe  à  fon  alliance.  Il  en  doit  réiulter  dif- 
férens  compofés ,  tels  que  Teau  ôc  l'air ,  qui  s'uniflTant  avec  les 
deux  premiers  élémens  ,  produiront  toutes  les  fubftances  qui 
compofènt  &  ornent  le  globe.  Mais  ces  combinaifons  mul- 
tipliées ,  qui  naifTent  de  la  réaction  &  de  la  puiflance  des 
élémens ,  ne  peuvent  être  opérées  que  par  un  long  travail. 
Ce  travail  eft  exécuté  &  caraâ:érifé  par  de  grands  mouve- 
mens.  Dans  un  Soleil  réellement  éteint ,  dans  une  planète 
encore  brûlante,  le  feu  conferve  la  prépondérance  du  pouvoir; 
il  a  une  partie  de  fa  liberté ,  &  cette  liberté  produit  les  mou- 
vemens  &  les  révolutions.  On  conçoit  que  les  eaux  doivent 
fans  cefle  fe  volatilifer ,  retomber  en  déluge ,  fe  précipiter  en 
torrens  ,  fîllonner  la  furface ,  fe  creufer  des  lits ,  en  changer, 
&  dévafter  le  globe  livré  au  combat  de  ces  deux  élémens  , 
leau  &  le  feu.  Lorfqu au  contraire  la  planète  eft  arrivée  au 
terme  fatal  de  fon  réfroidiffement ,  le  mouvement  cefle ,  les 
eaux  ne  coulent  plus  ;  elles  reftent  prifonnieres  &  glacées 
dans  leurs  lits  &  dans  leurs  baffins  ;  la  furface  eft  aride  & 
déferre  ,  le  feu  n  exifte  plus ,  &  le  repos  &  le  (îlence  ont 
remplacé  le  mouvement  &  la  vie.  Les  apparences  de  deux 
planètes  nous  ont  montré  précifément  les  caractères  de  ces 
deux  états  oppofés ,  les  obfervations  nous  ont  indiqué  le  degré 
de  rcfroidiflTement  de  ces  deux  planètes.  Nous  avons  dit  que 
le  principe  de  mouvement  qui  anime  la  Terre  ,  fe  déploie  avec 
une  énergie  plus  grande  &  plus  remarquable  dans  la  planète 
de  Jupiter ,  tandis  qu'il  manque  abfolument  à  la  Lune.  Il  eft 
Tome  II.  Zizz 
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bien  naturel  d'en  conclure  que  ce  principe  eft  celui  dé^^^fS 
chaleur  intéiieure  ,  laquelle  évaporée  en  raifon  de  la  petitelTe 
des  corps,  a  abandonné  cout*a-faît  la  Lune,  fe  maintient 
dans  notre  globe  moyen  ,  &C  s'eft  confervée  plus  active  dans 
le  globe  volumineux  de  Jupiter.  Les  changemens  continuels 
de  ia  furface  ,  la  difpantion,  la  réapparition  fubite  6c  irregu- 
liere  de  fes  bandes ,  les  taches  qui  femblent  fe  répandre  ,  former 
des  îles  ,  fe  mêler  &  fe  confondre  ,  annoncent  le  travail  de 
la  chaleur  Se  des  eaux.  Ces  dévaftations  ne  permettent  point 
d'y  fuppofer  des  habitans  ôc  confirment  le  calcul  de  M,  de 
Buffbn  ;  cette  planète  efl:  encore  trop  brûlante  pour  la  ma-  | 
tîere  organifée.  Le  fpe<îlacle  de  4a  Lune  n'éronne  pas   moins 
les  obfervateurs  ;  elle  a  l'air  de  la  folitude*  Huygens  >  qui  i 
vouloit  peupler  tous  les  corps  céleftes  ,  n'ofoit  y  placer  d^ 
habitans  (a).  On  n'y  voit  point  d  eaux  {è) ,  tout  eft  vallons  & 
montagnes  ;  cette  iechereiTe  caraclérife  labfence  de  rclément 
du  tcu.  Mais  ces  vallons  ont  eux-mêmes  un  caradere  remar- 
quable y  c'eft  leur  rondeur,  La  forme  de  ces  vallées  ou  circu- 
laires y  ou  ovales ,  faifoit  croire  à  Kepler  qu'elles  avoient  été 
creufées  par  la  main  des  habirans  de  la  Lune  (^').  L'apparence 
de  ces  vallons  donne  bien  plutôt  Tidée  de  balîîns,  jadis  remplis 
d*un  fluide ,  qui  s'eft  glacé  pour  former  une  plaine  folide;  cette 
apparence  eft  d'accord  avec  le  défaut  de  fleuves  &  de  mers, 
défaut  reconnu  par  tous  les  obfervateurs  (d)  :  il  n'y  a  plus 
d'eaux ,  parce  qu  elles  fe  font  confolidées-  Ces  phénomènes 
comparés  de  Jupiter  &  de  la  Lune  ,  la  chaleur  démontrée 
par  M.  de  Mairan  indiquent  donc  que  toutes  les  planètes 
ont  eu  un  fond  de  chaleur  propre-  Le  réfroidiflemenc  y  déjà 
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(a)  Huygcns^i  Plural,  des  mondes,  f.  iij.  (c)  Uid.  p.  iio. 
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comme  obfervé  dans  la  Lune ,  confirme  le  réfroidiffement  de 
Ja  Terre  &  des  planètes ,  annoncé  par  M-  de  BufFon.  Cette 
chaleur  fans  cefTe  diminuée  ,  a  dû  être  jadis  plus  grande  qu  elle 
n  eft  aujourd'hui  dans  la  Terre  &  dans  Jupiter  même .;  elle 
a  dû  exifter  au  plus  haut  degré  poffibJe ,  qui  eft  celui  de  la 
fufîon.  Cette  fufion  eft  encore  acieftë  par  la  figure  aplatie 
des  planètes  qu'elles  doivent  à  leur  liquidité  primitive.  Lorf- 
qu  on  voit  d'un  côté  que  les  Soleils  ne  font  que  des  incendies , 
des  maffes  folidcs  baignées  de  feu  ,  dévoré^  ,  4ivii^es  ^ 
cet  élément  qui  tend  ^l^s  yendre  liquides;  &:  c^edei'a^ltc 
on  apperçoit  dans  les  planètes  les  fymptômes  de  la  liquidité 
&  de  la  chaleur  plus  grande  ,  qui  ont  été  les  fuites  de  l'ex- 
tindtion  de  cet  incendie  ,  il  femble  permis  d'en  tirer  cette 
conclufion  importante ,  que  les  planètes  ne  font  réellement 
que  des  Soleils  éteints  :  foit  comme  M.  de  BufFon  Ta  penfé , 
qu'elles  ayent  été  détachées  d'un  grand  foyer  encore  exiftant; 
foit  qu  elles  ayent  été  elles-mêmes ,  fui  vant  l'opinion  de  Leibnitz , 
de  petits  corps  lumineux  bientôt  confumés  &  détruits ,  faute  de 
matières  combuftibles.  Les  corps  lumineux  &  les  corps  obfcurs, 
c'eft-à-dire  ,  les  fubftaqces  les  plus  diftantes  de  la  nature, 
peuvent  donc  être  rapprochées  par  de  fortes  probabilités,  8c 
par  des  conjectures  fuffifamment  liées.  La  nature  éloignée  eft 
une  avec  la  nature  qui  nous  environne  ;  elle  repofe  fur  deux 
principes ,  la  matière  feche  &  dure  ,  inerte  &  palîîve ,  &  la 
matière  fluide  &  mobile  qui  anime  l'univers ,  qui  tend  toujours 
au  mouvement ,  à  la  liquidité  ;  lorfque  cette  matière  adive 
a  atteint  fon  but ,  confommé  fon  ouvrage ,  elle  s'évapore  par 
fon  activité  même  qui  n'a  plus  d'aliment  ;  la  folidité ,  la  dureté, 
la  féchereffe  reparoiflent  fucceflivement  ;  &  à  mefure  que  le 
feu  fe  retire  ,  tout  ce  qu'il  avoit  détruit  fe  rétablit.  En  en- 
chaînant ces  idées  &  ces  vues ,  nous  n'avons  point  eu  Tintention 
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de  faire  un  fyftême  ;  mais  nous  avons  penfé  <ju  au  défaut  d'une 
connoi fiance  pofitive  que  nous  n'obtiendrons  fans  doute  jamais, 
elles  pouvoient  fatisfaire  lefprit,  en  lui  permettant  de  fe  com- 
pofer  un  tableau  de  f univers.  Ces  idées ,  fans  être  toutes  àcs\ 
concluions  démontrées ,  ne  font  pas  deftituées  de  fondemens: 
elles  naifTent  légitimement  des  faits  obfervés  &  des  loix  etabJies; 
elles  font  dues  à  pluiîeurs  grands  hommes  ,  qui  par  des  vues 
lumîneufes  ont  éclairé  quelques  points  de  la  nature  ,  comme 
cette  nature  a  pofé  de  loin  en  loin  des  dambeaux  ifolés  pour 
éclairer  quelques  cantons  de  l'efpace. 
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EXPLICATION 

De  quelques  Termes  d*Astronomie. 


Aberration  des  étoiles  :  c'eft  le  déplacement  apparent  des  étoiles  en  con- 
féquence  du  mouvement  de  la  terre  ,  combiné  avec  le  mouvement  de  la 
lumière.  On  dit  auffi  dans  le  même  fens  Aberration  de  la  lumière. 

Absides  :  ce  fpnt  les  deux  points  où  un  aftre  fe  trouve  le  plus  près  &  le 
plus  loin  d'un  autre  aftre,  autour  duquel  il  tourne  dans  un  cercle, ou  dans 
une  ellipfe.  La  ligne  ,  qui  joint  ces  deux  points  ,  s'appelle  la  ligne  des 
abfides.  Dans  Tellipie ,  le  grand  axe  eft  toujours  la  ligne  des  ab(ides; 
(  Voyei  figure  6  ,  Tome  II).  Si  le  folcil  eft  en  F  ,  l'aftre  qui  décrit  Tel- 
lipfe  BEU ,  eft  le  plus  éloigné  en  H  ,  le  plus  près  en  B,  &  BH  eft  la 
ligne  des  abiidçs. 

Aires  :  fîgnifient  des  efpaces.  Les  aires  des  fedteurs  elliptiques  font  proporj 
tionnelles  aux  tems. 

Aldébarak  :  eft  le  nom  d'une  étoile  de  la  première  grandeur  &  de  la  conC 
rellation  du  Taureau.  On  la  nomme  auftî  l'Œil  du  Taureau. 

Anomalie  :  l'angle  d'anomalie  eft  la  diftance  d'une  planète  à  fon  aphélie  ; 
il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces ,  anomalie  moyenne ,  anomalie  de  l'excen- 
trique 3  anomalie  vraie.  L'anomalie  moyenne  eft  celle  qui  auroit  lieu  fi 
l'aftre  fe  mouvoit  uniformément  :  l'anomalie  vraie  eft  celle  qui  a  lieu 
réellement  dans  la  nature  :  l'anomalie  de  l'excentrique ,  ainfi  que  Tano" 
malie  moyenne  font  fidives  j  ce  font  des  fuppoGtions  que  Ton  fait  pour 
trouver  l'anomalie  vraie. 

Antarctique  :  eft  un  adjeâif  qui  déHgne  tout  ce  qui  appartient  4  i'hémif- 
phère  méridional  &c  au  pôle  auftral. 

Antipodes  :  ce  font  des  climats ,  qui  fur  la  terre  font  diamétralement  op* 
pofés  à  d'autres  climats.  Si  on  imagine  une  ligne  qui  partant  de  Paris 
traverfe  le  globe  &  padè  par  fon  centre  y  le  point  oppofé  de  la  furface  où 
elle  fe  terminera^  marquera  les  antipodes  de  Paris, 
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ApiiÉiii  :  les  planètes  dcctiveut  des  ellipfes  danc  le  folcil  occupe  le  foyer  ; 
le  point  de  cette  ellipfe  ,  ou  ellcî  fe  trouvent  le  plus  éloignées  de  cec 
îtftte  eft  lear  aphélie.  Le  point  H  [fi^.  6^  Tom,  II,)  eft  laphtlie ,  le 
fûleil  étant  fuppofé  en  F.  Si  c'ctoit  la  tetre  qui  y  fût  fuppofc^;  >  alors  le 
point  H  s*appeIeroit  lapogée-  En  général  aphélie  fignifie  le  lieu  d*un 
siftre  ,  lorfqa  il  eft  le  plus  loin  du  foleil ,  apogée  fon  Heu  »  lorfqu'il  eft  le 
plus  loin  de  la  terre.  Périhélie  3c  périgée  fignihcnr  au  contraire  les  points 
où  uu  aftre  fe  trouve  le  plus  près  du  foleil  ou  de  h  terre.  Si  le  folt^il  eft  en 
F  {fig^  6^  Tom,  /A  )  I  le  point  B  fera  périhélie  j  fi  c'cft  la  rerre  qui  occupe 
ce  point,  le  point  B  fera  le  périgée* 
Arocéc  ;  voye:^  Aphélie* 
Apsides  :  vayc^  Abfidçs, 

AacTjQUE  :cft  unadK-aif,  qui  dcfigne  tout  ce  qui  appartient  à  rhcmifpbcre 

feptentrional ,  &c  au  pôle  du  nord  où  fe  trouve  la  con(\cllation  de  l'ourf^ 

Arcturus  ;  eft  le  liom  d'une  étoile  de  la  première  grandeur  Ôc  de  la  conf- 

tellation  du  Bouvier, 
Armilles  :  inftrumens  compofés  de  cercles  aflcmblcs ,  qui  fcrvoient  aux 

anciens  pour  robfervation  des  aftres- 
Ascension  DROITE  :  les  afcenfions  droites  font  des  arcs  de  Tcquateur  ;  on 
les  compte  depuis  le  point  de  1  cquinoxe  du  princetns.  Si  on  imagine  un 
cercle  ,  qui  partant  du  ptile  patTe  par  un  aftre  &  vienne  aboutir  à  Téqua- 
teur ,  il  marquera  le  lieu  de  cet  aftre  fur  féquatjût  j  ôc  l'arc  de  Vcquatenr 
compris  entre  ce  lieu  &  le  point  de  Téquinoxe,  ftra  fon  afccniïon  droite^  j 
La  diftance  de  Taibre  à  l*équateur ,  mefurée  fur  le  cercle  qui  part  du  pôle , 
s'appelle  fa  déclinaifon. 
Aspbct  :  fituacion  d'une  planète  par  rapport  à  une  autre:  les  quadratures, 

les  conjonâions  ,  les  oppofitions  font  des  afpeds. 
ÂSTERiSME  ;  fynonyme  de  conftellation. 
Astre  :  eft  la  dénomination  générale  des  corps  céleftes,  étoiles ,  planètes, 

fatelUtes ,  comètes. 
Astrolabe  :  eft  un  inftrument  compofé  de  cercles  pour  obferver  les  aftres, 
6c  dans  ce  fens  il  eft  fynonyme  d*armilles.  On  a  aufli  donné  le  nom  d'af- 
crolabe  à  des  cartes  céleftes  ,  où  font  projetés  &  repréfentés  les  cercles  & 
les  conftellarions  des  deux  moitiés  du  ciel  \  nous  nommons  aujourd'hui 
ces  cartes  planifphères. 
Astrologie  :  prétendue  fcience  de  deviner  Tavenir  par  les  configurations 
des  aftres. 
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iÂTMOSPâERE  :  (ignifie  en  général  les  émanations  fluides  dont  un  corps  eft 
Enveloppé  :  Tair  qui  nous  entoure,  où  nous  vivons  ,  eft  ratmofphère  de 
la  terre. 

Attraction  :  femble  être  une  propriété  de  la  matière,  une  faculté  qui  réfide 
dans  les  corps  pour  forcer  les  corps  voifins  de  s'approcher  ;  &  lorfque  ces 
corps  s'approchent ,  lorfqu'ils  tombent  vers  les  premiers ,  cette  tendance, 
cette  chute  eft  l'effet  de  leur  attradion  ou  de  leur  pefanteur. 

Austral:  adjeâif  fynonyme  de  Méridional. 

AxB  :  ligne  autour  de  laquelle  fe  fait  le  mouvement  ;  quand  une  rpue  tourne , 
l'effieu  eft  Taxe  du  mouvement.  La  ligne ,  qui  paflTe  par  le  centre  &  par 
les  deux  pôles  de  la  terre ,  eft  l'axe  de  fa  rotation  diurne.  Ce  font  les 
deux  extrémités  de  cette  ligne  qu'on  nomme  pôles.  L'axe  &  les  pôles 
font  immobiles ,  tandis  que  le  refte  du  globe  eft  en  mouvement  autour 
d'eux. 

Azimut  :  les  azimuts  font  des  arcs  de  l'horizon.  On  les  compte  depuis 
le  point  où  le  méridien  coupe  l'horizon.  Si  dans  un  moment  quelconque 
on  fait  defcendre  un  cercle  qui  pafle  par  un  aftre  &  vienne  aboutir  â  un 
point  de  l'horizon  ,  l'arc  compris  entre  ce  point  &  le  point  où  le  méridien 
coupe  l'horizon ,  eft  l'azimut  de  cet  aftre.  Les  cercles  perpendiculaires  à 
Thorizon  font  aullî  nommés  azimuts. 

B 

Boréal  :  fynonyme  de  feptentrionah 

c 

Calendrier  :  c'eft  la  diftribution  des  années  &  des  jours. 

Cycle  :  fynonyme  de  période  &  de  révolution:  intervalle  de  rems  compofc 

d'un  certain  nombre  fixe  d'années  ou  de  jours ,  &  qui  ne  finit  que  pour 

recommencer. 
,   Cirgompolaire  :  les  étoiles  circompolaires  font  celle  qui  avoifinent  le  pôle. 
Climats  :  les  climats  fur  la  terre  font  réglés  par  la  chaleur ,  ou  ,  ce  qui 

revient  au  même ,  par  k  préfence  du  foleil  &  par  la  longueur  des  jours. 

On  difoit  autrefois  le  climat  de  douze  heures  pour  le  climat  de  l'équa- 

teur ,  parce  que  toute  l'année  les  jours  y  font  de  douze  heures.  En  s'éle-- 
/   vant  ves  les  pôles ,  on  défignoit  ces  climats  par  le  plus  long  jour  de  Tété  ; 

on  difoit  le  climat  de  treize  heures  ,  de  feize  heures ,  de  vingt  heures  ; 

puis  enfin  le  climat  de  vingt  quatre  heures ,  qui  eft  celui  où  le  foleil  ne 
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fe  couche  point  le  jour  du  foiftice  de  te  ;  enfui  te  on  ne  comptoir  plot 
que  par  des  mois  ,  on  difoit  le  climat  d*un  mois ,  de  deux  >  de  quatre  :  le 
dernier  étoic  le  climat  de  fix  mois ,  celui  du  pôle  où  en  effet  le  fotcil  eft 
fïx  mois  fans  fe  coucher  pour  rhcmifphcre*  Aujourd'hui  nous  dcltgnons 
les  climats  par  les  degrés  de  latitude^  &  par  la  didance  à  Téquateur.  Paris 
eH  À  49  degrcs  de  Tcquareur ,  nous  difons  qu  il  eft  fous  le  cUmar  de 
45»  degrcs* 

CoLUREs  :  ce  font  deux  grands  cercles  perpendiculaires  à  I  cquateur  ,  qui  fe 
coupent  aux  deux  pôle*  du  inonde ,  &  qui  palfen:  i  Tun  par  les  points  des 
deux  fotllices^  ^  lautre  par  les  points  des  deux  cquinoxes^  Vun  eft  le 
colure  des  folftices  ,  Vautre  eft  celui  des  équinoxes* 

Conjonction  :  eft  la  réunion  de  deux  aftres  dans  le  mcme  point ,  ou  dans 
la  même  partie  du  ciel.  Elle  dépend  du  lieu  où  Ton  place  te  point  de  vue. 
Peux  aftres  peuvent  ctte  en  Conjiïn^iiion  y  ou  i  Tcg-iid  du  foleil ,  ou  i 
regard  de  la  terre,  La  conjondion  rigonreufc  cil  celle  qui  a  lîeu  prcci- 
fémenr  dans  une  mcme  ligne ,  où  Tun  des  deux  aftres  eft  devint  Taucre, 
Se  le  couvre  en  tout  ou  en  partie ,  comme  cela  arrive  dans  lest  cctipfes 
de  lune  &  de  Ibleil  ;  mais  ces  conjondions  ngoureufes  &  dnns  le  mbue 
point  du  ciel  font  rares.  Les  aftronumcs  difcnt  encore  que  deux  aftres 
font  en  conjonftion  ,  lorfque  vus  de  la  terre  ou  du  foleil  ^  iU  ont  la  mcme 
longitude  ,  ou  la  même  afcenlïon  droite,  c'cft  a-dire»  lovfqu'iU  rcponJent 
ftu  même  point  de  1  ccliptique  ,  ou  au  mÈme  poinc  de  Tcquateur* 

Constellations  ;  amas  d*croiles  qui  forment  des  diftiiâis  Se  des  divifions 
dans  rétendue  du  ciel. 

D 

Décimales:  efpece  de  fradkion  commode  pour  les  calculs.  On  fuppofe 
Tunité  divifé  en  dix  parties  ,  chacune  de  ces  parties  en  dix  autres  ,  & 
ainfi  progreflîvement  jufqu  à  l'infini.  Pour  en  donner  un  exemple  ,  ort  les 
écrit  ainfi;  i ,  478;  ce  qui  fignifie  l'unité,  plue  quatre  dixièmes,  plus 
fept  centièmes ,  plus  huit  millièmes ,  &c.  En  général  les  chiffres  qui  prc. 
cèdent  la  virgule  font  des  unités  entières  ,  ceux  qui  la  fuivenc  font ,  par 
ordres ,  des  dixièmes  ,  des  centièmes ,  des  millièmes ,  &c. 

Déclinaison  :  voye^  Afcenfion  droite. 

Déférent  ;  terme  de  l'ancienne  aftronomie ,  par  lequel  on  dcfignolt  l'orbite 
d'une  planète ,  ou  le  cercle  qui  portoit  l'épicycle. 

Dlgrbs 
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D£GR]&  :  eft  une  divifîon  du  cercle  que  l'on  partage  en  i^o  parties  nommées 
degrés.  Cette  divifîon  eft  commune  à  tous  les  cercles  du  ciel  &  de  la 
terre.  Un  degré  de  Técliptique ,  ou  de  Téquateurî,  eft  la  trois  cents  foixaii- 
tieme  partie  de  ces  cercles.  Un  degré  de  latitude,  ou  de  déclinaifon ,  eft  la 
trois  cents  foixantieme  partie  d'un  cercle ,  qui  paffe  par  les  pôles  de  Téclip- 
tique  ou  de  Téquateur  ,  8c  par  Taftre  dont  il  eft  queftion.  Un  degré  de 
la  terre  eft  également  la  trois  cents  foixantieme  partie  d*un  des  cercles  qui 
la  diyife. 

Densité:  eft  la  quantité  de  matière  renfermée  dans  un  corps,  relativement 
à  fon  volume.  Un  corps  égal  à  un  autre  pour  le  volume ,  s'il  contient 
deux  fois  plus  de  matière,  a  deux  fois  plus  de  denficé. 

Diaphragme  ,  anneau  de  carton  ou  de  métal,  que  l'on  introduit  dans  une 
lunette  pour  écarter  la  lumière  fuperflue ,  ou  les  rayons  inutiles  qui  nui- 
roient  â  la  vifion  diftindte. 

DicHOTÔME  :  fignifie  partagé  en  deux  :  la  lane  dichotôme  eft  la  lune  â  moitié 
éclairée ,  dans  le  premier  8c  dans  le  troiiieme  quartiers. 

Diffraction  :  eft  le  détour  de  la  lumière  lorfqu'elle  pafle  infiniment  près 
des  corps  folides.  On  dit  auffi  dans  le  même  fens  l'inflexion  des  rayons 
de  lumière. 

Digression  :  élongation.  Lorfqu'un  aftre  tourne  autour  d'un  autre ,  la  dif- 
tance  dont  nous  le  voyons  s'en  éloigner  s'appelle  élongation  ou  digreflîon: 
favoir  élongation  ,  lorfqu'il  s'agit  du  foleil  j  on  dit  l'élongation  de  la  lune 
ou  de  Jupiter ,  c'eft  l'angle  de  leur  diftanceà  l'égard  du  Soleil.  On  fe  ferc 
du  mot  digreflîon  pour  les  facellites  de  Jupiter ,  de  Saturne  ,  &  même 
pour  les  deux  planètes  inférieures ,  Vénus  Se  Mercure. 

Distances  :  lorfque  les  aftronômes  parlent  des  diftances  des  planètes ,  cette 
expreflîon  fignifie  tantôt  une  ligne ,  tantôt  un  angle.  Tantôt  ils  entendent 
la  diftance  en  ligne  droite  d'un  aftre  à  un  autre  ,  le  chemin  qu'il  faudroît 
faire  pour  parvenir  de  l'un  à  l'autre  j  c'eft  abfolument  une  diftance  fem- 
blable  à  celle  de  nos  diftances  itinéraires  :  tantôt  ils  entendent  l'arc  célefte 
compris  entre  les  deux  lieux  de  deux  aftres  ;  alors  la  diftance  eft;  un  angle 
formé  par  les  rayons  vifuels  menés  à  cette  planète.  Lorfque  l'aftre  eft 
aflez  éloigné  pour  qu'il  n'y  ait  point  de  parallaxe ,  cet  angle  eft  le  même 
à  la  furface  qu'il  feroit  au  centre  de  la  terre.  Les  circonftances  déterminent 
parfaitement  les  deux  fens  différens  du  mot  diftance. 
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Equateur  :  grand  cercle  qui  divHe  la  terre  &  le  ciel  chacun  en  deui  hémift. 

phères.  L'ccliptique  $*éleve  également  au^defTus  &  au-defTous ,  &  lorfque 

le  foleil  fe  rencontre  dans  ce  cercle  >  les  jours  font  égaux  aux  ouits  )  c'eft 

de  là  qu'il  a  tiré  fou  nom. 

Équations  :  ce  font  les  quantités  par  lefquelles  on  rient;  coin pjce. des  iné- 
galités des  aftres.  On  fuppofe  y  pour  la  facilité  du  calcul ,  que  les  mouve<- 
mens  font  uniformes  ;  on  corrige  enfuite  cette  fuppofition  par  une  quantité 
proportionnée  à  l'inégalité,  &  cette  qqàntité  ajoiifiée  oa  retranckée ,  fè^ 
nomme  l'équation  :  &  comme  le  mouvement  d*un  aftrepeut  être  varié» 
troublé  par  pluHeurs  caufes ,  on  envoie  autimt  d'équations  q^e  cet  aftre 
a  d'inégalités.  La  lune  en  a  un  très-grand  nombre. 

Ëquinoxbs  :  ce  font  les  points  où  l'écliptique-coupe  l'équateur.  G'eft  dans 
ces  points  que  le  foieîlfait  les  jours  égaux^  aux  mats,  d'où  leur  eft  venu 
le  nom  d'équinoxes. 

Êthsr  :  fluide  infiniment  fubtil ,  qu'on  fuppofe  remplir  les  éfpàces  céleftes^ 
entre  les  planètes  &  notre  atmofphère. 

Étoiles  :  aftres  qui  font  fixes  dans  le  ciel ,  ou  fenfîblement  fixes ,  qui  luîfent 
par  eux-mêmes ,  &  qui  font  fans  doute  des  foleils  femblables  au  nôtre. 

Excentricité  :  voyc^  EUipfe. 

G 

Gnomon  :  inftrument  pour  prendre  la  hauteur  du  foleil ,  déterminée  par 
la  longueur  de  fon  ombre. 

H 

Hauteur  :  eft  la  diftance  d'un  aftre  i  Thorizon. 

HitiAQUE  :  le  lever  héliaque  ,  c'eft  le  tems  où  tme  étoile  commence  à  fe 
dégager  des  rayons  du  foleil ,  &  à.briller  le  matin  avant  lui  fur  l'horizon. 
Le  coucher  héliaque  eft  le  tems  où  elle  fe  plonge. dans  les  rayons  du 
foleil ,  &  où  elle  ceiTe  de  paroître  le  foir  fur  Thorizon  ^  après  le  coucher 
de  cet  aftre. 

KÉMnpHèae  :  moitié  du  globe  terreftre ,  ou  de  la  fphère  célefte.  On  peut 
diftinguer  rhémifplière  feptentrional  &  l'hémifphère  -méridional ,  Thé- 
ifphère  orientai  tic  i'hctnifphère  occid^tal  »  l'héBaifphère  obfcgr  tç 
imifphère  éclaire ,  &c. 
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Hespêr  :  étoit  anciennement  le  nom  de  Venus  ,  lorfqu'ellé  brilloU  le  foir. 

On  la  nommoic  Lucifer  lorfqu^elle  fe  monrroit  le  matin. 
Horizon  î  c'eft  dans  chnque  lieu  un  cercle  qui  fépare  rh^mîfphcre  vifible 

du  ciel  de  celui  qui  ne  left  pas.  On  change  d'horizon  à  chaque  pas  qu'on 

fait  fur  la  terre*  * 


Immersion  :  c'eft  le  moment  où  un  aftte  tel  que  la  lune  ^  les  fatcHites  de 
Jupiter  entrent  dans  lombre.  On  diftîngue  le  commencement  de  Tim- 
meriion,  c^eft-àdirc ,  le  moment  ou  iU  couchent  l'ombre,  5:  Timmerfion 
totale  ,  qui  eft  te  moment  où  ils  y  font  entièrement  plonges.  L  cmerfion 

j  eft  le  moment  de  la  fortie  de  lombre*  On  diftingue  également  le  com- 
mencement de  1  cmerfion  &  I  émetfion  totale*  Co  font  des  phénomènes 
des  éclipfes. 

Inclinaison  :  c^eft  l'angle  que  iWbite  d  une  planète  fait  «vec  l'orbite  d*iinc 
autre  planète.  Les  pomts  où  ces  deux  orbites  fe  coupent  s'appellent  les 
nœuds, 

li^DïCTioN  :  eft  une  manière  de  compter  le  tems  par  quinze  années  ;  c'eft 

un  cycle  de  quinze  ans* 
iNécALiTEs  :  voyc\  Équations. 
Inflexion  :  voye^  Diffraflion, 
Informes  ;  les  étoiles  ijifomies  font  celles  qui  ne  font  point  renfermées 

dans  les  conftellations. 

Intercalaire  :  jour  intercalaire  ,  c'eft  le  jour  ajouté  tous  les  quatre  ans 
dans  Tannée  bifTextile  aux  5^5  jours  de  Tannée  ,  pour  tenir  compte  des  fix 
heures  dont  la  longueur  de  Tannée  excède  ^65  jours.  Lune  intercalaire 
eft  une  treizième  lune  ajoutée  tous  les  deux  ou  trois  ans  aux  douze  lunes  de 
Tannée  ,  pour  tenir  compte  des  onze  jours  dont  Tannée  folaire  excède 
Tannée  lunaire ,  &  pour  rendre  aux  lunaifons  à  peu  près  la  même  place 
dans  le  calendrier. 

Jour  :  le  jour  naturel  eft  le  tems  de  la  préfence  du  foleil  fur  Thorizonj  le 
jour  artificiel  eft  Tintervalle  de  vingt-quatre  heures  ,  qui  embrafle  le  jour 
naturel  &  la  nuit  confécutive.  Les  aftronomes  comptent  ces  vingt *quarrc 
heures  d'\m  midi  à  Tautre  »  &  c'eft  le  jour  aftronomique, 

lAoi  ATioN  ;  c>ft  un'effet  deTéclat  de  k lumière,  c'eft  Textenfion  app- 
<i^  de  h  madcur  des  corps  lumineux  fur  un  fond  obfcur. 
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IsocHRONisMi  :  c'eft  la  propriété  du  pendule  de  faire  les  vibrations  grandes 
&  petites  dans  le  mcme  tems. 


Lactée  (voie)  :  zone  blanche  Se  lumineufe  qui  traverfe  &  partage  le 
ciel. 

Latitudes  ;  voye^  Longitudes. 

LiBRATioN  :  les  anciens  donnoient  ce  nom  i  un  mouvement  alternatif  par 
lequel  ils  croyoient  expliquer  la  préceflSon  des  équinoxes.  Ptolémée  fup- 
pofoit  auflî  une  libration  dans  les  plans  des  orbites  des  planètes ,  pour 
expliquer  les  variations  de  leur  latitude.  On  ne  fe  fert  de  ce  mot  que  pour 
exprimer  le  balancement  de  la  lune ,  qui  nous  montre  Se  nous  cache  alter- 
nativement vers  fes  bords  quelque  partie  de  fa  furface. 

Lieu  d'une  planète  :  c'eft  le  point  du  ciel  où  elle  eft  vue  de  la  terre.  En 
plaçant  le  fpeûateur  ailleurs ,  par  exemple  dans  le  foleil ,  le  lieu  de  la 
planète  feroit  le  point  du  ciel  où  aboutiroit  le  rayon  vifuel ,  &  où  le 
fpedtateur  la  jugeroit  placée. 

Logarithmes  :  ce  font  des  nombres  inventés  pour  faciliter  le  calcul,  en 
fubftituant  toujours  des  additions  aux  multiplications,  &  des fouftraâions 
aux  divifions.  (  P^oyeifuprà  ,  Tom.  II  y  Liv.  1  ). 

Longitudes  :  les  longitudes  céleftes  fe  comptent  depuis  l'équinoxe  de 
printems ,  c'eft-à- dire ,  depuis  lune  des  interférions  de  l'équareur  avec 
l'écliptique.  Par  le  pôle  de  ce  dernier  cercle  &  par  l'aftre  on  imagine  un 
cercle  qui  coupe  l'écliptique  j  l'arc  compris  entre  cette  interfedion  & 
le  point  de  l'équinoxe  eft  la  longitude  de  cet  aftre.  La  latitude  fe  compte 
fur  le  cercle  fîftif  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  qui  paflTe  par  l'aftre 
Se  par  les  pôles  de  l'écliptique.  Les  degrés  compris  entre  l'aftre  &  l'éclip- 
tique font  les  degrés  de  latitude.  Les  longitudes  terreftres  fe  comptent 
fur  l'équateur  ;  elles  doivent  partir  d'un  point  fixe  donr  il  faut  convenir  » 
Se  où  on  commence  â  compter  les  degrés  ;  la  latitude  d'un  lieu  eft  fa 
diftance  à  l'équateur  ,  mefurée  fur  le  grand-  cercle  nommé  méridien , 
qui  pafte  par  ce  lieu  &  par  les  pôles  de  l'équateiu:.  Les  degrés  compris 
entre  ce  lieu  Se  l'équateur  font  les  degrés  de  latitude. 

Lunaisons  :  intervalle  de  tems ,  révolution  qui  ramené  la  lune  au  même 
•  afpea  à-régard  du  foleil. 
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Masse  :  la  ma  (Te  d*une  planète  eft  la  quanrirc  de  mariere  coiicetiue  d^ns  le 
globe  de  cette  planète. 

Méridien  :  ceA  iin  des  cercles  perpendiculaires  à  Thorizon,  Se  qui  pafîè 
par  le  zcnith*  C*eft  celui  où  les  aftres  »  emporrés  par  la  révolution  diumc, 
atteignent  leur  plus  grande  bautear,  &  le  milieu  de  leur  courfe  de  lortenc 
à  l'occident.  Ce  cctcle  qui  paiTe  par  le  zénith  ,  palîe  en  même  tems  par 
les  pôles  4e  Téquateur  ;  la  partie  înrerceprée  entre  le  zénith  du  lieu  8c 
Téquateut  marque  la  latitude  de  ce  Heu  ,  5c  fa  longitude  eft  déterminée 
par  le  point  où  ce  cercle  coupe  Téquateur,  Foy,  Longitude- 

Mëridiënne  ;  ligne  tracée  fur  un  plan  horizontal  j  ou  verticaJ  ,  dans  le  plan 
du  méridien  ,  '&  où  Timage  du  foleil  marque  Tinflant  de  midi. 

Mesure  dïs  ahgies  :  un  angle  eft  forme  par  deuï  lignes  qui  aboutiflenr  au 
même  point  ;  rccartement  de  ces  lignes  fait  la  grandeur  de  Tangle.  On  le 
mefure  par  le  moyen  d'un  arc  de  cercle  décrit  du  point  ou  les  deux  lignes 
aboutiffent ,  pris  pour  centre  :  le  nombre  des  degrés  du  cercle  comprii 
dans  rintervalle  de  deux  lignes  »  eft  la  mefure  de  l'angle.  Que  cet  arc 
foit  décrit  d'un  grand  ou  d'un  petit  rayon ,  les  degrés  feront  plus  grands 
ou  plus  petits ,  mais  U  n'y  en  aura  jamais  que  le  mcme  nombre  ,  puïfque 
ce  nombre  eft  détermine  par  Técartement  de  deux  lignes. 

MicRoMiTRE  I  inftrumenr  pour  mefurer  les  petits  efpaces.  ' 

Mobile  (premier  mobile)  :  c*eft  le  nom  que  les  anciens  donaoient  au  mou- 
vement diurne  des  aftres  d'orient  en  occident. 

Mouvement  (moyen)  :  eft  un  mouvement  fidif  que  les  aftronômes  em- 
ployent  pour  calculer  la  marche  &  le  lieu  des  aftres ,  en  tenant  compte 
enfuite  de  leurs  inégalités. 

N 

NÉOMENiB  :  fynonyme  de  nouvelle  lune. 
NilEûDS  :  voy€\  Inclinaifon. 

o 

Obliquité  de  l'ecliptiqui  :  angle  de  lecliptique  avec  Tcquateur. 
Objectif  :  celui  des  verres  d  une  lunette  qui  eft  tourné  du  coté  de  l'objet. 
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Occultation  :  éclipfe  d'une  étoile  ou  d'une  planète  par  une  a^itre  planexe* 
Octant  :  c'eft  le  nom  d'une  des  phafes  de  la  Içine  ;  c'eft  le  milieu  de  l'incer- 
valle  entre  la  nouvelle  lune  &  le  premier  quartier  ^  entre  le  premier 
quartier  &  la  pleine  lune,  entre  la  pleine  lune  &  le  troifieme  quartier ^ 
entre  le  troifieme  quartier  &  la  nouvelle  lune  fuivante.  Ainfi  la  lune  > 
dans  le  cours  de  fa  révolution ,  fe  trouve  quatre  fois  dans  les  oétans. 

Oculaire  :  celui  des  verres  d'une  lunette  qui  eft  tourné  du  coté  de  l'œil. 

Opposition  :  c'eft  l'afpedt  de  deux  aftres ,  qui  vus  du  centre  de  la  terre*,  font 
diamétralement  oppofés  dans  le  ciel.  Lorfque  la  lune  eft  pleine ,  la  terre 
eft  entr'elle  Se  le  foleil ,  &  la  lune  eft  oppofée  à  cet  aftre. 

Orb£  ,  Orbiti  :  c'eft  le  cercle  ou  la  courbe  qu'une  planète  décrit. 

Ouverture  d'une  lunette  :  c'eft  la  largeur  ou  le  diamètre  du  verre  objeAif 
qui  donne  paflfage  a  la  lumière. 


Parabole  :  e!l  une  des  courbes  qui  naiffent  de  la  feâlon  du  cqne  &  dans 
laquelle  les  comètes  fe  meuvent  fenfiblement  lorfqu'elles  approchent 
di|  foleil. 

Parallaxe  :  c'eft  la  différence  des  pofitions  d'un  aftre  dans  le  ciel  y  lorfqu'il 
eft  vu  de  diftcrens  points  du  globe  ,  ou  de  difFérens  points  de  l'efpape. 
Les  planètes  ,  telles  que  Vénus  ,  Mercure  &  fur-tout  la  Lune  ,  ont  une 
parallaxe  >  à  caufe  de  l'étendue  de  notre  globe.  Les  planètes  ont  encore 
une  autre  parallaxe  qui  naît  du  mouvement  de  tranflation  de  la  terre  ; 
en  changeant  de  poHtion  dans  l'efpace  ,  elle  voit  les  planètes  répondre  â 
difFérens  points  du  ciel  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  la  parallaxe  du  grand 
orbe.  La  parallaxe  des  fixes  feroit  celle  qui  auroit  lieu  fî  la  terre ,  dans 
fon  mouvement ,  fe  transportant  d'une  extrémité  de  fpn  orbe  à  l'autre  , 
voyoit  changer  fenfiblement  la  poiition  des  étoiles. 

Parallaxe  horizontale  :  la  parallaxe ,  qui  naî;  de  la.grandeur  du  globe, 
diminue  à  mefure  que  les  aftres  s*élevent  fur  l'horizon ,  .&  s*évanoqtt,au 
xenith.  La  plus  grande  de  toutes  ,  celle  qui  a  lieu  à  l'horizon ,  efty  ^ 
parallaxe  horizontale. 

Parallèles  ;  on  donne  ce  nom  aux  cercles  qui  font  parallèles  à  réquateor 
terreftre  ou  célefte.  On  dit  que  Paris  eft  fous  ie,  parallèle  de  49.4c^^s  , 
c  eft'à-dire  ,  fous  le  cercle  parallèle  à  l'équateur  terreftre ,  6c  qui  en  eft 


74+  EXPLICATION 

éloigné  de  49  degrés.  On  dît  que  le  foleil  eft  dans  le  parallèle  de  TétoiU 

nommée  Regains ,  ou  le  Cœur  du  Lion  ;  c'eft-a-dire  ,  qu  il  eft  dans  ua 
■  cercle  parallèle  i  Tcquateur  célefte  ,  8c  qui  palîe  par  cette  éroile* 
Parallélisme  de  l*axe  di  la  terre  :  c'eft  Tincilnaifon  coiiftance  de  Taxe 
'    de  rotation  de  notre  globe  fur  le  plan  de  réclipcique- 
Phnoulb  :  corps  fufpendu  à  un  fil  ou  à  une  verge  de  fer ,  qui  ofcîUe  amour 

iï\in  centre  ;  fon  ifochronifme  a  été  découvert  par  Galilée ,  6c  Huygens 

rappliqua  aux  horloges, 
PÉNOMBRE  :  c'eft  Tombre  légère  qui  commence  &  qui  termine  les  cclipfo 

de  lune.  Elle  fe  répand  fur  les  points  de  la  lune  qui  voycnt  encore  une 

partie  du  foleil ,  &  où  lombre  cpaiile,  l  ombre  vraie  n'arrive  que  lotfqoe 

le  foleil  leur  eft  entièrement  caché. 
PiatGËG  ;  voye^  Aphélie* 
PiRiKELtE  :  vcy€i  Aphélie;. 
Période  :  vaye^  Cycle. 
PESANTEUR  :  voyei  Attra^fllon. 
PÔLES  :  voyc^  Axe. 

pRECESsiOK  DES  ÉQuiNOXES  :  c'eft  k  quantité  dont  Vinterfeélîon  de  l'équi 
teuc  &  de  réclipriqae  rétrograde  fur  ce  dernier  cercle.  Le  point  de  Téqui- 
noxe  recule  &  va  au-devant  du  foleil  ^  ce  qui  fait  que  Téquinoxe  arrive 
plutôt.  En  même  tems  les  étoiles  ,  quoi  qu'immobiles  ,  paroiircnt  s  avancer 
le  long  de  Técliptique  :  leur  longitude  croît  continuellement  ;  d'où  il 
réfulte  que  préceffion  des  équinoxes  ,  rétrogradation  des  points  équi- 

;  noxiaux  ,  progreflîon  ou  mouvement  des  étoiles  en  longitude  ,  font  des 

'   expreflîons  identiques. 

Projection  :  c'eft  la  méthode  de  rapporter  un  nombre  d'objets  diffé- 
remment placés ,  &  dans  difTérens  plans  ,  à  un  feul  &  même  plan  que 
Ton  fuppofe  placé  entre  l'œil  &  les  objets  ,  ou  derrière  les  objets  mêmes. 
Un  tableau  eft  une  projeftion  coloriée.  Les  cartes  céleftes  ou  terreftre* 
font  également  des  projetions.  On  fuppofe  l'œil  hors  du  globe  de  la 

*  '  fphère  ,  regardant  tous  les  objets  qui  y  font  contenus ,  &  marquant  le 
lieu  de  ces  objets  fur  un  plan  déterminé  &c  convenu. 

Projection  :  eft  aufli  l'adion  de  lancer  un  corps  ;  la  force  qui  le  lance 
eft  appelé  la  force  de  projeftion. 

Quadrature: 
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r  .... 

QuADRAtuRE  :  c*eft  la  phafe  de  U  Ivme  qui  a  lie^  entre  la  .conjonction  Se 
roppofirion  y  encre  Toppodcion  &  h  cpnjo^ié^on»  C'eft  ce  qu  on  appelle 
le  preniier  &  le  troifieme  quartier^  CeQr  en'géiiéa^al  pour  toujj  les  aftces 
le  tems  où  une  planète,  vue  fie  la  cene^  efi;  çloigA^e  du:  fùUU  4e 
90  degrés  >  ou  du  quan  du  ciel.  .n-  v'v.'i  rA 


Rir&AcnoK  :  c*eft  le  décour  deja  iumier^  e(i  paffknt  d'tto,imlîeii;  dàps  xtn 
autre ,  en  paflaQÇ^  par  exemple^  y  de  réi;her.datis  ifaûi  pu^  Tfk  dansle 
verre  ou  dans  Tc^u.  .  ;.;  i  ;  -  .  .     I  . 

RÉeuLus  :  étoile  qui  eft  placée  au  Cœur  dû  Lion. 

Rotation  :  mouvement  d'une  planète  autour  de  fon  axe« 


Saros  :  période  des  anciens  Chaldéens. 

SectBUR  :  inftrument  d*aftronomie  qui  embrafle  une  portion  quelconque  de 
U  circonférence.  .Un  feâeur  de  cercle  ,  un  feâeur  d'ellipfeeft.un  efpace 
renfermé  par  une  portion  de  la  courbe  ,  Se  pair  deux  rayQ^is  inenés.pu.au 
centre  du  irercle  9  ou  au  .fojrer  de  i*ell}pfe.    «      I  f  :    .  '. 

SixTANT  :  inftrumenc  d^aftronomie  »  ainfî  nommé ,  parce  quîl  eiiibraiïe 
î    U.&iieme  partie  du  ceiGcIe.      _n  .:;    ,:        'r;.r,  ;.    :,-  :  s     ;.     to 
SïDÉRALB  :  (igniâè  ce  quicohcemtr^es  étoiles.  L'année  fidéf^  eft  celle  qui 
'  '  eft  régllÉei  pàï  leretëar  du  fotdl  à  uiie  m&iKie  étôiW.     >       *'  •      ;     •'^ 

Sinus  :  fi  par  les  extrémités  d'un  drc  dî^c:etcle,  on  tnehe  me  Ii^;iltf  droite  » 
cette  ligne  eft  nommée  la  cordé  ^<^'''eec  àt^^,  ftr^'^oilidfiièKeHeéigiië 
-    eft  le  finus  de  |a  iiioiié  .dti,  qe! même  arc.  «Ces: finus  f<m(:  ^d'un.  ff^i 
'    ufàgedanslagéométdp.&dAnSii'aftronomie^    .;/:r"-L  s.:   ... .;;:«]    ; 
SîRWst  étoile^ dé- ià^onrfel(âtioh-4fi|[fthd*«Mê^^  î'dmelii  ;id/:j::t 

Solstices  :  c'eft  le  point  de  rorlJ&é^làtfo!PeflH)ffrtl  ^iê^l\i^fetêÇm'^iat, 
ou  s'abaitTe  le  plus  bas  fur  Thorizon.  Dans  ce  point ,  dans  Tinftant  du 
folftice  9  il  cetTe  de  monter  Se  commence  i  defcendre»  ou  bien  il  cède 
de  defcendre  pour  commencer  à  remonter,.    ,   . 

''    TèmcH.  '  '  •    -  '"*  ^"  '  '  '"'^''S""'  ^'«'"-'^'Bbbbt'  '^'  ^ 


k 


A' 


d 


EXPLI  C  A  TI  O  N  _ 

SpTtâRE  :  comme  la  vue  s'étend  de  toutes  parts  i  la  même  dlftance  ,  coût 

ce  que  nous  voyons  paroîc  rond  ou  fphcriqttc*  Le  monde  prend  la  figure 

:  d'tirie  boule  >  **eftpcur<îtioi  nous  diforts  ïa  fphère  celafte  ,  pour  defigner 

t  U  concavitié  appwenta  qui  novti  environne  de  tomes  parts.  Noos  donnonç, 

['■^''    .k^        ?  tiicoi»  U  Jioîft  de  fpbèrc  i  ta  repctferwanon  arriftciellt  de  ces  rercfes- 

^^C^iiii  rînctinaiion  de  laiphA^e  ,  pour  défigri^r  h  ppftt«Ai  <te  rtï«rrîcs 

fut  rhoriïon. 

Sphéroïde  ;  folide  qai  neft  qu'un  zlohe  aplati  ou  alongc.  Le  fpHetûïJc 
diffère  d'un  globe  comme  rellipfe  diffère  d'un  cercle* 

Arvn  i  I«  tJoffveSfi*  fty^^^eftl*  ft^ariî^re  Jfr  dâier^  eft^idmetranr  la  réfor* 
~  ««tohgtigotitunef  C*¥fehx%lee(lc«Ui(qiM  rt*ad^  cette  rffor- 

mation.  Le  ftyle  d*un  cadran  Totaire  eft  une  pointé* ''^Mevée  dont  Tombe 
monrre  les  heures;  Iç  ftylfc  eft  unpietit  giiomon, 

SvzYciis  ;  conJvMi^iort;  qu  oppplîtiî^n  de  la  lune-  hn  ligne  de^  fyzygies  eft 
la  ligue  oi\  arriveut  ces  conjonciions  &  ces  oppoûtions. 


Tilts  V^AAr  6u  APf AUfiKt  î  c'eft  celai  que  marque  chaque  jour  le  foleil- 

"    I^c  rems  moyen  eft  celui  qui  au  toit  lieti  (î  le  iblcil  fe  mouvoit  tou^rs 

1    d*un  inouvemËnt  égal.  Les  aftronome»jj2M||j|h|g||^|||^4«  ta  différence 

de  ces  deux  ccms  par  le  mo7«'«Naiêifi)tMÎâi ifutb  iiMttdieM  f éqncioii 

Trajectoire  :  eft  la  coarbe  décrite  par  un  'Mfps  ttf'  ttop^emeai.  Lif 
en  approchant  du  (fftlH^  jftitm«ehiX]Él4l(rt<^i|^>i^^ 

1rR<)i|i<iii]b  f  «tYéitrileiûâ^       pa|»aHèlu»i'4^é<j[^^     oit  le  ibSeîl' att«oc 
fa  plus  grande  diftance  dr«^2C«Rid4imfli^:fi^iil':cM^^  s'en  rap- 

procher i  U  amble  rcMfl|8P(>MI^4lâîis!(A)l^ 

i!:i      .;;:/|r^  ''   ifUJ:î»  /iriîdq'  5D  «ti4i<7    .«SÎjOïl'I  10^  2rd  Zli'j    ^i  iTliv*     •:    VI 

Variatiok  :  ^oifietne  înégalu^  de  fa  Iunè\  déconvètte.^^ 


j 
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Zenith  :  eft  le  point  du  ciel  qui  eft  perpendiculairement  au-deflu$  de  notre 
tète.  En  changeant  di^lieu  ^  on  chinée  d^^nithp^ 

ZoPiAQUB  :  efpace  ou  zone  célefte  d^enviroh  17  degrés  de  largeur,  qui  faî<^ 
le  tour  du  ciel  ,donr  i'éciiptique  occupe  le  milieu ,  &  qui  comprend  tous. . 
les  points  à\k  ciel  ^  où  les  plaqetesje  rçnçontreii^    ^_      .^-^ 

ZoNi  :  efpace  compris  fur  la  furface  d'une  fphère  entre  deux  cercles  paral- 
lèles entr*euxl  I^vicAiie  tompïiA^Àxysé.  lés^iâfi^  eft  la  z^e 
Torride  j  fi  Ion  imagine  deux  cercles  parallèles  â  réquacejp ,  &  de  part 
Se  d'autre  à  66  degrés  de  diftance ,  ces  cerçlçf /efQOt  Içs^cÀpUfpÇ^?^^ 
La  ,zâne  comprife  de  chaque  côté  entre  l'un  de  ces  cercles  8c  Vun  des 
tropiques  eft  la  zÀniè  tempérée.  Au-delii  de  ce  cecde  polaife  ^  la  zâflHP 
glaciale  qui s*étend  jufqu^au  pôle.                                      ,^     ^^^ 

Pin  de  fEiepHcA4on  des  Têfmts  d'AfifOriomSk. 


Bbbbbij 


II>  De  Galilée  &  des  dcmUrcs  années  d 

=      IIL   Des    Afironômes   coniemporains   îe   Kepler   à   de 
G  alliée  ^  ô  de  ceux  qui  les  orufuivis.      135. 

î=:     IV.   De  Dcfcanes. 

=       V-   De   Bouillaud  ,   d^Hévélim  ^    de   Huygens    ù   de 
quelques  autres  Afironômes,  ^^1\, 

=     Vi  De  tÉiabliJfemem  des  Académcsy  ô  de  i^Invennom 
des  nouveaux  Infirumens^  249. 

2=    VII.  Des  Méthodes  d^ohferver.  179- 

:i=  VIII.  De  Jean  ^Dominique  CaJlpnu  ^  307* 

=     IX.  De  la  Mefure  de  la  terre  3  ù  des  Voyages  entrepris 
en  France  pour  Ui  progrès  de  VAfirononde.  537. 

=      X.   Travemx  &  Découvertes  du  même  tems.  3  77» 

=     XL   De  Flamfieed,  Halley,  Hook:  Travaux  &  Décou- 
vertes depuis  1 6/zjufquUn  KfS^é,  4*5* 
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c=s  Xni.  Recherches,  Obfervations  relatives  aux  planètes  ^  â 
Procès  de  V^Afironornie  depuis  les  découvertes  de 
Newton^ où  depuis  i^S/jufqu'en  iz$o,   579. 

?=:  XIV.  Recherches  tctàtives  aux  comeûs  ô  aux  étoiles^ 
&  Progrès  de  VAftronomic  depuis  i  iS^  jufqu^em 
17  ^0.  ;  ^3  7* 

c=s  Xy.  DifcQurs,/ur  la  nature  des  Corps  lumineux  ù  des 
Corps  obfcurs  de  Puniyers.  6ii^ 

c==  XVI.  Explication  de  quelques  Ternies  d^aftronomie.  73  5^r 

Fin  de  la  Table. 


Des  Regifire^  de  i*  Académie  du  lo  Février  iZ79*  ^ 

IVltsUEûfts  Leroi  >  Li;  GcNTit  ET  Casïimi  fils  ay,int  rentlii  compte  ï 
VAcadcmie  des  deux  derniers  volumes  de  THiftoire  de  i'Aftronomïc  par 
M*  Bailly,  comcnanC  ÏHiJloir€  de  V Agronomie  moderne ^  rAcadctuie  ^\ù%t 
cet  ouvrage  digne  de  paroîrre  fous  fon  Privilège,  En  foi  de  quoi  j*ai  iîgné 
Upîéfenc  cercificatràParisce  17  Février  1779^10  MarqaisdeCoNDOACËT» 

Secrétaire  perpctaeL 


PRIVILÈGE    DU    ROT, 


*-*OUrs  ^  pir  U  grâce  de  Dieu,  Roi  àc  France  &  Je  Nivarcc ,  i  mis  âiD^s  &  Fctci 
fltoorciUcrSflcsGcLisrcnAii;  nos  CouH  (3c  Parlement,  Maîtres  des  r;quc:cî  or^l] Adirer  de  notre 
CHte!,  gTani  Corrfeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Biitiis  ,  Si^ti^cbiux,  kurs  LiL^uccrianï  civit*  &  autre' 
nos  Jufticicrs  qu'il  appartiîndtai  Salqt  ;  nos  bien  am^i  les  MEM3K,ES  de  TAcad^inje 
Royale  des  Sciences  de  notre  bomic  ville  Taris  nous  ont  faiceKpofer  (^u'iis  auroi^mSefoi^de 
«os  Lettres  de  PfiviJ^gc  pour  Timprcflion  de  Jcurs Ouvrages.  A  css  CAUsts  .  Youlant  faron- 
bicracnt  traiter  les  Expo  Gins  ,  Noys  lear  avons  pemis  Se  pcrmctrons  par  ces  Pr^fcnces,  de  faire 
îtnprimec  pat  tel  Imprimeur  qu*th  voudront  ckoiiïr,  toutes  les  recherches  &  obCervatioai 
journalières  ,  ou  tclacions  annuelles  de  touc  ce  qui  aura  éié  hit  danf  les  aiTcmbl^es  de 
ladite  Acadc^njiic  Royale  des  Sciences  »  les  ouvrages»  mémoires  oa  iraùés  de  cbacaa  des 
paniculiers  qui  la  comporcnt ,  U  géuéraiemenc  touc  ce  que  ladite  Académie  vo|kira  faire 
paroîtrc ,  après  avoir  fait  examiner  lefdits  ouvrages ,  U  jugés  qu'Hs  font  dignes  et  Tim- 
preffion,  en  tels  volumes,  forme,  marge»  caraâères  »  conjoincemenc  ott  fépafémenc , ft 
ancanc  de  fois  que  bon  leur  fembleta ,  &  de  les  faire  vendre  k  débiter  par  tour  notre 
Royaume  pendant  le  ccmsde  vingt  années  confécutives ,  à  compter  dh  jour  de  la  datedct 
Pcéfentes;  fans  toutefois  qa*à  l'occafion  des  ouvrages  ci-deïïiis  fpéoifiés ,  il  en  puiflê  être 
imprimé  d'autres  qui  ne  foieat  pas  de  ladite  Académie  :  £droQ$  défenfès  à  toutes  forces 
de  perfonnes»  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  (oient,  d'en  introdmre  d*impreffion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiiïance  :  comme  au(G  à  tous  Libraires  &  Imprimeurs 
d'imprimer  ou  £ure  imprimer  »  vendre,  faire  vendre  de  débites  lefdits  Ouvrages ,  en  tout 
ou  en  partie ,  &  d*en  faire  aucunes  cradjji^ions  ou  ezcraics  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puifTe  être ,  fans  la  permillion  expreife  &  par  écrit  defdits  Expofâns ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  d'eux ,  à  peine  de  confifcation  defdits  exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans,  donc  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  THôtel-Dieu 
de  Paris,  &  l'autre  tiers  auxdits  Expofans,  ou  à  celui  qui  aura  droit  d'eux»  &  de  totfs 
dépens»  dommages  U  intérêts,  à  la  charge  que  c^Pr^ntes  feront  enctgiftxées  tout  m 
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long  fur  le  Regiftre'  de  U  Commaoaùté  des  Imprimears  &  Libraires  de  Faris ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  rimprefllon  defdics  Ouvrages  fera  faite  d;ins  notre  Royaume  Se 
Qon  ailleurs»  eu  lK>n  papier  &  beaux  caraâères  »  conformément  aux  Rcglcmens  de  la  Librai- 
rie  »  qu'avant  de  les  expofer  en  vente ,  les  manufcrits  ou  imprimés  qui  auront  fcrvi  de  copie  à 
l'impredlon  defditi  Ouvrages ,  feront  remis  es  mains  de  notre  très  -  cher  &  féal  Chevalier 
Garde  des  Sceaux  de  France  leSieutHuE  de  Mi&omenil,  qu*il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  »  un  dans  celle  de  notre  Châceau  du  Louvre ,  6c 
no  dans  celle  de  notre  cher  &  féal  Chevalier  »  Chancelier  de  France ,  le  (îeur  de  Maupeou  ». 
&  un  dans  celle  dudit  (leur  Hue  de  Miromenil,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fences;  du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  défaire  jouir  lefdits Expofans 2c 
leurs  ayant  caufes«  pleinement  &  paifiblement ,  (ans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  »  qui  fera  imprimée  tout  au  long  aa 
commencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages ,  foit  tenue  pour  dûment  fignifiée  •  &  qu'aux 
copies  collationnées  par  l'an  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  >  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Hui(Cer  ou  Sergent  fur  ce  requis  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles  tous  aâes  requis  &  néceflaires ,  fans  demander  autre  pcrniiffion , 
&  nonobftant  clameur  de  Haro  »  Chartre  Normande  Se  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donne  à  Paris  le  premier  jour  deJuillet  J'an  de  grâce  mil  fcpt  cent  foixaxsce* 
dix-huit,  &  de  notre  règne  le  cinquième.  Par  le  Roi  en  fon  ConfeiL  Signé  LE  BEGUE. 

Regîftré/ar  le  Regifire  vingt  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Ubraires  &  Imprimeurs 
de  Paris  ^  N«  r4.7;r,  FoL  ^82^  conformément  au  Règlement  de  i7H  ,  qui  fait  dé fenf es  article 
quatre  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu  elles  foient .  autres  que  les  Libraires 
&  Imprimeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  ,  faire  afficher  aucuns  livres  ,  pour  les  vendre  en  leurs 
noms ,  /bit  quils  s'en  difent  les  auteurs  ,  ou  autrement ,  &  à  la  charge  de  fournir  à  la  fuf" 
dite  Chambre  huit  exemplaires  prefcrits  par  t article  cent  huit  du  mime  Règlement,  A  Paris  ,  es 
xoAoûi  Z778.  Signé  A.  M.  LOTTIK  laine.  Syndic. 
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